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L'AME  JAPONAISE 
ET  LE  JAPON  DE  W  PIERRE  LOTI  ■). 

Par  Felix  R^gamey. 


Paris,  Janvitr  18f)4. 

tez  moi  ces  magots!" 
disait    Louis    XIV, 
an  touchant  d^dai- 
gneusement    de    sa 
canne  quelques  uns 
de  ces  süperbes  ta- 
bleaux     de     l'^cole 
hollandaise,  qui  sont 
la  gloire  des  mus6es 
de  nos  jours.  Et  voilä 
qu'un  fameux  littera- 
teur  frangais  vient  nous 
donner  la  preuve,  dans 
ses    6crits    sur    le    Ja- 
pon,d'une  incomp^tence 
egale  ä  celle  du  grand 
roi  —  avec  la  m^me  sü- 
perbe. 

Sans  doute  cette  in- 
comp^tence  n'apparait 
pas  c\  tous  les  yeux; 
r^clat  du  style  le  charme 
des  descriptions,  vollen  t, 
en  plus  d'un  endroit,  la 
ranccEur  et  les  preven- 
tions  de  l'auteur,  de 
sorte  que  l'impression 
produite     sur     le     lec- 

')  Die  Kenntniss  der  fernen  Länder  des  Ostens 
wird  dem  grossen  Publicum  in  den  letzten  Jahren 
in  häufigerem  Maasse  als  ehedem  in  der  Form 
des  Ronianes  übermittelt,  die  der  Wiedergabe 
rein  subjectiver  Eindrücke  des  Autors  den  wei- 
testen Spielraum  bietet.  Die  Gefahr,  die  dieser 
Weg  für  das  in  Betracht  gezogene  Gebiet  und 
für  den  Leser  in  sich  birgt,  liegt  auf  der  Hand. 
Weh'  dem  Volke,  welches  das  Unglück  hatte, 
sich  die  Gunst  eines  bedeutenden  Mannes  der 
Feder  zu  verscherzen,  der  eine  Zeitlang  in 
seiner  Mitte  weilte.  Ein  Beispiel  schlimmster  Art 
dafür  bietet  uns  M"»  ChrysanthJ'^me.  Wer  kennt 
es  nicht,  das  prächtig  ausgestattete  Buch  des 
Autors  der  Pecheurs  d'Island?     Wie  viele  Tau- 


teur  superficiel  n'est,  en  somme,  pas  trop  mau 
vaise. 

Et  n'en  va  pas  de  merae  pour  qui  connait,  bien 
le  pays,  et  l'indignation  de  tous  ceux,  qui  ont 
le  culte  de  la  beaute,  sous  quelque  latitude 
qu'elle  se  rencontre,  peut  se  comparer  ä  celle 
qu'^prouverait  un  bon  chrötien  a  la  lecture  d'une 
»interview«  avec  Dieu  le  p6re!  —  si  une  teile 
aventure  6tait  possible. 

Supposons  que  le  reporter  le  d^crive  avec 
complaisance,  comme  un  vieux  bonhomme  ä  barbe 
blanche  —  tel  que  les  misseis  gothiques  nous  le 
repr^sentent  —  environnd  de  ch^rubins  joufflus 
soufflant  dans  des  trompettes,  et  qu'il  s'attarde 
k  certaines  particularit^s  rendues  vulgaires  ä 
plaisir !  Quel  scandale  ce  serait  pour  les  ämes 
pieuses  et  quelle  souffrance  elles  6prouveraient  k 
voir  traiter  aussi  irr6v6rencieusement  l'objet  de 
leur  dövotion. 

II  y  a  beaucoup  de  cela  dans  l'effet  produit 
sur  les  fiddles  japonisants  par  la  prose  de 
Mr.  Pierre  Loti. 

Est  -  ce  k  dire  que  tout  est  a  admirer  dans 
l'Empire  du  soleil  levant?  L'absolue  perfection 
n'est  pas  de  ce  monde  et,  li  comme  ailleurs,  il 
y  a  place  pour  plus  d'une  critique  de  detail,  sur- 
tout  si  l'on  ne  veut  considerer  que  l'^poque 
actuelle. 

J'ai  sous  les  yeux  toute  une  suite  de  petits 
cahiers  qui  furent  envoyös  du  Japon,  avec  d'au- 
tres  objets,  ä  la  derni^re  exposition  universelle 
de  Paris  par  le  Monbousho,  minist^re  de  l'instruc- 
tion  publique. 

Ce   sont  des  travaux  d'61feves  des  Cooles   pu- 


sende  haben  sich  nicht  ihr  Urtheil  über  das 
ferne  Inselreich  und  seine  Bewohner  ausschliess- 
lich aus  den  Blättern  gebildet,  welche  der  dem 
Lande  so  abholde  Freund  der  M"*  Chrysantheme  in 
die  Welt  gestreut?  —  In  der  That  hat  das  Buch 
durch  die  Person  des  Autors  eine  Bedeutung^ 
gewonnen,  die  den  Schaden,  den  es  einem  der 
herrlichsten  Länder  der  Erde  zufügt,  weit  über 
die  Grenzen  Frankreichs  trägt.  Darum  haben 
wir  gerne  den  abwehrenden  Ausführungen  eines 
ausgezeichneten  Mitarbeiters  Raum  gegeben,  der, 
wie  wir  selbst,  von  warmen  Sympathien  für 
das  japanische  Volk  beseelt  ist,  als  dessen 
.schlimmsten  Fehler  wir  den  Mangel  an  Kennt- 
niss   und   Schätzung    des   eigenen  Werthes  be- 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


bliques  de  lä-bas.  L'ecriture,  le  calcul,  la  geo- 
m^trie,  l'histoire,  la  geographie,  toutes  les  matieres 
enseign6es  dans  nos  etablissements  scolaires 
d'Europe  sont  representees  dans  ces  cahiers. 

Je  cueille  dans  Tun  d'eux  cette  narration  en- 
fantine  d'une  petite  lille,,  eleve  de  l'ecole  com- 
munale  No.  29  de  Kioto. 

Promenades  au  bois  des  platanes. 

„Un  dimanche,  apres  avoir  bien  travaille  ä 
l'ecole,  je  suis  allee  faire  une  petite  promenade 
dans  le  bois  de  platanes  de  Harasi  Yama. 

Mes  parents  m'en  ayant  donne  la  permission, 
je  suis  partie  avec  mon  petit  frere  et  ma  bonne. 
La  vallee  6tait  fraiche  et  la  vue  tres  agreable. 
Les  feuilles  des  arbres,  rougies  par  l'automne, 
etaient  richement  teintees.  Sur  la  route  il  y  avait 
beaucoup  de  promeneurs,  et  j'ai  rencontrö  plu- 
sieurs  de  mes  bonnes  camarades  de  l'ecole  qui 
allaient,  comme  moi,  prendre  l'air  dans  le  bois. 
Nous  nous  y  sommes  bien  amusees  ä  poursuivre 
les  jolis  papillons  et  ä  cueillir  des  fleurettes.  Puis 
nous  sommes  rentrees  ä  la  maison  parce  que 
mes  parents  nous  attendaient  pour  diner. 

Que  j'ai  eu  de  plaisir  ce  jour  lä ! 

J'ai  ecrit  ces  quelques  lignes  pour  conserver 
le  Souvenir  de  cette  agreable  petite  promenade. 

Signe:   Tand-Osaka  ii  ans  ^1^." 

Ces  cahiers  ne  nous  apprennent  pas  seulement 
que  le  langage  des  enfants  est  partout  le  meme, 
ils  nous  renseignent  aussi  sur  les  methodes  nou- 
velles  adoptees  pour  l'enseignement  du  dessin; 
en  les  parcourant  nous  voyons  les  travaux  des 
Kleves  de  differentes  classes  des  6coles  primaires 
de  garfons  et  de  filles. 

Que  les  classes  soient  sup^rieures  on  moyennes, 
c'est  maintenant  partout  le  meme  genre  d'objets 
qui  a  servi  de  modeles  ä  ces  malheureux  en- 
fants; marmite,  casquette,  petlt  banc,  etc.,  le 
meme  „objet  usuel"  sans  expression  et  sans  vie 
dont  on  a  tant  abus6  chez  nous;  mais  dont 
heureusement,  on  commence  k  se  lasser  un  peu. 
Le  pis  est,  que  pour  ces  etudes  l'usage  du  pin- 
ceau,  cet  outil  admirable,  si  souple  et  si  ferme 
ä  la  fois,  l'outil  national,  n'a  pas  ete  conserve. 
C'est  notre  crayon  mine  de  plomb,  sec,  et  notre 


zeichnen  müssen.  Der  Alaler  Felix  Regamey  ist  bei 
uns  durch  seine  prächtigen  Bilder  aus  Indien 
und  Japan  bestens  bekannt.  Als  Schrift- 
steller hat  er  sich  ganz  speciell  mit  Japan  be- 
fasst,  und  in  seinen  Büchern  Le  Japan  pratiqiie, 
Okoma  und  Le  Cahier  rose  de  Mme.  Chrysanthhne 
die  Wahrnehmungen  zum  Ausdruck  gebracht, 
die  er  gelegentlich  seines  Aufenthaltes  in  Ost- 
asien gewonnen.  Herr  R6gamey  hat  die  Reise 
um  die  Welt  gemacht,  längere  Zeit  in  London 
gelebt  und  während  eines  inehrjährigen  Auf- 
enthaltes in  den  Vereinigten  Staaten  sich  ein- 
gehenden Studien  gewidmet. 

Die  Ridaction. 


crayon  noir,  boueux,  aggrav6  d'estompe,  dont, 
gauchement,  se  sont  servis  ces  petits  Japonais 
devoyes. 

On  peut  voir  dans  ce  detail  si  important,  sous 
son  api^arence  insignifiante,  une  des  nombreuses 
manifestations  de  ce  phenomene  desolant  observe 
par  quelques  initi^s,  qui  de  loin,  suivent  avec 
une  anxieuse  Sympathie,  les  progres  de  la  civi- 
lisation  occidentale  au  Japon.') 

Comment  ne  pas  souffrir  au  spectacle  offert 
par  un  peuple  qui  semble  avoir  perdu  la  con- 
science  de  sa  valeur  en  art,  qui,  foulant  aux 
pieds  le  genie  de  sa  race,  s'efface  et  s'humilie 
devant  le  fracas  de  nos  produits  .  .  ,  .  ä  l'huile ! 
et  s'essouffle  ä  vouloir  nous  suivre  sur  notre 
terrain,  oü  il  se  montre  d'une  inferiorite  qui  n'a 
d'egale  que  la  notre,  quand  nous  voulons  nous 
aventurer  sur  le  sien. 

Aussi  bien  chez  nous  que  chez  eux,  il  y  a  une 
notion  qui  6chappe  ä  plus  d'un. 

C'est  ainsi  que,  croyant  me  faire  bien  plaisir, 
un  ami  m'offrait,  il  y  a  peu  de  temps,  de  petits 
paysages  d'un  artiste  de  Tokio;  aquarelles  ba- 
veuses,  cotonneuses,  en  maniere  de  chromo,  sur 
papier  torchon,  parfait  specimen  del'artphthysique 
qu'on  trouve  dans  nos  cours  de  jeunes  demoi- 
selles,  et  n'ayant  rien  gard^  de  l'accent  net  et 
subtil  de  l'ancienne  image  japonaise.  Et  c'est 
ainsi  encore  qu'on  a  pu  voir  le  critique  theätral 
d'un  grand  Journal  parisien  partir  en  guerre 
contre  les  licences  qu'un  auteur  s'^tait  permises, 
en  adaptant  l'oeuvre  d'un  poete  de  la  Grece  an- 
tique,  alors  qu'il  restait  parfaitement  calme  en 
presence  des  licences,  tout  aussi  hai'ssables,  d'un 
autre  auteur  qui  avait  transporte  sur  la  scene 
un  Japon  absurde. 

Si  le  Japon  semble  n'avoir  pas  droit  aux 
memes  egards  que  la  Grece,  c'est  uniquement 
parce  qu'on  ignore  Tun  tandis  que  l'autre  est 
ressass6. 

Cependant  de  nombreux  et  remarquables 
travaux  ont  ete  publies  sur  cet  empire,  en  Angle- 
terre  principalement.  En  France  nous  avons 
ceux  de  Mr.  Pierre  Loti,  l'ingrat,  le  d^plorable 
ami  de  madame  Chrysantheme.  Son  parti 
pris  incomprehensible  de  denigrement  est  bien 
fait  pour  confondre  l'esprit  de  quiconque  a  pra- 
tique  le  Japon  autrement  que  ce  marin.  II  n'a 
fait  que  l'entrevoir  du  pont  de  son  navire,  et 
il  le  ddfinit  ainsi:  „cette  6tonnante  patrie  des 
toutes  les  saugrenuites" ! ! ! 

Saugrenue!  .  .  .  Cette  nature  süperbe  oü  le  pin 
colossal,  ä  la  noble  allure,   se  marie  au  bambou 


')  „But  it  seems  likely,  instead  of  Japan  Converting  us,  we 
shall  pervert  Japan.  Our  contact  has  already  tainted  the  dress,  the 
houses,  the  pictures,  the  life  generally,  of  the  Upper  classes.  It 
is  to  the  common  people  that  one  must  now  go  for  the  old 
Iraditioa  of  sober  beauty  and  proportion.  You  want  fiowers 
arranged?  Ask  your  house-coolie.  There  is  soraething  wrong  in 
the  way  the  garden  is  laid  out?  It  looks  too  formal,  and  yet 
your  proposed  alteration  would  turn  it  into  a  formless  maze? 
Call  in  the  Cook  or  the  washerman  as  counsellors." 

„Things  Japanese".  B.  H.  Chamberlain, 
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capricieux  et  leger,  oü,  d'un  bout  de  l'annee  ä 
'autre,  les  fleurs  etalent  leur  enchantement : 
c'est  la  neige  rose  des  cerisiers  ddvalant  des 
collines  . . .  ce  sont  les  cam^lias  de  pourpre,  les  lis 
d'or,  les  graciles  gramin^es,  dont  se  parent  a 
foison,  sentiers  et  buissons  . . .  c'est  l'in^puisable 
varidtö  des  chrysanth&mes,  ravissant  notre  Occi- 
dent  qui,  jusqu'ä  ces  derni6res  ann6es  ne  con- 
jiaissait  de  cette  plante  qu'une  espece  rabougrie 
terne*). 

Saugrenue!  .  . .  Cette  architecture  elegante  et 
grandiose,  le  Siro  f^odal,  chäteaux-fort,  aux  murail- 
les  trapues,  qui  plonge  dans  un  foss6  aux  eaux 
profondes  et  d6coupe  sur  le  ciel  sa  Silhouette 
tragique!  et  ces  temples  Bouddhistes  au  decor 
6blouissant,  somptueuses  demeures  de  la  plus 
tol6rante  des  religions'),  oü  des  pretres,  qui 
6taient  de  grands  artistes,  ont,  intörieurement, 
ext6rieurement  et  de  la  base  au  faite,  acCumule 
l'or  et  la  soie,  le  brouze,  la  laque  rouge  et  noire, 
les  f^maux  et  les  peintures,  fouilI6  le  bois,  sculpt6 
d'inextricables  chapiteaux  surmontant  de  lourds 
piliers,  le  tout  bien  digne  d'etre  mis  en  paral- 
lele avec  nos  plus  belies  cath^drales! 

Saugrenus ! . . .  Ces  fondeurs,  ces  armuriers,  ces 
orfevres,  ces  ciseleurs,  ces  sculpteurs  et  ces 
peintres  ä  qu'il  on  doit  des  ceuvres  dont  les 
moindres  sont  arrivees  jusqu'ä  nous,  et  dont  il 
faut  voir  les  plus  beaux  spticimens  sur  place 
dans  leur  cadre,  tel  le  Daiboutz  de  Kamakura, 
colosse  de  in6tal  dore  d'un  style  si  pur,  et  tous 


*)  The  first  impression  made  on  any  fairly  obsetvant  person 
landinjj  in  Japan  is  Ihe  extraordinary  variety  of  the  Vegetation. 
No  wonder  that  the  number  of  known  species  of  trees  and 
plants  (exclusive  of  mosses  and  other  low  organism)  rises  to 
the  enormous  figure  of  two  thousand  seven  hundred  and  forty 
three,  distributed  over  an  unnsually  large  number  of  genera,  while 
it  is  almost  certain  that  further  iiivestigations  will  raise  the 
ligure  considerably,  the  northern  portion  of  the  country  having 
been  as  yet  but  imperfectly  explored. 

„Things  Japanese'-'.  B.   H.    Chamberlain. 

») I  may  here  mention  as  evidence  of  the  liberality  of  the 

Buddhists,  that  when  Lady  Parke»  applied  to  the  high  priest  of 
Shiba,  for  permission  to  have  the  church  of  England  service 
performed  in  one  of  the  chapels  connected  with  this  great  shrine, 
her  request  was  at  once  granted.  Hence  Christian  worship  is 
offerd  every  Sunday  in  this  greatest  of  Buddhist  lemple." 

„.  .  .  The  impression  which  I  now  receive  upon  first  behold- 
ing  Ihe  magnificent  temples  (Shiba)  and  shrines  Standing  before 
rae  as  we  step  from  our  carriage  is  most  delightful.  Buildings 
so  rieh  in  colour,  so  beautiful  in  detail,  so  striking  in  sym- 
bolism,  I  have  never  before  seen,  or  even  dreamt  of,  Plad  a 
Gibbous  been  employed  on  the  wood-carving,  had  the  colourist 
of  the  Alhambra  done  his  utmost  to  add  to  forras  which  in 
themselves  are  almost  perfect,  a  new  charm  trough  the  addition 
of  pigment,  and  were  the  whole  of  such  detail  subordinated  to 
litting  places  in  a  vast  anhitectural  edilices  by  the  architects 
of  the  Parthenon,  no  more  worthy  effect  could  be  produced  than 
th.it  of  the    buildings  on  which  my  eyes  now  rest." 

„.  .  .  On  this  memorable  day,  I  learnt  many  facts  of  deep 
interest,  and  I  have  certainly  behold,  enshrined  in  cryptomerias 
and  other  conebearing  trees  of  vast  proportion,  an  amount  of 
architectural  beauty,  such  as  I  have  never  before  seen." 

„Japan  ;  Its  architecture,  art  anä  art  manufacturt". 
Christopher  Dresser. 


ces  objets  d'usages  courant  en  ivoire,  en  faience, 
en  bronze,  etc. 

Saugrenus! .  . .  Ces  h6ros  et  ces  h^roines  qui 
egalent  en  courage  et  en  vertu  tout  ce  que  notre 
histoire  et  nos  mythologies  ont  k  nous  offrir  de  plus 
grand  et  de  plus  beau! 

II  faut  plaindre  l'esprit  superficiel,  qui  n'a  pas 
SU  voir  tout  cela,  ä  l'dgal  de  ces  faux  artistes 
(jui  n'ont  su  retenir  que  la  c6t6  platement  cari- 
catural  d'une  civilisation  encore  si  fertile  en 
beaut^s  sobres  et  d61icates*),  et  se  sont  plu  ä 
rcpr^senter  les  Japonais  aux  prises  avec  les  en- 
gins  6trangers  ä  leurs  moeurs  et  i  leurs  tradi- 
tions  —  Spectacle  ridicule  s'il  en  fut! 

C'est  qu'ils  ont  fait  du  chemin,  en  quarante 
ans,  depuis  le  jour  oü  M.  T.  Harris,  le  represen- 
tant  des  Etats-Unis,  d^barqua  i  Simoda  pour 
mettre  a  execution  la  Convention  impos6e,  en 
1853,  par  le  Commodore  Parry 

En  ce  temps-lä,  les  Japonais,  manquant  d'infor- 
mations  pr6cises,  ^changerent  leur  or  pour  de 
l'argent  —  ä  poids  6gal! 

Aujourd'hui  il  en  est  de  möme  dans  le  do- 
maine  intellectuel  et  moral. 

Jusqu'oü  iront-ils  dans  cette  voie?  . . .  c'est  ce 
que  l'avenir  nous  apprendra.  Peuple  amoureux  de 
la  nature,  artiste  jusqu'aux  moelies,  il  est  permis 
d'esp^rer  qu'il  n'est  pas  perdu  encore  pour  l'iddal 
et  qu'il  aura  lui  aussi,  sa  Renaissance,  car  il  ne 
reste  plus  rien  de  sa  feodalit6,  ni  de  ce  que,  par 
analogie,  on  pourrait  appeler  son  art  gothique. 
C'est  sur  le  notre  qu'ont  6td  dcrites  ces  lignes 
dans  la  Revue  Bleue: 

„Au  moyen-äge,  nulle  trace  d'artiste.  Le 
peintre,  le  sculpteur  ^taient  ce  qu'ils  auraient  du 
rester  toujours :  des  ouvriers  s'acquittant  pour  le 
mieux  des  travaux  qu'on  leur  commandait.  Le 
souci  de  l'originalit^,  de  la  personnalit^,  qui  est  en 
train  de  perdre  l'art  de  notre  temps,  ce  vain 
souci  ne  les  tourmentait  pas.  Ils  ne  cherchaient 
pas  ä  faire  autrement  que  leurs  devanciers,  et 
s'ils  ont  fait  autrement,  c'est  presque  ä  leur  insu, 
par  la  seule  force  inconsciente  de  leur  temp6ra- 
ment  naturel." 

Ceci,  dit  pour  ce  que  l'auteur  appelle  „l'äme 
gothique",  s'applique  parfaitement  bien  k  l'äme 
japonaise. 

Aujourd'hui  encore,  pour  qui  sait  voir,  eile 
trouve  ä  se    manifester  dans    les    moindre  pro- 


')  „Japanese  taste  in  painting,  in  famiture,  in  fioral  deco- 
ration,  in  all  matters  depending  on  line  and  form,  may  by 
summed  up  in  one  word :  sobriety.  The  bluster  which  mistak.es 
bigness  for  greatness,  the  vulgarity  which  smothers  beauty  ander 
ostentation  and  extravagance,  have  no  place  in  the  Japanese 
way  of  thinkiog.  The  alcove  of  a  Tokio  or  Kyoto  drawiog- 
room  holds  one  ptcture  and  one  flower-vase,  which  are  chaoged 
from  time  to  time.  To  be  sare,  picture  and  »ase  »re  alike 
exquisite." 

Wben  will  Europe    learn  afresh  from  Japan  that  lessoa 

of  Proportion,    of  fitness,    of  sobriety,  which  Greece  once  kaew 
so  well?" 

„TkiKgs  Japatutt",  B.  B.  CJUmt^trUin. 
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duits  sortant   des  mains    de   l'artisan   japonais^), 

si  imparfaits  qu'ils  soient,  vite  faits,  ä  la  grosse, 

avec   des   mat^riaux  de  plus  en   plus   mediocres 

et  visant  le  march^  europeen.  Le    probleme   de 

faire  quelque  chose  avec  rien,  rdsolu  par  l'article, 

dit    de    Paris,    semble    ^galement    avoir   trouv6 

sa   Solution    lä-bas.    Cela    nous    arrive    par    car- 

gaisons  qui   rappellent    las    pacotilles    que    nous 

destinons   aux   peuplades    du   continent  noir,    et 

dans    ces    deux    cas,  le    meme    mepris    pour   le 

destinataire,  preside  ä  l'envoi. 

Malgre  tout,    l'äme  japonaise  n'est  pas  morte 

—  hypnotisee  par  la  puissance  occidentale,    eile 

n'est  encore  qu'en  lethargie  —  eile  se  ressaisira 

un  jour. 

* 

Le  Japon,  qui  compte  en  France  des  admirateurs 
passionnes,  n'avalt  point  encore  rencontre,  parmi 
ses  tres  rares  detracteurs,  un  personnage  de  la 
taille  de  M""  Pierre  Loti. 

Officier  de  marine  litt6rateur  —  et  quel !  — 
peintre  miniaturiste,  d'une  gräce  feminine,  decora- 
teur  d'öventails  pour  le  grand  monde,  il  est 
^cout6  et  on  le  croit  sur  parole,  quelles  que 
soient  les  variations  qu'il  lui  plaise  de  broder  sur 
des  Sujets  entrevus.  Cependant  l'observation 
d'escale  a  ses  p6rils  et  prete  a  bien  des  defail- 
lances. 

La  d^ception  sentimentale  qui  nous  est  con- 
fess^e  dans  „Madame  Chrysantheme"  n'est  peut- 
etre  pas  ^trangfere  non  plus  aux  allures  m6- 
prisantes  qu'affiche  liberalement,  pour  ce  pays 
si  beau,  et  pour  ses  habitants,  l'historiagraphe 
patente  des  faciles  beautes  exotiques. 

Oh!  il  les  traite  durement  ces  pauvres  Japo- 
nais !  Ils  ont  pourtant  un  droit  incontestable  ä 
l'estime  des  peuples.  ^) 

Ils  ne  poss^dent  pas,  ä  vrai  dire,  l'habilite 
cauteleuse  des  Chinois;  ils  n'ont  jamais  song6  ä 
gratifier  l'Europe  d'un  g^n^ral  lettrö,  charge  d'af- 
faires  et  aussi  de  chanter  sans  cesse  leurs  lou- 
anges  ä  nos  depens.  Ils  sont  plus  modestes. 

Par  courtoisie  et  en  reconnaissance  des  Ser- 
vices qu'ils  ont  rendus  ä  notre  art,  n'appartient- 
il  pas,    des  lors,    ä  ceux  d'entre   nous    qui  vrai- 


')  ,,Mr.  Percivaf  Lowell  truly  observe  that  ,To  stroU  down 
the  „Broadway"  of  Tokio  of  an  evening  is  a  liberal  education 
in  every  day  arl',  for  —  as  he  adds  —  .Whatever  these  people 
fashion,  from  the  toy'of  an  hour  to  the  triumphs  of  all  time,  is 
touched  by  a  taste  unknown  elsewhere." 

„Things  Japanese''^  B.  H.  Chamber lain. 

°)  „In  the  days  before  Japanese  ideas  become  know  to  Europe 
people  there  used  to  consider  it  essential  to  have  the  patterns 
on  plate,  cusbions  and  what  not,  arranged  with  geometrical  ac- 
curacy.  (It  on  the  right  band  there  was  a  cupid  looking  to  the 
left,  then  on  the  left  band  there  must  be  a  cupid  of  exactly 
the  some  size  looking  to  the  right,  and  the  Chief  feature  of  the 
design  was  invariably  in  the  exact  centre.  The  Japanese  artisan- 
artist  have  shown  us  that  the  mechanical  symmetry  does  not 
make  for  beauty.  Theyhave  thought  us  the  charme  of  iriegula- 
rity,  and  if  tlie  world  owe  them  but  this  one  lesson,  Japan 
may  yet  proud  of  what  she  has  accomplished. 

^,Things  yapanese".  B.   ff.  Chamberlain. 


ment  les  connaissent,  de  prendre  leur  defense 
et  de  retablir  les  faits? 

De  ce  Japon,  ceux  qui  Tont  bien  vu  et  qui 
ont  SU  l'appr^cier,  ont  rapport6  de  persistants 
Souvenirs  qui  dominent  et  remplissent  une  exis- 
tence  entiere.  L'impression  psychique  se  mele 
intimement  ici  ä  la  Sensation  physique,  et  le 
parfum  poivr6  des  iles  de  l'Extreme-Orient  suit, 
au  travers  des  mers,  avec  l'evocation  des  etres 
et  des  choses,  ceux  qui  s'en  sont  alles. 

Et  ils  souffrent,  ä  voir  tacher  d'une  encre 
maussade  les  robes  dorees  oü  fleuries  des  dieux 
et  des  femmes  de  lä-bas. 

II  est  certainemer  t  bien  ä  plaindre  l'ami 
ennuy^  de  madame  Chrysantheme  d'etre  atteint 
de  cette  hyperexcitabilit^  douloureuse  qui  lui 
fait  promener  un  spieen  britannique  ä  travers 
le  plus  riant  pays  du  monde;  c'est  ä  cette  in- 
firmitä  qu'il  faut  attribuer  „l'exasp^ration  que  lui 
cause  la  laideur  de  ce  peuple"  et  qui  lui  inspira 
des  appreciations  dans  le  goüt  de  celle-ci  „des 
gongs,  des  claquebois,  des  guitares,  des  flütes; 
tout  cela  grince,  g^mit,  d6tonne  avec  une  6tran- 
gete  inouie  et  une  triste=se  ä  faire  fr^mir"  et 
encore  :  ,,Passons  vite,  tout  cela  sent  la  race 
jaune,  la  moisissure  et  la  mort". 

Oü  le  melancolique  ami  de  M"'  Chrysantheme 
a-t-il  jamais  vu  les  boutiques  encadrees  de  drap 
noir  qu'il  compare  avec  insistance  ä  des  tentures 
de  pompes  funebres?  Ces  etoffes,  en  realit^,  sont 
des  bannes  oü  se  lisent,  en  caract^res  clairs,  les 
enseignes  des  differentes  Industries.  Jamais  elles 
ne  sont  noires,  jamais  elles  ne  sont  en  drap. 
Les  Japonais,  pour  cet  usage,  emploient  des  tolles 
teintes,  g^neralement,  en  beau  bleu  indigo; 
quelques-unes  sont  brunes;  les  marchands  de 
tabac  seuls,  en  ^talent  de  rouges. 

Nous  ne  croyons  pas  que  tout  cela  offre  un 
aspect  bien  funebre  et  donne,  d'apres  l'expres- 
sion  de  l'auteur,  l'id^e  d'un  „deuil  general". 

Ailleurs,  c'est  le  tramway,  dans  lequel,  il 
prend  bien  soin  de  nous  le  dire,  „II  monte  pour 
la  premifere  fois  de  sa  vie",  qui  l'indispose,  et 
ses  voisins  lui  inspirent  cette  phrase  6cceuree: 
„Combien  je  regrette,  mon  Dieu,  de  m'etre  four- 
voye  dans  cette  voiture  du  peuple".  Voyez-le, 
tamponnant  son  mouchoir  sous  son  nez  d'aristo- 
crate  pour  combattre  la  deplaisante  senteur 
„d'huile  de  camelia  rancie,  de  bete  fauve,  de 
race  jaune !" 

L'imagination  en  ceci  joue  un  grand  röle,  car 
la  race  japonaise,  gräce  ä  son  hygiene,  ä  son 
exquise  proprete,  ä  ses  bains  chauds  quotidiens 
et  a  son  alimentation  vegetale,  se  distingue  entre 
tous  les  peuples  par  son  inodorance.') 

')  Some  of  the  inhabitants  of  a  certain  village  famed  for  its 
bot  Springs  excused  themselves  to  the  present  writer  for  their 
dirtiness  during  the  busy  summer  months;  „For",  said  they, 
„we  have  only  time  to  bathe  twice  a  day."  „How  often,  then 
do  you  bathe  in  winter?'  „Oh!  about  four  or  five  time  daily. 
The  children  get  into  bath  whenever  they  feel  cold." 

„  Things  Japanese'^.  B,  Chamberlain, 
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Mais  le  lamentable  ami  de  Mme  Chrysantheme 
'est-il  pas  un  styliste  hors  pair?  Cependant  le- 
uel  d'entre  nous  est  bien  sür  de  p6n6trer 
leinement  sa  pens^e  intime,  dans  cette  phrase 
extraite  d'une  description  de  Tokio :  „La  ville 
ccupe  une  sorte  de  vaste  plaine  ondul6e;  ses 
uelques  collines,  trop  petites  pour  y  faire  un 
on  effet  quelconque,  sont  justes  süffisantes  pour 

mettre  du  d6sordre." 

Et  nous  aussi,  en  fermant  les  yeux,  nous  re- 
ouvons  ce  d6cor :  Assis  sous  le  portique  6carlate 
u  iaski  de  la  mission  militaire  fran9aise,  nous 
Voyons,  se  ddrouler  ä  nos  pieds  un  panorama 
uperbe.    C'est  le  chäteau  imperial,   le  Siro;  ses 

Utes  murailles  plongent  dans  un  foss6  profond 
plein  de  lotus  roses,  et  son  immense  parc  aux 
frondaisons  antiques  va  rejoindre,  ä  l'horizon,  la 
mer  d'un  bleu  Steint,  perdue  dans  la  brume 
argent^e. 

Puis  voici  des  quartiers  entiers,  le  r6seau  com- 
pliquö  des  canaux  aux  ponts  recourb^s  et  par- 
tout va,  vient,  se  presse,  s'amasse  une  foule 
alerte  et  bigarr^e ;  enfin,  plus  loin  encore,  c'est, 
dans  un  coin  verdoyant  de  banlieue,  un  maison- 
nette  chere  entre  toutes,  car  c'est  \k  que  vivait 
KiosaY,  le  grand  artiste  qui  fut  notre  ami. . . 

L'incompr^hension,  les  erreurs  de  ddtail,  les 
illusions  d'optique  qui  fönt  voir  noir  ce  qui  est 
bleu,  tout  cela  ne  serait  rien  et  l'on  pourrait 
encore  s'entendre;  on  passerait  meme  condam- 
nation  sur  une  exclamation  de  cette  force; 
„Comme  je  comprends  de  plus  en  plus  cette 
horreur  du  Japonais  chez  les  Jiuropeens  qui  les 
ont  longtemps  pratiqu^s  en  plein  Japon"  qui 
n'est  autre  chose  qü'une  contre-v6rit6  manifeste.*) 

Oü  cela  devient  plus  grave,  c'est  lorsque, 
s'abandonnant  sans  r^serve  au  parti  -  pris  de 
dönigrement  qui  l'anime,  l'ami  mal  avis6  de  M^e 
Chrysantheme  englobe  une  nation  entiire  dans 
la  plus  injurieuse  des  accusations.  Oser  dire  en 
parlant  d'un  „Etablissement  honnete  et  familial, 
tenu  par  un  vieux  monsieur  Nippon,  sa  dame 
d'uu  certain  äge  et  les  trois  aimables  mousm^s, 
ses  demoiselles,  qu' ici  comnu  fartout  les  personnes 
sont  k  vendre  aussi  bien  que  les  choses"  est 
plus  qu'une  calomnie. 

Pour  meriter  d'etre  trait^s  aussi  grossierement, 
il  faudrait  qu'ils  aient  bien  change  depuis  le 
temps  oü  St.  Franfois  Xavier  disait  d'eux : 

„Autant    que    je  puis    en    juger,    les  Japonais 


')  Le  Japonais  de  l'lntdrieur  montre  beaucoup  d'igarJs  pour 
le  voyageur  europien ;  c'est  encore  pour  lui  un  objet  d'intiret  qui 
iveille  dans  son  esprit  simple  une  Sympathie  faite  de  curiositi 
et  de  bonhomie.  On  retrouve  lä  un  peu  de  ces  moeurs  patriarcale.«, 
de  cette  hospitaliti  traditionelle  des  peuples  antiques.  Dtpuis 
la  petita  servante  d'auberge.  avenante  et  souriante  toujours  dans 
son  cliarme  gracilc  de  joli  bibelot  d'6tagire,  jusqu'au  mattre 
de  l'hotellerie  qui  se  perd  en  profondes  r6v4rences,  sans  cesse 
r<p6t4es  jusqu'i  l'obsession,  tous  vous  »ont  acceuillants,  et 
vous  vous  seutez  enveloppi  d'une  atmosphire  de  chaude  bien- 
veillance.  Le  paysan,  le  guide,  ^aubergi^te  vous  entourent  d'une 
attention  respectueuse. 

Dr.  AticHaut.  „Lt  Japon  intonnu",   Figaro  du  7,  Oct.  53. 


surpassent  en  vertu  et  en  probit^  toutes  les 
nations  ddcouvertes  jusqu'ici;  ils  sont  d'un 
caract^re  doux,  oppos6  ä  la  chicane,  fort  avides 
d'honneurs  qu'ils  pr^f^rent  ä  tout  le  res'te;  la 
pauvret6  est  fr^quente  chez  eux,  sans  ßtre  en 
aucune  fa9on  deshonorante,  bien  qu'ils  la  sup- 
portent  avec  peine". 

Revenons  k  Madame  Chrysantheme. 

Qui  n'a  souri  ä  cette  phrase  de  la  d^dicace: 
„Bien  que  le  role  le  plus  long  soit  ä  Madame 
Chrysantheme,  il  est  bien  certain  que  les  trois 
principaux  personnages  sont  Moi,  le  Japon  et 
reffet   que    ce   pays   m'a  produit". 

Cette  d^claration  n'a  pas  seulement  le  don 
d'^gayer  qui-conque  est  le  moins  du  raonde  au 
courant  de  la  question  —  artiste,  marchand,  tou- 
riste  vulgaire  ou  simple  matelot,  j'en  appelle  a 
„mon  frfere  Yves"  lui-m6me  —  il  en  est  plus  d'un 
parmi  ceux-lä  qui  aurait  souhaitövoir  le  mot  de 
Montaigne:  „Ceci  est  un  livre  de  bonne  foi" 
inscrit,  le  sens  retourn^,  en  tßte  de  l'oeuvre; 
cela  n'aurait  pas  kx.k  de  trop  pour  le  lecteur 
Ignorant  du  Japon,  et  puiS  c'eüt  k\.h  plus  franc. 
Car  enfin  que  voyons  nous  encore  dans  cet  ou- 
vrage?  —  des  noms  propres  detourn^s  inten- 
tionellement  de  leur  v^ritable  sens  par  la 
traduction. 

Le  noras  de  personnes  que  les  Japonais  em- 
pruntent  parfois  aux  diffirents  regnes  de  la 
nature,  ne  sont  pas  com-pos6s  seulement  des 
mots  qui  servent  ä  d6signer  les  objets ;  ces  mots 
ne  forraent  pas  ä  eux  seuls  des  appellations.  Ils 
sont  g^niralement  additionn6s  d'une  particule 
qui,  en  quelque  sorte,  les  anoblit,  ou  d'un  autre 
nom  qui  les  compl^te. 

Ainsi  pour  les  jeunes  filles  portant  le  nora  de 
la  neige,  la  lune,  on  ne  dit  pas  simplement: 
Yuki  ou  Isuki,  mais  0-Yuki,  0-Isuki\  il  en  sera 
de  meme  pour  mademoiselle  Jasmin,  Campanule, 
Jonquille,  qui  seront  0-Sen,  O-Kio,  O-Yoshi,  et 
madame  Prune  ne  sera  pas  Me  mais  On-Mi. 
Voici  encore  la  traduction  des  noms  masculins: 
M.  Sucre,  Sato;  Cerisier,  Sakura-Marou;  Pigeon, 
Htito-goro ;  Liseron,  Sen-Ka ;  Or,  Kin-no-sk^; 
Bambou,  Taki-sahouro ;  s'ils  s'agissait  d'une  fiUe 
on  dirait  O-Takt'.  Quant  a  Kangourou,  c'est 
une  bien  autre  affaire,  le  correspondant  japonais 
n'existe  pas,  l'animal  etant  inconnu  au  Nippon! 

M.  Loti  a  sans  doute  ete  amus^  par  une  con- 
sonnance  dont  il  a  tird  parti  pour  ridiculiser  son 
personnage.  II  y  a,  en  effet,  un  nom  propre,  sans 
signification:  Kan-Kou-rö,  dont  il  a  pu  faire  Kan- 
gourou, en  nous  laissant  croire  ä  une  honnete 
traduction,  comme  pour  les  noms  de  certains 
autres  de  ses  personnages. 

Des  gens  s'^vanouissent  au  parfum  des  fleurs; 
d'autres  ont  en  horreur  la  musique,  dWaignent 
los  beaux  vers  et  m^prisent  la  peinture;  au 
moins  ceux-lä,  g^neralement,  ont  conscience  de 
leur  inferioritd,  ne  se  livrent  pas  a  la  pure 
diffamation  pour  demontrer  que  seuls  ils  ont 
raison  contre  tout  le  monde. 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIbT  FÜR  DEN  ORIENT. 


Paul  Bourget  a  6crit  ces  lignes  sur  Corfou: 
„  .  .  .  Ile  verdoyante  et  que  je  ne  reverrai  peut- 
§tre  Jamals,  quand  tu  ne  m'aurais  donne  que 
cette  volupt^  de  quelquf^s  matin^es  passees  de 
la  Sorte  sur  ton  rivage,  ton  noin  me  resterait 
sacr6  pour  toujours,  et  quand  je  me  souviens 
de  toi  une  phrase  du  noble  et  triste  Flaubert 
me  chante  dans  la  memoire:  Meme  il  y  a  des 
endroits  de  la  terre  si  beaux  qu'on  a  envie  de 
la  serrer  contre  son  coeur!" 

Ces  lignes,  je  voudrais  les  avoir  6crites  car  — 
pour  parier  comme  M.  Loti  —  elles  s'appliquent 
si  bien  ä  „Moi,  au  Japon  et  ä  l'effet  qu'il  ra'a 
produit !" 


DIE  GROSSE  SIBIRISCHE  EISENBAHN. 

Von  Hermann  Feigl. 

Wenn  wir  von  der  „grossen  sibirischen  Eisen- 
bahn" sprechen,  möge  sich  der  mit  den  Verkehrs- 
verhältnissen und  Communicationsmitteln  des 
russischen  Reiches  weniger  vertraute  Leser  durch- 
aus nicht  verführen  lassen,  rasch  nach  der  Karte 
zu  greifen  und  da  die  Route  der  ihm  bisher  un- 
bekannten Eisenbahn  zu  suchen.  Seine  Mühe 
wäre  von  keinem  besseren  Erfolge  begleitet,  als 
wenn  er  eine  Eisenbahn  auf  dem  Monde  suchte. 
So  gut  bedacht  mit  Schienenwegen  das  europäi- 
sche Russland  erscheint,  so  schlecht  versorgt 
ist  damit  das  asiatische,  und  dem  Wenigen,  was 
wir  hier  an  Eisenbahnen  finden,  dem  fehlt  trotz 
alles  Rühmenswerthen,  was  sich  davon  sagen 
lässt,  zur  Vollkommenheit  die  Hauptsache,  näm- 
lich der  Anschluss  an  europäisch- russische  Linien, 
die  eine  Verbindung  mit  dem  Herzen  des  Reiches 
gestatten.  In  Transkaukasien  führt  die  erste  auf 
russisch-asiatischem  Boden  angelegte  Eisenbahn 
gleichsam  als  Ersatz  eines  Canals  von  Poti  am 
Schwarzen  Meere  nach  Baku  am  Kaspischen 
Meere;  jenseits  dieses  Meeres  führt,  gewisser- 
maassen  als  Fortsetzung  der  transkaukasischen 
Eisenbahn,  die  Transkaspi-Bahn  von  Usun-Ada 
nach  Samarkand ;  und  von  Perm  diesseits  des 
Uralgebirges  schlängelt  sich  ein  ziemlich  massig 
grosses  Stück  Schienenweges  über  Jekaterinburg 
nach  Tjumen  jenseits  des  Urals.  Mit  dieser  Auf- 
zählung ist  aber  auch  schon  der  ganze  Besitz- 
stand des  asiatischen  Russland  an  Eisenbahnen 
erschöpft,  und  wenn  wir  von  dem  verhältniss- 
mässig  verschwindend  kleinen  Stückchen  ab- 
sehen, das  mit  der  Endstation  Tjumen  in  Sibi- 
rien ausläuft  oder,  besser  gesagt,  nach  Sibirien 
hinüber  deutet,  so  können  wir  ohneweiters  er- 
klären, dass  Sibirien  —  dieses  ungeheuer  aus- 
gedehnte Gebiet,  das  einen  Flächenraum  von 
250.000    Quadratmeilen    einnimmt,     also     25mal 


grösser  ist  als  Deutschland  oder  2V2mal  grösser 
als  das  europäische  Russland  —  bis  heute  keine 
Eisenbahn  besitzt. 

Nun  aber  soll  und  wird  dies  anders  werden: 
Sibirien  wird  eine  Eisenbahn  erhalten.  Ein 
kaiserliches  Rescript  vom  17.  März  1891  befiehlt 
die  sofortige  Anlage  einer  Eisenbahn  durch  die 
ganze  Länge  von  Sibirien  und  die  Verbindung 
derselben  mit  dem  inneren  Eisenbahnnetze.  Kein 
Kopf  ohne  Rumpf  also  und  kein  Rumpf  ohne 
Glieder  soll  die  sibirische  Eisenbahn  werden; 
sondern  ein  einziger  ununterbrochener  Schienen- 
strang vom  äussersten  Osten  bis  an  die  letzte 
westliche  Station,  um  hier  Anschluss  zu  nehmen 
an  die  Linien,  die  zum  Centrum  des  Reiches 
führen ;  eine  Streck'?  also  von  beinahe  7600  kvi, 
fast  um  die  Hälfte  länger  als  die  Pacificbahn 
von  New-York  nach  San  Francisco,  eine  Transit- 
linie vom  Stillen  Ocean  nach  Europa.  Schon 
wird  an  den  gigantischen  Werke  rüstig  ge- 
arbeitet; und  wenn  auch  bis  zu  seiner  Voll- 
endung ein  Decennium  hingehen  soll,  endlich 
wird  auch  diese  kur/;e  Spanne  Zeit  abgelaufen 
sein,  und  mit  der  Erfüllung  jf^ner  denkwürdigen 
kaiserlichen  Verordnung  wird  nicht  nur  deren 
ausgesprochener  Zweck  erreicht  werden,  die  Be- 
ziehungen zwischen  Sibirien  und  den  anderen 
Th- ilen  des  Reiches  zu  erleichtern  und  den 
friedhchen  Fortschritt  jener  Gegend  zu  fördern, 
son  iern  es  wird  dadurch  ohne  jeden  Zweifel 
auch  der  Gang  der  Weltgeschichte  der  Zukunft 
beeinflusst  werden. 

Von  selbst  wirft  sich  hier  die  Frage  auf, 
ob  der  nicht  nur  für  Sibirien  wichtige,  sondern 
offenbar  auch  für  den  grössten  Theil  der  nörd- 
lichen Hemisphäre  bedeutungsvolle  Entschluss, 
durch  ganz  Sibirien  eine  Bahn  zu  bauen, 
erst  die  Folge  später  politischer  und  volks- 
wirthschaftlicher  Erwägung  ist,  oder  ob  man 
den  Mangel  einer  solchen  Eisenbahn  schon 
früher  gefühlt  habe  und  ihm  abzuhelfen  be- 
dacht gewesen  sei?  Im  Allgemeinen  lässt  sich 
diese  Frage  dahin  beantworten,  dass  man  in 
russischen  Regierungskreisen  .schon  längst  von 
der  Nützlichkeit  und  -päter  auch  von  der  Noth- 
wendigkeit  einer  sibirischen  Bahn  überzeugt 
Wdr,  dass  es  aber  erst  dringender  concreter 
Fälle  bedurfte,  um  jenen  Entschluss  zur  Reife 
zu  bringen;  wodurch  die  endgiltige  Entschei- 
dung aber  im  Besonderen  verzögert  wurde,  daaSj 
waren  Bedenken  verschiedener  Art,  die  sich^' 
gegen  die  einzelnen  der  in  reicher  Menge  auf- 
geworfenen Project-^  erheben  Hessen.  Was  die 
Zeitigung  des  Planes,  Sibirien  mit  einer  Eisen- 
bahn zu  versehen  und  es  damit  zugleich  mit 
dem  europäischen  Russland  zu  verbinden,  nicht 
am  wenigsten  verzögerte,  das  war  die  immer  in 
neuer  oder  in  theilweise  veränderter  Gestalt 
auftauchende  und  festgehaltene  Idee,  dieSchienen- 
wege  durch  Verbesserung  und  Ausnützung  der 
natürlichen  und  Anlegung  von  künstlichen 
Wasserstrassen     überflüssig     zu    machen.     Nun 
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angelt  es  in  Sibirien  allerdings  nicht  an 
lüssen,  die  schiffbar  sind  und  schiffbar  ge- 
macht und  durch  Canäle  unter  einander  ver- 
I^^unden  werden  können ;  und  was  nach  dieser 
^fclichtung  hin  geleistet  werden  kann,  beweist  am 
besten  die  schon  vor  hundert  Jahren  geplante 
und  dem  Kaiser  Paul  vorgeschlagene  Canalver- 
bindung  des  Ob  mit  dem  Jenissei,  deren  Her- 
stellung gegenwärtig  endlich  doch  in  Angriff 
genommen  worden  ist  und  die  mit  Hinzuzie- 
hung  mehrerer  Nebenflüsse  der  genannten 
tröme  nach  ihrer  Vollendung  eine  Wasser- 
itrasse  von  der  ungeheueren  Ausdehnung  von 
333  km  —  um  13  ktn  länger  als  die  amerika- 
nische Pacificbahn !  —  bilden  und  mit  Durch- 
schneidung von  ganz  Westsibirien  Tjumen  mit 
Irkutsk  verbinden  wird ;  trotzdem  nun  in  Hin- 
sicht auf  Wasserverbindung  in  Sibirien  die  Ver- 
hältnisse so  günstig  sind,  so  wird  doch  selbst 
eine  so  ununterbrochen  fortlaufende  Wasser- 
strasse wie  die  Ob  -  Jenissei-Verbindung  die 
Eisenbahnverbindung  nimmer  in  allen  Fällen 
entbehrlich  machen,  geschweige  denn  ersetzen 
können.  Diese  Erkenntniss  im  Vereine  mit  Um- 
ständen, die  die  Schaffung  eines  möglichst 
raschen  und  uneingeschränkten  Verkehres  zwi- 
schen dem  europäischen  Russland  und  Sibirien 
unaufschiebbar  erscheinen  Hessen,  hat  endlich 
allem  Zweifel  unJ  Schwanken  ein  Ende  ge- 
macht und  zur  Beschlussfassung  geführt,  in  Si- 
birien, ungeachtet  der  schon  bestehenden  und 
erst  zu  eröffnenden  Wasserwege,  eine  Eisenbahn 
mit  ununterbrochener  Strecke,  die  grosse  sibiri- 
sche Eisenbahn,  anzulegen.  Welcher  Art  jene 
Umstände  sind,  das  erfahren  wir  aus  der  wechsel- 
vollen Vorgeschichte  des  grossartigen  Unterneh- 
mens, welcher  wir  uns  im  Folgenden  zuwenden 
wollen. 

Der  Gedanke,  Sibirien  mit  einer  Eisenbahn 
zu  versorgen,  ist  älter,  als  man  glauben  möchte; 
er  tauchte  schon  damals  auf,  als  Russland  das 
Amur-Gebiet  und  das  Litorale  seinem  Besitze 
einzuverleiben  im  Begriffe  stand,  und  sich,  so- 
wohl zur  leichteren  F>reichung  dieses  Zweckes, 
als  auch  um  Ansiedler  heranzuziehen  und  neue 
Bevölkerungscentren  zu  bilden,  das  Bedürfni.">s 
nach  guten  Communicationswegen  fühlbar  machte. 
Unter  den  Plänen,  die  zur  damaligen  Zeit  und 
Gelegenheit  für  die  Anlage  neuer  Strassen  in 
»Sibirien  erschienen,  ist  der  bemerkenswertheste 
wohl  der  des  Grafen  Muraw/exüAmurski,  da 
dieser,  wie  wir  dem  im  Auftrage  des  russischen 
Finanzministers  und  unter  der  Leitung  V.  J.  Ko- 
nuilcwsky's  verfassten  umfangreichen  Berichte ') 
über  die  grosse  sibirische  Eisenbahn  entnehmen, 
der  Erste  gewesen  ist,  der  die  Idee  fasste,  in 
jener  Gegend  eine  Eisenbahn  zu  bauen.  Schon 
bei    der    Besitzergreifung    der    Amurmündung, 

')  Siberia  and  the  Great  Stberian  Railway,  wiih  a  general 
map,  by  the  Department  of  Trade  and  Manufactures,  Ministty 
of  Finance,  for  the  World's  Columbian  Exposition  at  Chicago. 
St.  Petersburg   i8q3.  8°.  (XII— 265  paß.) 


ganz  besonders  aber  gelegentlich  der  Expedition 
Murawjew's  jenen  Fluss  hinab,  machte  sich  die 
Unbequemlichkeit  der  Mündung  für  die  Einfahrt 
in  den  Fluss  fühlbar,  und  demzufolge  schlug 
Murawjew  vor,  anstatt  der  Amurmündung  die 
weiter  südlich  gelegene  Bucht  von  Castri  in  der 
tartarischen  Meerenge  zu  benützen,  um  von  hier 
aus  den  Amur  zu  Lande  zu  erreichen ;  Sofiisk 
am  Amur  sollte  mit  der  Bucht  von  Castri  vor- 
erst durch  eine  Wagenstrasse  verbunden  und 
diese  später  in  eine  Eisenbahn  verwandelt  werden. 
Murawjew's  Idee  fand  zwar  Anklang,  und  im 
Jahre  1857  wurden  durch  Oberst  Romanow  Ver- 
messungen vorgenommen  und  der  Plan  für  die 
Strasse  ausgearbeitet,  zu  einer  Realisirung  des 
Murawjew'schen  Vorschlages  kam  es  aber  nicht. 
Die  Ausführung  des  ersten  Projectes  einer  sibiri- 
schen Eisenbahn  scheiterte  am  Mangel  an  Geld ! 

Während  Murawjew  eine  verhältnissmässig  sehr 
kurze  Strecke  im  Sinne  hatte,  die  vom  Reichs 
centrum  nicht  entfernter  sein  und  nur  locale 
Bedeutung  haben  konnte,  griff  der  um  dieselbe 
Zeit  in  Vorschlag  gebrachte  Plan  des  englischen 
Ingenieurs  Dull  weiter  aus.  Dieser  befand  sich 
ohne  Zweifel  auf  der  richtigen  Fährte,  wenn  er 
daran  dachte,  eine  Linie  von  Nischni-Xowgorod 
über  Kasan  und  Perm  nach  einem  der  sibirischen 
Häfen  am  Stillen  Ocean  zu  führen;  damit  wäre 
eben  eine  Verbindung  des  fernsten  Ostens  mit 
dem  Reichsinnern  hergestellt  und  zugleich  auf 
die  Verkehrsbedürfnisse  der  Montanindustrie  des 
Ural  Bedacht  genommen.  Leider  aber  hatte 
Dull  die  Idee,  diese  Linie  nicht  mit  Dampf, 
sondern  mit  einer  Pferdebahn  zu  befahren; 
durch  einen  grossen  Theil  des  europäischen 
Russland  und  durch  ganz  Sibirien,  eine  Strecke 
von  gering  gerechnet  beiläufig  9000  km  mit 
Pferdebahn  1  —  Die  russische  Regierung  fand 
den  Plan,  da  er  von  keinen  Ueberschlägen 
unterstützt  war,  gerade  werth  genug,  um  mit 
Stillschweigen  darüber  hinwegzugehen. 

In  dieselbe  Zeit  fällt  auch  das  Ansuchen  des 
Amerikaners  Collins  bei  der  Regierung,  ihm  die 
Gründung  einer  Actiengesellschaft  mit  dem  Titel 
„Amur-Eisenbahngesellschaft"  zu  gestatten.  Er 
wollte  nur  Irkutsk  mit  Tschita,  der  Hauptstadt 
der  sibirischen  Provinz  Transbaikalien,  verbinden 
und  zum  Zwecke  dieses  Unternehmens  Actien 
zu  100  Rubeln  ausgeben  in  der  Erwartung,  dass 
das  ganze  nöthige  Capital  in  Sibirien  selbst  ge- 
zeichnet würde.  Obgleich  auch  dieser  Plan  der 
soliden  Grundlage  entbehrte,  kam  man  ihm  zwar 
competenten  Ortes  nicht  ganz  ablehnend  ent- 
gegen, doch  wurde  er  nach  eingehender  Prüfung 
für  unzweckmässig  befunden  und  verworfen. 

Sehr  verfänglich  w^ar  der  Antrag,  den  die 
llngländer  Morrison,  Hom  und  Shigh  im  Jahre 
1858  der  Regierung  machten.  Sie  wollten  Moskau 
mit  der  Pacificküste  von  Sibirien,  und  zwar 
an  der  tartarischen  Meerenge  durch  eine  Eisen- 
bahn verbinden  und  verlangten  für  das  gross- 
artige    Unternehmen    von    der  Regierung   zwar 
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keine  Garantie,  anstatt  dessen  aber  so  beträcht- 
liche Privilegien,  dass  durch  deren  Verleihung 
der  ganze  sibirische  Handel  und  Industrie  für 
lange  Zeit  in  ihre  Hände  gegeben  gewesen  wäre. 
Da  sie  überdies  ihrerseits  keine  Bürgschaft 
für  die  zeitige  und  erfolgreiche  Durchführung 
des  geplanten  Werkes  geben  wollten,  und  es 
sich  bei  näherer  Untersuchung  auch  zeigte,  dass 
der  Plan  nicht  auf  vorläufige  Ueberschläge  ge- 
gründet war,  so  hatte  die  Regierung  gute  Gründe, 
den  Vorschlag  zurückzuweisen,  und  sie  that  dies 
mit  dem  Hinweise  darauf,  dass  eine  Eisenbahn- 
linie von  Nischni-Nowgorod  zur  tartarischen 
Meerenge  nicht  zu  ihrem  Plane  passe. 

In  demselben  Jahre  tauchte  auch  zum  ersten- 
male  die  Idee  auf,  eine  chinesische  Linie  an  die 
sibirische  Eisenbahnstrecke  anschliessen  zu 
lassen,  und  schlug  Sofronow  vor,  die  Bahn  von 
Saratow  an  der  Wolga  durch  die  Kirghisensteppe 
nach  Semipalatinsk,  Minusinsk,  Selenginsk,  Amur 
und  durch  die  Mandschurei  nach  Peking  zu 
führen.  Gegen  diesen  Vorschlag  wurde  unter 
Anderem  eingewendet,  dass  er  nicht  die  Be- 
dürfnisse des  Handels  und  der  Industrie  jener 
Oertlichkeiten  'berücksichtige,  durch  welche  eine 
solche  Linie  führen  müsste,  und  dass  es  noth- 
wendig  sei,  jene  Linie  zu  nehmen,  die  seit  alten 
Zeiten  den  Verkehr  vermittelte  und  Nischni- 
Nowgorod  mit  Kiachta  verbindet.  So  wurde  denn 
dieser  „Papierplan"  so  lange  geändert,  erweitert 
und  verbessert,  bis  man  endlich  nichts  mehr 
von  ihm  hörte. 

Nach  dieser  Zeit  sind  es  vorzüglich  drei  Pro- 
jecte,  die  wegen  des  praktischen  Gesichts- 
punktes, von  dem  sie  ausgingen,  verdiente  Auf- 
merksamkeit auf  sich  zogen.  Das  erste  war  das 
von  Kokorew  &  Co.  im  Jahre  1862  vorgeschlagene 
Unternehmen,  das  Becken  der  Wolga  und  das 
des  Ob  miteinander  zu  verbinden,  und  Ingenieur 
Rashet  arbeitete  die  Anschläge  dahin  aus,  eine 
Linie  von  Perm  über  die  Nischni-Tagilskwerke 
nach  Tjumen  zu  ziehen.  Dieser  für  die  ganze 
Ural'sche  Bergindustrie  bedeutsame  Plan  wurde 
von  deren  Vertretern  anfanglich  wohl  sehr 
günstig  aufgenommen,  doch  waren  es  gerade 
diese,  die  sich  bald  nachher  am  ehesten  be- 
stimmen Hessen, ,  die  von  Rashet  angegebene 
Richtung  aufzugeben  und  dafür  die  von  Oberst 
Bogdanowitsch  vorgeschlagene  zur  Annahme  zu 
empfehlen. 

Bogdanowiisch,  der  im  Jahre  1866  nach  dem 
Gouvernement  Wjatka  gesandt  worden  war. 
um  dort  Maassregeln  gegen  die  Folgen  des 
Mis,sjahres  1864  zu  treffen,  .sprach,  nachdem  er 
sich  mit  dem  Stande  der  Dinge  und  den  localen 
Verhältnissen  bekannt  gemacht  hatte,  die  Ueber- 
zeugung  aus,  dass  das  einzig  sichere  Mittel, 
einer  Hungersnoth  in  den  Uralgegenden  vor- 
zubeugen, die  Anlage  einer  Eisenbahn  von  den 
innerrussischen  Gouvernements  nach  Jekaterin- 
burg  und  von  da  nach  Tjumen  sei;  eine  solche 
Linie,    später    durch  Sibirien    nach    der  chinesi- 


schen Grenze  fortgesetzt,  würde  sowohl  stra- 
tegisch als  für  den  internationalen  Handel  grosse 
Wichtigkeit  erlangen.  Der  von  Bogdanowitsch 
in  Aussicht  genommene  Endpunkt  wäre  wie  im 
Sofronow'schen  Plane  Peking  gewesen,  und  die 
ganze  Linie  hätte  folgende  Richtung  genommen : 
Jekaterinburg,  Tjumen,  Omsk,  Kainsk,  Mariinsk, 
Atschinsk,  Krasnojarsk,  Kansk,  Nischne-Udinsk, 
Irkutsk,  Werchne-Udinsk,  auf  einem  1 150  wz 
über  dem  Meere  gelegenen  Passe  über  den. 
Hauptkamm  des  Jablonnbi  -  Chrebet,  Tschita, 
Chailar,  und  von  da  nach  Süden  abbiegend  und 
die  Wüste  Gobi  an  ihrem  östlichen  Rande  durch- 
schneidend, über  Dolon-nor,  durch  die  chinesische 
Mauer  nach  Peking.  Bogdanowitsch  wurde 
indessen  im  Jahre  1868  vorläufig  nur  beauftragt, 
einen  Plan  mit  detaillirten  Voranschlägen  für 
eine  Eisenbahn  von  dem  Dorfe  Jerschow  über 
Jekaterinburg  nach  Tjumen  auszuarbeiten;  doch 
ehe  man  darüber  schlüssig  geworden  war, 
brachte  das  Jahr  1869  das  Project  des  Kauf- 
mannes Ljubimow. 

Dieser  schlug  vor,  eine  Linie  von  Perm  über 
Kungur,  Jekaterinburg  und  Schadrinsk  bis  zu 
dem  Dorfe  Bieluzersk  am  Tobol  zu  führen,  woran 
sich  eine  Seitenlinie  in  nördlicher  Richtung  von 
Jekaterinburg  über  die  Nischni-Tagilsk- Werke 
zu  den  Kuschwinsk- Werken  angeschlossen  hätte. 
Gegen  dieses  Project  nahm  aber  General  Chru- 
schow,  der  Gouverneur  von  Westsibirien,  Stel- 
lung, da  es  ihm  nicht  den  Bedürfnissen  des 
Handels  und  Verkehrs  der  seiner  Sorge  anver- 
trauten Gegend  zu  entsprechen  schien,  und  so 
betonte  er  in  einem  1869  an  den  Kaiser  ge- 
richteten Denkschreiben  die  Nothwendigkeit, 
die  Frage  der  Anlage  einer  sibirischen  Eisen- 
bahn so  rasch  als  möglich  zu  lösen,  wies  aber 
auch  zugleich  auf  die  nähere  Route  von  Nischni- 
Nowgorod  nach  Kasan  und  Tjumen  hin. 

Diese  drei  Routen  nach  den  Plänen  von  Rashet, 
Bogdanowitsch  und  Ljubimow,  von  denen  die 
erste  die  nördliche,  die  zweite  die  südliche  und 
die  dritte  die  mittlere  Linie  genannt  wurde,  be- 
schäftigten nun  im  Vereine  mit  dem  Vorschlage 
Chruschow's  die  competenten  Kreise,  und  es 
wurde  in  der  Absicht,  vorerst  Tobol  und  Kama 
mit  einander  zu  verbinden,  eine  Comraission 
nach  dem  Ural  geschickt,  um  zur  Bestimmung 
der  vortheilhaftesten  Route  Erhebungen  zu 
pflegen.  Die  Aufgabe  dieser  Commission  war 
eine  doppelte ;  sie  sollte  nämlich  sowohl  die 
Verkehrsbedürfnisse  der  Bergindustrie  des  Ural 
berücksichtigen,  als  auch  auf  die  Anforderungen 
des  sibirischen  Transithandels  bedacht  sein.  Nun 
fand  sich  aber  nach  genauer  Untersuchung,  dass 
man  den  von  diesen  zwei  Seiten  gestellten  An- 
sprüchen kaum  mit  einem  einzigen  Strassenzuge 
vollkommen  gerecht  werden  konnte,  und  man 
entschloss  sich,  der  Ural-Eisenbahn  den  Vorzug 
zu  geben  und  die  Frage  der  sibirischen  Linie 
einstweilen  offen  zu  lassen.  Nachdem  die  Re- 
gierung in  den  Jahren  1872 — 1874  diesbezügliche 
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lAnschlcäge  ausgearbeitet  hatte,  empfahl  die  Com- 
lission,  welche  die  vorliegenden  Pläne  zu  be- 
futachten  hatte,  in  einer  im  Jahre  1875  unter 
iem  Vorsitze  des  Kaisers  stattgehabten  Sitzung, 
'^die  sibirische  Kisenbahn  in  der  Route  von 
Nischni-Nowgorod  längs  des  Ufers  der  Wolga 
nach  Kasan,  Jekaterinburg  und  Tjumen  zu  führen, 
und  dieser  Antrag  wurde  zum  Beschlüsse  er- 
hoben. Mit  dieser  Entscheidung  war  man  nicht 
allerseits  einverstanden;  während  man  nur  darin 
einig  war,  dass  die  sibirische  Bahn  nothwendig 
durch  Tjumen  gehen  müsse,  gingen  die  Meinungen 
bezüglich  der  Richtung  der  Linie  innerhalb  der 
Grenzen  des  europäischen  Russland  ausein- 
ander. Nichtsdestoweniger  wurde  der  gefasste 
Entschluss,  wenigstens  theilweise,  ausgeführt, 
und  im  Jahre  1878  wurde  die  Ural- Eisenbahn 
eröffnet.  Sie  geht,  wie  sie  heute  vollendet  ist, 
von  Perm  aus,  verbindet  durch  einen  Bogen 
gegen  Norden  die  bedeutendsten  Eisenhütten  am 
West-  und  Ostabhange  des  Ural,  wendet  sich 
nach  Jekaterinburg  und  endet  in  Tjumen. 

Mit  einem  solchen  Stande  der  Dinge,  der  für 
die  Frage  der  sibirischen  Eisenbahn  nicht  mehr 
als  einen  kleinen  Anlauf  zum  Anfange  ohne  ein 
absehbares  Ende  bedeutete,  waren  selbstver- 
ständlich die  an  der  Lösung  dieser  Frage  theil- 
nehmenden  Kreise  durchaus  nicht  zufrieden, 
und  die  höheren  Verwaltungsorgane  Sibiriens 
gaben  wiederholt  dem  dringenden  Wunsche 
Ausdruck,  dass  wenigstens  zwischen  verschie- 
denen wirklich  wichtigen  Punkten  innerhalb  der 
Grenzen  Sibiriens  Eisenbahnverbindungen  her- 
gestellt werden  möchten.  In  Folge  einer  im  Jahre 
1875  eingebrachten  Petition  um  Anlegung  einer 
Eisenbahn  von  Wladiwostok  zum  See  Chanka 
sah  sich  auch  die  Regierung  veranlasst,  diesen 
Anregungen  ihre  Aufmerksamkeit  zu  schenken, 
und  sie  that  dies  mit  besonderer  Berücksichti- 
gung einer  Eisenbahnlinie  in  Ostsibirien  inner- 
halb des  Küstengebietes  und  der  Ussuri-Gegend 
und  in  Hinsicht  auf  die  Entwicklung  in  der 
Richtung  nach  China  und  Japan.  Doch  mit  der 
Einsicht  und  dem  guten  Willen  der  Regierung 
war  es  nicht  gethan,  denn  die  damals  schwierige 
Lage  der  kaiserlichen  Finanzen  liess  es  nicht 
zu,  die  passend  erscheinenden  Vorschläge  auch 
zu  realisiren. 

Indessen  liess  aber  die  Regierung  auch  nicht 
nach,  sich  mit  der  Erweiterung  des  allgemeinen 
Eisenbahnnetzes,  das  im  Jahre  1877  bereits 
Orenburg  erreichte,  und  mit  der  Erörterung  der 
Frage  der  vortheilhaftesten  Route  für  die  sibiri- 
sche Hauptlinie  zu  beschäftige;n.  In  Folge  neuer 
Anschläge  war  man  darauf  gekommen,  und  nach 
Vollendung  eines  grossen  Theiles  der  im  Jahre 
^875  genehmigten  Route  hatte  sich  in  An- 
betracht veränderter  Umstände  herausgestellt, 
dass  diese  Linie,  die  „südliche",  nicht  länger 
ihrer  Bestimmung  entsprechen  konnte.  So  wurde 
denn  im  Jahre  1882  die  Discussion  über  die 
sibiriscjie    Hauptlinie    von    Neuem    angefangen 


und  im  Jahre  1884  schlug  man  anstatt  der  süd- 
lichen Linie  folgende  drei  Routen  vor:  i.  Nischni- 
Nowgorod,  Kasan,  Jekaterinburg,  Tjumen, 
2.  Samara,  Ufa,  Krasnufimsk,  Jekaterinburg, 
Tjumen,  oder  3.  Samara,  Ufa,  Zlatust,  Tschelja- 
binsk.  In  Rücksicht  auf  die  damals  im  Baue 
befindliche  Linie  Jekaterinburg — Tjumen,  die  das 
Becken  der  Wolga  mit  dem  des  Ob  verbindet, 
und  im  Hinblick  aut  die  nicht  mehr  ferne  Voll- 
endung des  Ob-Jenissei-Canals,  welche  zwei 
Werke  das  Becken  der  Wolga  mit  dem  Baikal- 
see verbinden,  fehlte  nicht  viel,  dass  man  ihnen 
auf  die  Richtung  einer  Eisenbahn  durch  Sibirien 
grossen  Einfluss  eingeräumt  hätte ;  ja  es  ent- 
stand sogar  die  Frage,  ob  bei  der  Existenz  einer 
so  vorzüglichen  Wasserverbindung  die  unmittel- 
bare Anlage  einer  ununterbrochenen  Eisenbahn- 
linie durch  ganz  Sibirien  eine  Nothwendigkeit 
sei,  oder  ob  es  nicht  besser  wäre,  für  den 
Augenblick  mit  der  Anlage  getrennter  Strecken, 
die  politische,  strategische  und  wirthschaftliche 
Bedeutung  hätten,  zufrieden  zu  sein? 

Für  diesen  Fall  hatten  die  Ingenieure  Ostrmvsky 
und  Sidensner  Pläne  entworfen,    die  besonderer 
Beachtung  werth    sind.  Ostrowsky,   dessen  Vor- 
schlag aus  dem  Jahre  i88o  datirt,  ging  von  der 
Anschauung  aus,    dass  es  zu  jener  Zeit    für  die 
Consolidirung     und     ökonomische     Entwicklung 
Sibiriens  und    seiner  Beziehungen    zu   Russland 
vor  allen  Dingen    nothwendig  war,    die  inneren 
Verkehrswege    Sibiriens    zu    verbessern    und  zu 
erleichtern,    und    nur     die     schon     bestehenden 
Transitrouten    an     dieser     Seite    des    Ural     zu 
vervollständigen ;  unter  den  seinerzeit  bestehen- 
den   Verhältnissen    hielt    er    die    Anlage    einer 
ganzen  Eisenbahnlinie  gerade  durch  Sibirien  für 
überflüssig.  Zur  Erfüllung  jener  Aufgabe  schlug 
er    die    möglich    rascheste    Erbauung    folgender 
drei  Strassen  vor :  Perm — Tobolsk,  um  die  Flüsse 
Kama  und  Irtysch    mit   einander    zu  verbinden; 
Tomsk — Krasnojarsk,  um  den  Ob  und  Jenissei  zu 
verbinden;  und  Omsk — Barnaul,  um  Irtysch  und 
Omsk  mit  Ob  und  Barnaul  zu  verbinden,  mit  ihrer 
Fortsetzung  nach   Biisk    und  weiter  bis   an    die 
Grenzen  von  China.  Durch  die  Schaffung  der  zwei 
ersten  Linien  wäre  eine  ausgedehnte  Communi- 
cation  zwischen  dem  Becken  der  Wolga  und  dem 
Baikalsee  hergestellt,  und  diese  Verbindung  wäre 
nicht  mit  Hilfe  seichter  und  nicht  immer  schiff- 
barer Flüsse,  sondern  durch  die  Kama  und  den 
Irtysch  bewirkt,  welche  nie  Wassermangel  haben. 
Der  Linie  Omsk — Barnaul  schreibt  Ostrowsky 
deshalb  besondere  Wichtigkeit  zu,    weil  sie  die 
grosse  Wasserstrasse  von  dem  so  reichen  Minen- 
districte  des  Altai  nach  Tobol  abkürzen  und  den 
Handel  mit  China  durch  Biisk,   Kobdo  und  UI- 
jasutai    stärken    würde.     Nur   dann    könne    eine 
wohlfeile  und  passende  Communication  zwischen 
dem  Centrum   von   Sibirien,    Irkutsk.    und    dem 
Centrum   des    europäischen    Russland.    Moskau, 
hergestellt    werden,     wenn    man     sich    in    aus- 
gedehntem   Maasse    die    Wasserwege   Sibiriens 
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nutzbar  machte.  Die  directe  Verbindung  dieser 
zwei  Centren  durch  eine  ununterbrochene  Eisen- 
bahnlinie möge  der  Zukunft  überlassen  bleiben, 
wenn  dringende  Umstände  sie  verlangten  und 
Sibirien  einen  höheren  Grad  von  Civilisation 
erreicht  habe  als  gegenwärtig. 

Im  Allgemeinen  bestimmt  Ostrowsky  die 
Route  von  Moskau  nach  Irkutsk  also:  Moskau, 
Rjäsan,  Spassk,  Ufa,  Zlatust,  Tscheltaba,  Petro- 
pawlowsk,  Omsk,  Kainsk,  Tomsk,  Mariinsk, 
Atschinsk,  Krasnojarsk,  Kansk,  Udinsk,  Bala- 
gansk,  Irkutsk.  Diese  Strasse  berührt  in  ihrer 
ganzen  Ausdehnung  alle  Hauptcentren  der  Ad- 
ministration und  des  Handels  Sibiriens,  sie  ver- 
lässt  nirgends  die  Zone  der  dichtesten  Bevöl- 
kerung und  geht  von  der  Wolga  bis  zum  Jenissei 
beinahe  ausschliesslich  über  fruchtbaren,  schwarz- 
erdigen (Tschernosem)  Grund.  Der  Bau  der  süd- 
lichen Linie  könnte  in  getrennten  Abschnitten 
und  jede  einzelne  Strecke  unabhängig  von  den 
übrigen  nach  Massgabe  ihrer  Wichtigkeit  voll- 
endet werden.  Zu  bemerken  ist  noch,  dass  die 
beschriebene  Route  der  von  Ostrowsky  ge- 
planten sibirischen  Eisenbahn  beinahe  genau 
mit  der  Linie  zusammenfällt,  die  später  für  die 
grosse  sibirische  Eisenbahn  angenommen  wor- 
den ist. 

Sidensner  ergänzt  gewissermaassen  den  Plan 
Ostrowsky'?.  Er  benützt  die  östlich  vom  Baikal- 
see gelegenen  Flüsse  bis  zur  Pacific-Küste  der- 
art, dass  nur  über  die  Jablonnoi-Kette.  und  zwar 
nur  1 9  km  weit,  eine  Eisenbahn  geführt  zu  werden 
braucht,  um  durch  einen  Wasserweg  das  Becken 
der  Wolga  mit  der  Ostküste  Sibiriens  am  Stillen 
Ocean  zu  verbinden.  Nur  der  Mangel  an  Mitteln 
war  es  hier  wieder,  der  der  Ausführung  dieses 
Vorschlages  im  Wege  stand. 

Während  man  sich  mit  diesen  und  noch  einer 
grossen  Menge  anderer  mehr  oder  minder  be- 
gründeter Pläne  beschäftigte,  begannen  unab- 
hängig davon  einzelne  Generalgouverneure  von 
Sibirien  dringendst  die  Bildung  unterschiedlicher 
Strecken  der  Linie  zu  verlangen.  Da  aber  die 
von  dieser  Seite  ausgehenden  Vorschläge  nur 
technisch,  nicht  aber  auch  ökonomisch  begründet 
waren,  so  war  es  nicht  gut  möglich  an  die  zur 
Ausführung  nöthigen  Vorarbeiten  zu  gehen,  und 
sie  wurden  alle,  mit  Ausnahme  der  Ussuri-Linie, 
zurückgestellt. 

Die  Zahl  der  Projecte  wäre  ins  Unendliche 
gewachsen,  und  sie  wären  wohl  noch  geraume 
Weile  Projecte  geblieben,  wenn  sich  nicht  im 
europäischen  Russland  Verhältnisse  entwickelt 
hätten,  deren  Folgen  Sibirien  zu  tragen  hatte 
und  die  es  räthlich  erscheinen  Hessen,  mit  dem 
Baue  einer  grossen  sibirischen  Eisenbahn  Ernst 
zu  machen.  Die  Uebervölkerung  gewisser  Terri- 
torien Russlands,  die  sich  in  der  zweiten  Hälfte 
dieses  Jahrhunderts  bemerkbar  zu  machen  an- 
gefangen hat,  stellte  an  den  Staat  die  Aufgabe, 
Maassregeln  zu  ergreifen,  um  die  Volksbewegung 
in  gesunde  Bahnen  zu  leiten  und  durch  Coloni- 


sirung  Abhilfe  zu  schaffen.  So  wurde  im  Jahre 
i88g  ein  Gesetz  geschaffen,  welches  die  frei- 
willige Auswanderung  von  Bürgern  und  Bauern 
nach  Staatsländereien  betraf,  wo  sie  sich  früher 
nicht  ansiedeln  durften,  und  demzufolge  wurde 
die  Auswanderung  nach  den  von  Kirghisen  be- 
völkerten südwestlichen  Provinzen  Sibiriens  zu- 
gestanden, wo  sich  vordem  keine  Russen  nieder- 
lassen durften,  und  im  Jahre  1892  wurde  diese 
Erlaubniss  auch  auf  die  Gouvernements  Jenis- 
seisk  und  Irkutsk  ausgedehnt.  In  Folge  dessen 
nahm  die  Auswanderungsbewegung  nach  Sibirien 
immer  mehr  zu,  und  die  russischen  Emigranten 
siedelten  sich  über  die  ganze  Länge  des  schmalen 
südlichen  Bandes  an,  das  sich  vom  Ural  über 
West-  und  Ostsibirien,  über  den  Baikalsee  durch 
das  Gebiet  des  Amur  bis  zum  Japanischen  Meere 
hinzieht.  Im  Verhältnisse  zur  Zunahme  der  Be- 
völkerung jener  Gegenden  wuchs  auch  das  Be- 
dürfniss  nach  zulänglichen  Verkehrsmitteln,  und 
während  der  letzten  zehn  Jahre  stellte  sich 
immer  klarer  die  Nothwendigkeit  heraus,  durch 
den  sich  vom  Ural  bis  zum  Stillen  Ocean  er- 
streckenden und  in  Unterbrechungen  colonisirten 
Streifen  Landes  eine  ununterbrochene,  die  ein- 
zelnen bevölkerten  Gebiete  mit  einander  ver- 
bindende Eisenbahn  zu  führen. 

Da  nun  endlich  die  Lösung  dieser  Frage  nicht 
mehr  länger  hinausgeschoben  werden  durfte, 
wurde  im  Jahre  1890  eine  Specialcommission 
beauftragt,  klarzustellen,  in  welcher  Ordnung  die 
verschiedenen  Strecken  gebaut  werden  sollten, 
dabei  aber  auf  die  möglichste  Schonung  des 
Staatsschatzes  und  darauf  bedacht  zu  sein,  dass 
zuerst  jene  Strecken  angelegt  würden,  deren 
Betrieb  die  grössten  Vortheile  bietet.  Die  Unter- 
suchungen jener  Specialcommission  führten  nun 
vor  Agilem  darauf,  dass  das  russische  Eisenbahn- 
netz entweder  über  Tjumen  an  der  Ural-Linie, 
oder  über  Miass  an  der  Zlatust — Miass-Linie, 
oder  über  Orenburg  an  der  Orenburg-Linie  mit 
der  grossen  sibirischen  Eisenbahn  zu  verbinden  sei. 
Strategische  Gesichtspunkte  mussten  zum  Theile 
vor  Betrachtungen  ökonomischer  und  commer- 
cieller  Natur  zurücktreten,  und  man  erklärte 
zu  gleicher  Zeit,  dass  die  Absicht  der  Schöpfung 
der  sibirischen  Eisenbahn  nicht  so  sehr  in  der 
Eröffnung  neuer  Märkte  für  den  Absatz  von 
Producten  des  europäischen  Russland  bestehen 
sollte,  als  vielmehr  darin,  Sibirien  selbst  die 
Möglichkeit  zu  bieten,  sich  auf  normalem  Wege 
wirthschaftlich  zu  entwickeln ;  dieses  weite,  von 
der  Natur  so  reich  begabte,  aber  der  passenden 
Verkehrswege  entbehrende  Gebiet  sollte  mög- 
lichst in  denselben  Zustand  versetzt  werden, 
dessen  sich  das  europäische  Russland  erfreut. 
Nur  in  enger  wirthschaftlicher  Gemeinschaft  mit 
diesem  könnte  Sibirien  gedeihen  und  sich  ent- 
entwickeln, und  anderentheils  würde  das  europäi- 
sche Russland  aus  der  engen  wirthschaftlichen 
Beziehung  zu  Sibirien  neue  Quellen  seiner  Ent- 
wicklung und  Bereicherung  herleiten. 
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den  letzten  Sätzen  müssen  wir  auch,  wenn- 
gleich der  BerichtKowalewsky's  darüber  schweigt, 
die  Begründung  dafür  suchen,  dass  man  dem 
Projecte,  die  sibirische  Bahn  über  die  Grenz»; 
Chinas  zu  führen,  keine  Beachtung  mehr  schenkte. 
[^■Ausser  den  Russen  Sofronow  und  Bogdano- 
witsch  waren  es  noch  zwei  Ausländer,    nämlich 

Idie  Deutschen  Meyssel  und  Richthofen  gewesen, 
die  für  eine  Verlängerung  der  sibirischen  Linie 
über  die  chinesische  Grenze  eintraten  und  mit 
Rücksicht  darauf  auch  Pläne  entwarfen;  und  es 
war  auch  schon  viel  darüber  gestritten  worden, 
welches  Project  das  beste  sei,  ob  eines  der  drei 
zuerst  genannten,  die  Peking  als  Endstation 
wählten,  oder  der  Plan  Richthofen' s,  der  es  mit 
schwerwiegenden  Gründen  unterstützte,  dass  als 
Endpunkt  einer  europäisch-sibirisch-chinesischen 
Linie  Shanghai  vor  Peking  den  Vorzug  ver- 
diene. Die  russische  Regierung  zog,  wie  be- 
merkt, das  Project  einer  sibirisch-chinesischen 
Eisenbahn  gar  nicht  mehr  in  Betracht,  und  hiezu 
veranlassten  sie  wohl  nicht  nur  die  oben  er- 
wähnten, sondern  auch  andere  nicht  ausge- 
sprochene Gründe.  Damals  freilich,  als  man  mit 
Eifer  und  sogar  mit  Begeisterung  für  eine 
sibirisch-chinesische  Transitbahn  Pläne  entwarf, 
damals  hatte  man  noch  nicht  die  Erfahrung  ge- 
macht, dass  jenseits  der  chinesischen  Mauer  in 
Bezug  auf  Eisenbahnen  besonders  in  den  maass- 
gebenden  Kreisen  ganz  eigenthümliche  An- 
schauungen herrschen.  Man  dachte,  China  könne 
und  werde  nicht  gegen  den  gewaltigen  Strom 
des  XIX.  Jahrhunderts  schwimmen,  und  zog 
aus  der  Errichtung  der  ersten  Eisenbahn  auf 
chinesischem  Boden  im  Jahre  1876  zwischen 
Shanghai  und  VVusung  die  weitestgehenden 
Schlüsse.  Als  man  aber  erfuhr,  dass  diese  Eisen- 
bahn nach  fünfvierteljährigem  Bestände  von  der 
chinesischen  Regierung  angekanft,  zerstört  und 
das  Material  ausser  Landes  verkauft  worden  sei, 
da  zweifelte  man  wohl  nicht  mehr  daran,  dass 
China  noch  lange  nicht  mit  dem  Strome  europäi- 
scher Cultur  schwimme,  und  Russland  wusste, 
dass  seine  Eisenbahnpläne  an  der  chinesischen 
Mauer  aufzuhören  hatten.  Ja,  selbst  in  dem 
Falle,  dass  man  eine  solche  Erfahrung  nicht  ge- 
macht hätte,  würde  Russland  noch  mancherlei 
Gründe  haben,  sich  zu  bedenken,  mit  China  durch 
eine  Transitbahn  in  engere  Verbindung  zu  treten, 
denn  zum  mindesten  würden  die  Vortheile,  die 
Russland  daraus  ziehen  kann,  vielfältig  aufge- 
wogen durch  die  Folgen,  die  das  Herüber- 
strömen des  chinesischen  Elementes  über  die 
Grenze  unausbleiblich  nach  sich  ziehen  müsste. 
Nachdem  sich  Russland  also  entschlossen  hatte, 
die  Eisenbahn  ohne  Absicht  auf  einen  Anschluss 
an  eine  chinesische  Strecke  zu  bauen,  war  es 
nicht  schwer,  hiefür  den  geeigneten  Endpunkt 
im  Osten  zu  finden,  und  als  solcher  wurde  die 
junge  aufblühende  Stadt  Wladiwostok  bestimmt. 
Schwieriger  war  die  Wahl  des  westlichen  Bahn- 
hofes, die  aber  endlich'  auf  einen  der  drei  oben 


genannten  Punkte  fallen  musste.  Von  welchem 
dieser  Punkte  aus  auch  die  sibirische  Eisenbahn 
begonnen  wurde,  in  ihrer  Fortsetzung  gegen 
Osten  mussten  alle  drei  Varianten  nothwendiger- 
weise  annähernd  an  einem  Punkte  nahe  von 
Nischne-Udinsk  zusammentreffen.  Nun  hiess  es 
die  Vortheile  und  Nachtheile  aller  drei  Linien 
wohl  erwägen.  Wenn  man  Tjumen  als  Aus- 
gangspunkt wählte,  betrüge  die  Länge  der 
Strecke  bis  Nischne  -  Udinsk  3703  km,  wenn 
man  Miass  wählte,  betrüge  sie  2860  km,  und 
wenn  man  Orenburg  wählte,  betrüge  sie  3624  km. 
Zur  Vergleichung  der  Distanzen  kommen  aber 
noch  andere  Erwägungen.  Wenn  man  die  sibiri- 
sche Bahn  mit  Tjumen  verbindet,  ohne  sie  auch 
mit  dem  Generalnetze  zu  verbinden,  so  beraubt 
man  sie  der  Wichtigkeit  einer  Transitlinie;  würde 
aber  die  Ural-Linie  von  Perm  nach  Nischni- 
Nowgorod  geführt,  dann  kostete  der  Bau  dieser 
1066  km  langen  Strecke  71  Millionen  Rubel, 
ganz  abgesehen  von  anderen  Uebelständen.  Die 
Route  von  Miass  ist  um  843  km  kürzer  als  die 
vorhergehende  und  geht  durch  sehr  bevölkerte 
Theile  VVestsibiriens  sowie  durch  eine  sehr  frucht- 
bare Zone  von  Tschernosem,  die  viel  mehr  Korn 
hervorbringt,  als  an  Ort  und  Stelle  erfordert 
wird.  Die  dritte  Route  endlich,  die  von  Oren- 
burg, würde  allerdings  verschiedene  grosse  Ad- 
ministrations-  und  Industriecentren  durchlaufen, 
geht  aber  in  ihrer  westlichen  Hälfte  durch  un- 
wirthbare  Gegenden.  Beiläufig  1600  km  weit 
zieh'S;  sie  sich  durch  wasserlose,  dünnbevölkerte 
Steppen,  die  für  ein  civilisirtes  Leben  wenig 
tauglich  und  im  Winter  den  grimmigsten  Stürmen 
und  häufigen  Schneewehen  ausgesetzt  sind.  In 
ihrer  östlichen  Hälfte  hat  diese  Route  aber 
einen  ausgedehnten  Gebirgsdistrict  zu  durch- 
schneiden, so  dass  der  Bau  einer  Eisenbahn  hier 
eine  Menge  technischer  Anstrengungen  und 
damit  auch  vermehrte  Kosten  erfordert,  und 
überdies  ist  sie  um  764  km  länger  als  die  vor- 
hergehende Route.  Also  schlagen  alle  Vortheile 
zu  Gunsten  der  Verlängerung  der  Samara — 
Zlatust — Miass-Eisenbahn  aus,  und  zwar  über 
Tscheljabinsk,  Kurgan,  Kainsk,  Krasnojarsk  nach 
Nischne  -  Udinsk,  welche  Route  deshalb  end- 
giltig  als  der  westliche  Anfang  der  sibirischen 
Eisenbahn  angenommen  wurde. 

Nun  gab  es  kein  Zögern  mehr  und  keinen 
Aufschub.  Kaum  war  die  Frage  des  Baues  ent- 
schieden, als  auch  schon  das  oben  erwähnte 
kaiserliche  Rescript  erschien,  welches  am  12.  Mai 
1891  dem  Thronfolger,  als  er  nach  seiner  Orient- 
reise in  Wladiwostok  wieder  russischen  Boden 
betrat,  eingehändigt  wurde.  Wie  ihm  darin  auf- 
getragen war,  publicirte  der  Carewitsch  die 
Verordnung  und  legte  dann  den  Grundstein  zu 
dem  mächtigen  Werke,  dessen  Ausführung  schon 
seit  mehr  als  dreissig  Jahren  geplant  war  und 
die  Aufmerksamkeit  der  Regierung  und  der 
Nation  beschäftigt  hatte.  Noch  in  demselben 
Jahre  wurden    ausgedehnte  Vermessungen    vor- 
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genommen  und  die  Bauordnung  festgestellt.  Auch 
wurde  beschlossen,  den  Bau  gleichzeitig  an  den 
beiden  Endpunkten  anzufangen,  da  zu  seiner 
Vollendung  die  Anlage  zahlreicher  Subsidiar- 
werke  nothwendig  ist,  die  theils  den  Zweck 
haben,  die  Streckenlegung  zu  erleichtern,  theils 
die  an  der  Linie  gelegenen  Districte  zu  be- 
völkerh  und  industriell  zu  eröffnen.  Die  Bau- 
arbeiten wurden  in  drei  Abtheilungen  getheilt, 
von  denen  die  erste  nicht  später  als  im  Jahre 
1900,  die  zweite  nicht  später  als  im  Jahre  1902 
fertig  zu  sein  hat,  und  die  dritte  wahrscheinlich 
im  Jahre   1904  vollendet  sein  wird. 

Der  Weg,  den  die  grosse  sibirische  Eisenbahn 
nimmt,  ist  der  folgende :  von  Tscheljabinsk  nach 
Kurgan,  Petropawlowsk,  Omsk,  Kainsk,  dann 
etwas  südlich  von  Tomsk  an  Mariinsk  vorüber 
nach  Atschinsk,  Krasnojarsk,  Kansk,  Nischne- 
Udinsk,  etwas  südlich  an  Irkutsk  vorüber  nach 
Werchne-Udinsk,  Tschita,  Stretynsk,  Chaba- 
rowka,  Grafskaja,  Wladiwostok.  Die  Linie,  welche 
dieser  Weg  beschreibt,  zieht  sich  so  ziemlich  in 
der  Mitte  zwischen  dem  50.  und  60.  Breiten- 
grade, in  der  zweiten  Hälfte  stets  unter  dem 
55.  Breitengrade  hin,  und  wendet  sich  gegen 
das  Ende  zu  nach  Süden  bis  unter  den  43.  Grad 
nördlicher  Breite,  verlässt  also  niemals  die  Zone 
des  Getreidebaues.  Das  Terrain  wechselt  zwischen 
Niederung  und  Gebirge,  doch  macht  sich  der  ge- 
birgige Charakter  der  Gegend  erst  von  Irkutsk 
an  gegen  Osten  hin  geltend;  die  Schwierig- 
keiten, welche  die  Niederung  bereitet,  sind  tiefe 
Thäler,  Seen,  Sümpfe  und  Moore,  denen  die 
Bahn  auszuweichen  hat,  und  im  Gebirge  arbeitet 
sich  diese  'durch  einige  Tunnels ;  der  längste 
Tunnel  liegt  in  der  Zyrkyzunsk-Kette  gegen  den 
Baikalsee  und  ist  über  3800  m  lang.  Da  der 
grösste  Theil  der  Flüsse  Sibiriens  nach  Norden 
läuft,  während  die  Eisenbahn  westöstliche  Rich- 
tung hat,  so  sind  eine  grosse  Menge  kost- 
spieliger Brückenbauten  und  Erdwerke  noth- 
wendig; die  längste  Brücke  ist  die  über  den 
Amur  mit  einer  Länge  von  2560  m.  Auch  mit 
klimatischen  Verhältnissen  hat  der  Bahnbau  zu 
kämpfen,  denn  in  der  Jablonnoikette  beispiels- 
weise ist  der  Temperaturwechsel  so  extrem,  dass 
im  Juni  und  Juli  das  Thermometer  am  Tage 
+  25",  in  der  Nacht  —  5"  Celsius  zeigt,  und  in 
Werchne-Udinsk  steigt  die  Temperatur  oft  nur 
in  den  drei  Sommermonaten  über  den  Eispunkt. 
Endlich  ist  auch  noch  der  öden  Natur  einzelner 
Gegenden  zu  gedenken,  die  den  Bau  erschwert 
und  vertheuert;  so  ist  das  Gebiet  um  Stretynsk 
und  Chabarowka  so  verlassen,  dass  man  dahin 
Arbeiter  und  fertig  gestelltes  Eisenbahnmaterial 
aus  dem  europäischen  Russland  über  den  Stillen 
Ocean  senden  muss. 

Mit  solchen  Umständen  hängt  es  auch  zu- 
sammen, dass  man  den  Bau  der  ganzen  Linie 
in  sieben  Strecken  eingetheilt  hat,  und  zwar : 

I.  Die  westsibirische  Strecke  von  Tscheljabinsk 
bis  zum  Flusse  Ob ; 


2.  die  centralsibirische  vom  Ob  bis  Irkutsk; 

3.  der  Baikalbezirk  von  Irkutsk  bis  Mysowsk 
am  Baikalsee ; 

4.  die  Transbaikalstrecke  von  Mysowsk  bis 
Stretynsk; 

5.  die  Amurstrecke  von  Stretynsk  bis  Chaba- 
rowka ; 

6.  die  nordussurische  Strecke  von  Chabarowka 
bis  Grafskaja. 

7.  die  südussurische  Strecke  von  Grafskaja  bis 
Wladiwostok. 

Mit  der  Legung  der  zwei  äussersten  Strecken, 
der  westsibirischen  und  der  südussurischen  ist 
in  den  Jahren  1891  und  1892,  und  an  der  cen- 
tralsibirischen  Section  vom  Ob  bis  Krasnojarsk 
im  Jahre  1893  zu  arbeiten  begonnen  worden; 
die  südussurische  Strecke  wird  sehr  wahrschein- 
lich im  Jahre  1894,  die  anderen  zwei  im  Jahre 
1896  beendet  werden.  Im  Jahre  1895  wird  an 
der  nordussurischen  und  1896  am  Reste  der 
centralsibirischen  Strecke  von  Krasnojarsk  bis 
Irkutsk  zu  arbeiten  angefangen,  wovon  die  erste 
im  Jahre  1898,  die  zweite  1900  vollendet  sein 
werden.  Im  Jahre  1899  beginnen  die  Arbeiten  an 
der  Transbaikal-  und  Amurstrecke,  und  im  Jahre 
1900  die  Arbeiten  am  Baikalbezirk,  der  wahr- 
scheinlich im  Jahre  1904  fertig  sein  wird.  Die 
ganze  Linie  quer  durch  Sibirien,  fast  7600  km 
lang,  wird  also  im  Jahre  1904  vollkommen  aus- 
gebaut sein. 

Die  Eintheilung  in  die  genannten  sieben 
Strecken  geschah  nicht  nur  der  leichteren  Ober- 
aufsicht wegen,  sondern  stellte  sich  als  unum- 
gänglich nothwendig  heraus,  um  theils  mit  mög- 
lichster Ausnützung  der  Wasserstrassen  Sibiriens, 
theils  mit  Hilfe  schon  fertiger  Strecken  den  noch 
unfertigen  Strecken  Arbeiter  und  Baumaterial 
zuzuführen.  Wenn  nun  aber  auch  in  dieser  Hin- 
sicht sowie  in  Bezug  auf  den  Hauptplan  der 
ganzen  Linie  von  Tscheljabinsk  bis  Wladiwostok 
die  Details  ausgearbeitet  sind,  so  kann  und  wird 
es  höchst  wahrscheinlich  doch  nothwendig  werden, 
in  Einzelheiten  später  andere  Bestimmungen  zu 
treffen.  Von  Tscheljabinsk  bis  Irkutsk  wird  der 
Plan  wohl  keinen  Veränderungen  unterworfen 
sein,  da  dieses  Gebiet  genau  durchforscht,  vom 
europäischen  Russland  zugänglicher  und  dichter 
bevölkert  ist,  und  seine  klimatischen  und  topo- 
graphischen Bedingungen  günstiger  sind;  ebenso 
darf  der  Ausarbeitungsplan  der  Strecke  Chaba- 
rowka—Wladiwostok  als  feststehend  betrachtet 
werden.  Dagegen  ist  die  zwischen  diesen  beiden 
Strecken  liegende  Linie  Irkutsk — Chabarowka 
noch  wenig  durchforscht  worden,  liegt  ferne  vom 
europäischen  Russland  und  geht  durch  eine 
wüste  Gegend  mit  ungewöhnlichen  klimatischen 
und  topographischen  Verhältnissen.  Der  Plan 
der  Anlage  der  Baikal-Transbaikal-  und  Amur- 
strecke kann  deshalb  nur  als  annähernd  richtig 
betrachtet  werden,  und  er  wird  auf  Grund  neuer 
Durchforschungen  der  Gegenden  von  Irkutsk 
bis  Stretynsk,    sowie  auf  Grund  der  beim  Baue 
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der  westlichen  Strecke  gesammelten  Erfahrungen 
modificirt  werden  müssen.  Man  muss,  um  dies 
zu  begreifen  und  zu  entschuldigen,  eben  daran 
denken,  dass  die  sibirische  Kisenbahn,  die  durch 
ein  so  ausgedehntes  Gebiet  mit  den  verschieden- 
sten topographischen  Verhältnissen  geht,  nicht 
in  eine  allgemeine  technische  (xrundform  ge- 
bracht werden  konnte,  und  dass,  um  die  ohne- 
\Uk  hin  ungeheueren  Baukosten  zu  verringern,  es 
auch    nöthig    war,    im  Allgemeinen  wie    im  He- 

i  sonderen  den  Plan,  wenn  auch  unwesentlich, 
abzuändern.  Diese  Abänderungen  und  Verein- 
fachungen sind  aber  keineswegs  auf  Kosten 
einer  guten  und  verlässlichen  Construction  ge- 
troffen worden,  sondern  im  Gegentheile  wird 
diese  so  dauerhaft  hergestellt,  dass  die  Eisen- 
bahnlinie in  Zukunft  erweitert  und  zusammen- 
gesetzt werden  kann,  ohne  einer  Reconstruction 
zu  bedürfen. 
Der  grösste  Abstand  der  einzelnen  Stationen 
von  einander  soll  nicht  mehr  als  .50  Werst 
(53'3  ^'")  betragen,  doch  können  je  nach  Er- 
forderniss  auch  Zwischenstationen  errichtet 
werden,  und  dies  selbstverständlich  dann,  wenn 
Seitentracen  es  nothwendig  machen.  Besondere 
Gebäude  für  die  Reisenden  werden,  und  zwar 
aus  Holz  und  Stein,  nur  in  jenen  Stationen  er- 
richtet, wo  ein  grösserer  Personenverkehr  zu 
gewärtigen  oder  wo  es  nothwendig  ist,  für  Er- 
frischungsräume vorzusorgen;  an  anderen 
Punkten  werden  Reisende  und  Stationspersonale 
in  Privathäusern  Unterkunft  finden.  Für  den 
Betrieb  sind  indessen  2000  Locomotiven,  3000 
Personenwagen  und  36  000  Frachtwagen  in  Aus- 
sicht genommen;  die  Maschinen  haben  8,  die 
Personenwagen  8  oder  6,  und  die  Frachtwagen 
4  Räder. 

Auf  Grund  aller  Bedingungen  wurden  die 
Gesammtkosten  der  Anlage  und  der  Ausstattung 
der  grossen  sibirischen  Eisenbahn  mit  359,210.482 
Rubel  oder  mit  52.530  Rubel  durchschnittlich 
per  Werst  präliminirt.  In  diese  Schätzung  sind 
aber  noch  nicht  alle  Ausgaben  eingeschlossen, 
die  das  Unternehmen  erfordert,  da  es  noth- 
wendig ist,  sowohl  um  die  Kosten  der  Linie 
selbst  zu  verringern,  als  auch  um  deren  wirth- 
schaftlichen  und  fortschrittlichen  Einfluss  zu  ver- 
grössern,  zu  Hilfsmaassregeln  zu  greifen. 

Von  diesen  ist  vor  Allem  zu  nennen  der  Bau 
einer  Verbindungslinie  zwischen  der  sibirischen 
und  den  Ural-Eisenbahnen,  um  für  die  Anlage 
der  Hauptlinie  von  den  Producten  der  metallur- 
gischen Werke  des  Ural  so  viel  als  möglich 
Gebrauch  machen  zu  können;  des  Weiteren  sollen 
Flusswerften  angelegt  und  zu  ihnen  Zweiglinien 
geführt  werden;  ferner  sind  die  sibirischen  Flüsse 
zum  Transporte  von  Baumaterial  geeignet  zu 
machen,  und  die  Entwicklung  der  Flussdampf 
Schiffahrt  ist  auf  jenen  Flussystemen  zu  fördern, 
welche  die  sibirische  Eisenbahn  berühren  und 
fähig  sind,  damit  enge  verbunden  zu  werden: 
in  den  der  Linie    benachbarten    Gebieten    Sibi- 


riens ist  die  Colonisation  zu  unterstützen;  die 
Anlage  von  Eisenwerken,  die  in  der  Nähe  der 
Eisenbahnlinie  errichtet  werden  können,  ist  zu 
fördern ;  die  schon  angefangene  geologische  Er- 
forschung des  Landes  ist  fortzusetzen;  das  Amur- 
gebiet ist  zu  untersuchen  und  zu  beschreiben 
u.  s.  w.  Zur  Ausführung  die'^er  und  anderer 
Unternehmungen  während  der  Zeit  des  Eisen- 
bahnbaues ist  indessen  eine  Summe  von  14  Mil- 
lionen Rubel  bestimmt,  die  sich  aber  bis  zur 
Volkndung  des  ganzen  Baues  wohl  verdrei- 
fachen wird. 

Wenn  man  fragt,  ob  der  Aufwand  so  unge- 
heurer Mittel  auch  lohnend  sein  wird,  so  lässt 
sich  darauf  allerdings  keine  ziffermässig  begrün- 
dete Antwort  geben,  doch  bietet  die  Ausführung 
des  gewaltigen  Unternehmens  so  zahlreiche  Vor- 
theile,  dass  Russland  vorderhand  von  einer  be- 
rechenbaren Verzinsung  jenes  Riesencapitals  ab- 
sehen kann.  Wie  die  Entfaltung  der  Cultur  in 
.Sibirien  nur  dem  Mangel  an  regelmässigen  Com- 
municationen  theils  zwischen  den  wichtigsten 
Verwaltungs-  und  Industriecentren  Sibiriens 
selbst,  theils  zwischen  Sibirien  und  dem  euro- 
päischen Russland  zuzuschreiben  ist,  so  werden, 
wenn  dieser  Mangel  behoben  ist,  auch  die 
Ursachen  verschwinden,  die  so  lange  Zeit  bis  in 
die  Gegenwart  die  Besiedlung  und  den  Auf- 
schwung der  Cultur  der  einheimischen  und  der 
eingewanderten  Bevölkerung  verzögert  haben. 
Wenn  man  die  Zone,  welche  die  grosse  sibirische 
Eisenbahn  umfasst,  zu  beiden  Seiten  der  Linie 
je  nur  mit  100  im  Breite  anschlägt,  so  ist  dies 
eine  F"läche  von  mehr  als  i'/j  Millionen  im*, 
grösser,  als  Centraleuropa  oder  Deutschland, 
Oesterreich-Ungarn,  Holland,  Belgien  und  Däne- 
mark zusammengenommen.  Diese  Fläche  aber 
liegt,  wie  schon  bemerkt,  in  den  niedrigen  geo- 
graphischen Breiten,  besitzt  vermöge  des  Klimas 
und  des  Bodens  günstige  Eignung  zur  Entfaltung 
der  Landwirthschaft  und  der  damit  verbundenen 
Industrien  und  umfasst  auch  die  reichsten  Lager 
von  Edelmetallen. 

Bedenkt  man  dazu,  dass  die  Eisenbahnroute 
die  ausgedehnten  Becken  des  Ob,  Jenissei,  Amur 
und  eines  Theiles  der  Lena  verbindet,  so  kann 
man  nicht  bestreiten,  dass  die  Linie,  sobald  sie 
nur  einmal  gelegt  ist,  der  wirthschaftlichen  Ent- 
wicklung der  Gegend  einen  mächtigen  Auf- 
schwuntr  geben  und  wohl  auch  manche  neue 
Zweige  industrieller  Thätigkeit  ins  Leben  rufen 
wird.  Ueberdies  durchquert  die  gewählte  Route 
die  Steppen  von  Ischimsk,  Barabinsk  und  Kulun- 
dinsk,  die  wegen  ihrer  Fruchtbarkeit  berühmt 
und  die  Kornkammern  Sibiriens  sind.  Wenn 
nun  schon  die  Eröffnung  der  Urallinie  genügend 
wäre,  um  in  diese  Steppen  wachsende  Thätigkeit 
/.u  bringen  und  die  Ausfuhr  von  Getreide  nach 
dem  Westen  zu  befördern,  so  wird  eine  ununter- 
brochene Eisenbahnlinie,  die^an  das  Hauptnetz 
der  innerrussischen  Linien  anschliesst,  gewiss 
eine    weit  bedeutendere  Entwicklung    der  land- 
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wirthschaftlichen  Verhältnisse  verursachen ;  diese 
aber  wird  ein  Anwachsen  der  Bevölkerung  nach 
sich  ziehen  und  auf  die  regelmässige  Besiedlung 
der  Gegend  indirecten  Einfluss  haben. 

Schon  oben  haben  wir  der  Uebervölkerung 
einzelner  Gebiete  Russlands  gedacht  und  auf 
das  Bestreben  der  Regierung  hingewiesen,  dem 
Anwachsen  der  arbeitenden  Bevölkerung  und 
der  Bauern,  die  nicht  genügend  mit  Grund- 
stücken versorgt  sind,  durch  günstige  Auswande- 
rungsbedingungen nach  Sibirien  abzuhelfen.  Den 
Ansiedlern  wurden  nicht  nur  freie  Staatslände- 
reien  in  Sibirien  zugewiesen,  sondern  sie  ge- 
nossen auch  günstige  Fahrbedingungen,  erhielten 
in  manchen  Fällen  von  der  Regierung  sogar 
Darlehen  an  Geld,  und  es  wurden  ihnen  ver- 
schiedene andere  Zugeständnisse  gemacht,  um 
ihnen  die  Auswanderung  und  die  Gründung 
eines  neuen  Herdes  zu  erleichtern.  Die  sibirische 
Bahn  wird  also  zwischen  der  erwähnten  „Korn- 
kammer Sibiriens"  und  jenen  Gouvernements  des 
europäischen  Russland,  wo  sich  der  Mangel  an 
Grund  fühlbar  macht,  eine  Verbindung  her- 
stellen und  die  Emigration  im  Interesse  des 
Staates  regeln.  Und  lange  noch  wird  sie  diesem 
wichtigen  Zwecke  dienen,  denn  wie  Viele  auch 
schon  in  den  letzten  Jahren  in  das  Colonisations- 
gebiet  Sibiriens  hinübergewandert  sind,  der  Um- 
fang und  die  Productionskraft  des  Landes  werden 
noch  für  lange  Zeit  fähig  sein,  neue  Ankömm- 
linge, die  sich  ihr  Los  zu  verbessern  wünschen, 
aufzunehmen  und  zu  ernähren. 

Sobald  aber  jene  Gegenden  hinreichend  be- 
völkert sein  werden,  wird  aus  dem  europäischen 
Russland  auch  das  Capital  dahin  nachfolgen,  um 
mit  Vortheil  in  industriellen  Unternehmungen 
Anwendung  zu  finden.  Dieser  Zug,  meint  man, 
könnte  dadurch  ermuntert  werden,  dass  man 
dem  russischen  Adel  und  im  Staatsdienste  an- 
gestellten Leuten  bei  Erwerbung  von  Kronland 
gewisse  Privilegien  einräumt;  dadurch  würde 
das  gebildete  und  erzogene  Element  angelockt, 
welches  geeignet  wäre,  civilisatorischen  Einfluss 
auszuüben.  Also  würden  durch  die  sibirische 
Bahn  heute  noch  unbewohnte  fruchtbare  Land- 
striche belebt,  ein  ausgedehnter  Markt  für  alle 
Producte  des  Bodens  würde  eröffnet,  und  das 
Problem,  die  im  europäischen  Russland  noth- 
leidenden  Bauern  zu  versorgen,  wäre  mit  bleiben- 
dem Erfolge  gelöst. 

Auch  für  den  Bergbau  verspricht  man  sich 
viel  von  der  sibirischen  Eisenbahn,  denn  so 
reich  Sibirien  an  brauchbaren  Mineralien,  Erzen 
und  Kohlen  ist,  so  wenig  konnte  dieser  Reich- 
thum  bis  heute  eben  wegen  des  Mangels  einer 
genügenden  Communication  ausgebeutet  werden. 
Eisen  und  Kohle  werden  beinahe  in  ganz  Si- 
birien und  in  reichen  Adern  gefunden  und 
werden,  zu  Tage  gefördert,  für  die  Entwicklung 
des  Fortschrittes  in  Sibirien  von  grosser  Bedeu- 
tung sein.  Bisher  hat  das  Aneinanderstossen  von 
Kohlen-  und  Eisenerzadern  zur  Anlage  weniger 


Eisenwerke  geführt,  die  aber  in  Rücksicht  auf 
die  geringe  Nachfrage  und  ihre  grosse  Entfer- 
nung von  den  Märkten  in  keinem  sehr  blühenden 
Zustande  sind.  Beiden  Uebelständen  wird  durch 
die  sibirische  Bahn  auf  einmal  abgeholfen;  denn 
fürs  Erste  wird  die  Eisenbahn  selbst  eine  so 
grosse  Menge  von  Eisen  brauchen,  dass  sie 
genug  Eisenwerke  mit  Aufträgen  versorgen  kann, 
und  andererseits  wird  sie  die  Producte  dieser 
Werke  auf  entfernte  Märkte  bringen.  Ohne 
Zweifel  werden  im  Centrum  und  im  Osten  Si- 
biriens neue  Eisenwerke  entstehen,  und  da  die 
Regierung,  um  die  ursprüngliche  Industrie  zu 
ermuntern,  Privatpersonen  bei  Errichtung  solcher 
Werke  möglichst  zu  unterstützen  gedenkt,  so 
darf  dem  Eisenhandel  in  Sibirien  die  beste  Zu- 
kunft versprochen  werden.  Und  was  die  Kohle 
betrifft,  so  sind  in  den  Formationen  so  grosse 
Mengen  entdeckt  worden,  dass  die  Eisenbahn 
für  viele  Jahre  um  die  Feuerung  nicht  besorgt 
zu  sein  braucht.  Obwohl  aber  Kohle  fast  längs 
der  ganzen  Linie  gefunden  wird,  gibt  es  auch 
an  vielen  Orten  so  reichlich  Holz,  dass  dieses 
neben  der  Kohle  verwendet  werden  kann. 

Was  das  Gold  betrifft,  so  ist  auch  daran 
Sibirien  nicht  so  arm,  als  man  in  Hinsicht  auf 
die  bestehenden  Verhältnisse  denken  könnte.  In 
Amerika  und  in  anderen  Gegenden  werden  viel 
ärmere  Schichten  bearbeitet  als  in  Sibirien  und 
liefern  einen  höheren  Ertrag  als  diese.  Da  nun 
der  Grund  hievon  darin  liegt,  dass  die  sibiri- 
schen Minen  wegen  des  gegenwärtigen  Preises 
der  Arbeit  und  wegen  der  Unzulänglichkeit  der 
Maschinerien  vernachlässigt  werden,  so  kann 
dem  die  sibirische  Eisenbahn  leicht  dadurch  ein 
Ende  machen,  dass  sie  Arbeitskräfte,  Werkzeuge 
und  Lebensmittel  zu  den  Goldminen  bringt;  da- 
durch würden  ärmere  Lager  bearbeitungsfähig 
werden  und  die  Ausförderung  von  Gold  beträcht- 
lich zunehmen. 

Eines  aber  bedarf  wohl  keiner  besonderen  Her- 
vorhebung :  der  Einfluss,  denn  die  sibirische 
Eisenbahn  auf  den  Handel  ausüben  wird.  Vor 
Allem  wird  der  locale  Handel  einen  Aufschwung 
nehmen,  denn  viele  Artikel  und  Rohmaterialien, 
für  welche  jetzt  in  Sibirien  keine  Nachfrage  ist, 
werden  auf  entfernteren  Märkten  Absatz  finden, 
und  in  Folge  des  raschen  Transportes  werden 
sowohl  die  starken  Schwankungen  in  den  Preisen 
von  Nothwendigkeiten  als  auch  die  unmässig 
hohen  Preise  aufhören.  Diese  Vortheile,  die  sich 
aus  dem  regen  commerciellen  Verkehre  theils 
zwischen  Sibirien  und  dem  europäischen  Russ- 
land, theils  innerhalb  der  Grenzen  Sibiriens  er- 
geben werden,  sind  aber  gering  anzuschlagen 
gegenüber  den  Folgen,  die  die  Eröffnung  der  rus- 
sisch-sibirischen Transitlinie  als  einer  ununter- 
brochenen Eisenbahnverbindung  zwischen  Europa 
und  dem  fernsten  Osten  haben  wird,  denn  nicht 
allein  für  den  russischen  Handel  erschliesst  die 
sibirische  Eisenbahn  neue  Kreise,  sondern  auch 
für  den  Welthandel.  Diese  Ueberzeugung  haben 
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ertreter  der  russischen  Kaufmannschaft   schon 
Jahre  1889  auf  der  Messe  von  Nischni-Novv- 
orod  ausgesprochen,  indem  sie  in  einer  Eingabe 
sagten:  „Diese  Eisenbahn  wird  für  Russland  von 
unermesslicher  wirthschaftlicher  Bedeutung  sein, 
ie    wird    400  Millionen    Chinesen    und    35    Mil- 
ionen  Jajianer  durch  Russland  mit  Europa  ver- 
^^inden.  Die  eifrigen  liestrebungen,  die  Deutsch- 
^Hlnd  macht,    um    die  Märkte  des  Stillen  Oceans 
^Ku    gewinnen,    und    die  Anstrengungen,    welche 
^^emacht  wurden,  um  den  Panama-Canal  zu  voll- 
enden, beweisen  deutlich,    dass  der  wirthschaft- 
liche  Kampf,  der  bereits  begonnen  hat,  am  Stillen 
Ocean    enden    wird.    Die    canadische  Eisenbahn 
hat  sich  nun  schon  einen  Theil  der  Frachten  an 
Seide,  Thee  und  Pelzwerk  zugeeignet,  die  früher 
durch  den  Suez-Canal  Europa  erreichten.    Ohne 
Zweifel  wird  ein  Theil  dieser  Güter  durch  Russ- 
land gehen,  da  die  Reise  von  Europa  über  Wla- 
diwostok  nach  Shanghai    in    iS — 20  Tagen    ge- 
macht   werden    kann,    anstatt    in  45    durch   den 
Suez-Canal  oder  in  35  Tagen,  wie  jetzt,  über  die 
canadische  Eisenbahn." 

Für  Russland  ist  es  von  besonderer  Wichtig- 
keit, dass  es  diesen  Wechsel  des  Handels  zwi- 
schen Europa  und  Ostasien  vermittelt,  und  dass 
es  an  dieser  Communication  mit  einer  zusammen- 
hängenden Eisenbahn  von  viel  mehr  als  10.000^7« 
theilnimmt,  wodurch  es  nicht  nur  die  Vortheile 
in  der  Beförderung  von  Frachten  zwischen  Ost- 
asien und  Westeuropa  einerntet,  sondern  auch 
seine  eigenen  Erzeugnisse  unvermittelt  nach  dem 
fernsten  Osten  bringen  kann.  Wenn  man  be- 
denkt, dass  der  internationale  Handel  Chinas,- 
Japans  und  Koreas  500  Millionen  Rubel  in  Gold 
übersteigt,  aber  auch  noch  lange  nicht  an  der 
Grenze  der  Entwicklung  angekommen  ist,  so  er- 
gibt es  sich  von  selbst,  welche  Vortheile  Russ- 
land bei  dem  Umstände  zu  erwarten  hat,  dass 
sich  die  sibirische  Kisenbahn  in  der  östlichen 
Hälfte  der  Strecke  so  nahe  an  der  chinesischen 
(irenze  hinzieht,  dass  es  ganz  gut  möglich  wäre, 
mittelst  einer  Zweiglinie  in  die  Grenzen  Chinas 
einzulaufen.  Könnte  dies  geschehen,  dann  würde 
sich  der  russische  Handel  mit  China  rasch  aus- 
dehnen und  es  würde  nicht  nur  das  Einkommen 
der  Hauptlinie  der  sibirischen  Eisenbahn  zu- 
nehmen, sondern  auch  die  Bedeutung  Russlands 
im  internationalen  Handel  mit  China.  Besonders 
was  den  Thee  betrifft,  der  mit  der  Seide  58  Per- 
cent des  chinesischen  Exporthandels  ausmacht, 
würde  der  Transport  per  Eisenbahn  dem  zur  See 
bedeutende  Concurrenz  machen,  da  der  höhere 
Frachtsatz  der  Eisenbahn  durch  die  geringeren 
Versicherungskosten  ausgeglichen  wird  und,  abge- 
sehen von  der  Geschwindigkeit  des  Transportes 
und  anderen  Vortheilen,  welche  dem  Eisenbahn- 
transport den  Vorzug  sichern,  noch  andere  Um- 
stände dafür  sprechen,  im  beiderseitigen  Inter- 
esse Chinas  und  Russlands  den  Theetransport 
der  Eisenbahn  zu  übertragen.  Seitdem  näm- 
lich England    in    der  l*roduction  von  Thee,    den 


es  in  Indien  und  auf  Ceylon  baut  und  von  da 
so  rasch  nach  Europa  bringen  kann,  ein  sehr 
ernster  Concurrent  Chinas  geworden  ist,  leidet 
nicht  nur  ein  grosser  Theil  der  Bevölkerung 
<Jhinas  unter  dem  Ausfalle,  sondern  auch  der 
chinesische  Staatsschatz,  da  der  Thee  in  China 
einem  hohen  Ausfuhrzoll  unterworfen  ist.  Der 
Abnahme  des  chinesischen  Theehandels  können 
und  werden  aber  wahrscheinlich  in  nicht  allzu 
ferner  Zeit  durch  die  sibirische  Eisenbahn 
Schranken  gesetzt  werden,  denn  diese  liefert 
den  chinesischen  Thee  nicht  nur  schneller  nach 
l*-uropa  im  Vergleiche  zur  Seereise  von  China 
über  London,  sondern  auch  viel  rascher,  als  der 
indische  Thee  nach  Europa  transportirt  wird, 
und  nebstdem  fallt  noch  sehr  schwer  ins  Ge- 
wicht, dass  Russland  selbst  einer  der  grössten 
und  fortwährend  wachsenden  Märkte  für  die 
Consumtion  von  Thee  ist. 

Das  gemeinschaftliche  Interesse  Rnsslands  und 
Chinas  am  Export  von  Thee  kann  auch  zur  Folge 
haben,  dass  andere  chinesische  Artikel  zum  Ex- 
porte nach  der  neuen  Route  nach  Europa  hin- 
neigen, und  gerade  die  Seide,  der  zweite  Haupt- 
artikel der  chinesischen  Ausfuhr,  wird  nicht  nur 
fähig  sein,  die  Kosten  einer  langen  Eisenbahn- 
reise zu  tragen,  sondern  kann  auch  in  Russland 
verwoben  werden. 

Die  sibirische  Eisenbahn  wird  aber  Russland 
auch  am  Importe  nach  China  grösseren  Antheil 
nehmen  lassen,  und  Russland  wird  in  dieser 
Hinsicht  nicht  nur  die  Rolle  des  Vermittlers 
spielen,  sondern  selbst  mit  Erfolg  importiren. 
China  wird  ein  naher  und  werthvoller  Markt  für 
sibirische  Waaren  sein,  wie  Leder,  Felle  etc.,  und 
so  wird  die  Eröffnung  der  sibirischen  Eisenbahn 
Russland  in  den  Stand  setzen,  aus  der  Nähe 
Chinas  für  den  Absatz  seiner  Producte  Nutzen 
zu  ziehen. 

Ebenso  klar  wie  die  commercielle  ist  die 
Ijolitische  Wichtigkeit  der  grossen  sibirischen 
Eisenbahn.  Wenn  die  Linie  vollendet  sein  wird, 
wird  Russland  nicht  nur  dem  Namen  nach, 
sondern  in  der  That  in  Ostasien  eine  achtens- 
werthe  und  sehr  geachtete  Stellung  einnehmen. 
Wir  wollen  nur  hoffen,  dass  das  grossartige 
Werk,  das  ohne  Zweifel  eine  der  wichtigsten 
Unternehmungen  des  angehenden  Jahrhunderts 
ist,  seine  Mission  im  Sinne  der  kaiserlichen  Ver- 
«>rdnung  erfülle,  die  es  erstehen  lässt,  nämlich 
/.um  „friedlichen  Fortschritt^* ! 


DAS  KUNSTGEWERBE  IN  CENTRAUSIEN. 

Von    Henri  ilosir. 

Paris,  Jänner   1894. 

Turkestan  als  intercontinentale  Insel,  von  Sand- 
wüsten eingeschlossen,  blieb  lange  Zeit  vor 
westlicher  Beeinflussung  in  der  Ornamentik  und 
in  der  Kunstindustrie  im  Allgemeinen  ver- 
schont. Kann  auch  von  einer  speciell  certral- 
asiatischen  Kunst  wohl  nicht  die  Rede  sein,  so 
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hatten  doch  sämmtliche  Erzeugnisse  zur  Zeit  der 
Eroberung  Centralasiens  ihren  Sondercharakter, 
den  eigenthümlichen  Zug  der  alten  muhammeda- 
nischen   Kunst,    die    sich    in    diesem    conserva- 


Moderner  Taschkenter  Kungan.  •) 

tiven  Centrum  des  alten  Islam  ziemlich  rein 
erhalten  hatte.  In  der  Ornamentik  speciell 
mögen  die  herrlichen  Timur'schen  Ueberreste 
das  Ihrige  dazu  beigetragen  haben.     Dabei  soll 


sehe  Relieffliese  werden  überhaupt  nicht  mehr 
hergestellt,  und  die  flachen  modernen  Mosaikfliese 
entbehren  vollständig  der  intensiven  Farben,  ihrer 
Harmonie  und  des  Schmelzes  der  alten  Vor- 
bilder. Die  Herstellung  von  Gefässen  steht  auf 
einer  noch  niedrigeren  Stufe. 

Wohl  nirgends  hat  die  Architektur  eine  edlere 
Erhöhung  und  Ergänzung  durch  keramischen 
Farbenschmuck  gefunden  als  in  den  Timur'- 
schen Bauten  in  Samarkand.  Die  dunkeltürkis- 
blauen Kuppeln,  die  in  reichem  Colorit  pran- 
genden Minarets,  die  in  Ornamentalschrift  un- 
vergleichlich ausgeführten  Koransuren  ergänzen 
und  veredeln  die  baulichen  Linien.  Leider  nagt 
an  ihnen  der  Zahn  der  Zeit;  die  seit  zwei  De- 
cennien  eingetretenen  rauhen  Winter  zerbröckeln 
das  Grundmaterial,  und  haben  namentlich  die 
Kuppeln  am  meisten  gelitten.  Obgleich  die 
russischen  Behörden  Subsidien  aus  den  Va- 
kufgeldern  zur  Erhaltung  der  Monumente  aus- 
gesetzt haben  und  den  schmählichen  Handel 
mit  Fliesen  durch  MoUahs  strengstens  unter- 
sagen, so  constatirten  wir  doch  in  den  letzten 
fünfundzwanzig  Jahren  eine  gewaltige  Ver- 
schlimmerung des  Zustandes  dieser  Monumente 
und  gehen  diese  herrlichsten  der  Ueberreste 
alter  muhammedanischer  Kunst  rasch  dem  gänz- 
lichen Verfall  entgegen. 

Bereits   ist   die  Bibi-Khane  zur  Ruine  gewor- 


Ornamentirte  Metallplatte  aus  Centialasien. 


Ornamentirte  Metallplatte  aus  Centralasien. 


nicht  geleugnet  werden,  dass  gerade  in  den 
Fliesen,  welche  das  Türbeti  Timur  und  die 
Shah  Sindeh  schmücken,  Anklänge  an  italieni- 
sche Renaissance  constatirt  werden  können,  die 
auf  Timur's  Verbindungen  mit  der  venezinani- 
schen  Republik  und  die  von  dort  zugereisten 
Arbeiter  zurückgeführt  werden  müssen. 

Leider  ist  die  Fayencetechnik  in  diesen  Län- 
dern vollständig  verloren  gegangen ;  die  modernen 
Erzeugnisse  dieser  Art  sind  Stümperarbeiten 
gegenüber   den  alten  Vorbildern.    Architektoni- 


»)  Die  Abbildungen    sind    dem  Werke    „A  travers  TAsie  centrale"    des 
Autors  entnommen. 


den ;  nur  mehr  einige  eingefallene  Bogen  zeugen 
von  ihrer  entschwundenen  Pracht,  und  ist  das 
Betreten  der  Moschee  heute  mit  Gefahr  ver- 
bunden. Mit  gewöhnlichem  Mörtel  wurden  die 
tiefen  Risse  in  der  Ullugh-Beg-Medresse  repa- 
rirt.  Die  Minarets  des  Rigistanplatzes,  die  bei 
der  Einnahme  durch  die  russischen  Geschütze 
und  durch  Erdbeben  schon  schwer  gelitten, 
werden  mit  der  Zeit  abgetragen  werden  müssen. 
Die  praktische  Lösung  der  Frage  der  Erhal- 
tung der  noch  vorhandenen  Ueberbleibsel  wäre 
wohl  die  Gründung  eines  archäologischen  Mu- 
seums in  Samarkand.    In   diesem  könnten  unter 
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'Anderen  der  abgetragene  Porticus  des  Turbeti 
Timur  sowie  einzelne  der  noch  bestehenden 
Hschen  der  Shah  Sindeh  reconstruirt  werden. 
)amit  wäre  der  Nachwelt  wenigstens  ein  Bild 
der  Glanzepoche  Samarkands  erhalten,  und  viel- 
leicht für  spätere  Zeiten  könnte  noch  manchem 
Künstler  Gelegenheit  geboten  werden,  For- 
.schungen  über  Technik  und  Schaffensgeist  der 
grossen  Vorfahren  anzustellen. 

Der  centralasiatische  Haushalt  gibt  dem  Kunst- 
gewerbe nur  wenig"Arbeit.  Ausser  Kungan  und 
Waschbecken  für  die  Ablutionen  wird  der 
Sammler  in  demselben  nur  wenig  finden,  was 
seine  Aufmerksamkeit  auf  sich  ziehen  könnte. 
Umsomohr  Interesse  wird   er   dem  Kungan,  der 


Alte  Samarkander  Wasseikanne. 

centralasiatischen  Theekanne'),  zuwenden,  in  dem 
sich    die  ganze  Phantasie  und  das  schöpferische 


')  Den  Kaffee  kennt  der  Centralasi.->te  nicht;  er  ist  jedoch 
ein  ausgezeichneter  Theekenner  und  bildet  der  Thee  sein  einziges 
Getränk.  Das  Tschaichaneh,  das  centralasiatische  Theehaus,  ist 
der  Versammlungsort  der  Müssigen,  und  deren  gibt  es  Viele  in 
jenem  Lan  le,  in  welchem  Kief  oder  Nichtsthun  das  Ideal  des 
Menschen  ist.  Man  stelle  sich  das  Tschaichaneh  nicht  etwa  mit 
irgend  welchem  Luxus  ausgestattet  vor.  Eine  offene  Halle,  oft 
nur  vier  Pfähle  mit  einer  Binsenmatte  darüber,  ein  dutzend 
Kungans,  der  russische  kolossale  Samovar,  einige  Kalians  oder 
Wasserpfeifen  und  ein  Kohlenfeuer  bilden  das  Inventar  des 
centralasiatischen  Kaffeesieders.  Keine  Luxusmiibel,  ein  Teppich 
oder  eine  Binsenmatte  als  Sitzgelegenheit  für  Stammgäste,  ein 
Stricknetz  auf  einem  vierbeinigen  Gestell  und  als  non  plus  ultra 
von  Bequemlichkeit  ein  Polster.  Dies  genügt,  um  den  Menschen 
glücklich  zu  machen.  Der  Gast  bringt  seinen  Thee  in  einem 
Säckchen  oder  in  die  Falten  seines  Gürtels  oder  Turbans  gerollt 
mit  sich;  Kungan  und  siedendes  Wasser  sowie  die  Wasserpfeife 
werden  ihm  gegen  Entgelt  von  ein  pa.ir  „Puls"  gereicht.  Hier 
sitzt  er  nun  stundenlang,  um  Stadtneuigkeiten  mit  orientalischem 
GUichmuth  entgegenzunehmen  ;  seine  Züge  beleben  sich  höchstens, 
wenn  er  den  verhassten  europäischen  Usurpator  schmähen  kann, 
was  ihn  nicht  verhindert,  mit  auf  dem  Bauch  gekreuzten  Atmen 
dem  sich  nahenden  Russen  das  demüthigste  ,  Amman  Tiur»" 
entgegenzurufea. 


Altes  Broucegefäss  aus  Cborassan. 

Talent  des  centralasiatischen  Metallarbeiters  ver- 
einigt. Aus  reinem  Kupfer, getrieben,  neuerdings 
auch  aus  Messing  erzeugt,  zeichnet  sich  der 
Kungan  je  nach  der  Phantasie  des  Meisters,  der 
ihn  erzeugt,  durch  eine  gevvi.sse  Ursprünglichkeit 
des  bekundeten  Geschmackes  aus.  Die  ciselirte 
Ornamentik  älterer  Stücke  ist  häufig  geradezu 
sogar  als  künstlerisch  zu  bezeichnen.  Die  Form 
des  alten  Buchara-Kungans  ist  vielleicht  die  ge- 
lungenste. Der  Ferghana-Kungan,  zwar  gedrun- 
gener und  massiver  in  der  Form,  bietet  in  vielen 
Exemplaren  schönere  Ornamente  als  der  Buchari- 
sche. Wir  finden  häufig  im  Centrum  des  Orna- 
mentes die  Mandel  als  Zeichen  der  Fruchtbarkeit 
und  des  Gedeihens. 

Das  Erzeugniss  der  modernen  Technik  ist 
schwerfälliger  als  die  alten  Vorbilder,  die  nach 
und  nach  gänzlich  aus  dem  Lande  verschwinden 
und  von  Touristen  und  Händlern  angekauft 
werden. 

In  neuester  Zeit  werden  auf  den  Bazaren  cise- 
jirte  Teller,  grosse  Tassen,  Becken  und  Metall- 
kalians  erzeugt,  welche  geschmacklose,  grellrothe 
oder  schwarze  Verzierungen  mit  falschen  Tür- 
kisen zeigen. 

Der  Silber-  und  Goldarbeiter  Centralasiens  ist 
wie  im  ganzen  Orient  ein  eigenthümlicher  Kauz, 
der  überzeugt  ist,  ein  grosser  Künstler  zu  sein. 
Besitzt  er  ein  gut  gearbeitetes  Stück,  so  Hegt 
es  verpackt  und  vor  aller  Augen  verborgen  im 
Sanduk  (Holzkoffer).  Es  gebraucht  ziemlicher 
Ueberredungsgabe,  um  ihn  zu  veranlassen,   dies 


Gürtelscbliesse. 

Kleinod  einem  nicht  privilegirten  Käufer  zu 
/(Mgen.  Häufig  besitzt  er  gar  nichts  Fertiges  und 
arbeitet  nur  auf  Bestellung,  und  verlangt  auch, 
(lass  ihm  der  Käufer  sowohl  Edelmetall  als 
Steine  liefert.  Zur  Verwendung  kommen  Türkiso. 
Smaragde  und  Rubincabochons  der  geringsten 
Qualität.  Originell  ist  allein  der  schwere  turk- 
menische Frauenschmuck,    bestehend  aus  einem 
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zehn  Centimeter  hohen  Kopfputz,  dem  russi- 
schen Kakoschnick  ähnlich,  einer  eigenthürahchen 
silberverzierten  Tasche  für  Amulets,  dem  breiten 
Halsring-  mit  einer  auf  der  Brust  hängenden 
viereckigen  Silberplatte  und  den  schweren  Arm- 


die  gegen  klingende  Münze  an  die  bucharischen 
Händler  übergingen. 

Der  Schmuck  der  sesshaften  Sartenweiber, 
weniger  primitiv  als  derjenige  der  Nomaden,  zeigt 
Anklänge  an  indische  und  persische  Goldarbeiten, 


>  S  L  U      / 


Centralasiatische  Waffen. 


ringen,   die   sämmtlich   mit   Gold  incrustirt  oder 
mit  Agatcabochons  verziert  sind. 

Ausserdem  trägt  das  Nomadenweib  Silber-  und 
Goldmünzen  in  den  Haarzöpfen,  und  sind  Brust 
und  Arme  des  seidenen  Hemdes  mit  solchen 
Münzen    bestickt.     In    meiner  Sammlung    finden 


auch  kommt  bisweilen  ziemlich  gute  Filigranarbeit 
in  Verwendung. 

Auch  der  Mann  schmückt  sich  gern,  die 
Waffen  des  Sesshaften  sind  mit  edlem  Metall 
und  Steinen  reich  besetzt,  die  Klinge  jedoch  ist 
werthlos,    während    der    schmucklose  Säbel  des 


Keramisches  Orcameat  aus  der  Chah  Sindeb. 


sich  unter  diesen  Münzen  venetianische  Ducaten 
aus  dem  XVI.  und  XVII.  Jahrhundert  und  un- 
garische Geldstücke.  „Je  mehr  Schmuck  die 
Frau,  desto  muthiger  der  Mann"  sagt  ein  altes 
turkmenisches  Sprichwort.  Dij  Quelle  des  Ver- 
mögens des  turkmenischen  Reiters  waren  deren 
Raubzüge  zum  Zwecke  des  Raubes  von  Sclaven, 


Turkmenen  sowie  sein  Ptschak  (Dolch)  oft  einen 
hohen  Werth  repräsentiren,  sich  vom  Vater  auf 
den  Sohn  vererben,  mithin  unverkäuflich  sind, 
und  einzelne  Exemplare  noch  aus  der  guten  Zeit 
der  Chorassaner  Waffenschmiede  des  XV.  und 
XVI.  Jahrhunderts  herstammen. 

Zur  Zeit  der  Eroberung  durch  die  Russen  kannte 
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man  im  Lande  noch  die  Traditionen  der  alten 
ChorassanerWaffentechnik;  in  Taschkent  erzeugte 
ein  alter  Künstler  auch  schön  tauschirte  Klingen, 
er  ist  jedoch  inzwischen  gestorben,  und  heute 
würde  es  schwer  fallen,  in  ganz  Turkestan  einen 
Meister  zu  finden,  der  im  Stande  wäre,  eine 
Damascenerklinge  besserer  Art  herzustellen. 

Wohl  der  grösste  Luxus  wird  mit  Sattelzeug 
getrieben.  Bei  jenem  des  Sesshatten  kommt  eine 
specielle  Technik  zur  Anwendung,  daa  l^iirktseti  ■ 
cloisonö.  Die  Felder  werden  wie  beim  japanischen 
Cloison6  behandelt,  statt  mit  Email  jedoch  mit 
geschliffenen  kleinen  Türkisen  ausgefüllt,  auch 
Sübelschliessen  und  Gürtel  werden  in  dieser 
Technik  angefertigt,  und  sind  diese  speciell 
centralasiatischen  Stücke  wohl  die  eigenartigsten 


Der  sesshafte  Sarte  in  Turkestan  hat  vor- 
mals das  Stickereihandwerk  zum  Kunstgewerbe 
erhoben.  Alte  Tambourirarbeiten  auf  Leder,  Tuch, 
Seide  oder  Baumwolle  können  dem  Besten,  was 
der  Orient  in  dieser  Branche  geleistet  hat,  wür- 
dig zur  Seite  gestellt  werden.  Auch  jetzt  noch 
arbeiten  zahlreiche  Männer  in  den  Bazaren  am 
Tambuiin,  doch  die  centralasiatische  Eigenart, 
die  den  Reiz  der  a'.ten  Stücke  bildete,  weicht 
täglich  mehr  westeuropäischen  Einflüssen  und 
steht  heute,  was  Geschmacklosigkeit  betrifft, 
auf  gleicher  Stufe  mit  der  allbekannten  Resch  er 
Stickerei. 

Das  Nomadenweib  allein  hat  mit  Conse- 
quenz  sowohl  in  der  Stickerei  als  in  der  Tep- 
pichweberei   die     ursprünglichen    Dessins     und 


Centralasiatisches  Flies. 


Producte  der  dortigen  Kunst  des  Goldarbeiters. 
In  den  russischen  Provinzen  geht  diese  Technik 
zwar  nach  und  nach  verloren,  die  wenigen  Ar- 
beiter, die  noch  in  der  Lage  sind,  Türkisen- 
cloison6  herzustellen,  leben  in  Bu- 
chara und  arbeiten  für  den  Hof. 
Der  Emir  hat  die  alte  Sitte  bei- 
L\(^^^  behalten,  jeden  Gast,  der  im  feier- 
lichen Salam  (Audienz)  empfangen 
jwird,  reichbeschenkt  zu  entlassen, 
Unter  den  Geschenken  figurirt  bei 
einflussreichen  Persönlichkeiten  je 
ein  aufgezäumtes  Reitpferd.  E.s 
entfielen  auf  meinen  Theil,  als  ich 
der  Gesandtschaft  des  Fürsten 
Wittgenstein  an  den  bucharischen 
ITof  beigezogen  wurde,  eine  Anzahl 
Pferde,  deren  mit  Gold  und  Tür- 
kisen besetzte  Sattelzeuge  eigen- 
thümlich  gegen  die  persische  Gast- 
freundschaft abstachen  —  doch 
auch  mit  dieser  Herrlichkeit  geht 
es  zu  Ende,  die  europäischen  Be- 
suche haben  sich  vermehrt,  die 
Revenuen  des  Emirs  vermindert, 
opulente  Salams  und  orientalische 
Gastfreundschaft  sowie  die  Hof- 
Chivaer  Pischak.  Juweliere  verschwinden. 


Farbenzusammenstellungen  beibehalten.  Wer 
kennt  sie  nicht,  jene  dichten,  sammtartigen  turk- 
menischen Knüpfteppiche,  deren  eigentlicher 
Werth  in  ihrer  sauberen  Arbeit  und  grossen 
Dauerhaftigkeit  be.steht?  Sie  werden  in  diesen 
Eigenschaften  durch  keinen  anderen  Teppich 
überboten.  Zur  Färbung  der  Wolle  werden  in 
den  turkmenischen  Auls  allein  PflanzenstofFe 
verwendet,  und  sind  die  der  Teppichindustrie  so 
schädlichen  Anilinfarben  hier  noch  nicht  gekannt. 

Der  turkmenische  Teppich,  besonders  jener 
der  Tekke-  und  Jomoudenstämme,  geniesst  bei 
uns  nicht  den  ihm  gebührenden  Ruf,  man  stösst 
sich  an  die  stets  analogen  Dessins  und  Farben- 
zusammenstellungen und  berücksichtigt  zu 
wenig,  dass  dieser  Teppich  durch  den  Gebrauch 
stets  glänzender  und  weicher  wird. 

Staunenswerth  ist  die  Technik  der  turkme- 
nischen Stickereien,  sie  sind  im  Allgemeinen 
wenig  bekannt,  weil  das  Nomadenweib  keine 
Gelegenheit  findet,  die  Erzeugnisse  ihrer  Arbeit 
zu  verwerthen,  und  dieselben  nur  auf  Gebrauchs- 
gegenstände verwendet,  und  zwar  als  Tupp6, 
die  kleine  Schädelkappe,  die  der  Mann  unter 
seiner  Lammfellmütze  trägt,  oder  Burundjuk, 
die  ärmellose  Mantille,  die  das  verheiratete 
Weib  über  dem  Kopf  trägt,  und  welche  bei  ihr 
den  Feredje  ersetzt. 
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Als  ich  in  den  Siebzigerjahren  zum  erstenraale 
meine  centralasiatischen  Sammlungen  ausstellte, 
fanden  die  Producte  der  Turkestaner  Textil- 
industrie ungetheilten  Beifall  in  Europa,  und 
wurden  diese  Vorbilder  seitens  der  Lyoner,  El- 
sässer   und  St.  Galle^  Industrie    sofort   adoptirt. 


nationalen  Kunstgewerbes  können  nur  durch 
zweckentsprechende  Sammlungen  und  kunst- 
gewerbliche Schulen  vor  gänzlichem  Untergange 
gerettet  werden.  Für  derartige  Institute  ist  wohl 
nirgends  ein  geeigneterer  Boden  als  gerade  in 
Turkestan. 


Turkmanisches  Teppichmuster. 


JEDNOTA 

P  0  V  Z  i-^  U  Z  E  N« 
y   CCCHACH  V 


die  bedruckten  und  gewobenen  Flambes  bür- 
gerten sich  bei  uns  ein  und  werden  heute  noch 
verwendet. 

Doch  auch  in  dieser  Branche  verdrängt  nach 
und  nach  der  billige  russische  Importartikel  die 
inländische  Industrie.  Der  so  farbenreiche  Adrass 
(Halbseide)  ist  beinahe  gänzlich  durch  russische 
Manufacturwaaren  ersetzt  worden.  Wenn  auch 
noch  Kanauss  (Seiden -Gewebe)  und  Sammtstofife 
erzeugt  werden,  so  verlieren  sich  nach  und  nach 
die  altehrwürdigen  so  originellen  Dessins,  um  sich 
dem  europäischen  Geschmacke  anzupassen.  Nivel- 
lirend  dringt  unsere  Civilisation  mit  raschen 
Schritten  vor,  um  auch  im  Kunstgewerbe  diese 
letzten  Ueberreste  einer  alten  islamitischen  Ge- 
schmacksrichtung hinwegzufegen. 

Vor  Jahren  habe  ich  dem  turkestanischen  Ge- 
neralgouverneur die  Idee  nahegelegt,  in  Central- 
asien  Sammlungen  von  Typen  alter  edler  Er- 
zeugnisse anlegen  zu  lassen,  um  diese  dem  Lande 
zu  erhalten.  Das  Project  fand  Anklang  —  wurde 
jedoch  nicht  ausgeführt.  Und  doch,  wie  förder- 
lich, wie  dringend  geboten  schiene  auch  heute 
noch  eine  solche  Maassnahme. 

Turkestan  durch  seine  geographische  Lage 
blieb  jahrhundertelang  in  seiner  kunstgewerb- 
lichen Entwicklung  von  der  Aussenwelt  ab- 
geschlossen. Durch  die  russische  Eroberung  und 
speciell  durch  die  transkaspische  Bahn  kam  dies 
Land  ohne  unvermittelt  in  Berührung  mit  Europa, 
und  wohl  nirgends  hat  sich  in  einer  so  kurzen 
Spanne  Zeit  ein  derartiger  Umschwung  in  der 
Geschmacksrichtung  vollzogen  als  gerade  dort. 
Es  wird  auch  schwer  halten,  eine  Bevölkerung 
zu  finden,  die  in  der  Auffassung  und  im  Ge- 
schmacke empfindlicher  wäre  als  die  central- 
asiatische.  Werden  hier  nicht  rechtzeitig  seitens 
der  Administration  zweckdienliche  Maassnahmen 
getroffen,  so  verschwindet  der  letzte  Rest  einer 
ethnologisch  gewiss  nicht  uninteressanten  Cultur- 
epoche. 

Die  Technik  der  Keramik  ist  bereits  verloren 
gegangen,  ebenso  das  Verfahren  der  einst  so 
blühenden  Papierfabrication,  die  den  ganzen 
Orient  mit  ihren  ausgezeichneten  Producten  ver- 
sah.    Die    noch    übrigbleibenden    Reste     eines 


MISCELLEN. 

Orientalisches  Kunstgewerba.  Sie  versprach  viel,  sie 

hielt  nur  wenig  —  die  diesjährige  Ausstellung  musel- 
manischer  Kunst  im  Pariser  Industricpalaste.  Aus  Nah 
und  Fern,  aus  den  Stuben  der  Sammler,  aus  den  Hallen 
der  Museen  sollte  das  Beste  zusammengetragen  werden, 
was  vor  Allem  der  Kunstfliiss  der  al/en  Glanzepochen 
des  Orientes  zu  Tage  gefördert.  Dem  modernen  Westen 
sollten  an  seiner  ersten  Stätte  der  Pflege  der  Kunst  und 
des  Kunstgewerbes  die  Leistungen  des  Ostens  aus  ent- 
schwundener Zeit  zu  einem  grossartigen  BilJ  vereint  vor- 
geführt werden.  Denn,  war  auch  für  Modernes  im  Pro- 
gramme der  Exposition  de  l'art  Muselman  vorgesehen, 
so  konnte  man  sicherlich  vom  Anbeginne  her  diesem  nicht 
die  dominirende-Stellung  einräumen  wollen,  die  ihm  später 
geworden,  wie  denn  auch  die  allzu  scharf  zu  Tage  tretende 
commercielle  Seite  des  Unternehmens  nicht  in  Einklang 
gebracht  werden  kann  mit  manchen  der  sonoren  Namen, 
die  auf  der  Liste  der  Veranstalter  prangten.  Diese  Fehler 
und  manch  andere  in  der  Organisation  rächten  sich  nur 
zu  bald;  der  Erfolg  der  Ausstellung  in  den  Champs  Elyses 
blieb,  um  es  milde  zu  sagen,  weit  hinter  den  Erwartungen 
zurück.  Dass  dabei  auch  andere  Factoren  mitwirkten,  soll 
nicht  geleugnet  werden.  Vor  Allem  bringt  der  französische 
Kunstgewerbetreibende  den  Arbeiten  seiner  heutigen  Con- 
currenten  im  Osten  gar  keine  Symp  uhien  entgegen,  und 
zeigte  sich  dies  auch  in  der  kühlen  Haltung  der  Union  dss 
Arts  decoratifs  dem  bespro  jhenen  Unternehmen  gegenüber. 
Man  denkt  nicht  daran,  dem  orientalischen  Kunstgewerbe 
eine  Unterstützung  zu  bieten,  und  zeigt  sich  in  hohem 
Maasse  über  die  mitunter  schleuJerhafte  Massenerzeugung 
und  über  die  fabelhaft  billigen  Preise  seiner  Schöpfungen 
befriedigt,  die  beispielsweise  das  moderne  japanische  Bi- 
belot  im  Grossen  und  Ganzen  in  weit  grösseren  Mengen 
in  der  Portiersloge  als  im  Salon  Platz  finden  lassen. 
Mehr  denn  irgend  einer  Natioa  gegenüber  scheint  uns 
die  bestehende  Scheu  vor  Japan  und  dem  etwaigen 
Betreten  richtiger  Bahnen  seitens  seiner  kunstsinnigen  und 
gewerbefleissigen  Bevölkerung  eine  gerechtfertigte.  Kein 
Jahr  vergeht,  in  dem  nicht  dieses  Land  neue  mächtige 
Fortschritte  auf  moJern-industriellem  und  gewerblichem 
Gebiete  zu  verzeichnen  hätte.  Ehedem  von  England  mit 
Baumwollgarnen  versorgt,  sehen  wir  heute  die  mit  eng- 
lischen Maschinen  arbeitenden  japanischen  Spinnereien 
ihr  Product  zum  Schaden  der  anglo-indischen  F'abriken 
mit  Erfolg  auf  den  chinesischen  Markt  werfen,  von  dem 
weiters  Ocsterreich  mit  seiner  alten  Zündholzindustrie 
durch  die  Japaner  in  den  letzten  Jahren  völlig  verdrängt 
wurde ;  die  neugeschaffene  Uhrenindustrie  Japans  birgt 
in  den  Eigenschaften  des  japanischen  Arbeiters  alle 
Garantien  für  einen  Erfolg  auf  dem  Weltmärkte  ;  und 
nun  gar  das  Kunstgewerbe  —  man  denke  sich  ein  Eta- 
blissement Barbedienne  in  Kioto,  eine  Fabrik  Sevres  in 
Hizen  oder  Satzuma,  eine  Manufacture  des  Gobelins  in 
Osaka  unter  intelligenter    europäischer   Leitung    und    in 
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ihren  Erzeugnissen  den  Bedürfnissen  des  Westens  fol- 
gend 1  Auch  jenen,  die  bisher  mit  einer  gewissen  Gering- 
acbätzurg  auf  Japan  blickten,  bliebe  da  die  Sorge  um 
das  europäische  Kunstgewerbe  nicht  erspart.  Tritt  da 
noch  der  dritte  Factor  im  Runde,  der  erfahrene  Pariser 
Lanceur  hinzu,  so  lässt  i-ich  an  einem  durchschlagenden 
Erfolge  nicht  zweifeln. 

Unter  Lanceurs  versteht  der  Pariser  die  kleine  Gilde 
von  hervorragenden  Industriellen,  deren  jeder  einzelne 
alljäiirlich  die  Mode  in  den  Erzeugnissen  seines  Genre 
macht.  Die  Ideen  werden  bei  ihm  theils  durch  die 
grossartigen  Sammlungen  der  Hauptstadt  angeregt,  theils 
durch  das  Publicum  selber,  das  sich  einer  speciellen  Ge- 
schmacksrichtung, so  etwa  in  den  letzten  Jahren  der 
englischen,  zugewendet  hat.  Nicht  selten  hat  der  eine 
oder  andere  dieser  Kunstgewerbetreibenden  seine  Zeich- 
nungen, Modelle  und  die  Vorrichtungen  für  die  Herstel- 
lung der  betreffenden  Objecte  jahrelang  vorbereitet,  ehe 
er  daran  geht,  die  letzteren  in  einer  sehr  beschränkten 
Zahl  auserlesener  Verkaufsläden  der  rue  de  la  paix  zur 
Schau  zu  bringen.  Ein  ganz  kleiner,  aber  völlig  maass- 
gebender  Kreis  der  oberen  Zehntausend  interessirt  sich 
dann  für  das  Erzeugniss  und  bringt  es  in  die  Mode  — 
einige  Monate  später  gelangt  es  in  Massen  auf  den  Markt 
und  dient  dem  in-  und  ausländischen  Erzeuger  zweiten  unil 
dritten  Ranges  als  Vorbild.  Der  Lanceur  also  im  Vereine 
mit  dem  europäischen  Geschäftsleiter  würde  das  ost- 
asiatische Erzeugniss  der  europäischen  Geschmacks- 
richtung, der  jeweiligen  Mode  anpassen,  theils  unter  Be- 
rücksichtigung der  prächtigen  technischen  und  ästheti- 
schen Eigenthümlichkeiten  dieses  Erzeugnisses  die  Mode 
creiren,  derWaare  die  Absatzfähigkeit  sichern.  Ein  Glück 
für  das  europäische  Kunstgewerbe,  dass  die  betreffenden 
Fachkreise  für  Projecte  dieser  Art  —  vielleicht  aus 
(latriotischen  Gründen  —  wenig  Enlhusiasmus  zeigen. 

Was  nun  die  mohammedanische  Kunstindustrie  an- 
langt, so  ist  sie,  wie  bekannt,  im  Allgemeinen  in  argem 
Rückgange  begriffen,  und  war  der  europäische  Einfluss 
auf  dieselbe,  von  einem  oder  dem  anderen  Zweige  der 
Textilindustrie  etwa  abgesehen,  ein  entschieden  abträg- 
licher. Die  alten  edlen  Formen  und  Ornamente  und  die 
wohlthuende  Farbenharmonie  schwinden,  man  nimmt 
Rathschläge  von  unberufenster  Seite  an,  und  selbst  die 
europäischen  Colonialstaaten  —  England  ausgenommen, 
das  sich  heute  auf  besserer  Bahn  befindet  •— thun  nur 
sehr  wenig,  um  die  alten  kunstgewerblichen  Traditionen, 
Technik,  Formgebung  und  Ornamentik  betreffend,  in 
ihren  aussereuropäischen  Uependenzen  zu  erhalten  und 
ihnen  Geltung  zu  verschaffen.  Ueberall  fehlt  es  in  den 
Colonien  an  bedeutenden  Museen,  die  die  Stücke  aus 
guter  alter  Zeit  den  Gewerbetreibitnden  vorführen,  an 
Vorbildern  jeder  Att,  an  Schulen,  die  einen  Theil  dessen 
wieder  gut  machen,  was  der  Contact  mit  den  hoch- 
civilisirten  Nationen  des  Westens  am  Kunstgewerbe  ver- 
brochen. 

Geradezu  Erstaunliches  hingegen  hat  in  dieser  Richtung 
die  bosnische  Landesregierung  geleistet,  und  systema- 
tischer als  irgendwo  ist  man  behufs  Wiederbelebung  der 
nationalen  Kunstindustrie  in  den  von  Oesterreich  occu- 
pirten  Gebieten  vorgegangen.  Die  Aufgabe,  an  deren 
Lösung  die  Landesregierung  vor  zwölf  Jahren  schritt,  war 
eine  schwierige.  Das  Kunstgewerbe  Bosniens  war  zu  jener 
Zeit  dem  Aussterben  nahe,  es  galt  demnach,  die  in  be- 
schränkter Zahl  vorhandenen,  lebenden  'iVäger  der  alten 
Kunsttraditionen  noch  auszunützen  und  durch  sie  Schule 
7U  machen,  andererseits  aber  die  stets  seltener  werdenden 
musiergiltigen  Erzeugnisse  aus  besseren  Zeiten  dem 
Lande  zu  erhalten  und  an  einer  geeigneten  Stätte  den 
Interessenten  zugänglich  zu  machen.  An  diese  letztere, 
das  Museum,  mussten  sich  die  Bildungsanstalten  für 
das  Kunstgewerbe  schliessen,  an  deren  Crcirung  aber 
eine  Action,  durch  die  dem  geschulten  Arbeiter,  für  die 
erste  Zeit  zum  mindesten,  die  Existenz  gesichert  wurde. 
Rasch  und  zielbewusst,   wie   in  allen   seinen  Rcgierungs- 


maassnabmen,  trat  Herr  v.  Kallay  auch  an  diese  Aufgabe 
heran.  Ohne  an  dieser  Stelle  die  verscbiedeneo  Phasen  br- 
leuchten  zu  wollen,  die  die  Arbeit  des  Ministers  durch- 
zumachen hatte  und  deren  jede  einzelne  der  vorher- 
gegangenen gegenüber  einen  Forlschritt  bckuodete, 
wollen  wir  nur  den  heutigen  Stand  der  Dinge  auf  diesem 
Gebiete  der  Lage  gegenüberstellen,  wie  sie  der  Landes- 
chtf  beim  Antritte  seiner  Regierung  in  Bosnien  vorfand. 
An  Arbeitern,  die  das  Geweibe  mit  dem  Geschick  und 
Geschmack  der  Alten  betrieben,  zeigten  sich  nur  wenige 
mehr:  ein  paar  mohammedanische  Meister  der  Tauchir- 
kunst,  die  in  Folge  des  Waffenverbotes  ein  kümmerliches 
Dasein  fri.steten,  der  eine  oder  andere  Teppichweber  und 
eine  Anzahl  Stickerinnen.  Den 'i'auchirera  errichtete  man 
bald  eine  bescheidene  Werkstätte,  gesellte  ihnen  Lehr- 
linge zu  und  verschaffte  ihnen  Arbeit.  Aus  diesen  .■\n- 
fängen  sind  heute  zwei  grosse  mit  Schulen  verbundene 
Ateliers  entstanden,  das  eine  zu  Sarajevo,  das  zweite  zu 
Livno.  Das  erstere  zählte  im  Vorjahre  65  Schüler,  die 
Unterricht  im  Zeichnen,  Tauchiren,  Incrustiren,  Ciselirco 
und  Treiben  genossen.  Dass  diese  Ateliers  bereits  Voll- 
endetes leisten,  dafür  spricht  die  warme  .Aufnahme,  die 
deren  Erzeugnisse  in  Paris  gefunden.  Ein  weiteres  statt- 
liches Atelier  wurde  für  Teppichweberei  und  -Knüpferei 
errichtet,  während  man  an  150  Handwebstühle  ver- 
besserter Construction  im  Lande  vcrtheilte,  die  der  landes- 
üblichen Beze-Wrberei  dienen.  Das  Teppich-Atelier  zählt 
heute  an  400  Arbeiterinnen.  Ein  Damencomilc  endlich 
bcfasst  sich  mit  der  Pflege  der  heimischen  Stickerei. 
Andererseits  gibt  das  erwähnte  Landesmuseum  in  Sarajevo 
ein  Bild  der  Kunstindustrie  Bosniens  zu  deren  Blüthezeit, 
das  stets  durch  neue  Erwerbungen  ergänzt  wird.  .Auch 
ist  man  darauf  bedacht,  alte  Stücke  des  orientalischen 
Kunstgewerbes  aus  der  Türkei,  aus  Persien  und  Indien, 
die  mustergiltige  Formen  und  edle  Ornamentik  zeigen,  den 
heimischen  .Arbeitern  vorzuführen.  So  finden  wir  in  den 
von  Oesterreich  occupirten  Provinzen  die  Stätten,  an 
denen  sich  unter  verständnissvoller  Leitung  eine  Art 
Wiedergeburt  des  mohammedanischen  Kunstgewerbes 
vollziehen  soll.  Ob  sich  dieses  dort  abermals  zu  dauernder 
Blüthe  entfalten  kann,  wird  vor  Allem  von  der  .Aufnahme 
abhängen,  die  die  Schöpfungen  desselben  in  der  Mo- 
narchie und  auf  dem  Weltmarkte  finden.   H,  M. 

Das  japanische  Schlüsselmuster.  In  der  letzten  Con- 

ferenz  der  ^Japan  Society"  hielt  Mr.  F.  T.  Piggott  einen 
Vortrag,  worin  er  seine  Vermuthung  über  die  .Art  und 
Weise,  in  welcher  das  Schlüsselmuster  in  Japan  sich 
entwickelt  haben  mochte,  aussprach.  Er  erklärte,  die 
Frage,  wie  dieses  Muster  auch  in  Etrurien  und  Griechen- 
land entstand.  Anderen  zur  Lösung  zu  überlassen.  Un- 
Döthig  sei  es,  länger  bei  der  von  allen  Kunstgelehrten 
anerkannten  Thatsache  zu  verweilen,  dass  der  Symbo- 
lisn-us  in  den  Anfängen  der  decorativen  Kunst  eine  sehr 
bedeutende  Rolle  spielte,  da  er  höchst  wahrscheinlich 
die  Nachahmung  von  Naturformen  war.  Der  Vortragende 
begnügte  sich,  an  die  zwei  ältesten  religiösen  Symbole 
des  Ostens,  nämlich  an  das  Pakoua  und  das  Svastika  ') 
(Flyfüt)  zu  erinnern,  und  erläuterte  diese  durch  Di- 
agramme. Er  wies  nach,  dass,  wenn  wir  einige  Svastika- 
glieder  nehmen,  sie  einander  gegenüber  anordnen  und 
umgekehrt  über  einander  legen,  das  Schlüsselmuster 
unmittelbar  zum  Vorschein  kommt.  In  ähnlicher  Weise 
brachte  er  Schlüsselmuster  von  der  einfachsten  bis  zur 
schwierigsten  Form  zur  .Vnschauung,  deren  Entstehung 
er  durchaus  mehr  weniger  auf  die  Pakoua-  und  Svastika- 
schlüssel  zurückführte.  Ohne  den  Schluss  ziehen  zu 
wollen,  dass  die  Genesis  des  griechischen  Schlüssels 
identisch  sei  mit  j^  ner  des  japanischen  Schlüssels,  zeigte 
er  an  einigen  Beispielen,  dass  eine  bemerkenswerthe 
Verwandtschaft  zwischen   beiien  bestehe.    In  der  an  den 
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interessanten  Vortrag  sich  knüpfenden  Debatte  betonte 
Mr.  Gowiand,  die  Vermuthung  des  Vortragenden  über 
den  Ursprung  des  Schlüsselmusters  verdiene  thatsäch- 
lich  eine  ernstliche  Beachtung,  da  dieses  Muster  in  ver- 
schiedener Form  sich  entwickelte.  Die  ältesten  japani- 
schen Bronzen  wiesen  eine  Reihe  von  concentrischen 
Kreisen  auf,  die  allgemein  rings  um  ein  Ornament  an- 
geordnet waren.  Mr.  Pitt  Rivers  leitete  das  Schlüssel- 
muster von  der  Annahme  ab,  dass  man  demselben  bei 
der  malerischen  Darstellung  eine  rechtwinkelige  Figur 
gab  und  so  das  Schlüsselmuster  erhielt.  Das  Land  aber, 
in  welchem  das  Schlüsselmuster  entstand,  dürfte  nicht 
Japan,  sondern  China  sein. 

Der  Vorsitzende  ist  der  Ansicht,  dass  die  Heimat 
des  Schlüsselmusters  weder  Japan  noch  China,  sondern 
Griechenland  sei.  Die  ältesten  Muster  habe  man  in  der 
buddhistischen  Ausschmückung  in  den  japanischen  und 
chinesischen  Tempeln  gefunden.  Wir  begegnen  genau 
demselben  Schlüsselmuster  in  China  wie  in  Japan,  und 
hier  gab  es  mehrere  Modificationen  davon.  Wir  wissen, 
dass  manche  Kunstzweige  durch  die  buddhistische  Re- 
ligion von  Griechenland  nach  Japan  verpflanzt  wurden. 
Wir  finden,  dass  die  griechisch-buddhistische  Kunst, 
welche  in  einigen  Theilen  Indiens  blühte,  zur  Zeit  der 
Eroberung  Alexanders  des  Grossen  nach  China  kam, 
von  China  nach  Korea  und  von  Korea  nach  Japan ;  den- 
selben Weg  könne  auch  das  griechische  Schlüsselmuster 
zurückgelegt  haben.   [China  Telegraph.') 

Eine  botanische  Tropenreise  schildert  in  einem  kürz- 
lich bei  W.  Engelmann  in  Leipzig  erschienenen  Buch  der 
Grazer  Universitätsprofessor  Dr.  Gottlieh  Haberlandt.  Ein 
mehrmonatlicher  Aufenthalt  in  Java  und  speciell  in  dessen 
weltberühmtem  botanischen  Garten  zu  Buitenzorg  (bei 
Batavia)  sowie  ein  mehrwöchentlicher  Besuch  Ceylons 
haben  dem  Verfasser  Gelegenheit  zum  biologischen  Stu- 
dium der  Tropenvegetation  gegeben,  dessen  Ergebnisse 
auch  dem  Nichtfachmanne  wegen  der  innigen  Beziehung 
von  Mensch  und  Landschaft  von  Interesse  sein  müssen. 
In  der  anziehendsten  Weise  wird  der  physiognomische 
Charakter  der  tropischen  Landschaft  zergliedert  und  für 
die  charakteristischen,  von  der  Kunst  bisher  noch  viel- 
fach verfehlten  oder  übertriebenen  Eigenthümlichkeiten 
dieser  südlichen  Pflanzenwelt  die  biologische  Begründung 
geliefert.  Interessante  Streiflichter  fallen  auch  auf  die 
mehrfachen  Zusammenhänge  zwischen  javanischen  Vege- 
tationsformen und  javanischer  Ornamentik,  wie  sie  nament- 
lich in  den  bizarren  Mustern  der  Batikstoffe  vorliegen. 
Mit  dem  vorurtheilslosen  Blicke  des  Naturforschers  sind 
hier  auch  eine  Fülle  anderer  Dinge  gesehen,  und  über  die 
Lebensweise  sowie  den  Nationalcharakter  des  Javaners 
finden  sich  feinsinnige  Bemerkungen  reichlich  in  dem 
botanischen  Stoffe  verstreut.  Aus  dem  Werke  leuchtet  die 
grosse  Bedeutung  der  botanischen  Gärten  in  den  Tropen, 
wie  sie  bereits  in  musterhafter  Organisation  zu  Buiten- 
zorg seitens  der  Holländer  und  in  Peradenia  (bei  Kandy) 
seitens  der  Engländer  unterhalten  werden,  hervor.  Es  ist 
erfreulich,  dass  neben  den  Culturen  des  Orients  auch 
seine  Natur  ihre  Anziehungskraft  auf  die  europäische  Ge- 
lehrtenwelt fortdauernd  bewährt. 

Die  Karte  des  Bartolomeo  Colombo  über  die  vierte 

Reise  des  AdtniralS.  Franz  Ritter  V.  Wieser.  Innsbruck, 
1893.  Wagner'sche  Universitätsbuchhandlung.  8",  13  pp. 
3  Tafeln.  (Separatabdruck  aus  den  Mittheiiungen  des 
Instituts  für  österreichische  Geschichtsforschung,  Ergän- 
zungsband IV.) 

Der  Entdecker  Amerikas  huldigte,  wie  bekannt  ist,  bis 
an  sein  Ende  der  Ansicht,  er  habe  keinen  selbständigen 
Continent,  sondern  den  Ostrand  ,A.siens  erreicht,  das  von 
seinem  Landsmanne  Marco  Polo  so  schwungvoll  be- 
schriebene Reich  des  mongolischen  Gross-Chans.  Den 
Stillen  Ocean  am  Golf  von  Panama,  von  welchem  ihm 
die  Eingeborenen  erzählt  hatten,  hielt  er  für  den  Sinus 
Magnus  der  Alten  und  wähnte  sich  nur  zehn  Tagereisen 
vom  Ganges-Strom  entfernt,  als  er  die  Küste  von  Mexico 


befuhr.  Diese  Idee  Christoph  Columbus'  findet  sich  nun 
auf  drei  Tafeln  (Kartenskizzen)  graphisch  niedergelegt, 
die  reiche  Details  über  seine  vierte  Reise  enthalten. 
Die  Skizzen  entwarf  des  Admirals  jüngerer  Bruder, 
Bartolomeo,  der  ihn  als  Befehlshaber  eines  der  Schiffe 
auf  der  Fahrt  begleitet  hatte  (1503).  Professor  Ritter 
V.  Wieser  hat  das  Verdienst,  die  drei  Kartenskizzen  — 
die  einzigen  Karten,  welche  auf  den  grossen  Entdecker 
selbst  zurückgehen  und  Christoph  Columbus'  und  seines 
Bruders  Bartolomeo  gemeinsame  Arbeit  gewesen  sind  — 
entdeckt  und  in  Facsimilien  wie  mit  eingehendem  Com- 
mentar  und  zusammen  mit  der  „Informatione  di  Barto- 
lomeo Colombo"  herausgegeben  zu  haben. 

Wem  es  bekannt  ist,  dass  Franz  v.  Wieser  neben  Har- 
risse der  competenteste  Beurtheiler  die  columbianische 
Zeit  betreffender  wissenschaftlicher  Fragen  ist,  ein  Ge- 
lehrter, dessen  Verdienste  die  wissenschaftliche  Welt 
schon  lange  anerkennt  und  schätzt,  dem  genügt  es,  bloäs 
auf  den  Titel  der  Publication  hinzuweisen.  Wem  dies 
nicht  bekannt  sein  sollte,  der  wird  von  der  Gründlichkeit, 
Klarheit  und  Kritik  des  behandelten  Gegenstandeä  den 
vortrefflichsten  Eindruck  empfangen.  Die  Schrift  selbst 
muss  als  eine  der  werthvoUsten  Beiträge  zur  Aufhellung 
und  Behandlung  der  Colurabus-Frage  betrachtet  werden. 

Ph.  Paulitschke. 

Die  chinesischen  Prüfungen.  Die  letzten  Prüfungen, 

welche  durch  die  Huld  des  Kaisers  zu  Ehren  des  60. 
Geburtstages  der  Kaiserin -Witwe  abgehalten  wurden, 
waren,  wie  gewöhnlich,  eine  Zeit  der  Aufregung  für  die 
literarische  Welt.  An  18.000  Studenten  aus  den  beiden 
Provinzen  Kiangsu  und  Anhui  fanden  sich  in  Nangking 
ein,  allein  nur  155  davon  —  also  einer  unter  115  —  be- 
standen die  Examina.  Die  Aufgaben,  welche  von  den 
Examinatoren  in  jener  Stadt  gegeben  wurden,  bewegten 
sich  in  dem  herkömmlichen  Geleise  des  Lobpreises  der 
alten  Weisen  und  Könige.  Bei  dem  ersten  der  drei  Exa- 
mina waren  drei  Fragen  zu  beantworten,  je  eine  aus  den 
Analekten  des  Confucius,  aus  der  Lehre  des  Mean  und 
aus  Mencius.  Das  Thema  aus  den  Analekten  war  Buch 
VIII,  Cap.  XIX,  1 :  „Confucius  sagte,  wie  erhaben  war 
die  Art,  mit  welcher  Shun  und  Yu  das  Reich  innehatten, 
als  wäre,  es  nichts  für  sie.  Confucius  sagte,  gross  war 
in  der  That  Yaou  als  Herrscher!  Wie  majestätisch  war 
er!  Nur  der  Himmel  ist  gross,  und  ihm  entsprach  einzig 
Yaou !  Wie  unendlich  war  seine  Tugend !  Das  Volk  ver- 
mochte keine  Bezeichnung  datür  zu  finden." 

Das  Thema  aus  der  „Lehre  des  Mean"  war  Capitel 
XXX,  I,  welches  von  Confucius  (Chung  Ne)  handelt  und 
sagt :  „Er  stand  im  Einklang  mit  den  Zeiten  des  Himmels." 
Das  Thema  aus  Mencius  ist  in  Buch  VI,  Theil  I,  Cap  VII, 
3,  enthalten,  wo  Mencius  zeigt,  dass  alle  Menschen  in  der 
Anlage  gleich  sind,  die  Weisen  mit  inbegriffen  und  so 
nachweist,  dass  die  Natur  aller  Menschen  gut  ist,  gleich 
jener  der  Weisen.  Er  sagt:  „Alle  Dinge  derselben  Gat- 
tung gleichen  einander;  wie  sollten  wir  zweifeln,  dass 
der  Mensch  eine  einzelne  Ausnahme  bilde?  Der  Weise 
und  wir  gehören  zur  selben  Gattung." 

Keines  dieser  drei  Themen  bot  für  etwas  Anderes 
Raum,  als  für  die  inhaltsloseste  Lobhudelei  der  Alten. 
Alle  dienen  nur  zur  Falschheit  und  Heuchelei  und  beab- 
sichtigen nichts  als  albernen  Servilismus  gegenüber  dem 
nationalen  Eigendünkel.  Man  kann  sich  keine  Vorstellung 
machen  von  diesen  ehrenvollen  Epithetis  und  Lobprei- 
sungen, die  hart  an  Schrullen  und  Phantasien  streifen. 
Sie  gewähren  keinen  Spielraum  für  ein  kritisches  Unheil 
oder  die  gewöhnliche  Bedeutung  eines  Schriftstellers, 
sondern  stempeln  ihn  zu  einem  wirklichen  Zeitungs- 
schreiber der  denkbar  hohlsten  Phrasen. 

Die  Gleichstellung  dieser  Alten,  hinsichtlich  ihrer  Fä- 
higkeiten und  Tugenden,  mit  dem  Himmel  degradirt  die 
Schriftsteller  vom  Range  literarischer  Männer,  mögen 
sie  noch  so  sehr  berechtigt  sein,  zu  den  politisch-mora- 
lischen Weltreformern  gerechnet  zu  werden. 
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.rdbeben  in  China.  Nach  einer  aus  der  Mongolei  in 
Shanghai  eingelangten  Mittheilung  famlen  neulich  in  der 
Provinz  Urga  mehrere  iirdbeben  von  verheerender  Wii- 

Ikung  statt.  Hunderte  von  der  einheimischen  Nomaden- 
bevölkerung sammt  ihren  Heerdcn  und  Pferden  wurden 
verschlungen  oder  auf  andere  Weise  vernichtet. 
Nach  einer  anderen  Note  von  Liu  Ping-chang,  Vice- 
könig  von  Sechuan,  verwüstete  am  29.  August  1893  ein 
ungeheuer  starkes  Erdbeben  in  dem  der  Provinz  benach- 
barten thibetanischen  District  Kada  eine  Fläche  von 
9000  Quadratmeilen.  Das  grosse  Dalai  Lama- Kloster 
von  Hueiyuan  und  sieben  kleine  Lamaserais  stürzten  in 
Trümmer,  und  804  Wohngebäude,  welche  den  ein- 
heimischen und  thibetanischen  Soldaten  sowie  deren 
Familien  gehörten,  hatten  dasselbe  Schicksal.  74  Lama- 
priester und  137  Chinesen  und  'I'hibetaner  wurden  ge- 
tödtet  und  eine  grosse  Anzahl  verwundet.  Das  mächtig<- 
Lamakloster  von  Hueiyuan  war  auf  Refehl  des  Kaisers 
Yung-ching  zu  Beginn  des  XVIII.  Jahrhunderts  erbaut  wor- 
den. Unter  den  Trümmern  des  Klosters  fand  man  wirklich 
neun  Bilder  Buddha's  von  reinem  Golde,  die  von  dem  Kaiser 
Yung-ching  gespendet  wurden,  und  an  hundert  Bilder 
aus  Messing,  wovon  einige  stark  vergoldet,  sowie  eine 
gelbe  Tragfänfte,  gleichfalls  ein  Geschenk  des  Kaisers. 
Die  durch  die  Kaiserin  von  Japan  an  die  Paclficküste 
gelangten  Mittheilungen  bringen  Details  von  einem  neuer- 
lichen Erdbeben  in  China,  in  der  Nähe  von  Hong-Kong, 
wodurch  804  Häuser  zerstört  wurilen  und  220  Personen 
ums  Leben  kamen.  Gleichzeitig  wüthet  die  Blalternkrank- 
heit  in  diesem  Land.strich  und  fordert  monatlich  an 
650  Opfer.  {China  Telegraph) 

Sammlung  chinesischer  Porzellans.  M.  Frandon,  der 

französische  Consul  in  h'oochow,  hat  dem  mit  der  Fabrik 
Sevres  verbundenen  keramischen  Museum  eine  Collection 
von  sechzig  sehr  bemerkenswerthen  chinesischen  Por- 
zellanobjecten  zum  Geschenke  gemacht.  Während  seines 
langen  Aufenthaltes  in  China  hat  der  Genannte  mit  uner- 
müdlicher Ausdauer  und  einem  Aufwand  von  300.000 Frs. 
eine  Porzellansammlung  angelegt,  die  nahezu  einzig  auf 
der  Welt  ist.  Die  Kosten  des  Transportes  nach  Frank- 
reich allein  beliefen  sich  auf  mehr  als  6000  Frs.  Das 
Guimet-Museum  stellte  M.  Frandon  einige  Säle  zur  Ver- 
fügung, in  welchen  derselbe  seine  Sammlung  ausstellte. 
Er  bedachte  auch  dieses  Museum  mit  reichlichen  Spen- 
den. Einige  der  e.xponirten  Gegenstände  sind  von  grosser 
Seltenheit.  Darunter  eine  kleine  Vase  mit  dem  Jahres- 
datum 510,  die  aus  einer  glasartigen  Masse  geformt  ist, 
wie  solche  vor  der  Ei  findung  des  Porzellans  verwendet 
wurde  ;  ebenso  mehrere  sehr  werthvolle,  weisse  chine- 
sische Schalen,  bei  denen  man  noch  nicht  constatiren 
konnte,  aus  welchem  Material  sie  gebildet  wurden.  [China 
Telegraph.) 

Baumwollpfianzung  in  Centralasien.  im  Jahre  1884 

waren  die  Sjjlnncreibesitzer  Moskaus  in  Aufregung 
darüber,  dass  in  Batum  und  Tiflis  der  Handel  in  Textil- 
waaren  englischer  und  französischer  Provenienz  sich 
immer  mehr  entwickle,  indem  jene  Fabricate  auf  diesem 
Wege  nach  dtm  Kaukasus  und  nach  Persien  gingen;  sie 
ergiiflfen  nun  die  erste  beste  Gelegenheit,  als  der  Czar 
in  Moskau  weilte,  diesem  zu  Fähren  ein  grossartiges 
Bankett  zu  veranstalten,  um  gleichzeitig  ihre  Besorgnisse 
um  ihre  bedrohte  Industrie  zu  unterbreiten. 

Der  Czar  legte  ohneweiters  einen  Prohibitivzoll  auf 
Manufacturwaaren  in  Batum,  und  alsbald  ward  der  Handel 
nach  dem  türkischen  Trapezunt  verlegt,  von  wo  die 
Waaren  auf  hunderten  von  Kameelen  an  ihren  Bestim- 
mungsort geschafft  wurden.  Nun  war  die  Reihe  an  Tiflis 
und  Batum,  zu  klagen,  dass  ihr  Handel  zu  Gunsten  der 
Türkei  zu  Grunde  gerichtet  worden.  Schliesslich  kam  es 
zu  einem  Compromisse.  Das  Gros  der  in  Russland  be- 
nölhigten  Baumwolle  kam  aus  Amerika,  Egypten  und 
Indien,  die  Fracht,  die  allein  auf  diesen  Provenienzen 
lastete,  diente  der  einheimischen  Pflanzung  als    Stimulus. 

Der  F'ortschritt,   der   im"  Laufe    der  letzten  zehn  Jahre 


im  Anbau  amerikanischer  Baumwolle  in  Centralasien 
gemacht  wurde,  ist,  wie  die  „Times  of  India"  hervor- 
heben, so  beträchtlich,  dass  es  ganz  und  gar  nicht  ausser- 
halb des  Rereiches  der  Möglichkeit  liegt,  dass  das  dortige 
Product  mit  Indien  coocurriren  werde.  Als  vor  neun 
Jahren  der  russische  Versuch  die  ersten  Anzeichen  eines 
glücklichen  Gelingens  aufwies,  betrug  die  Ernte  in  Tur- 
kestan  nicht  mehr  als  lo.ooo  Pfund.  Im  letzten  Jahre  war 
das  Gewicht  der  erzeugten  reinen  Baumwolle  2,100.000 
Pfund.  Dieses  Quantum  ist  auch  nicht  annähernd  hin- 
reichend, den  Bedarf  der  russischen  Industrie  zu  decken, 
und  im  letzten  Jahre  wurden  trotz  des  sehr  bedeutenden 
Einfuhrzolles  8,000.000  Pfund  ausländischer  Baumwolle 
importirt.  Russland  geht  nun  daran,  der  Baumwollcultur 
in  Centralasien  ebenso  wie  im  transkaspischen  Terri- 
torium zu  einem  ungeheueren  Aufschwung  zu  verhelfen. 
Ein  günstiger  Landstrich  zur  Baumwollpflanzung  ist  das 
Gebiet  am  Amu-Daria,  wo  weite  und  fruchtbare  'ITiäler 
ganz  besonders  zu  dieser  Cultur  ermuthigen.  Die  Districte 
von  Khodschent,  Taschkent  und  Tschemkent,  welche 
von  den  Zuflüssen  des  Syr  Daria  bewässert  werden,  sind 
bereits  von  einigen  20.OO0  russischen  Colonisten  be- 
wohnt, und  auch  hier  liegen  die  Verhältnisse  für  den  Anbau 
der  Baumwolle  äusserst  günstig.  Das  Thal  von  Samar- 
kand,  das  Chanat  von  ßochara,  das  untere  Gebiet  des 
Hissargebirges,  das  Thal  von  Schir-abu-Daria,  Surbbon, 
Kafirnidschan  und  Surchab  sind  sämmtlich  gleich  geeignet 
dazu.  Die  russischen  Baumwollpflanzungen  sollen  eine 
derartige  Ausdehnung  gewinnen,  dass  sie  selbst  in  den 
ersten  Perioden  des  Anbaues  jährlich  8 — 10  Millionen 
Pfund  Baumwolle  liefern  können.  In  Ferchana  beginnt 
der  Anbau  der  Baumwolle  bereits  den  Weizen  zu  ver- 
drängen, da  drei  Viertel  des  Ackerlandes  für  Baumwolle 
bestimmt  sind  und  nur  ein  Viertel  auf  den  gesammten 
übrigen  Anbau  entfällt.  Das  Gesammtquantum  der 
in  Russland  verarbeiteten  Baumwolle  betrug  im  letzten 
Jahre  ungefähr  1 1  Vj  Millionen  Pud')  oder  18.464  7. 
9  Millionen  Pud  davon  wurden  aus  Amerika,  Egypten, 
I'crsien  und  Ostindien  eingeführt,  und  zwar  von  letzterem 
aus  Dharwar,  Broach,  Dhollerah,  Oomra,  Verawal, 
Bengal  und  Tinnevelly.  Der  Rest  kam  hauptsächlich  von 
Taschkent,  Chokand,  Chiva,  Bochara  und  aus  dem 
Kaukasus.  Gering  gerechnet  werden  in  Russland  10  Mil- 
lionen Pud  Garn  gesponnen ;  bei  dem  runden  Preise  von 
25  Rubel  per  Pud  fertiger  Waare  kann  der  jährliche 
Werth  der  russischen  Baumwollwaarenindustrie  auf  340 
Millionen  Rubel  geschätzt  werden.  Eine  Vorstellung  von 
dem  Aufschwung  der  BaumwoUindustric  in  Russland 
kann  aus  der  Thatsache  gewonnen  werden,  dass,  während 
daselbst  im  Jahre  1877  2^|^  Millionen  Spindeln  und 
54^566  mechanische  Webstühle  im  Betrieb  standen, 
gegenwärtig  6  Millionen  Spindeln  und  200.OOO  Web- 
stühle in  Thätigkeit  sind. 

Turkestan  ist  nicht  der  einzige  Theil  des  asiatischen 
Kussland,  der  sich  zur  Baumwollpflanzung  eignet  ;  bei 
dem  Ueberfluss  an  Kohle,  Wasserkraft  und  Holz  in 
Kabul  dürften  wir  bald  hören,  dass  man  auch  in  den 
dortigen  Baumwolldistricten  Spinnereien  errichte,  um 
mit  den  indischen  Erzeugnissen  zu  concurriren.  Die  russi- 
schen Baumwollspinnereien  arbeiten  ununterbrochen  Tag 
und  Nacht,  ihre  Maschinen  leisten  daher  auch  mehr  als 
die  indischen  in  derselben  Zeit.  Wenn  wir  die  Baumwoll- 
pflanzung in  Russland  nach  dem  Weizenbau  in  Südrussland 
heurtheilen  dürfen,  so  ist  es  nicht  ausgeschlossen,  dass 
Indien  iti  Qualität  und  Quantität  des  Productes  per  Acre 
.geschlagen  werde.  (Jndian  lextile  Journal.') 

Die  Sprache  der  Affen.  An  Bord  des  königlicbe° 
Postdampfers  „Kamerun»  befand  sich  Professor  Garneri 
welcher  vor  14  Monaten  nach  Süd- West- .\frika  gegan- 
gen war,  um  die  Sprache  der  Affen  zu  studiren.  Pro- 
fessor Garner  ist  der  Anschauung,  es  sei  ihm  der  Beweis 
seiner  Behauptung  gelungen,  dass  nämlich  die  .■\flfen  eine 
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Sprache  besitzen,  welche  von  den  Menschen  erlernt 
werden  könnte.  Er  brachte  zwei  Kulu-Kamba-Schim- 
pansen  mit  nach  Hause,  die  eine  grössere  Aehnlichkeit 
mit  der  Menschenrace  aufweisen,  als  vielleicht  irgend 
ein  anderes  1  hier.  Sie  zeigen  bedeutende  Intelligenz 
und  vermögen  ihre  Wünsche  und  Gefühle  dem  Professor 
durch  ihre  Laute  kundzugeben.  Professor  Garner  ging 
von  der  Küste  gegen  250  Meilen  landeinwärts.  Er  hielt 
sich  lOl  Tage  in  seinem  Stahlkäfig  auf  und  hatte 
während  dieser  Zeit  mannigfache  Gelegenheit,  die  wilden 
Thiere  in  ihren  Naturgewohnheiten  zu  beobachten. 

Das  MarramgraS.  DasMarramgras  (Psamma  arenaria), 
dessen  Same  zuerst  in  der  Victoriacolonie  durch  den 
Reichsbotaniker  Baron  v.  Müller  im  Jahre  1883  einge- 
führt und  der  Stadtvertretung  von  Port  Fairy  probeweise 
zur  Bepflanzung  der  unfruchtbaren,  aus  Flugsand  beste- 
henden Hügelkette,  welche  die  Küstenlinie  von  Port  Fairy 
einsäumt,  überlassen  wurde,  hat  sich  als  das  vortrefflichste 
Mittel  bewährt,  Sand  dauernd  zu  bepflanzen.  Einen  un- 
trüglichen Beweis  für  seine  Güte  bietet  die  50  Meilen  lange 
Sanddüne  zwischen  Warrnambool  und  Port  Fairy,  die  nun 
durch  die  unter  der  Aufsicht  des  Mr.  S.  Avery  angelegten 
Marramgrasanpflanzungen  bekannt  sind.  Wo  noch  vor 
wenigen  Jahren  keine  Spur  einer  Vegetation  zu  sehen 
war,  spriesst  jetzt  saftiges  Gras,  das  vom  Vieh  gierig 
verzehrt  wird  und  eine  Höhe  von  vier  Fuss  erreicht. 
Das  Marramgras  ist  thatsächlich  unverwüstlich,  man 
mag  es  abbrennen  oder  abschneiden  oder  abweiden,  es 
wächst  immer  wieder  nach  und  gedeiht  im  Flugsand 
ebenso  wie  in  dem  besten  Erdreich.  Port  Fairy  lieferte 
das  Gras  nicht  allein  an  die  Regierungen  von  Victoria 
und  Neu-Süd- Wales,  sondern  auch  an  zahlreiche  Muni- 
cipalbehörden  und  Private  in  sämmtlichen  australischen 
Colonien,  Neu-Seeland  und  Tasmanien,  und  in  keinem 
einzigen  Fall  versagte  es.  Die  Kosten  inclusive  Packung 
und  Fracht  bis  zur  Werfte  oder  der  Bahnstation  Port 
Faiiy  stellen  sich  auf  25  sh.  per  /. 

Das  Gras  wird  in  Reihen  angebaut,  die  sechs  Fuss 
von  einander  abstehen,  während  der  Raum  zwischen  den 
Setzlingen  mindestens  zwei  Fuss  beträgt.  Die  Tiefe  des 
Anbaues  hängt  von  der  Natur  des  Sandes  ab. 

Wenn  der  Sand  vermuthlich  zwei  oder  drei  Monate 
nicht  treibt,  genügt  eine  Tiefe  von  g  Zoll;  ist  er  aber 
sehr  lockerer  Treibsand,  so  muss  das  Gras  12  — 15  Zoll 
tief  gepflanzt  werden.  Ein  „Setzling"  besteht  in  einem  so 
grossen  Grasbündel,  wie  ein  Mann  bequem  in  seiner 
Hand  halten  kann,  nur  muss  man  darauf  achten,  dass 
die  Wurzeln  unbeschädigt  sind.  Das  beim  Anbau  übliche 
System  besteht  darin,  dass  ein  Mann  das  Loch  gräbt  und 
ein  anderer  den  „Setzling"  einsenkt  und  den  Boden 
ringsherum  feststampft.  Nach  einem  zwölfmonatlichen 
Wachsthum  sind  die  Setzlinge  zur  Umpflanzung  geeignet. 

Das  Vieh  wird  nicht  eher  zum  Abweiden  des  Grases 
zugelassen,  bis  dieses  genügend  tief  Wurzeln  gefasst  hat. 

Ein  Acre  benöthigt  zu  seiner  Anpflanzung  3630  Setz- 
linge und  ungefähr  2800  Setzlinge  sind  i  t,  demnach  be- 
decken \  t  b  Cwts.  I  Acre.  Die  günstigste  Anbauzeit  ist 
vom  I.  Mai  bis  Ende  Juli.  Das  Gras  behält  seine  Lebens- 
fähigkeit und  wächst  an,  selbst  wenn  es  drei  Monate  und 
länger  aus  seinem  Sandbeete  herausgenommen  war. 

In  einem  Berichte  aus  Port  F'airy  vom  18.  Jänner  d.  J. 
über  die  Vortrefflichkeit  dieses  Grases  als  Weidefutter  an 
Baron  v.  Müller  äussert  sich  Mr.  Avery  also:  „Gewöhn- 
lich treibe  ich  das  Vieh  in  eingefriedete  Marramgras- 
Weideplätze  nach  den  ersten  Regengüssen  im  April  und 
lasse  sie  grasen,  bis  die  Jahreszeit  trocken  zu  werden  be- 
ginnt, worauf  es  weggetrieben  wird  bis  zur  nächsten 
Jahreszeit.  In  Folge  der  letzten  Regengüsse  konnte  ich 
diesmal  das  Vieh  länger  weiden  lassen.  In  der  letzten 
Saison  hatte  ich  gegen  loo  Stück  Vieh  durch  sechs  Monate 
hindurch  auf  einer  Marramgrasweide  von  ca.  lOO  Acres, 
und  zwar  stets  in  vorzüglichem  Stande.  Viele  scheinen 
Zweifel  darüber  zu  hegen,   was  sie  über  das  Marramgras 


als  Futtermittel  gehört  haben  ;  ich  kann  aber  versichern, 
dass  das  Vieh  in  Port  Fairy  vortrefflich  dabei  gedeiht, 
und  die  frei  lebenden  Thiere  würden  sich  während  des 
Winters  schwerlich  wohl  befinden,  wenn  nicht  das  Marram- 
gras wäre.  Ich  glaube,  dass  es  ein  ausgezeichnetes  P'utter- 
mittel  abgäbe."  Viele  hundert  Acres  werthvollen  Kartoffel- 
landes an  der  Westküste  von  Victoria  wurden  durch  dieses 
köstliche  Gras  vor  Vernichtung  bewahrt;  und  es  ist  ein 
dankbares  Zeugniss  der  Farmer,  dass,  „wenn  Baron 
V.  Müller  der  Colonie  nur  diese  eine  Wohlthat  erwiesen 
hätte,  abgesehen  von  all  seinen  übrigen  guten  Werken, 
er  als  ein  öffentlicher  Wohlthäter  in  dankbarer  Erinnerung 
fortleben  würde."  Zuletzt  wurde  dieses  Gras  in  Indien  und 
Afrika  angepflanzt.  {Melbourne- Leader.) 

Die  singhalesischen  Masken.   Unter  dem  populären 

Namen  „Teufelsmasken"  kennt  man  aus  Ceylon  eine 
Reihe  phantastischer  und  abschreckender  Gesichtsmasken, 
die  von  den  Singhalesen  und  Tamils  zur  Beschwörung  von 
Krankheiten  gebraucht  werden,  wobei  der  Beschwörer 
die  Maske  und  das  Costüm  des  Dämons,  welcher  die 
Krankheit  verursacht  hat,  anlegt.  Kürzlich  hat  das  Ver- 
ständniss  dieser  noch  wenig  studirten  Masken  durch  Pro- 
fessor Z)r.  .4.  Gr!i'«w^(/(?/'j  Untersuchungen  (Internationales 
Archiv  für  Ethnographie,  Bd.  VI,  1893)  interessante  und 
überraschende  Förderung  erfahren.  Grünwedel  hat  ge- 
zeigt, dass  wenigstens  für  das  Sanni-yakun-nätima  ge- 
naunte  Beschwörungsspiel  mit  circa  18  Teufelsmasken 
an  den  Einfluss  der  indisch-medicinischen  Vorstellungen 
gedacht  werden  müsse.  Die  betreffenden  singhalesischen 
Vorstellungen  und  Bräuche,  im  Wesentlichen  dieselben 
wie  in  Südindien,  sind  von  Sanskrit-Elementen  ganz  über- 
wuchert und  viel  weniger  naiv  und  alterthümlich,  als  man 
dies  gewöhnlich  annimmt.  Der  Eicfluss  der  indischen, 
vom  Westen  übernommenen  Medicin ,  wie  sie  sich  in 
scholastischer  Entwicklung  in  den  Lehrbüchern  eines 
Su<;ruta  oder  Caraka  präsentirt,  spiegelt  sich  in  der 
Theorie  der  verschiedenen  Krankheitsstadien,  die  durch 
je  einen  „Teufel"  (d.  i.  ein  Krankheilssymptom)  abgebildet 
werden,  getreulich  wieder.  Einige  Proben  von  den  original- 
singhalesischen  Beschreibungen  eines  Maskensatzes  zum 
Sanni-yakun-nätima  überzeugen  am  sicherstea  von  der 
Richtigkeit  der  oben  ausgesprochenen  Vermuthung.  Die 
Hauptmaske  dieses  Spieles  wird  folgendermaassen  erklärt: 
„Dies  Bild  ist  die  Darstellung  des  Raja-mulu-sanni-Teufels, 
welcher  der  Herr  (ndyaka)  ist  über  die  achtzehn  Sannis. 
Dieser  Teufel  ist  ein  Wesen,  welches  den  Menschen  Krank- 
heiten verursacht,  bei  welchen  alle  drei  Humores,  (väta) 
das  Windige,  (Pitta)  das  Gallige,  (Qleshma)  das  phlegma- 
tische Element,  die  Grundlage  bilden.  Ergeht  durch  acht- 
zehn Formen,  welche  seine  Variationen  oder  Fleisch- 
werdungen  bilden."  Die  achtzehn  Untermasken  stellen 
die  verschiedenen  Phasen  und  Symptome  der  Fieberkrank- 
heit dar.  DerPita-sanni-Teufel :  „Die  Krankheiten,  welche 
dieser  Teufel  verursacht,  sind  beständiges  Schlafen,  Kopf- 
weh, Erbrechen,  schreckliche  Träume."  Oder  der  „Kok- 
handa-sanni-Teufel".  Er  verursacht  beständiges  wiehern- 
des Lachen,  Hu!-Schreien,  Kä  !-Schreien,  Hin-  und  Her- 
rennen, Verzerren  des  Gesichtes  u.  u.  w.  Auch  in  Indien 
sind  die  Krankheiten  als  das  Werk  böser  Geister  auf- 
gefasst  worden ;  es  kann  daher  bei  der  Verwandtschaft 
der  elementaren  Vorstellungen  die  Reception  sanskriti- 
scher Termini  und  Krankheitsbegriffe  in  dem  singha- 
lesischen Krankheitssystem  keine  Schwierigkeit  gehabt 
haben.  ...^ 
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INHALT:  L'ime  japonaise  et  U  Japon    de  Mr.  Pierre  Lotl.  Voa.fc^a'p^^ 

gamty.  —  Die  grosse  sibirische  Eisenbahn.  Von  Bermann  ^'fi{rüf, 
Das  Kunstgewerbe  in  Centralasien.  Von  Henri  Xostr.  —  M  i  sce  llej^''l 
Orientalisches  Kunstgewerbe.  —  Das  japanische  Schlüsselmuster.  —  Eino^" 
botanische  Tropenreise.  —  Die  Karie  des  Bartolomeo  Colombo  über 
die  vierte  Reise  des  Admirals.  —  Die  chinesischen  Prüfungen.  —  Erd- 
beben in  China.  —  Sammlung  chinesischer  Porzellans.  —  Baumwoll- 
pflanzung in  Cenlralasien.  —  Die  Sprache  der  Affen.  —  Das  Marram- 
gras. —  Die  singhalesischen  Masken. 
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XX.  Jahroang. 


WIEN,  JÄNNER /FEBRUAR  1894. 


Nk.    I  u.  2  Bkilaor. 


Die  gefertigte   Direction   ladet  hiemit  zur  Subscription  auf  das  vom  k.  k.  östf^rr,  Handels- 
Museum  im  Laufe  des  Jahres  1894  zu  publicirende  Werk: 

„Türkische,  arabische,  persische,  centralasiatische  und  indische 


Metallobjecte' 


em 


Diese  Publication   wird   auf  50  Tafeln  Abbildungen   von  Metallobjecten    und  in  einzelnen 
Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben  in  Lichtdruck  bringen. 

Subscriptionspreis ö.  W.  ü.  30. — 

Ladenpreis  nach  Erscheinen n     »     »  3G. 

^. ..^ Die  Direction  des  k.  k.  österr.  Handels- Museums. 

JEONOTA 

«    POVZÖUZEN« 

— »^'  w  g  M  V  b'  L  u 


V    CECHACH 


PROSPECT. 


(„Orientalische  Teppiche.") 


Das  Curatorium  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums  hat  die  Direction  dieser  Anstalt 
ermächtigt,  die  Gelegenheit  der  vorjährigen  Ausstellung  von  orientalischen  Teppichen  zur  Heraus- 
gabe einer  grossen,  mit  Illustrationen  in  Farben-  und  Lichtdruck  versehenen  Publication  zu  benützen. 

Das  besagte  Werk  wird  vor  Allem  eine  Serie  von  hochbedeutenden  antiken  Teppichen 
enthalten,  die  sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten 
Hofes  sowie  von  Amateurs  befinden.  Ausser  den  in  der  Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser 
Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die  Teppiche  des  Münchener  National- 
Museums,  jene  des  Museo  Poldi-Pezzoli  in  Mailand,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South 
Kensington-Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in.jParis, 
des  Mus6e  des  Arts  D^coratifs,  des  Mus6e  des  Arts  et  d'Industrie  in  Lyon,  für  welche  Teppiche 
die  Erlaubniss  zur  Reproduction  in  dem  gedachten  Werke  in  liebenswürdigster  Weise  seitens 
der  Leitungen   der  genannten  Anstalten  ertheilt  worden  ist. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  wird  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen  der 
wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens  in  Lichtdrucktafeln  bringen. 

Diese  Publication  wird  in  lo  Lieferungen  zu  je  15  Blättern  erscheinen.  5  Blätter  werden 
Wiedergaben  von  Teppichen  vollständig  in  Farben,  5  Blätter  dieselben  Teppiche  in  Lichtdruck 
und  5  Blätter  weitere  Teppiche  in  Lichtdruck  mit  theilweisem  Colorit  enthalten,  so  zwar,  dass 
jede  Lieferung  mindestens  10  verschiedene  Teppiche  enthalten  wird.  Die  Blattgrösse  wird 
o"66Xo5o  Meter  betragen. 

Jeder  solchen  CoUection  wird  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  vorausgehen, 
und  soll  das  Werk  des  Weiteren  eine  Reilie  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien 
der  bedeutendsten  teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  enthalten. 

Für  die  Redaction  dieser  Monographien  wurde  eine  Anzahl  hervorragender  Fachmänner 
des  In-  und  Auslandes  .gewonnen. 


V 

n  ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


Für  die  Vollendung  des  gedachten  Werkes  ist  ein  Zeitraum  von  zwei  Jahren  in  Aussicht 
genommen. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  werden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von  i  bis  200  tragen,  hergestellt. 

Die  zu  veranstaltenden  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  dürfen 
zusammen  nicht  mehr  als  200  Exemplare  stark  sein,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes 
in  allen  Sprachen  nicht  mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der  Subscriptionspreis  beträgt  200  Gulden  österr.  Währung,  während  das  Werk  nach 
Schluss  der  Subscription  250  Gulden  kosten  wird. 

Die  Direction  erklärt,  dass  sie  Subscriptionen  nur  auf  Grund  des  vorliegenden  Prospectes 
annimmt  und  keine  Einzellieferung  oder  Einzelblätter  ausgibt. 

Wien,  Februar    1892. 

Die  Direetion  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 
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by  tbe 

Hon.    Gr  e  o  r  g-  e    IV.    C  u  r*  z  o  n,    IM.    JP. 

in  2  vol. 

=   LONDON:  LONGMANS,    GREEN   &    CO.    i— 


KAISERL   KÖNIGL   m^    PRIVILEGIRTE 


VON 


Philipp  Haas  &  Söhne 

WIEN 

AA^^AARENHAUS:  I.  STOCK-IM-EISENPLATZ  6. 

FILIALEN: 
VI.,  MARIAHILFERSTRASSE  75  (MARIAHILFE RH OF);  IV.,  WIEDENER  HAUPTSTRASSE  13 

EMPFEHLEN    IHR    GROSSES   LAGER    IN 

MÖBELSTOFFE^N,    TEPPICHEN,   TISCH-,   BETT-   und  FLANELLDECKEN,   LAUFTEP- 
PICHEN IN  WOLLE,  BAST  und  JUTE,  WEISSEN  VORHÄNGEN  und  PAPIERTAPETEN 

SOWIE    DAS    GROSSE    LAGER    VON 

ORIEITALISCHEI  TEPPICHEN  dnd  SPECIALITITEI. 


NIEDERLAGEN: 

BUDAPEST,    GISELAPLATZ    (eigenes     WAARENHAUS).     PRAG,     GRABEN    (EIGENES     WAARENHAUS).     GRAZ,    HERRENOASSE. 

LEMBERG,  ulicy  Jagiellonskiej.  LINZ,  Franz  josef-platz.  BRUNN,  grosser  platz.  BUKAREST,  callea  victoriae. 

MAILAND,   DOMPLATZ   (eigenes   WAARENHAUS).    NEAPEL,   VIA  ROMA.    GENUA,    via   ROMA.    ROM,   VIA   DEL   CORSO. 

FABRIKEN: 

WIEN,  VI.,  STÜMPERGASSE.  EBERGASSING,  nieder-oksterreich.  MITTERNDORF.  nieder-oesterreich.  HLINSKO, 
BOEHMEN.  BRADFORD,  ENGLAND.  LISSONE,  ITALIEN.  ARANYOS-MAROTH,  Ungarn. 


FÜR  DEN  verkauf  IM  PREISE  HERABGESETZTER  WAAREN  IST  EINE  EIGENE  ABTHEILUNG  IM  WAARENHAUSE 
EINGERICHTET. 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 
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Kaiaerl.  kSnigl. 


landesprlvUeglrte 


Lampen-P^abrik 

von 

i  DUMAS  IN  WIEN. 

Grösste  Lampen-Falink  am  Cooienle 


gegründet  1840. 


Petroleum-Lampen 

in    grossartiger     Auswahl,     in    nur    solider    Ausführung 
und  zu  billigsten  Preisen. 


3£.   k.   priv. 

Wiener  Blitzlampe  und  Brillant-Meteorbrenner 

mit  Leuchtkraft  bis  157  Normalicerzen. 
IDitin.eLX'-na.ctL'brezinei*- 

Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,   LEMBERG,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,     (MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU   und    BOMBAY. 

Agenturen 

in  allen  Hauptstädten  Europas  und  in  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  landesbefugte  ^f  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &  C»^ 


QegrOndet 
18IS. 


(*p|FTilndet 


Haiiptaiedtrligt  ud  Cdlnli  liigntiidur  EuUlHtMiti: 

WIEN 

II.,    OzeimlngasBe   I>Tr.   S,    4,    5   und   "7 . 

NIEDERLAGEN : 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 

New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn ,  umfassend  lo  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasser- 
schleifereien, Glas  -  Raffinerien ,  Maler-Ate- 
liers etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeuget  werden. 

SPECIALITÄT: 

Glaswaarei  i\  BelUDClitMiszwBClffl 

für  Petroleum,  Gas,  Oel  und 
elektro-teclinisclien  Gebrauch. 

Preiscourante  und  Musterbücher   gratis  und  franco. 


Export  nach  allen  Weltgegenden. 


K.  K.   PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Giltig  vom  1.  Ootober  1893. 


Abfahrt  von  Wien: 

h.^h  Früh  (rersonpnzuK):  l'ayerhach;  Kanizsa,  Budapest  (Gün«  Difnstag 
und  Freitag);    l'akräcr.-Lipik ;   Kssegg,   Sarajevo;  Agram;  Äspang. 

7.20  Früh  (Schnellzug):  Trieat,  GBra,  Fiumo,  l'ola,  Rovigno,  Siasek 
(via  SleinbrUck),  Klagenfurt,  Vlllacb ,  Wolfabcrg ,  Luttenberg 
(Qleiclienberg),  Kl^flach,  Leoben,  Vcrdernberg,  Venedig  (via  Pon- 
tafel),  llozen,  Moran,  Arco;  Innsbruck;  Kanizsa,  Essegg,  Sari^evo, 
Pakräcz-Lipik,  Agram ;  Neuberg. 

l.äO  Nachmittags  (Postzug):  Triest,  08rz,  Venedig;  Flume ;  SIssek, 
Brod,  Banjaluka;  Leobon,  Vordernberg;  Neuberg;  Pola,  Rovigno, 
Oedeuburg,  Kanizsa,  Gllns,  Budapest. 

4.30  Nachmittags  (Personenzug):  Graz,  Leoben. 

bS)i  Nachmittags  (Personenzug):  Wiener-Neustadt,  Stelnamanger. 

7.40  Abends  (Personenzug):  Kanizsa,  Budapest,  Pakricz-Lipik;  Baaegg, 
BosuiHcb-Brod;  Agram,  Sissek,  Banjaluka. 

8.20  Abends  (Schnellzug) :  Triest,  G8rz  ;  Venedig,  Rom  ;  Mailand,  Genna ; 
Pola,  Rovigno,  Fiumc ;  Sissek,  Brod,  Banjaluka,  Budapest  (via 
Pragerhof),  Klagenfurt,  Franzenafeste,  Meran,  Arco,  Innabruck 
(via  Marburg). 

9.—  Abends  (Posting):  Triest,  Görz,  Venedig,  Rom,  Mailand;  Pola, 
Rovigno ;  Klagenfurt,  Wolfsberg,  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via 
Marburg);  Luttenberg,  Kligacb,  Wies;  Leoben,  Vordemberg. 


Ankunft  in  Wien: 

6.40  FrUh    (Postzug):    Triest,    Rom,    Mailand,    Venedig,    OSrt,    Pola, 

Agram,    Budapest   (tIa   Pragerhof);    Arco,    Innsbruek,   Klagenfurt, 

Wolfsberg  (via  Harburg);  Lultenberg,  K68ach,  Wies;  L«oben. 
9.—  Früh(Per80nenzng):Kanltaa,BosDiach-Brad,  Esaegg;  PakriczLipik, 

Agram,  Budapest  (via  Oodenburg). 
9.40  Vormittags  (Personenzug):   Steinamaoger,  G&ns,  Wiener-Neostadt. 
11..^  VormltUgs   (Schnellzug):  Triest,   Rom,    Hailand,    Venedlf,    GSrs; 

Pola,  Rovigno;  Fiume,  Sissek,  Agram,  Badap«it  (via  Pncerbof); 

Arco,     Meran,    Innsbruck,    KUg«iiftart    (vi«    Harbarg),    Lcobaa, 

Neuberg. 
1.10  Nachmittags  (Personenzug):  Graz,  Leoben,  Vordernberg. 
l.M  Nachmittags  (Personenzug):  Kanizsa  (GQns  Dienstag  und  Freitag), 

Wiener-Neustadt,  Hainfeld,  Aspang. 
4.—  Nachmittags    (Postzug):    Trieat,    OSn,    Venedi«,    Pola;   RovlgBo; 

Fiume,  Sissek,  Agram;  Radkersbarg,  KSOacb,  Wie*;  Vordarabarg, 

Leoben;  Neaberg. 
8.58  Abends    (Personenzug):    Sarajevo,     Rssegg;     Agram,    Badapesr, 

Kanizsa;  Pakricz-I.lpik  (via  Oodenburg). 
9.45  Abends  (Schnellzug):  Triest,  QSrz,  Pola,  Rorigno;  Flame;  Brod, 

Sissek  (via  SteinbrOck);  Villach,  Klagenfkirt,  Wolfsberg;  LatMab*t(, 

KSflach,  Venedig  (via  Pontafel),  Bozen,  Meran,   Area,  IniiabnKlt: 

Leoben,  Vordernberg;  Neuberg. 


SohlafWAffen  verkehren  mit  den  Schnellzügen  (Wien  ab  8.30  Abends,   Wien  an  9.50  Vormittags)    iniseben   Wlaa-Trleat,    Wlen-Venadlf 

via  Cormons  und  \71eii-Meran  via  Franzeusfeste-Marburg. 
Dlreote  Wagen  I.,  II.  Olaase    verkehren  mit  den   obigen  Srhiullzilnin  zwischen  'Wlen-Flnm*  (Abbaita)  and  W1*B-Ala  via  »anzrns- 
frsto,  ferner   mit   dem  Schnellzuge   (Wien   ab   7.20   Früh  und  Wien  an  9.4n  Abends)  zwischen  Wlaa-VeB*dlc  via  Leoben  und  WI«B-CMrs- 

Oormona  und  WUn-Flnan*  (Abbaslk;. 
Fahr-Ordnungcn  In  Placat-  und  Taschen-Fotmat  bei  allen  BlllottinCisson  ;    Taschen-Fahrplan   der  I/ncaliOge  in  allen  Tabak-Tr«flk*B  Wiens 
Fahrkarten-Aaigaba    (in  beschrünktem  Maasse)   und   Aaskttnfte   bei    der  Wiener   Agentur  der    Inlemailonalen   Srhlafwagen-Geaallaebaft, 
I.  Kiirutnerring  15.  Im  Falirkarten-Stadtbureau  der  kgl.  uugar.  Staatseisciibahuen  In  Wien,  I.  K&rntncrring  9,  Im  Bnreaa  der  allg.  Aeterr.  Transport- 
Gesellscimt'l,  I.  Krtigersirasse  17,  dann  in  den  Reisebureaaz:   Th.  Cook  Sc  8ohn,   I.  Stephansplats  i,  U.  Srbroekl't  Witwe,  I.  Kalawratriag  S.   lud 

Schenker  &  Co.,  I.  Schotlenring  (Hotel  de  France). 
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ailtig  vom  1.  J&nner  1894 
blB  auf  Weiteres. 


jFaörpIan   bcö  „^cftErrEicöifiljEn  IClopb' 


Oiltig  vom  1.  J&QDer  1894 
bis  »uf  Weiteres, 


-A.i:)Ri.A.a?isai3:Ei^   üisasTsa?. 


Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TKIEST  jeden  Mittwoch  4»/»  Uhr  Nachm., 
in  Gattaro  Fl-eifag  3  ühr  Nachm.,  berühr. :  pola, 
Zara  .  Spalato,   Curzola,   Gravosa,  Castelfluovo. 

Retour  ab  CATTARO  Samstaer  1  ühr 
Nachm.,   in  Triest  Montjig  12  Ulir  Mittags. 

Anschlus«  in  Pola  an  die  Hinfahrt  nnii  in 
Zara  an  die  Rückfahrt  der  Linie  POLA-ZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Früh, 
in  Zara  Freitag  7  Uhr  Abende,  berühr.;  Cherno, 
Rabaz,  Malinsc.a,  Veglia,  Arbe,  Lussingrande, 
Valcassioiie,   P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pola  Dienstag  5'/a  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  Pola  und  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinfd  TRI  EST- CA  TT  ARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST   und 
VENEDIG. 

Von  TRIEBT  tiacii  Venedig  jeden  Dienstag, 
Donneretitg  und  Samstag  um  11  UhrNachts,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Morgen. 


Von  VENEDJQ  jeden  DieiiRtag,  Donners- 
tag und  Samstag  niji  ll  Uhr  Nacht»,  Ankunft 
in  Triest  (wie  oben). 

Waarenlinie  TRIEST-CATTARO. 
Ab  TKIEST  jeden  Freitag  7  Uhr  Früh,  in 
Cattaro  näehßteo  |>ien8tag  4  Uhr  Nachm.  . 
berühr.:  Rnvigno,  pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Sebenico,  Rogoanizza,  Trau,  Spalato, 
Carober,  Mllnä,  Les^na,  Lissa,  Comtsa,  Valle- 
grande,  Curzola,  Orebiccio,  l'erstenik,  Meleda. 
Gravosa,  Ragnsaveccbla,  Castelnuovo  (oder  Me- 
gline),  Peraslo,  Teodo,  KLsauo  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTARO  jeden  Freitag  1  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  5'/a  Uhr  Abends. 

Linie  TRIEST-PREVESA. 
Ab  TRIEST  jeöen  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Prevegä  zweitnäch^ien  Dien-tag  7  Uhr  Früh, 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Lnssinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-vecchia,  ßebenico,  Spalato,  Miliia, 
Cittavecchia,  Lesina.  Curzola,  Gravosa,  Castel- 
nuovo  (oderMegline),  Perasto,  Risano,  Perzagno, 
Cattaro,  Hudua,  Spizza,  Antivari,  Duicigno, 
Medu»,  Durazzo,  Valöna,  Sanii-Clnaranta,Corfu, 
Sajada,  Parga,  Sala^ora,  Santa  Maura. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Mittwoch  6  ühr 
Früh,     in    Triest     den     zwejtuacbsten     Freitag 

l'/s  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  Corfu  an  dln  EllHni«»  Triest- 
Congtantinopel  sowohl  auf  der  Hin- als  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  in 
Metcovich  Dienstag  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  Lussinpircolo,  Zara,  Sebenico,  Trau, 
Spalato,  S.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus, 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Donnerstag 
8  Uhr  Früh,  in  Triest  Samstag  5'/^  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  Pu<'i.schie  ange- 
laufen. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  B. 

Ab  TRIEST  jeden  Donnerstag  7  Uhr  Früh 
in  Metcovich  Samstag  .'>  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  LuBvinpiccolo,  Zara,  Sebenico,  Spalato, 
S.  Pietro,  Alnii8ia,  Macarsca,  Trappano,  Fort 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  MonUg  ** 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwocb  l'/i  Uhr  Nacbm 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  S.  Martine  und 
Gelsa  angelaufen. 


LE^ST-A-ISTTE-     XJK:  ID     3VCITTEIjl^EER.-IDIElSrST- 


EilUnie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Uhr 
Mittags,  in  Atexandrien  Mittwocb  5*/a  Uhr  Früh, 
berührend  :  Brindisi.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstag  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samstag  4  Uhr 
Nachmittags. 

Anscbluss  in  Alexandrien  au  die  Syrische 
und  Syrisch-Karamanische  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Dienstag  vom 
9.  Jänner  ab' 4  Uhr  Nachm.,  in  Smyrna  den 
zweitnäclisten  Donneretag  3  Uhr  Nachm.,  be- 
rührend: Medua,  Durazzo.Valona,  SantiQuaranta, 
Corfu,  Argostoü,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Piräeus  und  Chios.  Rückfahrt  von  Smyrna 
Dienstag  vom  2.  J&nner  ab  9  Uhr  Früh,  in  Triest 
zweitnächsten  Mittwoch  11  Uhr  Vorm. 

AnfchlusH  in  Piräeus  an  die  Thessalische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschhiss  in  Smyrna  an  die  Syrisch-Kara- 
manische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässige Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen^ 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  FIUME, 

Jede  zweite  Woche,  Ab  TRIEST  Dienstag 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nacbni.  in  Smyn  a  zweit- 
nächsten  Donnerstag  3  Uhr  Nachm.,  berührend  : 
Fiume,  Corfu,  Patraa,  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Gandia,  Syra,  Piräeus  und  Chios.  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Uhr  Früli, 
in  Triest  zweitnächsten  Donnerstag  fi  Uhr  Früh 

Anscbluss  in  Piräeus  an  die  Thess'liscbe 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschluäs  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSALISCHE    Linie    über   ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  3.  Jänner  ab  4  Uhr  Nacbm. ,  in  Constantinopel 
zweitnächsten  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostolt,  Calamata,  Piräeus,  Salonich,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  Dardanellen.  Rückfahrt  ab 
Conatantinopel  Donnerstae  v<»m  4.  Jänner  ab 
S  Uhr  Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Dienstag 
II  Uhr  Vorm. 

AnHchlU8s  in  Piräeu»  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinope'  u.  an  die  Griechisch-Orientalische 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie   über   FIUME. 

Jede  zweite  Woflbe.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  10.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constan- 
tinopel  zweitnächsten  Montag  5*/3  Uhr  Früh, 
berührend;  Fiume,  Corfu,  Patras,  Piräeus, 
Volo,  Salon  ich,  CavuUa,  Lago»,  Dedea^iat^cb, 
Dardanellen.  Iliiclifiihrt  von  Constantinopel 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweitnäclisten  Miitwocb  5'/i  Uhr  Früh. 

Ausserdem  wertffn  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  auf  der  Rückfahrt  GalHpoli 
und  Santa  Maura  berührt. 

Anscbluss  in  Plf-JLeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  und  aji  die  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albaniens  sowohl  bei  der  Hin-  slU 
Rückfahrt,  , 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweite  WoofaB.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  3  Uhr  Nachm..  in 
Alexandrien  zweitiiäcbsten  Samstag  8  Uhr  Früh, 
Iterübrend:  Smyrna,  Chios,  Rhodus,  Limassol, 
Laruaca,  Beyruth,  J|^ffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Freitag  vom  12.  Jänner  ab 
lü  Uhr  Mittaits,  in  Constantinopel  zweitnächsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  SMYRNA  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  ^.htr  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfatirt. 

SYRISCH -KAHAMANISCHE   Linie. 

Jede  zweite  Woefce.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  4.  Jlinner  ab  3  Uhr  Nachm.,  In 
Alexandrien  zweitnSebsten  Sonntag  8  Ubr  FrÜli, 
berührend :  GalliptrfJ,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios,  Kho4us,  Mcrsina,  Alexandrette, 
Beyruth,  Caiffa.  J**a,  Port  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  5.  Jänner  ab  12  Uhr  Mittags,  in  Con- 
stantinopel zweilnäc1i«ten  Montag  B'/,  Uhr  Früh. 

Anscbluss  in  fiinyrna  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  ft^er  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginnei}4,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlange^:  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zw^tnächsten  Mittwoch  6'/,  Uhr 
Früh,  berührend:  Cprfu,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  ifom  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  fn  Alexan^en  zweitnächsten  Sonntag 
5  Uhr  Nachm. 

Eillinie  CONSTA^TINOPEL-VARNA. 

Ab CONSTAXTIXOPEL  jeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Varna  Sqpntag  4Vj  Uhr  Früh, 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  5«/,  Uhr  Nachm. , 
in  Constantinopel  Miiptag  8  Uhr  Früh. 


Anscbluss  in  Constantinopel  an  den  Eil- 
dampfer Triest-Consiantinopel  bei  der  Hin-  und 
Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samstag  11  Üb? 
Vorm.,  in  Constantinopel  Freitag  7'/a Uhr  Früh,  be- 
rührend :  Briiidisi,  Corfu,  Patras,  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Montag  b  Uhr  Nm.  in 
Triest  Sonntag  3  Uhr  Nin.  Ausserdem  wiri 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anscbluss  in  Corfu  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Linie  Triest-Prevesa. 

An'>chlu8-<  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Ttiesijaliscbe  und  griechisch-orien- 
talische Linie. 

Linie  CONSTANTINOPEL- BRAILA. 

Jede  Woche. 

a)  Via  BURGAS  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  4  Uhr 
Nachm.,  in  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhi 
Vorm.,  herdhrend  :  Burgas,  CoslanzafKüstendje), 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Donners- 
tag 8  Ulir  Vorm.,  in  Constantinopel  nächsten 
Montag  5  Uhr  Früh. 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  ConstAuti- 
nopel  an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

i)  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab    CONSTANTINOPEL    Mittwoch    9    Uhr 
Vorm.,  in  Braila  Montag  10  Uhr  Vorm.,  berührend 
Costanza,  Odessa,  Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Ubr  Früh,    in  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorm 

Anschluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  der Dampferder Linie  Constantinopcl- 
Vama  berührt  auch  Bur^^as  and  Coostaoza. 

Linie    CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL  Sams- 
tag 3  Uhr  Nrn.,  in  Batura  Mittwoch  ö'/a  Uhr  Früh  ; 
berührend  :  Ineboli,  Samsuu,  Keraaunt,  Trape 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Uhr 
Abends,  in  Constantinopel  Mittwoch  llVs  Ubr 
Vorm. 

Anscbluss  in  Constantinopel  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fahrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 


Ab     CONSTANTINOPfit^Wont*«    10 
Früh,  Odessa  ab  Mittwo«*  SU'TJttr  FrüUl  ' 


ühr 


OCE -ARKTIS  O^EI^     TDIEOSTST. 
Naeh  Indien,  China  und  Japan. 


Linie  TRIEST-SHANGHAI-KOBE.  AbTriest 
am  21.  jedes  Monates,  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Fiume*,  Port-Sairt,  Suez,  Aden,  Bombay,  Co- 
lombo,  Penang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rückfahrt    vou    Kobe    am    31.  März.    29.  April, 

29.  Mai,  27.  Juni,  28.  Juli,  28.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  October,  29.  November,  30.  December, 

30.  Jänner  1895  und  28.  Februar  1895. 
Anscbluss   in    Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
ais Rückfahrt  an  die  Eillinie  Ti  lest  -  Bombay. 
Anschlags  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Calcatta. 

Die  Abfahrts-  und  Ankunftszeiten  in  den 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


*)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
ungeraden  Monate,  nämlich  Jänner,  März,  Mai, 
Juli,    September,    November,    berührt.    Bei    der 


Colombo,  können  n^ph  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRIBgT— BOMBAY,  Ab  Triest 
am  3,  eines  jeden  B^onates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  tjuez,  Aden.  Rückfahrt  von 
Bombay  vom  1.  Febcuar  ab  jeden  1.  des  Monates 
bis   incl.  Jänner  183p. 

Anscbluss  in  Hq^ibay  an  die  Linie  Triest- 
Sbaugbai-Kobe  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Ankunft  and  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  ^assgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  ver.-'pitet  werden. 

Zweigiinie  COt^OMBO— CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jaden    Monates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  die  Berührung  von  Fiume 
am  28.  Mai,  80.  Juli,  89.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1895  und  28.   März  1895. 


Madras.  Rückfahrt  von  Cal  ^    _ 

ab  jeden  15.  des  Monates  bis  inciuriive  Jänner  1895 

AnFicblu»»    in  Colombo  an  die  Linie  Triebt 

Shanghai  Kohe    bei    der  Hin-   und    Rückfahrt 

MERCANTILDIENST    nach 
BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Triest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  September 
25.  October  u,  15.  December,  bernhreud :  Fiume 
Pernanibuco,  Babia,  Rio  ne  Ja  leirn.  Ritckfaori 
von  Santo-»  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli 
20.  August,  30.  September,  10.  November, 
20.  December  1894  and  9.  Februar  1895. 

Die  GeselUchaft  behält  sich  das  Anlaufen 
von  Zwiscbenbäfen  des  Mittelmeeres  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  ist  das  Anlaufen  von  Baüia  und 
Pernambuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  In  den  Zwischenhäfen  ausgeiiommen  und  chne  Haftung  Tür  die  Regelmässigkeit  des  Dienstes  bei  Contumazvorkehningen. 


Verantwortlicher  Redacteur:  A.  v.  ÖCALA. 
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AUS  BOSNIEN  UND  DER  HERZEGOWINA. 

Von  Dr.  M.  Haberlandt. 
Vor  Kurzem  ist  der  zweite  Band  der  „  Wissen- 
schaftlichen Mittheilungen  aus  Bosnien  und  der 
Herzegowina"  erschienen,  welcher  wie  der  erste 
(vergl.  darüber  diese  Monatsschrift  1893,  p.  91) 
das  freudigste  Interesse  des  Alterthumsfreundes 
und  Geschichtsforschers  wachrufen  muss,  auch 
das  Interesse  des  Orientalisten.  Denn  Bosnien 
und  die  Herzegowina  sind  Orient,  unverfälschterer 
Orient  vielleicht  als  manche  Landschaft  des 
eigentlichen  Ostens,  wo  der  europäische  Handel 
mit  den  lügenthümlichkeiten  der  Orientalen  stark 
aufgeräumt  hat.  An  der  Schwelle  der  west- 
europäischen Civilisation  gelegen,  hat  hier  doch 
die  vielhundertjährige  Abschliessung,  wie  sie 
Türkenherrschaft  und  Islam  verfügten,  eine  echt 
orientalische  Culturentwicklung  begünstigt,  deren 
Ueberreste  in  Recht  und  Gesellschaftsordnung, 
in  Kunst  und  Sitte,  in  Tracht  und  Lebensweise 
noch  überreichlich  angetroffen  werden.  Das 
bosnische  Landesmuseum  in  Sarajevo,  welches 
der  wissenschaftlichen  Heimatkunde  nach  der 
historischen  wie  der  naturgeschichtlichen  Seite 
ZI  dienen  hat  und  von  der  Sympathie  der  ein- 
geborenen Bevölkeruhg  in  seiner  Bergungs- 
arbeit  auf  das  Dankenswertheste  unterstützt  wird, 
wendet  freilich  allen  Geschichtsperioden  desOccu- 
pationsgebietes,  auf  dessen  Boden  sich  Illyrier, 
Römer,  Slaven  und  Türken  abwechselnd  als 
Culturträger  abgelöst  haben,  seine  Aufmerksam- 
keit zu ;  aber  naturgemäss  fliessen  die  Ergeb- 
nisse aus  der  letzten  Culturschicht,  der  muham- 
medanisch  -  türkischen  llerrschaftsperiode,  am 
reichlichsten.  Es  scheint  daher  eine  Pflicht  dieser 
Blätter,  von  dieser  wissenschaftlichen  Arbeit, 
die  in  Bosnien  geleistet  wird,  Kenntniss  zu 
nehmen,  zumal  es  uns  durch  die  obengenannten 
„Mittheilungen"  unter  der  sorgfältigen  und  sach- 
kundigen Redaction  eines  hervorragenden  Fach- 
mannes, wie  Dr.  Moriz  Harnes,  so  leicht  gemacht 
wird,  jenen  Arbeiten  zu  folgen. 

Das  Interesse  unseres  Leserkreises  dictirt  uns 
die  Einschränkung   auf  die  orientalistisch  inter- 


essanten Partien  des  Werkes.  Mit  einem  Worte 
muss  aber  doch  auf  die  ausgedehnten  Unter- 
suchungen der  prähistorischen  sowie  der  römi- 
schen Alterthümer,  die  sich  im  Lande  in  so 
ausserordentlicher  Ergiebigkeit  vorfinden,  hin- 
gewiesen werden.  Es  geht  ja  hieraus  am  besten 
die  Wichtigkeit  dieses  Ländergebietes  als  uralten 
Zwischengliedes  und  Vermittlers  zwischen  dem 
Osten  und  Westen  hervor.  Wir  erkennen  ferner 
hieraus,  wie  gross  und  ausgedehnt  das  culturelle 
Erbe  war,  das  die  eingewanderten  .Südslaven 
auf  diesen  Gebieten  übernahmen,  und  wie  stark 
die  muhammedanische  Tünche  sein  musste,  um 
aus  diesem  uralten  westländischen  Culturboden 
eine  orientalische  Enclave  zu  machen. 

Der  Reisende,  der  zum  erstenmale  nach  Bosnien 
kommt,  wird  sozusagen  unmittelbar  nach  Ueber- 
schreitung    der  Grenze  von  dem  ganz  orientali- 
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sehen  Anstrich  des  Landes  überrascht.  In  erster 
Linie  ist  hiefür  die  orientalische  Bauweise  und 
Architektur  verantwortlich  zu  machen.  In  der 
That  sind  schöne  und  charakteristische  Bau- 
werke muhammedanischen  Styls  über  das  ganze 
Land  verstreut.  Zu  den  erlesensten  Beispielen 
rauhammedanischer  Architektur  gehören  nament- 
lich die  Moscheen,  von  denen  im  vorliegenden 
Band  ein  typisches  Muster  geschildert  wird.  Es 
ist  die  Alädäa-Moschee  in  Foda,  die  in  ihrem 
Namen  („Die  Bunte")  bereits  den  pittoresken 
Eindruck  verräth,  der  von  ihrem  reichen  Farben- 


prunkvollen Gotteshauses  zu  berichten,  und  eine 
darunter  ist  so  charakteristisch  orientalisch  gefärbt, 
dass  es  sich  verlohnt,  sie  hier  wieder  zu  geben. 
Nachdem  der  Bau  der  Moschee  schon  so  weit 
gediehen  war,  dass  die  Hauptmauern  fertig 
standen,  rief  der  Chairsahibi  (Wohlthäter,  hier 
Bauherr)  dem  Mimar  -  baSi  (Bauleiter)  zu,  er 
solle  sich  beeilen  -und  mit  der  Herstellung  der 
Kuppel  beginnen.  Der  Bauleiter  nahm  hierauf 
von  den  Mauern  das  Maass,  gab  davon  ein 
Exemplar  dem  Bauherrn,  während  er  das  andere 
für  sich  behielt,  und  entfloh  aus  der  Nähe  seines 
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Ansicht  der  Alädza-Moschee  in  Foca. 


schmuck  auf  den  Beschauer  ausgeübt  wird.  Wie 
ein  kryptogrammatischer  Vers  oberhalb  ihres 
Einganges  angibt,  ist  diese  Moschee  im  Jahre 
957  nach  der  Hedjra,  d.  i.  1549  n.  Chr.  erbaut 
worden,  und  vermuthlich  war  ihr  Stifter,  Hasan 
Nazir,  einer  der  Vezire,  die  nach  der  türkischen 
Eroberung  des  Landes  als  Verwalter  der  neu- 
gewonnenen Provinz  angeführt  werden.  In  der 
That  deutet  der  ganze  künstlerische  und  kost- 
spielige Bau  auf  einen  vornehmen  Bauherrn. 
Die  Volkssage  weiss  mit  zahlreichen  Legenden 
und     Erzählungen    von     der    Erri(jjitung    dieses 


Gebieters,  um  sich  ein  volles  Jahr  verborgen  zu 
halten.  Da  erzürnte  der  Bauherr  heftig  wider 
den  Bauleiter,  welcher  sich  so  lange  seiner 
Pflicht  entzog,  und  als  dieser  nach  einem  Jahre 
zurückkehrte,  wollte  er  ihn  tödten  lassen.  DM 
Bauleiter  bat  den  Bauherrn,  seinen  Zorn  einen 
Augenblick  zu  bemeistern  und  ihm  jenes  Maass, 
das  er  ihm  vor  einem  Jahre  übergeben  hatte, 
zurück  zu  geben ;  zugleich  zog  er  sein  Maass 
hervor  und  verglich  jetzt  damit  die  unbedachten 
Mauern  der  Moschee.  Als  er  damit  fertig  war, 
zeigte  er  dem  Bauherrn,    dass    die    Mauern    um 
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einen  ganzen  Arschin  (etwa  60  ctn)  niedriger 
geworden  seien,  da  sie  sich  im  Laufe  eines 
Jahres  gesetzt  hatten,  und  er  sagte  zu  Hasan 
Nazir:  „Wenn  ich  damals  nach  deinem  Willen 
die  Kuppel  auf  den  frischen  Mauern  errichtet 
hätte,  wäre  die  Moschee  in  wenig  Jahren  ein- 
gestürzt; jetzt  aber,  wenn  ich  die  Kuppel  auf- 
stelle, kann  ich  dir  bürgen,  dass  die  Moschee 
sicher  bis  in  alle  Ewigkeit  stehen  wird."  Der 
Bauherr  verzieh  dem  Mimar  -  basi  nicht  nur, 
sondern  belohnte  und  beschenkte  ihn  noch  reich- 
lich für  seine  Weisheit.  Zum  Schlüsse  berichtet 
die  Volkssage  noch,  wie  mit  einer  Reminiscenz 
an  den  antiken  Baumeister  Dädalus,  dass  der 
Bauleiter  auf  Bretterflügeln  von  der  Spitze  seines 


Ganzen  99  aufzählt,  lis  sind  gleichsam  die  Amu- 
lete  des  Hauses,  wie  sie  in  kleinen  Täfelchen 
von  seinen  Bewohnern  als  Schmuck  und  auf 
Tracht  und  Waffen  getragen  wurden. 

Die  reichste  Ausbeute  für  die  muhammedani- 
schen  Elemente  der  bosnischen  Cultur  liefert 
das  Studium  des  Volkes  selbst,  in  seinen  Ge- 
wohnheiten und  Bräuchen,  seiner  Tracht  und 
seinem  Schmuck.  Die  bosnische  und  herzegowini- 
sche  Volkstracht  ist  der  ganz  besondere  Gegen- 
stand der  Aufmerksamkeit  des  bosnischen  Landes- 
museums. Wir  haben  in  der  Costümausstellung 
des  Jahres  1891  hier  in  Wien  selbst  Gelegenheit 
gehabt,  das  Ergebniss  dieser  Bemühungen  in 
zahlreichen  (damals  37)  vollständigen  Costümen 


Türkische  Bauiaschritt  an 

Minarets    über   den    C-ehotinafluss    geflogen    sei, 
ohne  sich  im  Geringsten  zu  verletzen. 

Ein  Typus  der  befestigten  Bauweise  des 
räuberischen  türkischen  Adels  in  Bosnien  und 
der  Herzegowina  wird  uns  vom  Regierungsrathe 
Constantin  Hörmann  in  der  Kula  des  Had2i-Beg 
von  Hutovo  in  der  Herzegowina  geschildert. 
Jene  Gewaltherren  errichteten  sich  ganz  ähnlich 
den  Rittern  des  Mittelalters  ihre  Zwingburgen, 
um  von  hier  aus  mit  der  Gewalt  der  Axt  und 
des  Schwertes  die  Umgebung  ihres  Wohnsitzes 
zu  beherrschen.  Echt  muhammedanisch  sind 
die  zahlreichen  Inschriftplatten,  die  das  Haus 
nach  allen  Seiten  in  den  Schutz  Allah's  gegen 
Blitz  und  Feuer,  gegen  Wetter  und  böse  Geister 
empfehlen  sollten.  Sie  enthalten  die  sogenannten 
„schönen  Namen"  Gottes,    deren   der  Koran  im 


der  Bunabrücke  bei  Blagaj 

und  über  100  einzelnen  Costümstücken  zu  wür- 
digen. Es  ergab  sich  hieraus  eine  charakteristi- 
sche Verschiedenheit  der  Tracht  einerseits  in 
Bezug  auf  Stadt-  und  Landbevölkerung,  anderer- 
seits nach  den  einzelnen  Glaubensbekenntnissen. 
Die  Bauerntracht  der  muhammedanischen  Acker- 
bauer ist  von  der  des  orientalisch-orthodoxen 
Bauern  wesentlich  verschieden.  Das  vornehme 
Stadtcostüm  verliert  freilich  die  durch  Religions- 
verhältnisse bedingten  auffallenden  Merkmale 
allmälig,  und  ebenso  ist  das  prunkvolle  ritter- 
liche Costüm  des  Agas  mit  seinem  reichen 
WafFenschmuck  im  Verschwinden  beg^riffen. 
Zäher  erhält  sich  naturgemäss  die  durch  den 
Schutz  des  Hauses  besser  conservirte  weibliche 
Tracht.  Die  wichtigsten  Kleidungsstücke  der 
bosnischen  Muhammedanerin  sind  der  türkischen 
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Tracht  entlehnt:  die  weiten,  faltenreichen  Dimije 
(Beinkleider),  ein  enges  Leibchen,  darüber  ein 
langer,  kostbarer  Rock,  die  Anteria,  mit  weiten 
herabfallenden  Aermeln,  und  als  Ueberkleid  ein 
kurzer,  ärmelloser  Rock,  der  Fermen.  Alle  diese 
Kleidungsstücke  excelliren  durch  reiche  Gold- 
stickerei, unter  welcher  die  eigentliche  Stoff- 
farbe fast  verschwindet  und  nur  decorativ  zur 
Geltung  kommt. 


Tekia  an  der  Bunaquelle  bei  Blagaj.  ' 

Wenn  in  Tracht  und  Schmuck,  in  Waffe  >i£d'j 
Wehr  der  türkische  Einfluss  vorherrscht,  so  isl 
auch  in  Bezug  auf  sociale  und  geistige  Entwick 
lung  der  Hauch  des  Islam  mächtig  zu  verspüren 
In  dieser  Beziehung  stellt  uns  der  vorliegende 
Band  gleichsam  eine  Reihe  von  Genrebildern 
auf,  welche  auf  dem  Boden  einer  echt  orientali- 
schen Culturentwicklung  erwachsen  scheinen. 
Ich  nenne  hier  die  arabisch-persische  Falkenbeize, 
welche  in  Bosnien  und  der  Herzegowina  ganz 
in  alterthümlicher  Weise  noch  im  Schwünge  ist, 
wie  dies  im  mittelalterlichen  Europa  in  so  aus- 
gedehnter Weise  der  Fall  gewesen  war.  Die 
Begs,  welche,  heute  noch  mit  Falken  jagen,  ver- 
sichern, dass  diese  Art  der  Jagd  erst  nach  Be- 
gründung der  osmanischen  Herrschaft  über  Bos- 
nien und  die  Herzegowina  in  diesen  Provinzen 
heimisch  geworden  sei,  indem  sie  darauf  hin- 
weisen, dass  sowohl  in  der  asiatischen  Türkei 
als  auch  in  Egypten  die  muselmanischen  Grossen 
schon  in  ferner  Vorzeit  Falken  zur  Jagd  ge- 
zähmt und  abgerichtet  hätten. 

Ganz  und  gar  an  die  Verhältnisse  muham- 
medanischer  Länder  gemahnen  ferner  die  lehr- 
reichen Mittheilungen  über  Gottesurtheile  und 
Eidhelfer  in  Bosnien  und  der  Herzegowina. 
Darunter  sind  manche  Formen  durch  Name  und 
Eigenthümlichkeiten  direct  als  arabisch  -  persi- 
scher  Import    aufzufassen.     So    das    Ordal    des 


glühenden  Stahls  (vagjenje  mazije),  das  wohl  eine 
Verpflanzung  des  Mazijahebens  aus  dem  Orient 
darstellt,  wo  das  Heben  des  glühenden  Stahls 
noch  jetzt  ein  gesetzlich  anerkanntes  Ordal 
bildet.  So  ferner  das  Verschlucken  des  Zapis, 
einer  Niederschrift  aus  dem  Koran,  welche  den 
schuldigen  Theil  aufblähen  soll,  die  Wasser- 
probe, mit  welcher  Hexen  erkannt  werden,  ein 
unter  den  Muhammedanern  noch  vor  siebzig 
Jahren  gepflogener  Brauch,  zumal  in  Zeiten  von 
Epidemien  oder  Misswachs,  das  Istichara- Gebet, 
mit  welchem  man  Diebe  herausfindet,  und  ähn- 
liche mittelalterliche  Gepflogenheiten  mehr. 

Ganz  orientalisch  ist  auch  die  einheimische 
Volksmedicin  und  der  Wunderglaube  an  den 
vielgestaltigen  Amulettenkram,  der  noch  heute 
im  Occupationsgebiet  starke  Verbreitung  ge- 
niesst.  Allerdings  ist  das  Amulettenwesen  inter- 
national, aber  die  Form,  in  welcher  hier  diese 
zauberkräftigen  Talismane  auftauchen,  dürfte 
orientalischen  und  speciell  türkisch-arabischen 
Ursprungs  sein.  Der  Muhammedaner  darf  eben- 
sowenig wie  der  Jude  ein  Bildniss  bei  sich 
haben,  welches  ihm  wie  bei  den  Christen  vor 
den  Angriffen  der  bösen  Gewalten  schützen 
könnte;  da  vertritt  das  Wort,  zumal  das  ge- 
he ligte  Wort,  die  Stelle  der  Heiligenbildchen 
oder  das  Zeichen  des  Kreuzes.  Eine  reichhaltige 
Abhandlung  über  bosnische  Volksmedicin  bringt 
nun  auch  eine  Menge  von  Mittheilungen  über 
rartige  Schriftamulette  der  muhammedanischen 
nv-^w'^er  bei,  wie  sie  von  den  Chod^as  an  das  g-läu- 


Das  Innere   des  Heiligengrabes  bei  Blagaj. 

bige  Volk  schwunghaft  verhandelt  werdet 
Der  ganze  Orient  kennt,  namentlich  unter  der 
Frauenwelt,  die  Sitte  der  Tätowirung;  den^j 
gemäss  taucht  sie  auch  im  Occupationsgebiet^ 
noch  in  unverwischten  Spuren  auf,  durchaus 
nicht,  wie  die  Arbeit  Dr.  Glück's  behauptet, 
auf  die  katholische  Bevölkerung  beschränkt, 
sondern  unter  allen  Confessionen  verbreitet  und 
sicherlich  von  den  Türken  veranlasst. 
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In  dieser  Art  enthalten  die  „Wissenschaft- 
lichen Mittheilungen  aus  Bosnien  und  der  Her- 
zegowina" eine  Menge  Nachrichten,  welche  die 
theilnehmende  Aufmerksamkeit  des  Orientalisten 
lebhaft  erregen  müssen.  Auch  für  die  Um- 
formung, welche  der  Muhammedanismus  auf 
seiner  Seite  durch  die  Rückwirkung  des  sla- 
vischen  Elementes  hier  mehrfach  erfahren  hat, 
lässt  sich    eine  Anzahl  charakteristischer  Daten 

schwer    beibringen.     Beide    Momente    recht- 

rtigen  es  hoffentlich  zur  Genüge,  wenn  wir 
im  Voranstehenden  auch  einmal  dem  Orient  un- 

ttelbar  vor  unserer  Thüre  Beachtung  geschenkt 
aben,    statt   wie    sonst    stets    über  Meere    und 

(ander  nach  dem  fernen  Osten  zu  gehen. 
IE  ENTWICKLUNG  DER  EISENBAHNEN  IN  DER 

I  TÜRKEI. 

f  '• 

jln  den  letzten  Jahren  ist  in  der  Türkei  auf 
em  Gebiete  der  Eisenbahnbauten  eine  besonders 
rege  Thätigkeit  entfaltet  worden.  Ob  die  tür- 
kische Regierung,  von  dem  Wunsche  beseelt, 
durch  Schaffung  neuer  Verkehrsanlagen  die  na- 
türlichen Hilfsquellen  des  Landes  zu  heben,  aus 
eigener  Initiative  gehandelt,  ob  die  „verbesserte" 
Finanzlage  des  ottomanischen  Reiches  hiezu  den 
Anstoss  gab  —  notiren  ja  heute  Türkenlose 
wieder  über  loo  Frs.  und  Consolides  26  —  ob 
endlich  die  Türkei  in  vielen  Fällen  lediglich  dem 
Drucke  der  die  Concessionswerber  unterstützen- 
den respectiven  Botschaftern  nachgegeben,  soll 
hier  unerörtert  bleiben,  und  wollen  wir  uns 
lediglich  mit  der  eingangs  erwähnten  erfreu- 
lichen Thatsache  beschäftigen. 

Die  Entwicklung  des  Eisenbahnwesens  in  der 
Türkei  lässt  sich  sehr  gut  mit  der  biblischen 
Sage  von  den  sieben  fetten  und  sieben  mageren 
Jahren  vergleichen  mit  dem  Unterschiede,  dass 
sich  der  Wechsel  hier  nach  ungefähr  je  fünfzehn 
Jahren  vollzieht  und  dass  die  Periode  der  fetten 
Jahre  bisnun  immer  nur  eine  verhältnissmässig 
sehr  kurze  war.  In  der  That  erfolgte  in  der 
Türkei  die  Concessionirung  der  ersten  Eisen- 
bahn —  die  von  Smyrna — Aidin  —  im  Jahre 
1856,  doch  wurde  bis  zum  Jahre  1870  über  die 
ersten  bescheidenen  Anfänge  in  dieser  Richtung 
nicht  hinausgegangen;  das  waren  nach  dem  ersten 
Anlauf  die  ersten  fünfzehn  mageren  Jahre.  Dann 
kam  die  Concessionirung  der  europäisch- türki- 
schen Bahnen ;  die  Geschichte  derselben  ist  noch 
genügend  frisch  in  Erinnerung,  um  hier  mit 
einigen  Worten  darüber  hinweggehen  zu  können. 
Das  ursprünglich  grossartig  veranlagte  Netz  von 
über  2000  Xv«,  welches  Oesterreich  an  zwei 
Stellen  durch  Schienen  mit  dem  Orient  hätte  ver- 
binden sollen,  blieb  auf  die  nicht  ganz  \  200  Jkm, 
von  Baron  Hirsch  gebauten,  nach  keiner  Rich- 
tung Anschluss  besitzenden  Theilstrecken  redu- 
cirt.  Der  Rest  ist   im  Sande  verlaufen,  und  es 


blieb  nichts  übrig  als  die  schmerzliche  Erinne- 
rung an  die  wenig  ruhmreiche  Epoche  der  kai.ser> 
lieh  Ottomannischen  Eisenbahnregie,  an  deren 
Generaldirector  Hafüz  Pascha  und  an  die  von 
demselben  verausgabten  Unsummen,  wofür  ver- 
geblich irgend  ein  entsprechendes  Aequivalent 
an  ausgeführten  Arbeiten,  an  angeschafftem 
Material  oder  mindestens  in  einem  brauchbaren 
Project  der  zu  bauenden  Linien  gesucht  wurde. 
Die  zweite  Epoche  der  mageren  Jahre  dauerte 
sodann  bis  1885,  in  welchem  Jahre  ausser  einigen 
unbedeutenden  Verlängerungen  und  Abzwei- 
gungen der  von  Smyrna  ausgehenden  beiden 
Bahnen  Smyrna — Aidin  und  Smyrna — Cassaba 
die  unter  dem  Namen  „Eignes  de  Raccordements" 
bekannten  Anschlussbahnen  des  europäischen 
Netzes,  Üsküb — Vrania  und  Bellova — Vakarel 
concessionirt  wurden.  Die  darauffolgende  Stag- 
nation dauerte  jedoch  nicht  mehr  so  lange  wie 
die  beiden  früheren,  denn  das  Ende  des  Jahres 
1888  brachte  schon  wieder  eine  Eisenbahncon- 
cession  (Haidarpacha — Ismid — Angora),  und  seit- 
dem scheint  wirklich  eine  ganze  Reihe  von  fetten 
Jahren  zu  folgen. 

Seit  October  1888  bis  nun  wurden  in  der 
Türkei  nicht  weniger  als  3600  km  Eisenbahnen 
concessionirt,  welche  theils  ausgeführt,  theils  in 
Ausführung  begriffen  sind.  Für  mindestens  wei- 
tere 1000  A'm  sind  Concessionsgesuche  bei  der 
türkischen  Regierung  noch  anhängig,  während 
die  in  diesem  selben  Zeiträume  verliehenen,  aber 
aus  irgend  welchen  Gründen  nicht  zur  Aus- 
führung gelangten  Concessionen  hier  überhaupt 
unberücksichtigt  geblieben  sind. 

Von  den  seit  October  1888  concessionirten  und 
ausgeführten  oder  in  Ausführung  begriffenen 
Eisenbahnen  entfallen : 

I.  Auf  die  europäische  Türkei: 

a)  Linie  .Salonich — Dedeagatsch ^io  tm 

i)       ,      Salonich — Monastir      320   ,        740  >m 

IL  Auf  Kleinasien:  ^ — -            — 

a)  Linie  Haidarpacha— Ismid— Angora  .    .    .  578  jbM   "^      J  E  OJ1  DT/ 

*)       ,      Eskichehir-Koniah 470   , ,       ptP,^'!^       ' 

c)  „      Angora— Kaissarieh 4^5    »             U    Tfri,  ' 

d)  ,      Allahchehir— Affionkarahissar       .    .  250  „              -_^'' *'"*'"_ 
t)       „      Moudania — Broussa 4J   -       1763  „ 

III.  Auf  Syrien : 

a)  Linie  Beirut — Damascus    ........     120  im 

b)  „  Damascus— Houran 100  „ 

c)  „  Damascus— Biredjik 550  „ 

ä)  „  St.  Jean  d'Acre— Damascus  ....  250  „ 

e)  „  Jaffa — Jerusalem Ro  „       lloo  , 

Zusammen  .  .  3605  im 
Mit  anerkennenswerthem  Bestreben  hat  sich 
die  kaiserlich  türkische  Regierung  bemüht,  durch 
dem  Concessionär  zugewendete  Vortheile  die 
Schaffung  dieser  Eisenbahnen  zu  ermöglichen, 
und  sich  hiebei  namhafte  Opfer  auferlegt,  und 
gerade  dieser  letztere  Umstand  gibt  —  unserer 
Ansicht  nach  —  zu  ernsten  Bedenken  Anlass, 
da  sie  mit  den  verfügbaren  Mitteln  des  Reiches 
nicht  im  Einklang  zu  stehen  scheinen.  Die 
Schaffung  von  Verkehrsanlagen  ist  für  die  Türkei 
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allerdings  eine  Lebensfrage,  und  hat  sie  damit, 
zu  ihrem  eigenen  Schaden,  nur  zu  lange  ge- 
zögert; dass  sie  es  jetzt  thut,  soll  auch  durchaus 
nicht  kritisirt  werden,  nur  ist  ein  Zweifel  ge- 
rechtfertigt, ob  die  hiezu  aufgewendeten  Mittel 
im  Verhältniss  zu  dem  erwarteten  Nutzen  stehen. 
Mit  wenigen  Ausnahmen  sind  die  seit  1888 
concessionirten  Bahnen  alle  als  normalspurige 
Bahnen  projectirt  und  geniessen  vom  Staate  eine 
Subvention  in  Form  einer  garantirten  Minimal- 
bruttoeinnahme (einige  unter  ihnen  überdies  In- 
tercalarzinsen    während    der   Bauzeit),    so  z.  B. : 

Pro  Jahr  und  Kilometer 

die  Linie  Salonich— Monastir 14.300  Frs. 

„         „  Salonich — Dedeagatsch      ....  15.700     „ 

n         „  Ismid — Angora 15.000     „ 

„         „  Eskichehir — Koniah      13  800     „ 

„         „  Angora — Kaissarieh 17.800     „ 

„        „  Allahchehir  — Affionkarahissar     .20.000     „ 

„         „  Damascus — Biredjik 12.500     „ 

Die  den  einzelnen  Bahnen  garantirten  Minimal- 
einnahmen werden  natürlich  nirgends  erreicht, 
bei  einigen  sogar  kaum  die  Hälfte  der  ange- 
setzten Ziffern  betragen,  und  welche  Summen 
die  türkische  Regierung  für  diese  Zwecke  opfern 
muss,  darüber  gibt  Mr.  Vincent  Caillard,  Präsi- 
dent der  Staatsschulden- Commion,  in  seinem 
„Annual  Report  of  the  Concil  of  Administration 
of  the  Ottoman  Public  Debt"  für  das  elfte 
Finanzjahr  (13.  März  1892  bis  12.  März  1893)  sehr 
interessante  Aufschlüsse.  Der  von  der  kaiserlich 
türkischen  Regierung  zu  leistende  Garantiezu- 
schuss  erfolgt  auf  die  Weise,  dass  die  unter 
europäischer  Controle  stehende  Verwaltung  der 
Staatsschulden  (Administration  de  la  Dette  Pu- 
blique Ottomane)  den  Zehent  in  den  von  den 
betreffenden  Eisenbahnen  durchzogenen  Gebieten 
für  Rechnung  der  Regierung  einhebt  und  zur 
Verfügung  der  garantirten  Bahnen  hält;  nach 
der  oben  citirten  Quelle  nun  war  die  hiefür  ein- 
gehobene Summe  im  abgelaufenen  elften  Finanz- 
jahr nicht  weniger  als  1,748.000  I-  T.  =  40,000.000 
Francs.  Und  wenn  dieser  Jahresbericht  dazusetzt, 
dass  diese  Summe  nicht  vollständig  für  den 
reservirten  Zweck  verbraucht,  sondern  ein  Theil 
hievon  wieder  dem  Staatsschatze  zugeführt  wurde, 
so  wird  das  jedenfalls  nur  ein  schwacher  Trost 
für  den  türkischen  Finanzminister  sein,  welcher 
wohl  wehmüthig  an  die  Zeit  zurückdenken  mag, 
wo  es  noch  keine  garantirten  Eisenbahnen  in 
der  Türkei  gab.  Dass  der  an  den  Staatsschatz 
abgeführte  Ueberschuss  aus  obiger  Summe 
übrigens  nicht  sonderlich  gross  gewesen  sein 
mag,  lässt  sich  aus  dem  discreten  Schweigen 
schliessen,  mit  welchem  der  mehrerwähnte  Ver- 
waltungsbericht über  die  Nennung  der  Ziffer 
hinweggeht. 

Wenn  man  berücksichtigt,  dass  die  Türkei 
dieser  selben  Verwaltung  ohnehin  aus  den  Staats- 
einnahmen eine  Summe  von  2,550.000  L.  T.  = 
58,000.000  Frs.  jährlich  zu  Gunsten  ihrer  euro- 
päischen Staatsschuldengläubiger  überantwortet 
hat,  dass  sie  überdies  zur  Tilgung  verschiedener 


Anlehen,  wie  der  „Defence  Loan",  der  Emprunts 
„Osmanie",  „Tasfi6",  „Raccordements"  und  einer 
Unzahl  schwebender  Schulden  einen  grossen 
Theil  ihrer  übrigen  Einkünfte  verpfändet  hat, 
dann  wird  es  wohl  Jedem  klar,  dass  an  eine 
Fortsetzung  einer  Eisenbahnpolitik,  welche  solche 
Opfer  erfordert,  nicht  gedacht  werden  kann, 
denn  der  Staat  will,  genau  so  wie  der  einzelne 
Mensch,  leben,  und  ausser  der  Subventionirung 
von  Eisenbahnen  sind  auch  noch  andere  Bedürf- 
nisse zu  befriedigen. 

Trotz  der  zwingenden  Nothwendigkeit,  den 
entlegeneren  Provinzen  ihres  Reiches  Verkehrs- 
wege zu  eröffnen,  muss  die  Türkei  daher  daran 
denken,  ein  anderes  als  das  bisher  beliebte  System 
ztt  inauguriren,  um  ihr  Eisenbahnnetz  zu  erweitern, 
und  das  wäre  in  erster  Linie  die  Präconisirung 
der  Schmalspurbahnen. 

Die  Anlage  von  normalspurigen  Bahnen  kostet 
überall  viel  Geld ;  in  der  Türkei  aber  muss  der 
Kilometer  normalspuriger  Privatbahn  eine  Brutto- 
einnahme von  mindestens  14.000  Frs.  im  Jahre 
haben,  um  die  Anlagekosten  zu  verzinsen  und 
die  Betriebsausgaben  zu  decken,  was  natürlich 
nicht  erreicht  wird.  Haben  es  doch  die  orien- 
talischen Bahnen ,  welche  seit  über  zwanzig 
Jahren  bereits  dem  Verkehr  übergeben  sind, 
die  einzige  directe  Schienenverbindung  Europas 
mit  dem  Orient  bilden  und  überdies  einen  no- 
torisch bedeutenden  Getreideexport  nach  Dedea- 
gatsch haben,  es  noch  nicht  einmal  auf  durch- 
schnittlich 10.000  Frs.  jährlicher  kilometrischer 
Bruttoeinnahme  gebracht,  und  das  vom  .Staate 
zu  deckende  Deficit  bei  den  garantirten  Bahnen, 
von  denen  ein  grosser  Theil  sich  in  viel  un- 
günstigeren Verhältnissen  befindet,  lässt  sich 
somit  an  den  Fingern  ausrechnen.  Ohne  die  Ver- 
zinsung dieser  hohen  Anlagekosten  zu  garantiren, 
wozu  sie  nach  dem  früher  Gesagten  aber  absolut 
nicht  mehr  in  der  Lage  ist,  wird  die  Türkei 
jedoch  keine  Capitalien  finden  für  die  Weiter- 
ausbildung ihres  Eisenbahnnetzes  und,  wir  wieder- 
holen, das  geeignetste  Mittel,  um  trotzdem  das 
gewünschte  Ziel  zu  erreichen,  ist  die  Con- 
cessionirung  von  .Schmalspurbahnen  unter  Per- 
horrescirung    jedweder    staatlichen    Subvention. 

Der  Eisenbahnmann  der  alten  .Schule  hört 
allerdings  nur  mit  Geringschätzung  über  Schmal- 
spurbahnen sprechen  ;  die  Schaffung  derselben 
wurde  auch  viel  angefeindet,  hat  aber  nichts- 
destoweniger dort,  wo  sie  zur  Ausführung  ge- 
langte, überall  ausserordentlich  günstige  Re- 
sultate erzielt,  wofür  das  einzelne  Beispiel,  dass 
von  den  40.000  km  Eisenbahnen  Frankreichs 
der  vierte  Theil  Schmalspurbahnen  sind,  wohl 
ein  sprechender  Beweis  ist.  In  der  Türkei,  wo 
die  Terrainverhältnisse  fast  durchwegs  ungünstige 
sind,  die  Dichtigkeit  der  Bevölkerung  eine  ge- 
ringe ist,  und  die  Productionskraft  erst  durch 
Creirung  von  Verkehrsanlagen  künstlich  gehoben 
werden  muss,  ist  die  Theorie  der  Schmalspur- 
bahnen   —  geringe    Anlagekosten    und    billiger 
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Betrieb  —  noch  weit  empfehlenswerther  und 
der  Bau  von  normalspurigen  Bahnen  eine  nicht 
zu  rechtfertigende  Verschwendung,  welche  nur 
dem  Staate  unnütze  Opfer  auferlegt,  ohne  dem 
Lande  den  nöthigen  Nutzen  zu  schaffen,  da  ihr 
schwerfälliger  und  kostspieliger  Betrieb  sie 
daran  hindert.  Wenn  von  den  beiden  Linien 
Constantinopel — Adrianopel— Bellova  und  Salo- 
nich—Üsküb—Vranja  abgesehen  wird,  welche 
als  Abschlussstrecken  und  in  Verbindung  mit 
■  dem  europäischen  Netze  die  Normalspur  recht- 
fertigen, hätten  alle  anderen  Bahnen  der  Türkei, 
namentlich  aber  die  kleinasiatischen,  als  Schmal- 
spurbahnen —  mit  etwa  i  m  Spurweite  —  gebaut 
werden  können  und  das  Eisenbahnnetz  der 
Türkei  wäre  heute,  bei  Aufwendung  der  gleichen 
Anlagekosten,  dreimal  so  gross,  ohne  den  Staats- 
schatz nur  im  Geringsten  in  Anspruch  zu 
nehmen. 

Schmalspurbahnen  können  mitBerücksichtigung 
der  in  der  Türkei  vorhandenen  Terrainverhält- 
nisse durchschnittlich  für  ungefähr  60.000  Frs.  per 
Kilometer  hergestellt  werden,  und  da  die  Betriebs- 
ausgaben ebenfalls  bedeutend  geringer  sind  wie 
bei  der  Normalspur,  so  genügt  schon  eine  Brutto- 
einnahme von  6000—7000  Frs.  per  Jahr  und  Kilo 
meter,  um  die  Anlage  solcher  Bahnen  rentabel 
zu  gestalten,  Einnahmen,  welche  wohl  durch- 
wegs erreicht  werden  würden.  Ausserdem  würden 
Schmalspurbahnen  durch  die  leichtere  An- 
schmiegbarkeit  ihrer  Trace  an  das  Terrain  ihre 
Haltestellen  in  die  unmittelbare  Nähe  der  Ort- 
schaften bringen  können  und  dadurch  einen 
ganz  bedeutenderen  Nutzen  schaffen  als  die 
normalspurigen  Bahnen,  welche  aus  demselben 
Grunde  ihre  Stationen  oft  auf  eine  Entfernung 
von  10  km  von  bewohnten  Orten  anlegen  müssen, 
wodurch  der  erhoffte  Vortheil  für  die  betreffende 
Gegend  theilweise  wieder  verloren  geht. 

Wie  erwähnt,  soll  bei  der  zukünftigen  Con- 
ces.sionirung  der  Schmalspurbahnen  die  staat- 
liche Subvention  oder  Garantie,  sei  es  in  wel- 
cher Form  immer,  ganz  ausgeschlossen  sein ; 
hingegen  könnte  die  Regierung  die  Bildung 
eines  solchen  Netzes  auf  andere  Weise  wirksam 
fördern,  durch  Steuer-  und  Stempelfreiheit  wäh- 
rend der  Dauer  der  Concession,  Befreiung  von 
den  Zollabgaben  für  die  zum  Bau  und  Betrieb 
nöthigen  und  aus  dem  Ausland  zu  beziehenden 
Materialien;  durch  unentgeltliche  Ueberlassung 
der  dem  Staate  gehörigen  und  zur  Anlage  der  Bahn 
nöthigen  Landstrecken  u.  s.  w.  Ebenso  müsste 
dem  Concessionär  vollkommene  Freiheit  in  Bezug 
auf  Feststellung  der  Tarife  gewahrt  werden,  in- 
solange  die  Verzinsung  des  Anlagecapiials  zu 
G  oder  7  Percent  durch  die  Einnahmen  aus  dem 
Betrieb  der  Bahn  nicht  gesichert  ist.  (Eventuell 
könnte  sich  die  Regierung  eine  Ingerenz  auf 
die  Tarif  bestimmung,  ja  sogar  eine  Participation 
an  dem  Nettogewinn  reserviren,  wenn  die  jähr- 
lichen kilometrischen  Bruttoeinnahmen  ein  ge- 
wisses Minimum  erreicht  haben.)    An    eine  Bei- 


tragsleistung aus  Provinzial-  (Vilayet-)  oder 
Gemeindemitteln  kann  bei  den  hiesigen  Ver- 
hältnissen wohl  nicht  gedacht  werden ;  hingegen 
könnten  die  im  ganzen  Reiche  bestehenden 
Agrarcaysen  (Caisses  agricoles),  welche  ein  emi- 
nentes Interesse  an  der  Schaffung  neuer  Bahnen 
haben,  die  Realisirung  wirksam  unterstützen, 
dadurch,  da.ss  bei  Concessionirung  einer  be- 
stimmten Linie  die  Gasse  der  von  der  Bahn 
durchzogenen  Provinz  entweder  einen  gewissen 
Betrag  ä  fonds  perdu  beisteuert  oder  sich  ander- 
weitig an  der  CapitalsbeschafFung  —  durch  Dar- 
lehen oder  durch  Uebernahme  von  Prioritäts- 
obligationen der  neuen  Bahn  —  betheiligt. 

Durch  Concessionirung  der  Linie  Moudania — 
Broussa  in  Kleinasien  und  einiger  anderer  Linien 
in  Syrien  hat  die  türkische  Regierung  gezeigt, 
dass  sie  der  Anlage  von  Schmalspurbahnen  nicht 
principiell  feindlich  gegenübersteht,  doch  wurde 
bei  Concessionirung  dieser  Bahnen  auf  die  zu- 
künftige Ausgestaltung  des  Netzes  nicht  ge- 
nügend Rücksicht  genommen. 

Die  Schmalspurbahnen  sollen  in  zweierlei  Kate- 
gorien getheilt  werden:  i.  in  solche,  welche  nur 
auf  kurze  Strecken  gebaut  und  bloss  als  Zu- 
fahrtsbahnen für  bereits  bestehende  Hauptbahnen 
dienen  sollen,  und  2.  in  solche,  welche  den  Kern 
und  die  Hauptader  eines  ganzen  Netzes  gleich- 
artiger Linien  zu  bilden  hätten.  Die  Nothwendig- 
keit  der  Anlage  von  der  sub  i  angeführten  ist 
noch  nicht  actuell  und  die  Schaffung  der  letz 
teren  jedenfalls  von  grösserer  Bedeutung.  Ueber 
Richtung  und  Rentabilität  einiger  dieser  Zu- 
kunftsbahnen sollen  in  einem  folgenden  Aufsatz 
einige  detaillirte  Mittheilungen  gemacht  werden. 

Constantinopel,  Februar  1894. 

H.  L. 


DIE 


ORGANISATION     DES     ÖFFENTLICHEN 
UNTERRICHTES  IN  DER  TÜRKEI. 


Von  Fr.   Bayir. 


Als  in  der  neueren  und  neuesten  Zeit  sämmtliche  Cultur- 
staaten  in  Folge  der  grossartigen  Fortschritte  in  allen 
Wissenszweigen  die  unabwendbare  Nothwendigkcit  ver- 
schiedener Reformen,  insbesondere  aul  dem  Gebiete  des 
Unterrichtswesens  fühlten  und  erkannten  und  mit  grossen 
Opfern  tiefgehende  Umgestaltungen  vornahmen,  deren 
wohlthätige  Folgen  alsbald  sich  zeigten ,  da  sah  sich 
auch  die  Türkei  in  Hinblick  auf  ihre  mannigfaltigen  Be- 
ziehungen zum  Occidente  bemüssigt,  aus  ihrer  bislang 
beobachteten  ablehnenden  Haltung  gegenüber  dem  euro- 
päischen oder  fränkischen  Wesen  herauszutreten,  ihr 
starres  Festhalten  an  dem  bisherigen  System  aufzugeben 
und  dem  neuen  Zeitgeist  irgendwie  Rechnung  zu  tragen, 
um  nach  Möglichkeit  ebenfalls  der  Segnungen  einer 
neuen  Culturepochc  theilhaft  zu  werden  und  einer 
Periode  des  Aufschwunges  entgegenzugehen.  So  wandte 
sie  denn  ihre  Aufmerksamkeit  unter  .\nderem  auch  der 
Schulgesetzgebung  zu,  die  bis  dahin  sehr  im  Argen  ge- 
legen. Wir  werden  uns  alsbald  überzeugen,  dass  man 
eine  ganz  vortreffliche  Organisation  des  öffentlichen 
Unterrichtes  (maarif  i  umumie  nizamnamesi)  ausarbeitete, 
zugleich  aber  auch,  dass  die  von  dieser  Organisation  er- 
warteten Früchte   noch  nicht  völlig  gereift   sind  und  die 
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geistige  Cultur  noch  nicht  das  erhoffte  Niveau  erreicht 
hat  —  aus  triftigen  Gründen,  die  wir  später  anführen 
wollen. 

Die  türkischen  Schulen  zerfallen  nach  der  in  der  Ge- 
setzessammlung {Destur  i'amet)  enthaltenen  Organisation 
in  zwei  Kategorien,  nämlich  in  mekatib  i  umumie,  d.  s. 
öffentliche  Schulen,  deren  Aufsicht  und  Verwaltung  der 
Regierung  zusteht,  und  in  mekatib  i  ckussussü,  d.  s.  Privat- 
schulen, über  welche  der  Staat  lediglich  die  Oberaufsicht 
führt,  während  die  Gründung  und  Verwaltung  derselben 
Einzelnen  oder  einer  Corporation  anheimgestellt  bleibt. 

Die  öffentlichen  Schulen  theilen  sich  in  : 

1.  niedere  Schulen,  d.  f.  a)  mekatib  i  sibjan  (Primär- 
oder Elementarschulen),  b)  mekatib  i  rüschdie  (Secundär- 
schulen  oder  Realgymnasien) ; 

2.  Mittelschulen,  d.  s.  a)  mekatib  i  ydadie  (Vorberei- 
tungsschulen oder  Obergymnasien),  ^)  mekatib  i  sultanie 
(Lyceen) ; 

3.  Hochschulen,  mekatib  i  alie  (Facultäten). 

Nach  dem  Schulgesetze  soll  in  jeder  Dorfgemeinde  und 
in  jedem  Stadtviertel  oder  nach  Umständen  in  zwei 
Dörfern  oder  zwei  Stadtvierteln  wenigstens  eine 
Elementarschule  auf  deren  Kosten  bestehen,  in  ge- 
mischten Stadtvierteln  und  Gemeinden  soll  die  islamiti- 
sche Schule  von  der  nicht  islamitischen  getrennt  sein. 
Es  besteht  allgemeine  Schulpflicht ;  dieselbe  dauert  in 
den  Primärschulen  vier  Jahre,  für  die  Mädchen  vom 
sechsten  bis  zehnten  Lebensjahre  und  für  die  Knaben 
vom  siebenten  bis  elften  Altersjahre. 

Die  Eltern  können  durch  Geldstrafen  von  5 — 100 
Piaster  =  50  kr.  bis  10  fl.  gezwungen  werden,  ihre 
schulpflichtigen  Kinder  in  die  Schule  zu  schicken;  und 
zwar  tritt  die  Bestrafung  ein,  wenn  innerhalb  eines  Mo- 
nates eine  dreimalige  Mahnung  zum  Schulbesuch  resul- 
tatlos erfolgte,  und  bleibt  auch  die  Geldstrafe  ohne  Wir- 
kung, so  kann  die  Localbehörde  die  Kinder  gewaltsam 
in  die  Schule  bringen  lassen ;  indessen  wird  diese  Bestim- 
mung durch  sehr  weitgehende  Befreiungstitel  und  zahl- 
reiche Entschuldigungsgründe  problematisch  ;  so  ist  z.  B. 
ein  Kind  (nach  §  13)  vom  Schulbesuche  befreit,  wenn 
die  Schule  eine  halbe  Wegstunde  von  seinem  Heimatsorte 
entfernt  ist,  wenn  es  zur  Zeit  der  Ernte  seinen  Eltern  auf 
dem  Felde  und  auf  der  Tenne  behilflich  ist,  wenn  sich  in 
seinem  Dorfe  keine  Schule  befindet  oder  die  vorhandene 
nicht  genügt,  wenn  es  zu  Hause  Privatunterricht  ge- 
niesst  u.  s.  w. 

Der  Unterrichtsplan  dieser  Schulen  umfasst:  das  Alpha- 
bet; den  Koran  und  dessen  kunstgerechtes  Lesen;  Reli- 
gionslehre; Schreiben;  die  Elemente  der  Arithmetik, 
türkischen  Geschichte  und  Geographie  und  sonstige  nütz- 
liche Kenntnisse. 

Der  Unterricht  in  der  Religionslehre  erfolgt  durch  die 
Geistlichkeit  der  betreffenden  Confession.  Für  die  Nicht- 
mohammedaner  werden  die  Gegenstände  in  ihrer  National- 
sprache vorgetragen.  Die  Mädchen  besuchen  abgeson- 
derte Schulen  und  werden  auch  in  Näharbeiten  unter- 
richtet. Interessant  ist  der  Schlusssatz  des  §  7  der  Or- 
ganisation, demzufolge  jene  Schüler,  welche  nach  Ablauf 
der  gesetzlichen  Schulbesuchszeit  den  Koran  auswendig 
lernen  wollen,  die  Schule  nach  Belieben  noch  besuchen 
können. 

Und  so  kommt  es  denn  vor,  dass  zwölfjährige  Knaben 
den  ganzen  Koran  (114  Suren,  6245  Verse)  gelesen  und 
partienweise  auswendig  gelernt  haben  und  kaum  einige 
Zeilen  ordentlich  verstehen  —  wie  sich  Schreiber  dieser 
Zeilen  selbst  überzeugt  hat.  Uebrigens  wird  er  ihn  schon 
verstehen  (im  Laufe  der  Zeit),  wenn  Gott  will,  in  scha  Utah 
und  damit  tröstet  man  sieb. 

Der  Unterricht  soll  täglich,  Festtage,  den  Jahrestag 
der  Thronbesteigung  des  Sultans  u.  dgl.  ausgenommen. 
Vor-  und  Nachmittags  stattfinden.  Wer  die  Elementar- 
schule mit  einem  günstigen  Zeugnisse  verlässt,  kann  in 
die   Rüschdieschule  aufsteigen. 

Nach  §  17  des   Schulgesetzes   sollen  Städte    mit  mehr 


als  500  Häusern  eine  Rüschdieschule  haben,  und  wenn  die 
Bevölkerung  derart  gemischt  ist,  dass  jede  Confession 
mindestens  loo  Häuser  zählt,  so  soll  jede  Confession  auf 
Staatskosten  ihre  besondere  Rüschdieschule  mit  ihrem 
Nationalidiom  als  Unterrichtssprache  erhalten.  Die 
Lehrer  erster  Classe  beziehen  ein  Gehalt  von  800 
Piaster  (80  fl.),  und  die  Lehrer  zweiter  Classe  ein  solches 
von  500  Piaster  (50  fl.)  monatlich.  Diese  Schulen  haben 
vier  Jahrgänge  mit  folgendem  Programme: 

Religionslehre,  türkische  Grammatik,  Stilistik,  Ara- 
bisch, Persisch,  Arilhmethik,  Buchhaltung,  Zeichnen, 
Geometrie,  Weltgeschichte,  türkische  Geschichte, 
Geographie,  Gymnastik  und  in  grossen  Handelsstädten 
im  vierten  Jahrgang  facaltativ  Französisch.  Ferien  sind 
vom  I.  bis  22.  August,  im  Ramazan,  am  Bairamfeste  etc. 
In  den  grossen  Städten  sollen  auch  Rüschdie  schulen  für 
Mädchen  errichtet  werden ;  das  Unterrichtsprogramm 
weicht  von  dem  für  die  Knaben  etwas  ab,  indem  es  auch 
Handarbeiten,  Literaturgeschichte  und  Musik  enthält. 
Die  Lehrkräfte  an  diesen  Mädchenschulen  sollen  Frauen 
sein  und  dürfen  nur  durch  ältere  und  bewährte  männ- 
liche Lehrkräfte  substituirt  werden,  wenn  sich  Lehre- 
rinnen mit  den  nothwendigen  Qiialificationen  nicht  finden. 

In  Städten,  welche  mehr  alsiooo  Häuser  zählen,  sollen 
Ydadieschulen  bestehen ;  sie  haben  drei  Jahrgänge  und 
umfassen  die  verschiedenen  Confessionen.  Die  Unter- 
richtsgegenstände dieser  Schulen  sind  folgende :  voll- 
kommene Ausbildung  im  Türkischen,  die  Elements  der 
Nationalökonomie,  Buchhaltung,  F'ranzösisch,  Geographie, 
Geometrie,  Vermessungskunst,  osmanisches  Recht,  Uni- 
versalgeschichte, Naturwissenschaften,  Logik,  Chemie 
u.  dgl.  Das  jährliche  Budget  für  eine  derartige  Anstalt 
ist  mit  80.000  Piastern  =  8000  fl.  bemessen. 

Hat  ein  Student  die  Schlussprüfung  nicht  mit  ge- 
nügendem Erfolg  bestanden,  so  steht  es  ihm  frei,  nach 
Wunsch  die  Schule  noch  ein  Jahr    lang    zu    frequentiren. 

In  der  Hauptstadt  eines  jeden  Vilajets  (Provinz)  solL 
&\atSultanieschule  errichtet  werden  ;  indessen  besteht  eine!, 
solche  nur  in  Constantinopel,  und  wurde  dieselbe  im 
Jahre  1868  gegründet.  Die  Schüler  dieser  Unterrichts- 
anstalt haben  eine  Art  CoUegiengeld  zu  entrichten,  in 
welcher  Hinsicht  jedoch  unbemittelten  und  fähigen 
Studenten  grosse  Erleichterungen  bewilligt  werden. 
Die  Kosten,  welche  die  Unterhaltung  dieser  Anstalt 
erheischt,  werden  theilweise  durch  die  eingehenden  Colle- 
giengelder  bestritten;  der  Fehlbetrag  zum  Totale  wird 
ins  jährliche  Budget  eingestellt.  Die  Studenten  an  der 
Sullanieschule  zerfallen  (§  44)  in  interne  und  externe;  zu 
den  ersteren  werden  jene  gezählt,  die  entweder  Tag  und 
Nacht  oder  nur  während  des  Tages  in  der  Anstalt  ver- 
bleiben ;  die  externen  finden  sich  nur  zum  Unterrichte 
ein  ;  die  ganz  internen  Schüler  zahlen  jährlich  20 — 30 
türkische  Lire  (190 — 273  fl.),  die  halbinternen  die  Hälfte 
und  die  externen  ein  Viertel  davon. 

Die  Schule  umfasst  eine  literarische  und  eine  wissen- 
schaftliche Classe  mit  dreijähriger  Unterrichtsdauer.  Ihr 
Programm  ist  das  der  Vdadieschulen  in  erweiterter  Form 
und  um  einige  Gegenstände,  wie  türkische,  arabische 
und  persische  Literatur,  internationales  Recht,  ebene 
■und  sphärische  Trigonometrie,  Astronomie,  Topographie, 
praktische  Anwendung  der  Chemie  vermehrt.  Jene 
Schüler,  welche  dieses  Lyceum  mit  Erfolg  absolviren, 
sind  berechtigt,  sich  um  gewisse  Staatsämter  zu  be- 
werben. 

Es  erübrigt  uns  nunmehr  die  mekatib  i  alie,  die  Hoch- 
schulen zu  besprechen  ;  wir  unterscheiden  hiebei : 

a)  dar  el-muallimin,  Lehrerbildungsanstalt  ; 

b)  dar  f/-»z«a//ma/,  Lehrerinnenbildungsanstalt ; 

c)  sanai  muchtelife  mektebleri,  Fachschulen  ; 

d)  dar  el-funun,  Universität. 

Das  dar  el-muallimin  hat  drei  Abtheilungen  mit  je  zwei 
Classen  (einer  literarischen  und  einer  wissenschaftlichen) 
und   bezweckt   die  Heranbildung   geeigneter  Lehrkräfte 
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[für  die  mthatih  i  rüschdie,    ydadie  und  sultanie,  sowohl  für 
[Mohammedaner  als  Nicht-Moliammedaner. 

Nachstehend  das  Programm  dieser  pädagogischen 
fAnstait: 

I.  Abtheilung  (dreijähriger  Curs).  d)  Literarische  Classe : 
türkische  Stilistik  und  Stilübungen,  arabische  und  per- 
sische Sprache  in  dem  zur  LehrbefAhigung  erforderlichen 
Umfang,  allgemeine  Geschichte;  b)  wissenschaftliche 
Classe  :  Kalligraphie,  Arithmetik,  Buchhaltung,  Geometrie, 
Vermessungskunst,  Algebra. 

II.  Abtheilung  (zweijähriger  Curs).  a)  Literarische 
Classe  :  Uebersetzungsarbeiten  aus  dem  Arabischen  und 
Persischen,  türkische  Dichtung  und  Uebungen,  Franzö- 
sisch, osmanisches  Rechte  Logik,  Nationalökonomie  ; 
b)  wissenschaftliche  Classe:  Naturlehre,  darstellende 
Geometrie  und  Perspective,  Algebra,  Naturphilosophie, 
Chemie,  Zeichnen. 

III.  Abtheilung  (dreijähriger  Curs).  d)  Literarische 
Classe:  vollkommene  Ausbildung  in  der  türkischen  Sty- 
listik  und  Dichtkunst,  vollkommene  Kenntniss  des  Ara- 
bischen und  Persischen,  lithymologie,  türkisch-franzö- 
sische und  französisch-türkische  Ucbersetzungen,  inter- 
nationales Recht;  b)  wissenschaftliche  Classe:  ebene  und 
sphärische  Trigonometrie,  angewandte  Algebra,  Me- 
chanik, Astronomie,  angewandte  (Chemie,  vollkommene 
Kenntniss  der  Naturgeschichte,  Geologie,  Projections- 
lehre.  Zeichnen. 

Im  §  58  der  Organisation  ist  der  Monatsgehalt  des 
Directors  des  dar  el-muallimin  mit  5000  Piastern  (500  fl.) 
und  jener  der  Professoren  mit  2000 — 4000  Piastern 
(200  —  400  fl.)  fixirt.  §  6o  enthält  die  Bestimmung,  dass 
den  Frequentanten  der  I.  Abtheilung  je  80  Piaster  (8  fl.), 
jenen  der  II.  je  lOO  Piaster  (10  fl.)  und  jenen  der  III.  je 
120  Piaster  (12  fl.)  monatlich  ausbezahlt  werden.  Gün- 
stige Prüfungen  bedingen  den  Ucbertritt  aus  der  niederen 
Abtheilung  in  die  höhere  und  die  Berechtigung,  eine  An- 
stellung zu  erhalten.  Nach  §  64  sind  alle  Jene,  welche 
innerhalb  fünf  Jahre  die  Lehrthätigkeit  nicht  ausüben 
und  das  Lehrfach  aufgeben,  verpflichtet,  die  während 
ihrer  Studienzeit  erhaltenen  Monatsbezüge  zurück  zu 
erstatten  und  gehen  jedes  .Anspruches  auf  eine  Lehrstelle 
verlustig.  §  80  bestimmt,  dass  das  dar  el-muallimin  eine 
geordnete  Bibliothek  und  eine  Modellsammlung  nebst 
allen  für  die  naturwissenschaftlichen  Fächern  und  die 
Chemie  erforderlichen  Instrumenten  in  tadellosem  Zu- 
stande enthalte. 

Aehnlicbe  Bestimmungen  gelten  mutatis  mutandis  für 
das  dar  el-muallimat ,  das  Lehrerinnenpädagogium  ;  das 
Unterrichtsprogramm  enthält  auch  Nähen,  Sticken,  Musik 
und  Musterzeichnen. 

Fachschulen  sind  medicinische  Schulen,  Forst-,  Acker- 
bau-, Bergwerks-,  Kriegs-,  Marineschulen  u.  ä. 

Das  dar  el-funun,  die  eigentliche  Hochschule  oder  Uni- 
versität in  Constantinopel  hat  drei  Facultäten,  nämlich 
eine  literarisch-philosophische,  eine  juridische  und  eine 
mathematisch-naturwissenschaftliche.    - 

Der  Lehrstoff  der  ersten  Facultät  ist  ein  recht  mannig- 
faltiger ;  es  werden  Vorlesungen  gehalten  über  die  philo- 
sophischen Disciplinen,  wie  Psychologie,  Logik,  Rhetorik 
u.  Ae.,  über  arabische,  persische,  türkische,  französische, 
griechische  und  lateinische  Sprache,  über  sprachvcr- 
gleichende  Wissenschaft,  Poetik,  Universalgeschichte, 
Alterthumskunde  und  Numismatik.  In  der  zweiten  Facultät 
sollen  nach  dem  Organisationsentwurfe  vorgetragen 
werden :  moslemisches  Recht,  römisches  Recht,  fran- 
zösisches Civilrecht,  Handelsrecht  (für  Land-  und  See- 
handel), türkisches  Strafrecht,  Verwaltungsrecht  und 
Völkerrecht. 

Das  Programm  der  mathematisch-naturwissenschaft- 
lichen Facultät  bilden  die  einschlägigen  Wissenschaften, 
wie  Astronomie,  Chemie,  Geologie,  Mineralogie,  Botanik, 
Zoologie,  Trigonometrie,  höhere  Mathematik,  Mechanik, 
Topographie  u.  ä. 


Als  Unterrichtssprache  soll  da«  Türkische  dieoen,  und 
wenn  es  an  Professoren  mangelt,  die  das  Türkische  in 
diesem  Grade  beherrschen,  so  können  die  Vorträge  fran- 
zösisch gehalten  werden. 

Um  in  einer  dieser  Facultäten  den  Doctorgrad  zu  er- 
langen (um  muderri»,  d.  i.  Professor  zu  werden,  wie  der 
türkische  Text  besagt),  muss  dieselbe  durch  4  Jahre 
frequeotirt  werden,  sonst  dauert  der  Curs  nur  3  Jahre. 

Laut  §  95  der  Organisation  sollen  jene  Hörer  de* 
dar  el-funun,  deren  Betragen  den  Statuten  der  Anstalt 
nicht  entspricht,  seitens  der  Professoren  eine  Rüge  und 
Verwarnung  erhalten  und  wenn  diese  ohne  Erfolg 
bleiben,  auf  drei  Monate  bis  ein  Jahr  relegirt  werden. 

Wer  16  Jahre  alt  ist,  kann  nach  einer  Aufnabmsprflfung 
als  Hochscliüler  immatriculirt  werden. 

Zur  Ausübung  der  Lehrthätigkeit  in  den  Privat-  und 
Gemeindeschulen  ist  der  Befähigungsnachweis  erforderlich 
und  müssen  die  Lehrpläne  die  behördliche  Genehmigung 
erhalten.  Auf  Grund  einer  Verordnung  vom  Jahre  1877 
wurde  eine  eigene  Hochschule  zur  Heranbildung  von 
Beamten  gegründet,  welche  von  jenen  Studenten  besucht 
werden  kann,  die  das  Lyceum  absolvirt  haben. 

Jene  Schüler,  welche  diese  Hochschule  nach  5  Jahren 
mit  günstigem  Erfolge  verlassen,  erbalten  sofort  höhere 
Staatsanstellungen,  alsConsulo,  bei  den  Gesandtschaften, 
in  den  Ministerien  als  Departement-Chefs  u.  s.  w. 

Der  Vollständigkeit  wegen  sei  hier  noch  bemerkt,  dasa 
viele  Unterrichts-  und  Lehranstalten  mit  Moscheen  in 
Verbindung  stehen,  deren  Bibliotheken  jenen  zugute 
kommen  und  aus  deren  Einkünften  (ewkäf~)  die  Kosten 
für  die  Schulen  grösstentheils  oder  ausschliesslich  be- 
stritten werden. 

An  öffentlichen  Bibliotheken  ist  die  Türkei  äusserst 
arm,  da  eine  solche  ausserhalb  Constantinopels  kaum 
existirt.  Die  Bibliothek  des  Sultans  dürfte  nur  in  äusserst 
seltenen  F"ällen  für  gewichtige  Persönlichkeiten  zugänglich 
sein,  und  auch  die  Moscheebibliotheken  sollen  in  Folge 
verschiedener  Unzukömmlichkeiten  im  Verlaufe  der  letzten 
Jahre  nicht  mehr  so  leicht  benützt  werden  können,  wie 
sonst.  Die  verschiedenen  Bibliotheken  sind  zwar  mitunter 
sehr  reich  an  literarischen  Schätzen,  doch  mangelt  es 
allen  an  gemeinnützigen  Büchern. 

Die  astronomischen,  physikalischen  u.  s.  w.  Instrumente 
der  verschiedenen  Lehranstalten  sind  meistentheils  Ge- 
schenke, die  an  die  einzelnen  Schulen  vertheilt  wurden. 
Man  darf  wohl  zugestehen,  dass  das  türkische  Schul- 
gesetz, wie  wir  es  in  seinen  wesentlichsten  Punkten  vor- 
geführt haben,  auf  den  ersten  Blick  im  grossen  Ganzen 
keinen  üblen  Eindruck  macht  und  den  Wunsch  wachruft, 
dass  diese  schönen  Bestimmungen  auch  in  Wirklichkeit 
genau  eingehalten  und  beobachtet  werden.  Allein  bei 
Reformen  liegt  zwischen  Organisation  und  deren  Aus- 
führung ein  weiter  Weg,  und  bedürfen  Neugestaltungen 
überhaupt  Zeit,  um  sich  einzuleben,  so  namentlich  bei  den 
Orientalen,  da  deren  Geist  viel  stationärer  ist  und  zäher 
an  den  hergebrachten  Anschauungen  festhält,  als  jener 
der  Völker  desOccidents.  Zudem  misst  man  in  der  Türkei 
vielfach  der  Wissenschaft  als  solcher  keine  sonderliche 
Bedeutung  bei ;  desgleichen  lässt  die  staatliche  Beauf- 
sichtigung und  die  zielbewusste  einheitliche  Leitung 
manches  zu  wünschen.  Ausserdem  hält  es  oft  schwer,  ja 
sehr  schwer,  für  die  einzelnen  Disciplinen,  zumal  an  den 
höheren  Anstalten ,  entsprechend  tüchtige  Lehrkräfte 
und  die  erforderlichen  Lehrbehelfe  zu  beschaffen.  Man 
war  vielfach  der  irrigen  Anschauung,  dass  die  türkische 
Sprache  sich  nicht  zur  Unterrichtssprache  eigne,  indem 
man  vergass,  dass  das  Arabische  alle  termini  tecbnici 
liefern  kann  und  thatsächlich  liefert.  Hiebe!  sei  eines 
Mannes  gedacht,  der  sein  ganzes  Leben  der  Regeneri- 
rung  und  Vervollkommnung  des  türkischen  Unterrichtes 
widmete  und  unablässig  thätig  war,  an  der  Herausgabe 
guter  Lehrbücher,  zumal  Lesebücher,  zu  arbeiten ;  es  ist 
dies  der  vor  Kurzem  gestorbene  Muallim  Nadscbi,  der 
auch  als  Dichter  hochgeehrt  war. 
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Ein  Uebelstand,  der  hauptsächlich  die  Erzielung 
nennenswerther  Erfolge  auf  dem  Gebiete  des  Unterrichtes 
hemmt,  liegt  in  der  eigenthümlichen  Methode,  die  häufig 
beobachtet  wird;  dieselbe  besteht  darin,  dass  viele  Dinge 
rein  mechanisch  auswendig  gelernt  werden  müssen,  ohne 
jedwedes  Verständniss,  welches  der  späteren  Zeit  vor- 
behalten bleibt.  Aus  diesen  und  ähnlichen  Gründen  dürfte 
es  sich  als  leicht  begreiflich  herausstellen,  dass  bislang 
keine  sonderlich  glänzenden  Resultate  gewonnen  werden 
konnten.  Insbesondere  ist  das  Schulwesen  in  den  tür- 
kischen Provinzen  begreiflicherweise  noch  nicht  so,  wie 
es  sein  sollte.  Wenn  wir  jedoch  den  ziemlich  häufigen 
Nachrichten  der  in  Constantinopel  erscheinenden  tür- 
kischen Zeitungen  über  neugegründete  oder  eröffnete 
Schulen  Glauben  schenken  dürfen,  so  sind  doch  wenigstens 
Anzeichen  vorhanden ,  dass  hierin  Wandel  geschaffen 
werden  soll.  Was  die  nichtmohammedanischen  Schulen 
im  türkischen  Reiche  anlangt,  so  befinden  sich  dieselben 
meist  in  vorzüglichem  Zustande  und  haben  einen  ausser  - 
ordentlichen  Zuspruch  und  glänzende  Erfolge  aufzuweisen; 
dies  gilt  vorzüglich  von  den  griechischen,  protestantischen, 
armenischen  und  Missionsschulen.  Es  sei  hier  hervorge- 
hoben," dass  die  armenischen  Schulen  grossentheils  von 
den  literarisch  unermüdlichen  Mechitaristen  mit  trefflich;^n 
Büchern  versehen  werden. 

In  den  letzten  Jahren  fühlte  sich  die  türkische  Regierung 
vetanlasst,  junge  Leute  zur  Ausbildung  und  Veivoll- 
kommnung  ihrer  Studien  auf  Staatskosten  ins  Ausland  zu 
schicken  ;  diese  türkischen  Studenten  recrutiren  sich  aus 
den  verschiedenen  Lehranstalten.  Doch  ist  und  bleibt  es 
manchmal  fraglich,  ob  Erfolg  und  Kosten  im  richtigen 
Verhältnisse  stehen.  Es  heisst  nämlich  stets  nur,  die  jungen 
Leute  sollen  ins  Ausland,  um  zu  lernen;  das  Was  wird 
nicht  weiter  definirt,  und  bei  dem  Umstände,  dass  sie  oft 
nicht  die  nöihigen  Vorkenntnisse  besitzen,  fällt  der  Schluss 
auf  dasResultat  nichtschwer.  Zu  wünschen  wäre  vor  Allem, 
dass  die  Fachschulen,  wie  Forst-,  Montan-,  Ackerbau- 
schulen u.  s.  w.  nach  europäischem  Muster  eingerichtet 
und  geleitet  werden,  um  das  an  Naturproducten  so  reiche 
türkische  Land  rationell  zu  bewirthschaften  und  auszu- 
beuten und  den  materiellen  Wohlstand  zu  heben.  Diese 
glänzende  Perspective  ist  kein  Trugbild  der  FataMorgana 
und  wird  sich  vielleicht  noch  verwirklichen,  in  scha  'llah. 
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DEUTSCH-AFRIKANISCHEN  SCHUTZ- 
GEBIETE. - 


Die  Entwicklung  und  das  Gedeihen  der  deutschen 
Schutzgebiete  in  Afrika  haben  im  Jahre  1 893  mit  manchen 
Schwierigkeiten  zu  kämpfen  gehabt,  und  sind  nicht  in  den 
Bahnen  regelmässigen  Fortschreitens  der  colonialeu 
Arbeit  geblieben.  Mit  Ausnahme  von  Togo  haben  die- 
selben unter  manchen  Störungen  und  Stockungen  ihrer 
culturellen  Betriebe  zu  leiden  gehabt,  und  zwar  waren 
diese  Stockungen  nicht  sowohl  das  Ergebniss  von  wirth- 
schaftlichen  Misserfolgen,  sondern  die  Folge  eines  fehler- 
haften Systems  in  der  Leitung  und  Verwaltung  der  deutsch- 
afrikanischen Colonien  und  eines  Mangels  an  sorglicher 
Pflege  und  Rücksichtnahme  auf  die  Bedürfnisse  und  Inter- 
essen derjenigen  Privatpersonen  und  Gesellschaften,  die 
sich  in  den  Dienst  der  deutschen  Cultur  und  Civilisations- 
bestrebungen  im  dunkeln  Continente  gestellt  haben. 

Die  bisher  deutscherseits  befolgte  Methode,  Colonien 
zu  gründen  und  auszubilden,  leidet  an  einer  Halbheit  und 
Unklarheit,  die  in  scharfem  Gegensatz  zu  den  colonialen 
Bestrebungen  in  anderen  Ländern  steht.  Der  staatlichen 
Leitung  fehlt  es  an  einem  festen  Willen;  den  Privaten 
mangelt  es  an  entsprechendem  Können.  Damit  ist  der 
innere  Widerspruch  gekennzeichnet,  der  sich  in  der  Be- 
handlung der  Dinge  bemerkbar  macht,  und  den  Fortgang 
derselben  lähmt. 

Ohne  Zweifel  liegt  ein  Theil  der  Schuld  an  den  unge- 


übten und  unerfahrenen  Beamten  und  Officieren,  die  hin- 
ausgesandt wurden.  Aber  der  eigentliche  Grund  der  Ver- 
fahrenheit dieser  Verhältnisse  steckt  tiefer.  Es  fehlt  von 
oben  her  an  der  Kühnheit  und  dem  Plane,  ohne  die,  wie 
das  Beispiel  anderer  Staaten  zeigt,  in  Afrika  nichts  zu  er- 
reichen ist.  In  Kamerun  hat  eine  Revolte,  die  gegen  den 
höchsten  Beamten  persönlich  gerichtet  war,  den  Fortgang 
des  ganzen  Colonisationswerkes  in  Frage  gestellt  und  zu 
Verlusten  und  Schäden  geführt,  die  leicht  zu  vermeiden 
waren. 

Noch  schlimmer  liegen  die  Dinge  in  Südwestafrika. 
Hier  wurde  eine  werthvolle,  vielversprechende  Nieder- 
lassung zerstört  und  der  Kampf  mit  einem  unternehmen- 
den, mit  Klima,  Naturverhältnissen  und  den  Eingeborenen 
vertrauten  Gegner  ohne  jede  Aussicht  auf  Erfolg  geführt, 
so  dass  die  mühsam  in  den  Boden  gelegten  Keime  euro- 
päischer Cultur  in  ihrem  Aufwachsen  und  Erstarken  in 
Frage  gestellt  sind  und  die  Aussicht,  diese  Colonie  auf 
die  Aufnahme  deutscher  Auswanderer  vorzubereiten  und 
der  Productions-  und  Arbeitskraft  deutscher  Ansiedler 
daselbst  eine  Stätte  des  Erwerbes  zu  schaffen,  eine  ge- 
ringe geworden  ist. 

Deutsch-Ostafrikahatunter  dem  Gegensatze,  in  welchen 
dort  Regierung  und  Private  gerathen  sind,  mehrfach  zu 
leiden  gehabt. 

Zu  den  afrikanischen  Schutzgebieten  im  Einzelnen  über- 
gehend ist  zu  sagen,  dass  das  Togogebiet  einer  im  Ganzen 
normalen  Entwicklung  gefolgt. 

Die  Hauptculturen  daselbst  sind  die  Oelpalme,  von  wel- 
cher der  bei  Eingeborenen  wie  Europäern  beliebte  Palm- 
wein, das  Palmöl  und  die  Palmkerne  gewonnen  werden. 

Bedeutende  Mengen  der  letzteren  sollen  im  Innern  ver- 
faulen, weil  die  Eingeborenen  zu  träge  sind,  sie  zurKüsti 
zu  bringen.  Die  Cocospalme  wurde  bis  vor  wenigen 
Jahren  von  den  Schwarzen  nur  für  den  eigenen  Bedarf 
als  Nahrungs-  und  Erfrischungsmittel  gebaut. 

In  neuerer  Zeit  fangen  die  Eingeborenen,  angeregt 
durch  das  Beispiel  der  grossen,  von  Weissen  angelegten 
Plantagen,  an,  auf  allen  freien  Plätzen  Cocospalmen  zu 
pflanzen,  so  dass  Cocosnüsse  und  Kopra  in  wenigen 
Jahren  einen  bedeutenden  Ausfuhrartikel  des  Schutz- 
gebietes bilden  werden.  In  den  Plantagen  wurden  iü  den 
letzten  Jahren  60 — 70.000  Bäumchen  angepflanzt.  Eine 
grössere  Ausfuhr  steht  für  das  nächste  Jahr  in  Aussicht, 
falls  die  Besitzer  sich  nicht  entschliessen,  die  ersten 
Ernten  zu  weiteren  Anpflanzungen  zu  verwenden.  Aus- 
geführt wurden  bisher  nur  940  kg. 

Mais  wird  in  grossen  Massen  angebaut,  wurde  in  letzter 
Zeit  aber  nur  wenig  über  See  ausgeführt,  theils  weil  er 
als  Nahrungsmittel  im  Schutzgebiete  selbst  gebraucht 
wurde,  theils  weil  die  benachbarte  französische  Colonie 
mit  ihren  für  den  Krieg  gegen  Dahome  angesammelten 
Truppen  ein  günstiges  Absatzgebiet  bildete.  Trotzdem 
die  Ernte  in  dem  vergangenen  Jahre  sehr  reiche  Erträge 
geliefert  hat,  stand  Mais,  wie  alle  Lebens- und  Nahrungs- 
mittel, hoch  im  Preise.  Die  Ausfuhr  von  Mais  betrug  im 
verflossenen  Etatsjahre  2000  kg. 

Kautschuk  wurde  bisher  nur  im  Innern  in  den  Bergen  ge- 
wonnen. Zwei  Eingeborene,  Besitzer  einer  grossen  Kaffee- 
plantage, beabsichtigen  indessen  demnächst  mit  diesem 
Artikel  Versuche  in  grösserem  Maasse  zu  unternehmen 
und  Gummibäume  in  grösseren  Massen  anzupflanzen.  Die 
Gesammtausfuhr  hat  im  verflossenen  Jahre  42.530 ^i'  be- 
tragen. 

Die  Verkehrscentren  für  den  Zuzug  aus  dem  Hinter- 
lande sind  gegenwärtig  Kratshi  und  Kpandu.  An  der  Küste 
kommen  hauptsächlich  in  Betracht  als  Handelsplätze: 
Klein-Popo,  Porto  Seguro,  Bagida  und  Lome,  daneben 
Sebbe  als  Sitz  der  Verwaltung. 

Von  neueren  Versuchen  haben  die  mit  Cacao  ge- 
raachten, wenigstens  soweit  die  Küste  in  Betracht  kommt, 
kaum  Erfolg  gehabt.  Die  Versuche  mit  Baumwolle  sind 
noch  nicht  abgeschlossen. 
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Als  Zukunftspflanze  für  das  Schutzgebiet  wird  der 
'Kaffee  betraclitet,  auf  den  von  den  verschiedenen  Pflanzen 
grosse  Hoffnungen  jjpsetzt  werden. 

Die  Gesammtlaj^'e  des  Schutzjjebietes  ist  durchaus  be- 
riedigend,  die  früher  gehegten  Erwartungen  erweisen 
sich  als  gerechtfertigt.  Handel  und  Verkehr  befinden  sich 
in  erfreulichem  Aufschwünge.  Dementsprechend  sind  auch 
die. Einnahmen  gestiegen,  so  dass  weitere  Mittel  zu  ge- 
meinnützigen Anlagen,  insbesondere  zu  weiterem  Ausbaue 
der  Wege  verfügbar  werden.  Auch  die  zur  Aufrechterhal- 
tung der  (Jrdnung  in  den  Grenzdistricten  nothwendige 
Vermehrung  der  l'olizeitruppe  wild  sich  nach  und  nach 
durchführen  lassen.  Die  in  den  nächsten  Jahren  zu  er- 
wartenden grösseren  Ernten  der  Plantagen  werden  dem 
Schutzgebiete  ebenfalls  zugute  kommen  und  voraus- 
sichtlich den  Anstoss  zu  weiteren  wirthschaftlichen  Unter- 
nehmungen geben. 

Im  Kamerungebiet  wird  der  Anbau  von  Cacao  und 
Kaffee  mit  wachsendem  Erfolge  betrieben.  Der  beste  Be- 
weis dafür  ist,  dass  auch  die  Eingeborenen  sich  diesen 
Culturzweigen  immer  mehr  zuwenden. 

Das  Gebirge  namentlich  und  die  es  umgebende  Zone 
ist  für  die  Anpflanzung  von  Cacao  ganz  besonders  ge- 
eignet. Im  Allgemeinen  kann  man  sagen,  dass  die  Er- 
tragsfähigkeit der  gebirgigen  Landestheile  von  Kamerun 
mit  ihrer  tiefen  Humusschicht  vulcanischer  Erde  eine 
überraschende  ist.  Zur  Ausfuhr  gelangten  42.500  kg. 

Der  europäische  Handel  bestand  auch  im  Jahre  1893 
im  Wesentlichen  im  Austausch  von  Waaren  gegen  Pro- 
ducte  des  Landes,  das  Baargeldgeschäft  war  wenig  um- 
fangreich. Von  den  Kaufleuten  des  Kribibezirkes  wurden 
regelmässige  Handelskarawanen,  meist  unter  der  Führung 
eines  Weissen,  weit  in  das  Innere  zu  den  Ngumbas  und 
Bulis  gesandt  und  auch  bis  zu  acht  Tagereisen  von  der 
Küste  entfernte  Factoreien  errichtet.  Ob  dieses  Kara- 
wanensystem, welches  den  Markt  von  der  Küste  in  das 
Innere  verlegt  und  die  Handelsunkosten  des  Europäers 
beträchtlich  vermehrt  hat,  die  erhofften  l'rüchte  trägt, 
muss  die  Zukunft  lehren.  Um  diese  Karawanen  vor  Wege- 
lagerern zu  schützen,  wurde  die  Errichtung  einer  Ri;- 
gierungsstation  in  Lolodorf,  dem  Centrum  der  Karawanen- 
strasse  am  Sannaga,  beschlossen. 

Die  Sclaverei,  welche  allgemein  verbreitet  ist,  ist  an 
der  Küste  eine  äusserst  milde,  eine  Art  Hörigkeitsver- 
hältniss,  bei  welchem  die  Hörigen  das  Gefühl  einer  sie 
bedrückenden  ynfreiheit  kaum  haben  und  deshalb  auch 
nicht  nach  Freilassung  streben.  Weiter  im  Innern  bei 
den  Buschleuten  hat  die  Sclaverei  grössere  Bedeutung 
und  Ausdehnung,  allein  auch  hier  finden  Sciavenmärkte 
und  Sclavenjagden  nicht  statt,  so  dass  eine  Sclaverei  im 
bösen  Sinne  nur  in  den  unter  muhammedanischem  Einfluss 
stehenden  Ländern  der  Interessensphäre  existirt. 

Im  letzten  Jahre  sind  zwei  Expeditionen  behufs  Er- 
forschung des  Hinterlandes  dieses  Schutzgebietes  thätig 
gewesen.  Die  Nordexpedition  unter  der  Leitung  des 
Dr.  Zintgraf  ist  nach  Rückkehr  des  Führers  und  Austritt 
desselben  aus  dem  Colonialdienste  aufgelöst  worden,  zu- 
gleich sind  auch  die  Stationen  aufgegeben.  Ob  es  richtig 
war,  sich  aus  dem  Balilande  zurückzuziehen,  lässt  sich 
zur  Zeit  noch  nicht  sagen.  Die  Berichte  über  den  Cha- 
rakter der  Bewohner  und  des  Landes  sind  so  verschieden, 
dass  ein  abschliessendes  Unheil  darüber  abzugeben  nicht 
möglich  ist.  Die  Expedition  v.  Stetten  verliess  am 
26.  Februar  1893  Edea  und  traf  nach  einigen  Gefechten 
am  13.  März  in  Baiinga  ein.  Von  Baiinga  marschirte 
Stetten  in  das  Reich  des  Ngila  und  folgte  dann  der  allen 
Karawanenstrasse  bis  Joko.  Zum  Theil  auf  der  Route, 
die  einst  Flegel  betreten,  gelangte  der  Reisende  über 
Tibati,  Bagno,  Kontscha  nach  Kisi,  wo  ihn  der  erste  Mi- 
nister des  mächtigen  Emir  von  Yola,  der  Hauptstadt  von 
Adamaua,  empfing. 

Dieser  Fürst  ist  der  Herrscher  von  Adamaua,  dessen 
Gewalt  sich  anerkanntermaassen  und  unbestritten  bis 
Ngaudere  und  Gaza   erstreckt  und    dem    von    den  Unter- 


bäuptlingen  dieser  Landschaften  unbedingter  Gebortam 
geschenkt  wird.  Mit  dem  Emir  trat  Herr  v.  Stetten  ali- 
bald  in  Verhandlungen ;  der  Fürst  erklärte,  dass  er 
keiner  anderen  Nation  irgend  welche  Erwerbungen  ge- 
stattet habe  oder  gestatten  werde  und  dass  io  den  von 
der  deutschen  Expedition  durchzogenen  Landscbafteo 
und  bis  zu  der  südwestlichen  Grenze  von  Adamaua  (Gaza) 
nur  Deutschland  Stationen  zu  errichten  befugt  sei. 

Im  Herbst  1892  hatte  sich  unter  dem  Namen  eines 
Kamerun-Comitcs  eine  Gesellschaft  gebildet,  welche  im 
Juni  1893  die  Herren  v.  Uechtritz  und  Passarge  über 
den  Niger-Benue,  wozu  die  Niger-Company  freundlichst 
Beihilfe  geleistet,  absandten.  Die  Expedition  ist  dort  am 
7.  September  1893  eingetroffen  und  von  dem  Emir 
freundlich  aufgenommen  worden.  Wohin  sie  sich  ge- 
wandt hat,  ist  zur  Zeit  noch  nicht  bekannt,  doch  ist  zu 
hoffen,  dass  sie  östlich  des  15.  Längengrads  noch  Besitz- 
titel schafft. 

Eine  neue  Handelsgesellschaft,  Kamerun-Hinterland- 
Gesellschaft  ,  ist  in  Bildung  begriffen  ,  welche  den 
Sannaga  hinaufgehen  und  als  Stützpunkt  zwei  Handels- 
niederlassungen, bei  Edea  im  Mündungsgebiet  und 
am  Zusammenflusse  des  Sannaga  mit  dem  Mebam,  er- 
richten will.  Als  Handelsobject  kommt  vor  Allem  das 
Elfenbein  in  Betracht,  das  im  südlichen  Adamaua  noch 
in  Menge,  und  dann  der  Kautschuk,  der  in  dem  wald- 
reichen Gebiete  am  Sannaga  ebenfalls  reichlich  vor- 
handen ist,  auch  hofft  man  mit  Fellen,  Häuten,  Hörnern 
sowie  mit  Palmöl,  Palmkernen,  Kopal,  Erdnüssen,  Ge- 
würzen, Baumwolle,  Kaffee  u.  s.  w.  Geschäfte  macbeo  zu 
können. 

Der  Elfenbeinbandel,  der  bisher  seinen  Wrg  zum 
Benuc,  zum  Theil  sogar  nach  Timbutku  und  durch  die 
Wüste  nach  Tripolis  nahm,  soll  dadurch  auf  dem  viermal 
kürzeren  Wege  zur  deutschen  Küste  abgelenkt  werden. 
Die  Hauptstation  im  Innern  soll  im  Graslande,  in  der 
Nähe  von  Baiinga  oder  Jaünde  angelegt  werden,  auf  der 
Grenze  zweier  verschiedener  Vegetations-  und  klimati- 
scher Zonen,  zwischen  den  muhammedanischen  Sudan- 
und  den  heidnischen  Bantu-Negern.  Die  Durchbrechung 
des  einheimischen  Zwischenhandels  dürfte  indess  auf 
grossen  Widerstand  stossen  und  schwere  Kämpfe  er- 
fordern. Bisher  haben  sich  alle  Anstrengungen  des  Gou- 
vernements wie  der  einzelnen  kaufmännischen  Firmen  in 
Kamerun  als  nutzlos  erwiesen,  und  da  der  Gesellschaft 
keine  genügende  Schutztruppe  zu  Gebote  steht,  so  sieht 
man  den  Erfolgen  mit  keinem  Optimismus  entgegen. 

Ebenso  wie  mit  England  ist  auch  mit  Frankreich  eine 
Vereinbarung  über  die  Abgrenzung  der  Machtsphäre  im 
Hinterlande  neuerdings  getroffen  worden.  Das  englische 
Gebiet  reicht  bis  zu  einer  Linie,  die  vom  Jola  am  oberen 
Benui*  bis  zu  den  Ethiopeschnellen  am  Krosifluss,  von 
dort  direct  nach  Süden  zur  Küste  zieht.  Das  Abkommen 
mit  Frankreich  ist  zwar  materiell,  nicht  aber  formell  bis 
jetzt  zum  Abschluss  gebracht.  Es  beisst,  dass  der  Schari 
die  Grenze  bildet.  Die  letztere  geht  vom  Schnittpunkte 
des  Schari  mit  dem  lo.  Grad  nördl.  Br.  in  gerader  Linie 
nach  dem  15.  Längegrade  und  diesen  entlang  bis  zum 
30.  Grad  nördl.  Br.,  dann  zum  Sannagafluss,  den  Nebcn- 
fluss  desselben,  den  Mombe,  hinauf  bis  zur  bisherigen 
Südgrenze  von  Kamerun. 

Wir  wenden  uns  nun  zu  Südwestafrika.  Fasst  man  den 
allgemeinen  geographischen  und  Naturcharakter  des 
südwestafrikanischen  Schutzgebietes  zusammen,  so  kann 
man  dasselbe  nicht  als  eine  tropische  Colonie  bezeichnen, 
die  sich  durch  hervorragende  Fruchtbarkeit  des  Bodens 
und  Reichhaltigkeit  von  Exportproducten  auszeichnet. 
Der  Küstenstrich  ist  in  einer  Breite  von  annähernd 
50  km  sandig  und  das  Hinterland  im  Vergleich  zu  frucht- 
baren Ländern  vielfach  wasserarm.  Diesen  Nachtheilen 
stehen  indessen  als  Vorzüge  gegenüber:  das  vortreffliche 
Klima,  die  ausgedehnten  Weidegrönde,  auf  denen  Euro- 
päer als  Viehzüchter  ihr  Auskommen  finden  können, 
die  schwache  einheimische  Bevölkerung,    die    nur    einen 
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geringen  Theil  des  Landes  bewohnt,  und  endlich  die 
geographische  Lage,  die  es  mit  sich  bringt,  dass  im 
Laufe  der  Zeit  der  kürzeste  Verkehrsweg  von  Europa 
nach  den  zukunftsreichen  Gebieten  des  oberen  Zambesi 
durch  das  deutsche  Schutzgebiet  gehen  wird. 

Das  südwestafrikanische  Schutzgebiet  ist  nicht  für 
Ackerbau  und  Feldwirthschaft  geeignet,  da  die  Regen- 
menge sich  nicht  über  das  Jahr  vertheiit,  sondern  sich 
auf  verhältnissmässig  kurze  Zeiträume  beschränkt.  Es 
besteht  dagegen  kein  Zweifel  mehr  darüber,  dass  im 
südwestafrikanischen  Schutzgebiete  Viehzucht  in  grossem 
Maassstabe  betrieben  werden  kann.  Das  Rindvieh,  das 
als  Schlachtthier  werthvoUe  Fettschwanzschaf  sowie  die 
Ziege  gedeihen  dort  vorzüglich  und  vermehren  sich 
ausserordentlich  rasch.  Die  mit  der  Zucht  von  Woll- 
schafen und  Angoraziegen  angestellten  Versuche  sind 
zufriedenstellend  ausgefallen.  Die  Pferdezucht,  die  auch 
mit  Erfolg  betrieben  werden  kann,  ist  allerdings,  so  lange 
kein  Mittel  gegen  die  dort  periodisch  auftretende  Pferde- 
seuche entdeckt  wird,  mit  besonderem  Risico  verbunden. 
Zur  Straussenzucht  sind  die  Boden-  und  klimatischen 
Verhältnisse  ebenfalls  günstig. 

Die  Eingeborenen,  die  gegenwärtig  fast  die  einzigen 
Viehproducenten  sind,  benützen  nur  einen  beschränkten 
Theil  der  Weidefläche  des  Landes.  Die  Production  des 
Schutzgebietes  an  Schlacht-  und  Zugvieh  sowie  an  Wolle 
und  Angorahaar  wird  sich  in  dem  Maasse  steigern,  iu 
dem  die  jetzt  unbenutzt  daliegenden  Weidegründe  mit 
europäischen  Viehzüchtern  besiedelt  werden. 

Von  technisch  nutzbaren  Materialien,  welche  für  eine 
bergmännische  Ausbeutung  in  Betracht  kommen,  sind 
im  südwestafrikanischen  Schutzgebiete  bis  jetzt  Gold 
und  Kupfer  gefunden  worden. 

Der  Werth  der  Ein-  und  Ausfuhr  des  Schutzgebietes 
lässt  sich  zur  Zeit  nicht  mit  Genauigkeit  feststellen,  da 
vor  Allem  jede  Angabe  über  den  Landverkehr  fehlt.  Zur 
Schätzung  des  Seeverkehrs  bieten  die  Veröffentlichungen 
der  Capregierung  über  den  Handel  zwischen  Walfischbai 
und  Capstadt  einen  Anhaltspunkt ;  es  steht  fest,  dass 
mindestens  90  Percent  der  in  Walfischbai  aus  Capstadt 
eingeführten  Waaren  nach  Deutsch-Südwestafrika  gehen, 
und  dass  der  ganze  Export  des  englischen  Hafens  mit 
Ausnahme  eines  kleinen  Quantums  Narraskerne  aus  dem 
Schutzgebiete  stammt. 

Seitdem  von  der  deutschen  Colonialgesellschaft  eine 
directe  Schiffsverbindung  mit  dem  Mutterlande  angebahnt 
worden  ist,  hat  die  Einfuhr  aus  Deutschland  zugenommen. 
Dies  geht  unter  Anderem  daraus  hervor,  dass  mit  drei 
innerhalb  des  letzten  Jahres  von  Hamburg  nach  Wal- 
fischbai und  der  Swakomündung  expedirten  Dampfern 
für  im  Ganzen  708.000  M.  Güter  verschifft  worden  sind. 

Die  wichtigsten  Einfuhrartikel  sind  Eisenwaaren, 
Kleidungsstücke,  Baumwollenwaaren,  Tabak,  Kaffee, 
Reis,  Wagen  und  Karren.  Der  Hauptausfuhrartikel, 
lebendes  Vieh,  lässt  sich  weder  der  Zahl  noch  dem 
Werthe  nach  genau  angeben.  Nimmt  man  an,  dass  im 
letzten  Jahre  annähernd  6000  Stück  Rindvieh  zu  je 
100  M.  und  10,000  Stück  Kleinvieh  zu  je  10  M.  auf  dem 
Landwege  nach  der  Capcolonie  und  Transvaal  aus- 
geführt worden  sind,  so  stellt  sich  einschliesslich  der 
500  nach  dem  Congo  verschifften  Rinder  der  Werth  der 
Viehausfuhr  auf  750.000  M. 

Die  übrigen  Exportartikel  von  Bedeutung,  Ochsen- 
häute, Ziegen-  und  Schaffelle,  Gummi  arabicum,  Straussen- 
federn,  Elfenbein,  Wolle  sind  theilweise  über  Walfischbai 
und  Lüderitzbucht,  theilweise  über  Land  ausgeführt 
worden.  Ihr  Werth  kann  auf  300. 000  M.  geschätzt  werden, 
so  dass  der  Werth  der  Gesammtausfuhr  des  letzten  Jahres 
sich  auf  1,050.000  M.  belaufen  mag. 

Die  wachsende  Ansiedelung  von  europäischen  Vieh- 
und  insbesondere  Wollschafzücbte-n  wird  selbstver- 
ständlich eine  stetige  Steigerung  der  Ausfuhr  von 
lebendem  Vieh,  Wolle  und  Häuten  zur  Folge  haben. 


Nur  ein  geringer  Theil  des  Schutzgebietes  wird  von 
den  eingeborenen  Stämmen  thatsächlich  bewohnt  und  be- 
wirthschaftet.  Trotzdem  nehmen  sie  das  Verfügungsrecht 
über  weit  ausgedehnte  Gebiete  für  sich  in  Anspruch. 
Im  Interesse  des  Schutzgebietes  muss  die  Regierung  Be- 
denken tragen,  die  Ansprüche,  die  von  Eingeborenen 
auf  Grund  eines  vorübergehenden  nomadisirenden  Be- 
sitzes auf  das  Eigenthum  von  Grund  und  Boden  erhoben 
werden^  allgemein  anzuerkennen.  Die  Eingeborenen 
sollen  daher,  so  lange  sie  sich  der  deutschen  Schutz- 
herrschaft treu  und  ergeben  zeigen,  in  ihrem  thatsäch- 
lichen  Besitze  erhalten  und  geschützt  werden.  Um  eine 
Besiedelung  der  von  ihnen  nicht  benützten  Ländereien 
mit  Europäern  zu  ermöglichen,  und  um  zugleich  den 
fortwährenden  Grenzstreitigkeiten  ein  Ende  zu  bereiten, 
ist  es  erforderlich,  die  Grenzen  der  Stammesgebiete 
genau  festzustellen  und  diese  Strecken  den  Eingeborenen 
als  sogenannte  Reservate  zuzuweisen. 

Nach  Abgrenzung  dieser  Reservate  wird  die  kaiser- 
liche Regierung  die  übrigbleibenden  Theile  des  Schutz- 
gebietes allmälig  zum  Kronland  erklären  und  darüber 
zur  wirthschaftlichen  Hebung  des  Landes  und  zur 
Deckung  der  Verwaltungsausgaben  verfügen.  Sie  ist  in 
der  Lage,  entweder  gewisse  Districte  gegen  entspre- 
chende Gegenleistungen  capitalskräftigen  Gesellschaften 
zur  Nutzbarmachung  zu  überlassen,  oder  die  Verwerthung 
des  Kronlandes  selbst  in  die  Hand  zu  nehmen.  In  letzterem 
Falle  würden  Farmen  in  der  Grösse  von  1000 — 10.000  ha 
abgesteckt  und  ein  bestimmter  Theil  derselben  jedes 
Jahr  unter  den  von  der  Verwaltung  festzusetzenden  Be- 
dingungen öffentlich  verkauft  oder  verpachtet  werden. 

Von  den  im  südwestafrikanischen  Schutzgebiet  eta- 
blirten  colonialen  Gesellschaften  und  Genossenschaften 
kommen  hauptsächlich  in  Betracht:  die  deutsche  Co- 
lonialgesellschaft für  Südwestafrika,  das  Syndicat  der 
deutschen  Colonialgesellschaft  für  die  Siedelung  in  West- 
afrika und  die  deutsche  Colonialgesellschaft.  Die  deutsche 
Colonialgesellschaft  für  Südwestafrika  erwähnt  in  ihrem 
Bericht,  dass  Bergbau  und  Viehzucht  diejenigen  Betriebe 
seien,  durch  welche  sich  ihr  Besitz  in  Südwestafrika  nutz- 
bar machen  lasse,  dass  aber  der  Betrieb  des  Bergbaues 
giössere  Mittel  erfordere,  als  sie  ihr  zu  Gebote  stehen, 
und  dass  sie  deshalb  darauf  Bedacht  nehmen  müsse,  ihre 
Bergwerksgerechtsame  durch  Ucbetragung  an  andere 
Unternehmer  zu  verwerthen.  Auf  dieses  Ziel,  bei  welchem 
selbstverständlich  eine  angemessene  Betheiligung  ihrer- 
seits an  den  zu  gründenden  neuen  Unternehmungen  nicht 
ausgeschlossen  sei,  seien  ihre  Bemühungen  im  abge- 
laufenen Geschäftsjahre  vorzugsweise  gerichtet  gewesen. 

Im  Jahre  1892  hat  sich  auf  Anregung  der  deutschen 
Colonialgesellschaft  ein  Syndicat  gebildet,  welches  den 
Zweck  hat,  deutsche  Ansiedler  nach  Südwestafrika  zu 
entsenden  und  hiedurch  den  Beweis  zu  erbringen,  dass 
eine  Besiedelung  des  Landes  mit  Europäern  möglich  ist. 
Die  gemeinnützigen  Bestrebungen  des  Syndicats  sind 
seitens  der  Colonialgesellschaft  so  weit  unterstützt  worden, 
als  es  mit  Rücksicht  auf  das  allgemeine  Interesse  des 
Schutzgebietes  und  die  dort  noch  nicht  völlig  gesicherten 
Zustände  angängig  erschien.  Dem  Syndicat  wurde  zu- 
nächst Kleiu-Windhoek  nebst  dem  dazugehörigen  Weide- 
felde von  der  Regierung  überwiesen.  Als  das  Unter- 
nehmen einen  erfreulichen  Fortgang  nahm,  wurden  dem- 
selben die  Plätze  Brakwater,  Okapuka,  Ongeama  und 
Aris  überwiesen  und  vorbehaltlich  näher  festzusetzender 
Bedingungen  zur  Verfügung  gestellt.  Das  Syndicat  hat 
eine  durch  die  Bemühung  der  deutschen  Colonialgesell- 
schaft geschaffene  directe  Schiffsverbindung  benützt,  um 
Ansiedler  aus  Deutschland  nach  dem  Schutzgebiete  zu 
überführen.  25  selbständige  Ansiedler,  darunter  11  Fa- 
milien, im  Ganzen  55  Personen,  sind  mit  dieser  Gelegen- 
heit nach  dem  Schutzgebiete  befördert  worden,  um  auf 
den  Ländereien  des  Syndicats  angesiedelt  zu  werden. 
Die  Verwaltung   des   Schutzgebietes   ist   den  Ansiedlern 
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5i  ihrer  ersten  Einrichtung  nach  Kräften  bebilflich  ge- 
iresen.  Es  wurde  ihnen  Gelegenheit  geboten,  mdjgiichst 
chncli  und  sicher  nach  Windhoel^  zu  gelangen  und  sich 
mit  dem  zum  Heginn  ihrer  Wirthschaft  nOthigen  Mutter- 
vieh zu  versehen.  Ausserdem  haben  sich  5  Deutsche  aus 
Südafril(a  und  18  zur  Entlassung  gekommene  Leute  der 
Schutztruppe  im  Gebiete  des  Syndicats  niedergelassen. 
Schliesslich  sei  hier  noch  die  hanseatische  Land-,  Minen- 
und  Handelsgesellschaft  für  Deutsch-Süd westafrika  er- 
wähnt. Das  von  dieser  Gesellschaft  ausgehende  Unter- 
nehmen, welches  sich  auf  die  Auffindung  und  den  Abbau 
von  Mineralien  richtet,  ist  noch  in  der  ersten  Entwick- 
lung begriffen.  Die  Zustände  in  diesem  Colonlalgebiet 
sind  gegenwärtig  in  Folge  eines  Parteikrieges,  den  der 
Häuptling  Witboy  führt,  sehr  verwickelter  Natur,  Der- 
selbe bildet,  selbst  nachdem  am  12.  April  v.  J.  die  Feste 
Hornkuany  erstürmt  und  seine  Macht  fast  aufgerieben 
worden  war,  mit  seinen  räuberischen  Einfällen  eine 
schwere  Gefahr  für  die  Ruhe  und  Sicherheit  des  Schutz- 
gebietes. 

Im  Laufe  des  letzten  Jahres  Ist  es  nicht  möglich  ge- 
wesen, den  Aufstand  völlig  niederzuwerfen;  zeitweise 
hatte  Witboy  den  grösseren  Theil  des  Landes  in  Händen 
und  störte  und  lähmte  dadurch  die  fortschreitende  Ent- 
wicklung der  Colonie.  Möglicherwelse  werden  noch 
mehrere  Züge  zur  völligen  Niederwerfung  desselben 
nöthig  sein.  Ein  Gegner,  der  dem  ernsthaften  Gefecht 
stets  ausweicht,  schnellere  Beine  hat  als  der  Verfolger 
und  überall  Platz  zum  Ausweichen  findet,  lässt  sich  nicht 
mit  einem  Schlage  niederwerfen.  Dass  auch  Witboy  noch 
einigemale  die  Stationen  und  die  Wege  unsicher  machen 
wird,  ist  wahrscheinlich.  Zweifellos  hat  er  Zuzüge  von 
Mannschaften  und  helmliche  Munitionszufuhren  aus  dem 
Süden  erhalten.  Auf  viel  Nachschub  hat  er  aber  nicht 
mehr  zu  rechnen.  Seine  endliche  Niederwerfung  ist,  so 
hofft  man,  nicht  mehr  fern  und  bloss  die  Frage  einiger 
Monate. 

Die  zur  Bekämpfung  Witboy's  verfügbare  Macht  be- 
steht Im  Augenblick  aus  6  Officieren  und  ca.  340  Mann, 
Die  Unterofficiere  und  Mannschaften  sind  auf  Grund  frei- 
williger Meldungen  dem  activen  Dienststand  des  deut- 
schen Heeres  entnommen.  Die  Leute  sind  so  ausgewählt 
worden,  dass  sie  bei  einem  der  kleineren  südafrikani- 
schen Pferderace  angemessenen  Körpergewicht,  Ge- 
schick zum  Reiten  sowie  Gewandtheit  und  Kenntniss  In 
der  Behandlung  und  Wartung  von  Pferden  haben,  well 
die  Schutztruppe  den  Feind  häufig  zu  Pferde  verfolgen, 
beziehungsweise  aufsuchen  und  aus  seinen  Verstecken 
verjagen  muss.  Auf  Befehl  des  Kaisers  ist  im  Jänner 
ausserdem  eine  Abtheilung  Marineinfanterie  von  loo  Mann 
nach  Südwestafrika  eingeschifft  worden. 

Im  ostafrikaniuhen  Schutzgebiet  ist  in  neuerer  Zelt  eine 
grössere  Ruhe  eingetreten,  so  dass  die  Hoffnung  be- 
gründet erscheint,  es  werden  sich  die  Hilfsquellen  des 
Landes  in  stetig  fortschreitender  Production  und  Cultur- 
arbelt  ungestört  weiter  entwickeln.  In  den  südlichen  Be- 
zirken Ist  die  Befestigung  und  Ausbreitung  der  deutschen 
Schutzherrschaft  noch  eine  verhältnlssmässig  langsame, 
da  eine  weitere  Erforschung  des  Hinterlandes  aus  Mangel 
an  verfügbaren  Kräften  bisher  noch  nicht  in  Angriff  ge- 
nommen werden  konnte.  Am  meisten  den  Gefahren 
räuberischer  Ueberfälle  ausgesetzt  ist  noch  Immer  der 
Südwesten  der  deutschen  Interessensphäre.  Hier  wohnen 
die  rohen  kriegerischen  Stämme  der  Wahehe,  Mafiti,  Ma- 
henge,  die  Im  Quellgebiet  des  Rufizi  ihre  Wohnsitze 
haben.  Diese  Völkerschaften  bedrohen  nicht  allein  durch 
fortwährende  Beunruhigung  der  vom  Innern  nach  der 
Küste  führenden  Karawanenstrassen  den  Handel,  sondern 
sie  brandschatzen  auch  die  Stationen  und  verwüsten  die 
Felder,  Gärten  und  Anpflanzungen  der  dort  ansässigen 
fremden  Colonisten.  Durch  Anlage  einiger  stark  be- 
festigter und  gut  besetzter  Stationen,  so  hofft  man,  wird 
jetzt  nach  dieser  Seite  der  Invasion  ein  Damm  entgegen- 
gesetzt sein.  Eine  nachdrückliche  Unterwerfung  der  süd- 
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westlichen  Grenzstation  wird  aber  dana  erat  ausführbar 
sein,  wenn  in  anderen  Thellen  des  Schutzgebietes  die 
Besatzungen  entbehrlich  werden,  so  dass  eine  grössere 
Truppenmacht  zur  Bekämpfung  dieser  Feinde  verfügbar 
sein  wird.  In  den  anderen  an  Deutsch-Oitafrika  gren- 
zenden, zur  deutschen  Interessensphäre  zu  recbneoden 
Landschaften  herrscht  jetzt  Frieden.  In  'l'abora,  dem 
wichtigsten  Handelsplatz  im  Innern  Deutsch-Ostafrlkas 
und  Knotenpunkt  der  Karawanenstrasse  nach  dem  Vtctorla- 
und  Tanganykasee,  ist  der  Sultan  Sikke  nach  blutigen 
Kämpfen  überwunden  worden ;  ebenso  ist  am  Victoria- 
Nyanzasee  und  im  Klllmandjaro-Gebiet  seit  den  letzten 
Expeditionen  gegen  den  Häuptling  Meli  von  Moschi 
Sicherheit  geschaffen. 

Im  Kilimandjaro  ist  ausserdem  durch  die  Regulirung 
der  Grenze  und  eine  Auseinandersetzung  zwischen  der 
englischen  und  deutschen  Interessensphäre  ein  besseres 
nachbarliches  Verhältniss  hergestellt  worden. 

Unter  dem  Einfluss  aller  dieser  zur  Paclficatlon  des 
deutschen  Schutzgebietes  beitragenden  Momente  hat 
sich  ein  grösseres  Vertrauen  und  damit  eine  lebhaftere 
Handelsbewegung  bemerkbar  gemacht.  Einen  Beweis 
dafür  liefern  die  beträchtlich  gesteigerten  Umsätze  im 
Waaren-  und  Productengeschäft  der  grösstcn  Erwerbs- 
genossenschaft in  diesem  Schutzgebiet,  d.  b.  der  Deutsch- 
ostafrikanischen  Gesellschaft. 

Der  von  der  Ostafnkanischen  Gesellschaft  angebahnte 
directe  Geschäftsverkehr  der  Küstenplätze  der  deutschen 
Colonie  mit  Bombay  durch  den  Im  Mal  1892  in  Dienst 
gestellten  Dampfer  „Safari''  hat  sich  stetig  entwickelt, 
so  dass  ein  günstiger  Einfluss  auf  die  Entwicklung  des 
ostafrikanischen  Handels  aus  diesen  unmittelbaren  Be- 
ziehungen der  deutschen  Gesellschaft  zu  Indien  für  die 
Zukunft  mit  Bestimmtheit  erwartet  werden  kann.  Auch 
von  den  übrigen  im  Schutzgebiet  thätigen  europäischen 
Gesellschaften  und  Handelshäusern  wird  ein  .Aufschwung 
des  Geschäfts  mit  Befriedigung  verzeichnet. 

Einen  ungünstigen  Einfluss  auf  die  gesammtcn  Handels- 
verhältnisse des  Schutzgebietes  haben  im  letzten  Jahr  die 
Cursschwankungen  der  Rupie,  beziehungsweise  des  Silbers 
überhaupt,  durch  welche  die  Importeure  am  schwersten 
betroffen  wurden,  sowie  die  allgemein  ungünstige  Preis- 
lage der  Hauptausfuhrartikel  ausgeübt.  Die  ungünstige 
Preislage  der  wichtigsten  Handelsartikel  ist  nicht  zum 
geringsten  Thell  auf  die  bisher  angewandte  differenzielle 
Zollbehandlung  der  deutschen  Schutzgebiete  seitens  des 
Mutterlandes  zurückzuführen,  da  die  fremden  Colonie n 
ihre  Producte  in  Folge  der  niedrigeren  Zollsätze  billiger 
auf  den  Markt  zu  bringen  vermochten  als  die  Deutschen. 

Ueber  die  Pflanzungsunternehmungen  im  deutsch-ost- 
afrlkanlschen  Schutzgebiet  sind  auch  in  diesem  Jahre 
durchaus  günstige  Berichte  eingelaufen.  In  erster  Linie 
scheinen  für  Kaffee  auf  den  Hochflächen  der  Bcrglaud- 
scbaft  Usambara  die  richtigen  Erzeugungsbedingungen 
gefunden  zu  sein.  Die  Ostafiikanische  Gesellschaft  be- 
richtet über  den  Stand  der  Culturen  im  Hinterlande  von 
Tanga  Ende  August  v.  J.,  dass  die  Kaffccbäumchen  auf 
beiden  Plantagen,  etwa  160.000  an  der  Zahl,  sich  im 
tadellosesten  Zustande  befänden.  Neben  dem  Javakaffee 
ist  —  allerdings  in  weit  geringerem  Umfange  und  mehr 
In  dem  Rahmen  eines  grösseren  Versuches  sich  haltend  — 
Thee,  Cacao  und  Kardamom  gezogen  worden.  Auch  in 
dieser  Hinsicht  liegen  bis  jetzt  zufriedenstellende  Ergeb- 
nisse v.or.  Von  den  weiteren  Plantagen  der  Deutsch -ost- 
afrikanischen Gesellschaft  bat  die  Baumwollpflanzuog 
Kikogwe  am  Panganlflusse,  gegenüber  der  Stadt  Pangani, 
bereits  in  den  beiden  Vorjahren  zusammen  eine  Ernte  von 
4600  kg  Texas-  und  300  kg  Sea-IslanJ-Baumwolle  ge- 
liefert, welche  auf  dem  Markte  eine  vortreffliche  Bc- 
urthellung  gefunden  hat.  Die  Deutsch-ostafrikaniscbc 
Plantagen-Gesellschaft  bat  auf  der  Plantage  Lewa  bereits 
Im  Vorjahre  eine  Tabaksernte  von  116  Packen  ä  150  Pfund 
erzielt. 
_  Der   kaiserliche  Gouverneur,   welcher  auf  seiner  Ex- 
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pedition  nach  dem  Kilimandjaro  die  Pflanzung  Lewa  be- 
rührte, berichtet,  dass  die  Tabakscuituren  sich  auch  in 
diesem  Jahre  in  einem  vorzüglichen  Zustande  befinden. 
Weite  Strecken  waren  mit  den  kräftigsten  Tabakpflanzen 
bedeckt,  und  ebenso  grosse  bereits  urbar  gemachte 
Strecken  harrten  noch  der  Bestellung,  wofür  die  jungen 
Pflanzen  in  reichem  Maasse  vorhanden  waren,  so  dass 
nach  Ansicht  des  Gouverneurs,  einen  günstigen  weiteren 
Verlauf  vorausgesetzt,  auf  gute  Ernte  in  diesem  Jahr  ge- 
rechnet werden  kann. 

Sodann  hat  sich  eine  neue  Gesellschaft,  die  Usambara- 
Kaffeebau-Gesellschaft,  gebildet,  welche  den  Zweck  hat, 
im  deutsch-ostafrikanischen  Schutzgebiet,  namentlich  in 
Usambara,  Land-  und  Plantagenwirthschaft,  besonders 
Kaffeebau,  sowie  damit  in  Verbindung  stehende  gewerb- 
liche und  Handelsunternehmungen  zu  betreiben.  Die  ge- 
nannte Gesellschaft  hat  im  Hinterlande  von  Tanga  nörd- 
lich der  Plantagen  der  Deutsch-ostafrikanischen  Gesell- 
schaft ein  anscheinend  für  den  Kaffeebau  geeignetes 
Gebiet  erworben  und  mit  den  Arbeiten  begonnen. 

Besonderes  Interesse  beansprucht  der  Bau  einer  ersten 
ostafrikanischen  Eisenbahnstrecke,  welche  dazu  bestimmt 
ist,  Klein-Aruscha  am  Fusse  des  Kilimandjaro  mit  dem 
Küstenplatze  Tauga  zu  verbinden.  Die  erste  im  Baue  be- 
findliche Strecke  verbindet  Tanga  mit  Korogve. 

Die  Arbeiten  haben  im  letzten  Jahre  einen  rüstigen 
Fortgang  genommen,  auch  ist  das  rollende  Material  be- 
reits auf  dem  Wege  nach  Afrika.  Die  Fertigstellung  und 
Inbetriebsetzung  der  Linie  Tanga — Muhesa  ist  auf  den 
I.  Juli  1896  festgesetzt. 

Für  die  Usambara-Eisenbahn  wird  nicht  nur  auf  Durch- 
gangstransporte und  auf  die  Beförderung  der  Production 
und  des  Bedarfes  gerechnet,  wie  sie  in  den  zu  durch- 
schneidenden Gebieten  gegenwärtig  stattfinden  ;  vielmehr 
ist  die  im  Baue  begriffene  Eisenbahn  auch  sehr  wesentlich 
als  Erschliessungsbahn  gedacht.  Sie  richtet  sich  in  letz- 
terer Beziehung  auf  denjenigen  Verkehr,  der  hervorgehen 
soll  einerseits  aus  der  von  ihr  zu  begünstigenden  Cultur- 
arbeit  in  den  fruchtbaren  Partien  der  Bondei-Ebene,  wie 
auch  aus  der  von  ihr  zu  ermöglichenden  Etablirung  aus- 
giebiger Plantagenthätigkeit  auf  den  Hochplateaus  des 
Usambara-Gebirges,  Die  ersten  daselbst  begründeten 
Anlagen,  die  Kaffeepflanzungen  der  Deutsch-ostafrikani- 
schen Gesellschaft  in  Derema  und  Nguelo  geben  durch 
ihre  bisherige  Entwicklung  der  Hoffnung  Raum,  dass  auf 
den  Usambara-Höhen  die  Erzeugungsbedingungen,  ins- 
besondere für  den  Javakaffee  voll  gegeben  sind;  auch  die 
grösseren  Versuche  mit  anderen  Tropenfrüchten  — 
namentlich  Thee,  Cacao  und  Kardamom  —  haben  daselbst 
befriedigende  Resultate  ergeben. 

Gegen  den  noch  immer  in  vereinzelten  Fällen,  beson- 
ders im  südlichen  Theile  des  Schutzgebietes  vorkommen- 
den Sciavenschmuggel  ist  von  Seite  der  Behörden  auch 
im  letzten  Jahre  mit  aller  Energie  und  bestem  Erfolge  an- 
gekämpft worden. 

Mit  besonderem^rfolge  hat  der  kaiserliche  Commissär 
Major  v.  Wissmann,  welcher  zur  Leitung  des  Dampfer- 
transportes für  die  Antisclaverei-Gesellschaft  nach  dem 
Nyassasee  abcommandirt  ist,  gegen  den  Menschenraub 
und  Sclavenhandel  in  diesem  Gebiete  gewirkt.  Mehrmals 
gelang  es  ihm,  grössere  Sclaventransporte  der  dort  an 
der  Grenze  des  deutschen  Gebietes  ansässigen  Araber 
abzufangen  und  die  Sclaven  zu  befreien.  Mit  Hilfe  des 
vom  Major  V.  Wissmann  nach  dem  Nyassasee  gebrachten 
Dampfers,  wegen  dessen  Uebernahme  seitens  des  Reiches 
bereits  die  erforderliehe  Einleitung  getroffen  ist,  wird  es 
gelingen,  auch  in  diesem  Gebiete  den  Sclavenhandel  wirk- 
sam zu  bekämpfen.  Dass  die  Sciavenverhältnisse  im 
Innern  des  Schutzgebietes  sich  in  den  letzten  Jahren 
wesentlich  gebessert  haben,  geht  aus  einem  Berichte  des 
Compagnieführers  Herrmann  aus  B"koba  am  Victoriasee 
hervor,  welcher  ausführt,  dass  der  Sciavenraub  im  nörd- 
lichen Seengebiete  nicht  existire,  und  dass  die  durch  die 
letzte  Expedition    Emin  Paschas  erfolgte  Zerstörung   der 


Arabercolonie  Masansa,  die  Anlage  deutscher  Stationen 
in  Mwansa  und  Bukoba  sowie  die  Besetzung  Ugandas 
durch  die  Engländer  zusammengewirkt  haben,  um  das 
Unwesen  des  Sola venhandels  auch  im  Süden  des  Sees  aus- 
zurotten. 

Um  den  Sclavenhandel  auch  in  den  äussersten  Grenz- 
gebieten der  deutschen  Interessensphäre  energisch  zu  be- 
kämpfen, beabsichtigt  die  Regierung,  mit  der  Anlage  von 
befestigten  Stationen  am  Nyassa-  und  Tanganykasee 
vorzugehen.  Allein  durch  diese  Maassnahrae  und  das  ge- 
meinsame Vorgehen  der  im  ostafrikanischen  Seengebiete 
interessirten  Mächte  wird  die  allmäligc  Ausrottung  des 
Menschenhandels  in  Afrika  möglich  sein. 

Um  die  wissenschaftliche  Erforschung  des  Hinterlandes 
von  Deutsch-Ostafrika  hat  sich  in  erster  Linie  Dr.  Stuhl- 
mann, der  bewährte  Begleiter  Emin  Paschas,  verdient  ge- 
macht. Sein  längerer  Aufenthalt  auf  der  Station  Bukoba 
am  Victoria-Nyanzasee,  und  seine  von  dort  aus  unter- 
nommene Reise  befähigten  ihn  in  erster  Linie  dazu.  Aber 
auch  von  privater  Seite  ist  die  wissenschaftliche  Er- 
schliessung der  afrikanischen  Colonie  im  letzten  Jahre  in 
dankenswerther  Weise  gefördert  worden.  Durch  die  Expe- 
dition der  Antisclaverei-Gesellschaft  undspeciell  durch  die 
hochbedeutenden  F'orschungsreisen  des  Dr.  Baumann  ist 
ein  reiches  wissenschaftliches  Material  eingelangt,  welches 
zum  Theile  noch  der  Bearbeitung  harrt. 

Die  Deutsch-ostafrikanische  Gesellschaft  hat  im  ver- 
gangenen Jahre  zur  Untersuchung  der  zahlreichen  graphit- 
artigen Funde  in  den  Landschaften  Ukami  und  Usagara 
einen  Geologen  Dr.  v.  d.  Borne  nach  Ostafrika  entsandt. 
Zum  Zwecke  der  weiteren  Erforschung  des  Seegebietes 
hat  der  durch  frühere  Reisen  in  Oitafrika  bereits  be- 
währte Graf  v.  Götzen  im  September  1893  ^'°^  aber- 
malige Expedition  nach  Ostafrika  unternommen. 

Auch  von  Seite  der  Officiere  und  Beamten  des  kaiser- 
lichen Gouvernements  sowie  von  den  im  Schutzgebiete 
thätigen  Missionären  ist  im  letzten  Jahre  reiches  wissen- 
schaftliches Material  eingegangen,  welches  die  Erfor- 
schung des  Schutzgebietes  wesentlich  gefördert  hit. 

Was  die  dem  Gouverneur  zur  Verfügung  stehenden 
militärischen  Streitkräfte  in  Deutsch-Ostafrika  betrifft, 
so  bestehen  dieselben  aus  einer  Schutztruppe  und  einer 
Polizeitruppe. 

Es  liegt  in  der  Absicht,  die  im  Wirthschaftsplan  für 
das  laufende  Etatsjahr  mit  iioo  Mann  vorgesehene 
farbige  Truppe  auf  eine  Stärke  von  iBooMann  zu  bringen 
und  in  12  Compagnien  zu  je  150  Mann  einzutheilen.  F'ür 
die  Chargenbesetzungen  der  einzelnen  Compagnien  sind 
neben  je  einem  farbigen  Officier  und  10  farbigen  Unter- 
officieren  an  europäischem  Personal  der  Compagniechef 
und  2  Lieutenants,  ferner  i  Feldwebel,  l  Sergeant  und  8 
weitere  Unteroffiziere  in  Aussicht  genommen.  Die  geplante 
Verstärkung  der  bewaffneten  Macht  im  Schutzgebiete 
wird  von  sämmtlichen  Interessenten  neben  dem  Gouver- 
neur mit  dem  gleichen  Nachdruck  auch  von  den  Handel- 
treibenden, Plantagenbesitzern  und  Missionären  herbei- 
gewünscht. Es  ist  dabei  der  Gedanke  festgehalten,  dass 
die  Sicherung  des  Landes,  d.  h.  die  Niederwerfung  feind- 
seliger Bewegungen,  nur  durch  die  Offenfive  erreicht 
werden  kann.  Wohl  müssen  befestigte  Stationen  vorhanden 
sein,  aber  nur  um  der  Truppe  gesicherte  Unterkunft  zu 
gewähren  und  es  auch  kleineren  Abtheilungen  zu  er- 
möglichen, den  Ort  zu  halten.  Die  Truppe  selbst  darf  sich 
nicht  an  die  Befestigung  klammern,  nur  im  offenen  Felde, 
nur  durch  den  Angriff  vermag  die  Schutztruppe  ihrer 
Aufgabe  gerecht  zu  werden,  niemals  von  der  Befestigung 
aus,  denn  jene  Gegner  denken  gar  nicht  daran,  eine  wirk- 
lich starke  Stellung  ernstlich  anzugreifen  oder  sich  auch 
nur  kurze  Zeit  in  deren  unmittelbarer  Nähe  aufzuhalten. 
Die  Dislocation  muss  deshalb  so  getroffen  werden,  dass 
zwar  eine  Reihe  fester  Stützpunkte  vorhanden  ist,  neben 
diesen  jedoch  ein  starker  Kern  verbleibt,  den  die  Ober- 
leitung jederzeit   am   rechten  Platze  einzusetzen  vermag. 

Zu  der  Schutzlruppe  kommt  noch,  wie  schon  gesagt,  die 
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PoUzeitruppe,  vertlieilt  auf  6  IJezirke.  Der  erste,  Tanga, 
hat  32  farbige  Soldaten,  der  zweite,  Pangani,  hat  27  farbige 
Soldaten,  der  dritte,  Bagamoyo,  hat  46  Farbige,  der  vierte, 
üar-es-Salam,  31  Mann,  der  fünfte,  Kilwa,  zählt  33  und 
der  sechste,  Lindi,  33  schwarze  Polizisten.  Ebenso  wie  die 
Compagnien  der  Schutztruppe  haben  auch  die  Bezirke 
der  Polizeitruppe  einige  leicht  bewegliche  Geschütze  zu 
Schnellfeuer. 

Drei  Polizeibezirke  werden  ebenfalls  von  Compagnie- 
führern  befehligt.  Zu  jeder  Compagnie,  respective  Bezirk 
der  üstafrikanischen  Schutz-  und  Polizeitruppe  gehören 
I — 2  Officiere  und  2  —  3  Unterofficiere.  Nicht  eingetheilt 
Ijei  der  Truppe,  sondern  zum  Stabe  derselben  gehören 
2  Lieutenants,  3  Aerzte,  2  Zahlmeister,  2  Unterofficiere, 
2  Lazarethgehilfcn. 


MISCELLEN. 

Chinas  Culturfortschritte  seit   dem   Jahre   1860. 

Frankreich  geniesst  den  Vorzug,  unter  den 
Vertretern  des  himmlischen  Reiches  am  Sitze 
seiner  Regierung  stets  Männer  zu  haben,  die 
nicht  müde  werden,  China  durch  Wort  und 
Schrift  zu  verherrlichen,  das  Land  als  ein  fort- 
schrittsfreundliches hinzustellen,  und  so  die 
bösen  Eindrücke  zu  verwischen  oder  zu  mildern, 
die  diejenigen  empfangen  haben,  welche  Ge- 
legenheit hatten,  es  durch  eigene  Anschauung 
zu  Studiren.  So  hielt  im  vorigen  Monate  Herr 
J.y-Chao-Pee,  Mandarin  I.  Classe  und  Attache 
der  chinesischen  Gesandtschaft  in  Paris  in  der 
(xesellschaft  für  Handels-Geographie  von  Bor- 
deaux einen  interessanten  Vortrag  über  den 
Fortschritt  Chinas  seit  1860,  dem  wir  die  nach- 
stehenden Stellen  entnehmen. 

Käme  Confucius,  der  500  Jahre  v.  Chr.  G. 
lebte,  neuerdings  auf  die  Welt,  er  würde  sein 
Vaterland  nicht  wieder  erkennen :  so  gewaltig 
sind  die  Fortschritte,  welche  das  chinesische 
Reich  seit   1860  gemacht  hat. 

China  besitzt  gegenwärtig  ein  Arinisterium  für 
auswärtige  Angelegenheiten,  während  ehedem 
die  fremdländischen  Beziehungen  nur  durch  die 
Intervention  des  Conseil  der  Riten  geregelt 
wurden;  jetzt  ist  ein  Rath  von  10  Mitgliedern 
mit  der  Erledigung  aller  Angelegenheiten 
zwischen  China  und  den  Nationen,  welche  mit 
ihm  Verträge  abgeschlossen  haben,  betraut. 

Seit  1866  besteht  in  China  eine  Lehranstalt 
für  die  englische,  französische,  deutsche  und 
russische  Sprache ;  die  Zöglinge  dieser  Anstalt 
müssen  sich  nach  je  drei  Jahren  einer  Prüfung 
unterziehen :  die  besten  Abiturienten  dieser 
Schule  finden  Verwendung  bei  den  auswärtigen 
Gesandtschaften  Chinas  in  Europa  und  Amerika. 
In  Folge  dieser  Gesandtschaften  ist  China  viel 
besser  bekannt,  und  die  Beziehungen  gestalteten 
sich  weit  leichter  und  reger. 

Ein  Beweis  für  den  grossen  Anklang,  welchen 
die  modernen  Anschauungen  in  China  finden, 
ist  der  Umstand,  dass  selbst  Mitglieder  der 
kaiserlichen  Familie  nach  Europa  reisten  und 
dass  der  Kaiser  in  einem  Alter  von  24  Jahren 
Englisch  studirt  und  auch  die  französische 
Sprache  zu  lernen  beginnt. 

Er  gründete  in  allen  grossen  Hafenstädten 
des  Reiches  neben  den  Lehranstalten  für 
Sprachen  Akademien  der  Wissenschaften  und 
in  Canton  eine  Marine-Akademie,  ja  sogar  eine 
Schule  für  Torpedobau. 

Der  Vicekonig  von  P6-tchi-li  errichtete  eine 
medicinische  Schule  ganz  nach  dem  Muster  der 
in  Europa  bestehenden.  Hiebet  sei  bemerkt,  dass 


die  alten  Chinesen  eine  dreifache  ^eelenexistenz 
annahmen:  die  erste  Seele  entspricht  unserem 
Begriffe  und  empfängt  Lohn  oder  .Strafe  je  nach 
ihrem  irdi.schen  Wandel;  die  zweite  bleibt  mit 
dem  Körper  vereint;  die  dritte  endlich  unter- 
liegt den  Gesetzen  der  Metempsychose  und 
kann  verschiedene  Transformationen  erleiden; 
häufig  modificirt  sie  sich  nach  dem  Charakter 
des  Arztes,  der  die  Verstorbenen  behandelte. 
In  Tien-tsin  besteht  gegenwärtig  eine  Tele- 
graphen- und  eine  Eisenbahnschule.  An  diesen 
Schulen  sind  zahlreiche  europäische  Professoren 
angestellt.  Die  Armee  hat  seit  einigen  Jahren 
eine  vollständige  Umgestaltung  erfahren.  Peking 
hat  13.000  eingeübte  Soldaten,  die  nach  europäi- 
schem Muster  ausgerüstet  und  bewaffnet  sind. 
Im  Vicekönigreich  von  P«';-tchi-li  sind  80.000 
Soldaten  in  gleich  gutem  Zustande.  Die  chine- 
sische Armee  zählt  1,400.000  Mann  und  besitzt 
581  Krupp-Kanonen.  In  der  Mandschurei  und  in 
Turkestan  bestehen  vollständige,  gut  ausge- 
rüstete und  armirte  Armeecorps. 

Di-i  Flotte  Chinas  bildet  zwei  Escadren,  die 
nördliche  und  südliche.  Erstere  besitzt  zwei 
Panzerschiffe,  mehrere  Kreuzer  und  eine  ent- 
sprechende Anzahl  von  Torpedobooten,  letztere 
umfiisst  eine  Panzerfregatte  und  einige  Kreuzer. 
Die  Schnelligkeit  dieser  Schiffe  ist  nicht  be- 
trächtlich; sie  variirt  zwischen  10  und  15  Knoten 
in  der  Stunde.  China  ist  jetzt  im  Stande,  sein 
Geschütz  selbst  zu  bauen,  und  seine  Arsenale 
liefern  Fabricate,  die  an  Genauigkeit  und  Trag- 
weite nichts  zu  wünschen  übrig  las.sen. 

Im  Laufe  der  letzten  Jahre  wurden  150  junge 
Chinesen  nach  Europa  geschickt,  um  an  unseren 
Hochschulen  zu  studiren.  Chinesische  Arbeiter 
kamen  in  die  Werkstätten  Cockerill's,  um  die 
Metallurgie  zu  erlernen  und  später  als  Werk- 
meister in  den  chinesischen  Ateliers  in  Ver- 
wendung genommen  zu  werden. 

Im  VIH.  Jahrhundert  nach  Chr.  (i.  erschien 
das  er.ste  chinesische  Journal,  „die  Zeitung  von 
Peking',  welche  bis  1866  das  einzige  Journal 
des  Reiches  blieb.  Um  diese  Zeit  traten  mehrere 
Tagesblätler  ins  Leben,  die  von  Chinesen  unter 
den  Namen  von  in  China  lebenden  Europäern 
redigirt  wurden,  um  dadurch  eine  viel  grössere 
Freiheit  und  weniger  Verdriesslichkeiten  mit  der 
Behörde  zu  haben.  Ebenso  verhält  es  sich  mit 
den  drei  täglich  erscheinenden  Zeitungsblättern 
in  Canton. 

Die  Kaiserin-IMutter,  wohl  zu  unterscheiden 
von  der  Kaiserin- Witwe,  welche  auch  nicht  die 
wirkliche  Mutter  des  regierenden  Herrschers 
sein  kann,  aber  eine  ganz  gleiche  Gewalt  aus- 
übt. Hess  in  ihrem  Palais  in  Peking  die  elek- 
trische Beleuchtung  einführen.  Diese  Stadt  zer- 
fällt, wie  bekannt,  in  drei  Theile:  die  kaiserliche 
Stadt,  die  Tartarenstadt  und  die  eigentlich  chine- 
sische Stadt. 

Es  herrscht  volle  Religionsfreiheit.  Der  Katho- 
licismus  zählt  gegen  1,000.000  Anhänger,  und  die 
Ausbreitung  der  katholischen  Religion  ist  die 
einzige  Bahn  des  Fortschritts  für  China.  Die 
chinesischen  Heiden  sind  jedem  Fortschritt  ab 
hol^;  sie  wollen  weder  Telegraph  noch  Eisen- 
bahn, Dinge,  die  in  ihren  Augen  Beleidigungen 
für  die  heimischen  Schutzgötter  sind. 

In  China  finden  sich  unerschöpfliche  Kohlen- 
lager, welche  eine  Zeit  hindurch  die  ganze  Welt 
mit  Brennmaterial  versehen  könnten. 

An  Eisenbahnen  besitzt  China  die  Linie  Tien- 
tsin  in  der  Mandschurei,  in  einer  Länge  von 
470  km.     Auf   der   Insel  Formosa   verkehrt    die 
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Bahn  bereits  bis  zur  Hälfte,  während  der  rest- 
liche Theil  im  Ausbau  begriffen  ist.  Der  Tele- 
graph verbindet  sämmtliche  Provinzen,  selbst 
die  Mongolei,  mit  Peking;  Werkstätten  für 
Metallurgie  und  Weberei  werden  errichtet. 
China  hat  15  Arsenale. 

Die  Münzen  werden  jetzt  nach  europäischem 
Muster    und  nach  dem  Decimalsystem  geprägt. 

Da  die  chinesische  Religion  nicht  gestattet, 
das  Bild  des  Kaisers  auf  den  Münzen  anzu- 
bringen, tragen  diese  auf  der  einen  Seite  einen 
Drachen  und  auf  der  anderen  den  kaiserlichen 
Namen. 

Vor  30  Jahren  standen  nur  5  Häfen  den 
Europäern  offen;  jetzt  hingegen  22.  China  be- 
sitzt 400  Handelshäuser,  darunter  50  grosse 
Firmen,  wovon  24  französisch  sind.  Der  Import 
beträgt  gegenwärtig  gegen  300  Millionen,  dar- 
unter 200  Millionen  für  Opium,  das  jedoch  nicht, 
wie  man  zu  behaupten  pflegt,  die  einzige  Lei- 
denschaft des  Chinesen  ist;  denn  der  Opium- 
genuss  herrscht  in  den  reichen  Classen  vor, 
in  den  ärmeren  Classen  ist  die  Trunksucht  das 
Hauptlaster.  Der  Export  beträgt  an  200  INIil- 
lionen  und  besteht  dem  überwiegenden  Theile 
nach  in  Thee  und  Seide.  An  den  chinesischen 
Küsten  hat  man  100  Leuchtthürme  errichtet,  die 
nach  europäischem  Muster  angelegt  sind  und 
unterhalten  werden. 

Vor  Kurzem  hat  China  Briefmarken  einge- 
führt, denen  die  europäischen  als  Vorbild  dienten. 

Die  chinesische  Musik  weist  eine  gewisse  Ana- 
logie mit  der  europäischen  auf,  indem  die  Ton- 
leiter ebenfalls  aus  acht  Noten  besteht.  Die  chi- 
nesischen Melodien  und  namentlich  die  der 
Nationalhymne  entbehren  nicht  einer  gewissen 
Originalität.  (Bulletin  de  la  Soctetd  de  glographie 
commerciale.) 

Die  Lackindustrie  in  Bengalen.  Lackharz  oder  Gummi- 
lack ist  eine  Substanz,  welche  durch  den  Stich  der  Lack- 
schildlaus (Coccus  ficus)  an  den  Blättern  und  Zweigen 
mehrerer  Bäume  in  Bengalen  hervorgebracht  wird.  Die 
von  dem  kleinen  Insect  hauptsächlich  bevorzugten  Bäume 
sind:  der  indische  Feigenbaum  (Ficus  indica),  der  heilige 
Feigenbaum  (Ficus  religiosa),  sogenannt,  weil  er  bei  den 
Hindus  für  heilig  gilt,  und  der  Kreuzdorn  (Rhamnus 
Jujuba).  Im  Handel  kommen  drei  Arten  von  Lack  vor, 
die  unter  den  Namen  Stock-  (Holz-,  Stengel-,  Stück-) 
Lack,  Körnerlack  und  Schellack  (Tafellack,  Plattlack) 
bekannt  sind.  Stocklack  ist  die  Substanz  in  ihrem  natür- 
lichen Zustande;  er  hat  eine  röthliche  Farbe  und  über- 
zieht dünne  Zweige.  Abgebrochen  und  in  Wasser  ge- 
kocht, verliert  er  seine  rothe  Farbe  und  wird  Körnerlack 
genannt;  in  dünne  Tafeln  ausgegossen,  erhält  er  die  Be- 
zeichnung Schellack  und  ist  von  gelblich-brauner  Farbe. 
Nach  dem  Berichte  der  französischen  Vertretung  in  Cal- 
cutta  über  die  gegenwärtige  Lage  der  Lackindustrie 
werden  die  feinsten  Sorten  in  Assam  und  Bengalen  ge- 
funden ,  und  bilden  dieselben  einen  ausserordentlich 
wichtigen  Handelsartikel.  Das  Lackharz  aus  Birma,  das 
namentlich  in  den  oberen  Districten  und  den  Schan- 
staaten  gewonnen  wird,  geht  nach  Calcutta  zur  Ver- 
arbeitung. Es  ist  Thatsache,  dass  Birma  in  der  Lage  ist, 
enorme  Quantitäten  von  Lack  zu  liefern,  da  seine  aus- 
gedehnten Waldungen  so  manche  Arten  von  Bäumen 
enthalten,  die  sich  zu  seiner  Gewinnung  trefflich  eignen. 
Die  Districte  von  Punjab  und  Mysore  produciren  Lack 
in  bedeutender  Menge;  doch  gelangt  dieses  vorwiegend 
an  seinem  Gewinnungsorte  zum  Verbrauch,  da  es  in  Folge 
Seiner  minderen  Qualität  nicht  exportfähig  ist.  Lack  ge- 
winnen ferner  Bengalen,  Audh,  Scinde  und  die  Central- 
provinzen.  Je  nach  der  Beschaffenheit  kommt  es  nach 
Calcutta,  um  daselbst  geschmolzen  oder  nach  Hyderabad 


und  Mirzapore,  um  hier  zu  Armringen  und  anderen  Ar- 
tikeln verarbeitet  zu  werden. 

Es  bestehen  zahlreiche  Lackfabriken  in  Indien,  doch 
sind  dieselben  grösstentheils  von  geringer  Bedeutung, 
da  ihre  Erzeugnisse  keine  besondere  Güte  aufweisen. 
Die  Art  Her  Verwendung  variirt  nach  den  Districten. 
Lackdye  findet  eine  beträchtliche  Anwendung  in  der 
Färberei.  Im  grössten  Maassstabe  wird  Lack  bei  der 
Möbelfabrication  verwendet,  ein  Industriezweig,  welcher 
in  den  letzten  Jahren  in  den  Provinzen  Scinde  und  Pun- 
jab einen  beträchtlichen  Aufschwung  genommen  hat. 
Als  Material  dient  hiebei  das  harzfreie,  leicht  zu  bear- 
beitende Holz  einer  Pappelart,  welches  den  Lack  leicht 
annimmt.  Der  Lack  dient  auch  zur  Erzeugung  von  Spiel- 
sachen, Armringen,  Fingerringen  und  ähnlichen  Schmuck- 
sachen, die  von  den  Frauen  der  ärmeren  Classen  ge- 
tragen werden.  In  Birma  gebraucht  man  den  Lack  zur 
Befestigung  der  Degenklingen  in  den  Griffen,  und  in 
einigen  Districten  macht  man  daraus  Schleifsteine,  in- 
dem man  einen  Theil  von  gepulvertem  Lack  mit  drei 
Theilen  Flusssand  mengt. 

In  der  Hutfabrication  dient  eine  Mischung  von  Lack, 
Mastix-Bimssteinpulver  und  anderer  m  Alkohol  aufge- 
löster Harze  zum  Steifen  der  Seidenhüte  und  in  der 
Lithographie  zur  Erzeugung  von  Tinte.  Eine  Mischung 
von  Lack  mit  Harz  und  einigen  farbgebenden  Substanzen 
bildet  das  Siegelwachs.  Lack  wird  ferner  zur  Gewinnung 
zahlreicher  Firnisse  verwendet.  Versetzt  man  eine  Alko- 
hollösung von  Lack  mit  einer  hellgelben  Substanz  wie 
Gummi  gutta,  Safran  und  dergleichen,  so  erhält  man 
eine  Flüssigkeit,  welche  Kupfer  und  anderen  Metallen 
ein  dauerhaftes,  goldartig  schimmerndes  Aussehen  ver- 
leiht. Lack  kann  durch  Zugabe  von  Harz  gefälscht  wer- 
den, und  dies  ist  häufig  der  Fall  bei  der  inländischen 
Zubereitung,  wo  oft  mehr  als  25  Percent  Harz  beige- 
mengt werden.  Das  Vorhandensein  desselben  ist  leicht 
durch  den  Geruch  zu  constatiren,  wenn  man  ein  Stück 
Lack  zwischen  den  Fingern  zerbricht. 

Im  Jahre  1892/93  wurden  125.246  Bund  im  Werthe 
von  7,787.583  Rupien  e.xportirt,  gegen  7,444.460  Ru- 
pien im  vorangehenden  Jahre.  Die  Hauptabnehmer  für 
Lack  sind:  an  erster  Stelle  England,  dann  die  Vereinigten 
Staaten,  Deutschland,  Frankreich,  Oesterreich,  Austra- 
lien etc.  In  der  Ausfuhr  von  Lackdye  scheint  in  den 
letzten  vier  Jahren  ein  vollkommener  Stillstand  einge- 
treten zu  sein.   {Journal  of  the  Society  of  Aris.) 

Fra  i  Batacchi  indipendenti.  Modigliani  EHo.  Viaggio 

publicato  a  cura  della  Socielä  geografica  Italiana  in 
occas'one  del  primo  congresso  geograficoltaliano.  Roma, 
1892.  Societä  geografica  Italiana.  8",  191  pp.  Mit  vielen 
Bildern  und  Tafeln  und  l  Karte  in  i  :  200. OOO. 

Giuseppe  DallaVedova  und  seine  Tochter,  die  Societä 
geografica  Italiana,  beschenken  die  wissenschaftliche 
Welt  niemals  mit  etwas  Ueberflüssigem  oder  Unbrauch- 
barem. Der  am  6.  F"ebruar  1892  in  der  römischen  geo- 
graphischen Gesellschaft  abgehaltene  Vortrag  des  For- 
schers Elio  Modigliani  über  seinen  Aufenthalt  unter  den 
freien  Batak  bilden  eine  willkommene  Gabe  zur  Ethno- 
graphie der  Malayen.  Eine  frische,  dramatisch  belebte 
Diction,  ein  reiches,  mit  guten  und  klaren  Bildern,  die 
entsprechend  wissenschaftlichem  Postulate  zumeist  Photo- 
gramme sind,  belegtes  Materiale  aus  der  materiellen 
Cultur  der  Eingeborenen  bildet  den  Hauptinhalt  des 
Werkes,  dem  auch  meteorologische  Daten  pro  October, 
November  und  December  1890  und  für  die  ersten  drei 
Monate  des  Jahres  1891  angefügt  sind.  Neben  ßaroi^_ 
Brenner's  denselben  Gegenstand  betreffendem  Buche  darj^Bj 
Modigliani's  Arbeit  ihren  berechtigten  Platz  unter  den 
neuen  ethnographischen  Publicationen  —  von  holländi- 
schen Arbeiten  abgesehen  —  finden  und  wird  gerne  ge- 
lesen werden,  wenn  man  darin  auch  keine  neuartigen 
wissenschaftlichen  Standpunkte  oJer  systematisch  be- 
arbeiteten völkerkundlichen  Stoff  vorfinden  mag.  ^^ 

Ph.  Paülitschy^'<^. 


Verantwortlicher  Redactenr:  A.  v.  SCALA. 


Druck  von  CH.  REISSER  &  M.  WBRTHN^rT 
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^flnate«t|rift  fax  hm  drient. 

XX.  jAHROANo.  WIEN,   MÄRZ   1894.  Nr.   3  Bbii-aof.. 


Die  gefertigte  Direction  ladet  hiemit  zur  Subscription  auf  das  vom  k.  k.  österr.  Handels 
Museum  im  Laufe  des  Jahres  1894  zu  publicirende  Werk: 

„Türkische,  arabische,  persische,  centralasiatische  und  indische 

Metallobjecte" 


em. 


Diese  Publicati9n  wird   auf  50  Tafeln  Abbildungen   von  Metallobjecten     und   in  einzelnen 
Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben  in  Lichtdruck  bringen. 

Subscriptionspreis ö.  W.  fl.  30. — 

Ladenpreis  nach  Erscheinen „     „     „   30. — 

^tDHQ-^n  ^*^  Direction  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 

'      •'«OMVsfii-    > 

— '-^  CEüHACH     / ■ 


PROSPECT. 


„Orientalische  Teppiche." 


Von  diesem  Werke,  welches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
Sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Lieferungen  VII — VIII  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National-Museums,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Mus^e 
des  Arts  D^coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Fach- 
männer des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  werden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von  i  bis  200  tragen,  hergestellt. 

Die  zu  veranstaltenden  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind 
zusammen  nicht  mehr  als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes 
in  allen  Sprachen  nicht  mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der  Subscriptionspreis  beträgt  200  Gulden  österr.  Währung,  während  das  Werk  nach 
Schluss  der  Subscription  250  Gulden  kosten  wird. 

Die  Direction  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 
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KAISERL  KÖNIGL  ^f    PRIVILEGIRTE 

TEPPICH-  ID  MÖBESTOFF-FABBIIEN 

VON 

Philipp  Haas  &  Söhne 

WIEN 

"WAARENHAUS:  I,  STOCK-IM-EISENPLATZ  6. 

FILIALEN: 
VI.,  MARIAHILFERSTRASSE  75  (MARIAHILFERHOF);  IV,  WIEDENER  HAUPTSTRASSE  13 

EMPFEHLEN    IHR    GROSSES    LAGER    IN 

MÖBELSTOFFEN,    TEPPICHEN,   TISCH-,   BETT-   und  FLANELLDECKEN,   LAUFTEP- 
PICHEN IN  WOLLE,  BAST  und  JUTE,  WEISSEN  VORHÄNGEN  und  PAPIERTAPETEN 

SOWIE    DAS    GROSSE    LAGER    VON 

ORIENTAlISCIElf  TEPPICHEI  dnd  SPECIAIITÄTES. 


NIEDERLAGEN: 

BUDAPEST,    OISELAPLATZ    (eigenes    WAARENHAÜs).     PRAG,     GRABEN    (EIGENES     WAARENHAUS).     GRAZ,     HERRENGASSE. 

LEMBERG,  üMCY  Jagiellonskiej.  LINZ,  Franz  josef-pi.atz.  BRÜNN,grosser  platz.  BUKAREST, noüi.  pat.at  dacia- 

ROMANIA.     MAILAND,     DOMPLATZ     (EIGENES     WAARENHAUs).      NEAPEL,     PIAZZA   S.   FERDINANDO,     GENUA,     VIA     ROMA. 

ROM,     VIA      DEL     CORSO. 


FABRIKEN: 

WIEN,  VI.,  STUMPERGASSE.  EBERGASSING,  niedkr-oestbrreich.  MITTERNDORF.  nieder-oesterreich.  HLINSKO, 
BOEHMEN.  BRADFORD,  England.  LISSONE,  italiEn.  ARANYOS-MAROTH,  unqarn. 


FUE  DEN  VERKAUF  IM  PREISE  HERABGESETZTER  WAAREN  IST  EINE  EIGENE  ABTHEILUNG  IM  WAARENHAÜSE 
EINGERICHTET. 


IPersia.  a.xxd.  tiie  I^ersiSLXx  C^"u.estiozx 

by  the 

Hon.    Gt-eorge    IV.    Curzon,    IVI.    f». 

in  2  vol. 

— =  LONDON:  LONGMANS,  GREEN  &  CO.  = 


REPERTOIRE  DETAILLE  desTAPISSERIES  d.  GOBELINS 

executees  de  1662  ä  1892 

par  E.  GERSPACHy  administrateur  de  la  manufacture. 

=^  Prix  25  Francs.  == 

-A.    "Vienne    cHez    les    libralres:    Beclr-    Kölzl,    Brau.mu.ller    et    fils. 


Ce  livre  manquait  aux  erudits   et  aux  amaleurs.  M.  Gerspach  4tait  qualifiÄ  pour  l'entreprendre. 

L'auteur  a  ^tabli,  au  moyen  de  documents  officiels  :  le  titre  exact  et  le  nombre  des  r^pliques  de  cbaqoe  piece,  ainsi 
que  les  noms  des  Peintres  auteurs  des  modMes  et  ceux  des  Cbefs  d'ateliers  entrepreneurs  qui  ont  fabriqu^  et  signä  les  Tapisseries. 

L'ouvrage  est  compl6t6  par  un  pr^cis  bistorique,  des  commentaires,  uoe  note  sur  les  Tapisseries  pour  raeubles,  les 
fac-simile  dessignatures  relev^es  sur  les  Tapisseries,  et  des  renseignements  sur  lei  ouvrages  inexactement  attribues  aux  Gobelins. 
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landeeprivilegirte 


Lampen-Fabrik 

i  DIfMÄR  n  f  lEi. 

firfissle  LampEo-Patinii  am  Conlioeote,  jepriiiKlet  18^0, 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerUannt  vorzüglichsten  Biennersystemen 

von  4  bis  ISO  IKerzen.  Ijict».tstärk.e. 

Specialitäten  s 

10'"  und  W"  Favorit-Lampen,  bis  35  Kerz-n  Lichtstärke 
20"',30"'u.40"A8tral-Lampen,  „  130 
30'"  Wiener  Blitziampe,  „  105        „ 

5"',  8"  und  li'"  Bacu-Fiacllbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärke   für  schwere  Petroleumsonen. 

Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,  LEMBER6,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,     MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU,  MOSKAU  und  BOMBAY. 

Agenturen 

in  allen  Hauptstädten  Europas  und  in  allen  HauptHandels- 
piätzen  des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k. 


QeKrQndet 
ISIS. 


landesbefugte  ^^  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &C^ 

EupUldtrlagi  ud  Cntnie  liinlliekff  Etitliwwiti: 

WIEN 

II.,    Czenxlngasa«   l>Tr.    3,    4,    6   uxxd   7. 

NIEDERLAGEN: 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 
New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich- Ungarn,  umfassend  10  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasser- 
schleifereien, Glas -Raffinerien,  Maler-Ate- 
liers etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeugt  werden. 

SPECIALITÄT: 

Glaswaareii  za  BdlUDcMiiiszwiicIdiD 

für  Petroleum,  Gas,  Oel  und 
elektro-tecliniscilen  Gebrauch. 

I'reiscourante  und   Musterbücher    gratis  und  f  ran  CO. 

kir  Export  nach  allen  Weltgegenden.  - 


K.   K.   PRiV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Giltig  vom  1.  October  1893. 


Abfahrt  von  Wien: 

6..^5  Frl\h  (Personenzug):  Payerbach;  Kanizsa,  Budapest  (Gün^  Dienstag 
und  Freitag);    Pakräcz-I.ipik ;   Ksaegg,  Sarajevo;  Agram;  Aspang. 

7.20  Früh  (Schnellzug):  T^ie^l,  Görz,  Fiuine,  Pola,  Kovigno,  Sisiek 
(»ia  StdnbrUck),  Klagenfurt,  Vlllscli ,  Wolfsberg,  Luttenberg 
fGlelchenberg),  Köflach,  Leoben,  Vordemberg,  Venedig  (via  Pon- 
tafel),  Bozen,  Meran,  Arco;  Innabrnck;  Kanizsa,  Kssegg,  Sarajevo, 
Pakr&cz-l.lpik,  Agram ;  Neuberg. 

I.SO  Naclimittags  (Postzng):  Triest,  QSrz,  Venedig;  Finme;  Sluek, 
Brod,  llanjaluka;  Leoben,  Vordornberg;  Neuberg;  Pola,  Rovigno, 
Oertenbnrg,  Kanizsa,  öüns,  Budapea'. 

4.30  Naclmiiltags  (Personenzug):  Graz,  Leobi>n. 

h.itfi  NHO.buiittags  (l'ersouenzug) :  Wienir-N.  usta'lt.  Steinamanger. 

7.40  Abends  (Personeuzug):  Kanizsa,  lUidape^t,  PakrAcz-Llpik;  Eascgg, 
Bosnisch-Brod;  Agram,  Sissek,  Banjaluka. 

8.20  Abends  (Schnellzug):  Trieat,  Görz;  Venedig.  Rom ;  Hailand,  Genna; 
Pola,  Kovigno,  Fiume ;  SIssek,  Brod,  Banjaloka,  Budapest  (via 
Pragerhof),  Klagenfurt,  Franzensfeste,  Meran,  Aren,  Innsbruck 
(via  Marburg). 

».—  Abends  (Posliug);  Triest,  Gilrz,  Venedig,  Rom,  Mailand;  Pola, 
Rovigno;  Kiagenfurl,  Wolfsberg.  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via 
Marburg);  LuUenberg,  KüBach,  Wies;  Leoben,  Vordernberg. 


Ankunft  In  Wien: 

6.40  Früh    (Poitzug):     Triest,    Rom,     Malland,    Venedig,    08n,    Pola, 

Agram,  Budapest   (via  PragerhoO;   Arco,   Innsbruck,  Klagenfnrt, 

Wolfsberg  (via  Marburg);  Lultenberg,  KSflach,  Wies;  Laoben. 
9.—  Frab(Personeniag) :  Kanizsa,  Bosnisch-Brod,  Encgg ;  P«kr4e«-Uplk , 

Agram,  Budapest  (via  0«denbarg). 
9.40  Vormittags  (Personenzug):   Steinamanger,   GDns,  Wiener-Neoatadt. 
^t..*»  VormitUgs   (Schnellzug):   Trieat,   Rom,    Mailand,    Veaedi«,    GSra; 

Pola,   Rovigno;   Fiume,   Sissek,  Agram,   Budapest  (via  Pni«erhaf]; 

Arco,    Meran,    Innsbruck,     Klagenfurt    (via    »arbarg),    Leoben 

Neuberg. 
1.10  Nachmitugs  (Pertonening):  Oimi,  Leoben,  Vordernberg. 
1.64  Nacbmitugs  (Personening):  Kanixsa  (O&na  Dtenata(  aad  Freita«), 

Wiener-Neustadt,  Ilalnfeld,  Aspanf. 
4.— Nachmittag«    (Postiug):    Trieat,    GSn,    Venedig,    Pola;   Rovlgao ; 

Fiume,  Sissek,  Agram;  Radkersborg,  K5Aacb,  Wiea;  Vordernberg, 

Leoben;  Neuberg. 
8.5s  Abends    (Personenzug):    Sarajevo,     Bs^egg;     Agram,     Bada(>>-<  . 

Kanizaa;  Pakrärs-I.ipik  (via  Oedeubnrg). 
9.45  Abends  (Schnelling) :  Triest,  GSn,  Pola,  Rovigno;  Finme;  Br    '. 

Sissek  (via  Steinbrück);  Villach,  Klagenfurt,  Wolfsberg;  Lattenb<T«. 

Knflach,  Venedig  (via  Pontafel),  Boten,  Meran,   Arco,  Innsbrtick; 

Leoben.  Vordernberg;  Neuberg. 


Bohlafnragren  verkehren  mit  den  Schnellingen  (Wien  ab  8.20  Abends.   Wien  an  ».50  Vormitta«s)    iwisehen    Wl«n-Trl«at,    WIen-VenaUg' 

via  Cormons  und  Wlen-Heraii  via  Franzensfcte-Marljarg. 
DIrecte  W^gren   I.,  II.  Olaisa    verkehrm   mit  den   obigen  Srhnillrngi'n  zvrisohen  WlsB-Flam«  (Ahbatia)  und  Wl»«-&ia  via  Franiens- 
ffsle,  ferner    uiil    dorn  Scbnellzngo    (Wien    ab    7  SO    Frlll,  und  Wien   an   a.4.i  Abend«)    zwischen  Wlen-Vaacdlf  via  Leoboa  an  I  Wl*m-Otrm- 

Oormona  und  Wlen-Flna*  ^Abbasla  . 
Fabr-Ordnungcn  In  Plarai-  und  Tasohen-Kormal  bei  allen  Blllettin.C:i»,'<in ;   Taschen-Fahrplan  der  LncaliOge  in  allen  Takak-TraSkSB  Wieaa. 
FMirkartan-Anagaha    (in  beschrünkteni  Maasse)   und   Anakttofle    tiei    der  Wiener   Agentur  der    Internationalen   S.-hlafwa«on-aeee)lechaft, 
I.  Kiirnlnerring  llS,  im  Fahrkarten  Stadtbun-au  der  kgl.  Ungar.  .'it..iauels.iibahnen  in  Wien,  I.  Kürnlnerrlng  9,  Im  Bareaa  der  alig   Baterr.  Traaapen- 
Qcsellschafl,  I.  Krugersirasse  17,  dann  in  den  ReUebureaux:    Th.  Cook  &  Sohn.   I.  Slephansplati  i,  G.  Schroekl'a  Witwe,   l.  Kalowratrtac  •,   aad 

Schenkor  &  Co.,  I.  Schottenring  (Hotei  de  France). 


rv 
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<iWig  vom  1.  J&iiorr  IHM 
biB  auf  Weiteren 


JFatjrplan   bcs  „4^Eitcrrcirf)if rt)En  IK-lopö' 


Oiltig  Tom  U  Jänner  1894 
bis  auf  Weitere». 


-Ä-IDRI-A^TISCIiBTt    DIEKTST. 


Eillinie  TRIEST-CATTARQ. 

Ab  TRlKSTjerten  Mittwoch  4'/,  Tlbr  Nachm.', 
in  Cattaro  Freitag  3  Ulir  Nachm.,  berühr. :  Pola, 
/^ara  .  Spalato,   CurKola,   Gravosa,  CaatelouoTO. 

Retour  ab  CATTARO  Samstag  1  Uhr 
Nachm.,  In  Triest  Montag  12  Uhr  Mittag«. 

Anschlu'sR  in  Pola  an  die  Hinfahrt  und  in 
Zara   an  die  Rücltfahrt  der  Linie  POLAZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Früh, 
in  Zara  Freitag  7  Uhr  Abend.»,  berflbr. :  Cberi>o, 
Rabaz,  Maliusca,  Veglia,  Aibe,  Lussingrande, 
Valcasfl'one,  P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA  "Montag  7  Uhr  Frflh,  in 
Pola  Dienstag  5'/i  Uhr  Nachm. 

AnsciiluBs  in  Pola  und  Zsra  an  die  Hinfahrt 
der  ElHinle  TRIEST-CATTARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eiifahrten    zwischen    TRIEST   und 

VENEDIG. 
Von  TRIEST-  r.ach  Venedig  jeden  Dienstag, 
Dopnerstsg  und  Samsiagum  llUhrNachls,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Morgen. 


Von  VENEDIG  jeden  Dienstag,  Doonars- 
tag  und  Samstag  um  11  Uhr  Nachts,  Ankaoft 
in  Triest  (wie  oben). 

Waarenlinie  TRIEST-CATTARO. 
Ab  TRIEST  jeden  Freitag  7  Uhr  Früh,  In 
Cattaro  nächsten  Dianstag  4  Uhr  Nachm. , 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Sebenico,  Rogosnizza,  Trau,  Spalato, 
Carober,  Milni,  Lesinft,  Lissa,  Comixa,  Valle- 
grande,  Curzola,  Oreblccio,  Ferstenik,  Meleda, 
Gravosa,  Ragusavpcchia,  Castelnuovo  (oder  Me- 
gline),  Perasto,  Teodo,  Risano  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTARO  Jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  5'/,  Uhr  Abeii'is. 

Linie  TRIEST-PREVESA. 
Ab  TRIEST  Jeden  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Prevesa  zweitnächsten  Dienstag  7  Uhr  Prdh, 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-vecehia,  Sebenico,  Spalato,  Milna, 
Ciltavecchia,  Lesina,  Curzola,  Gravosa,  Gastel- 
nuovo  (oderMegline),  Perasto,  Riaano,  Perzagno, 
Cattaro,  Budua,  Spisza,  Antivari,  Dulcigno, 
Medus,  Durazzo,  Valon».  Santi-CInaranta,  Corfu, 
Sajada,  Purga,  Salahora,  Santa  Maura. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Mlltwoch  6  Uhr 
Früh,  in  Triest  den  zweinächsten  Freitae 
1'/.  Uhr  Nachm. 

Anschlags  in  Corfu  »n  die  Elllini»  Tri»Kt- 
Conatanlinopel  sowohl  auf  der  Hin- als  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  In 
Metcovich  Dienstag  4  Uhr  Nachm..  berühr.: 
Pola,  Liissinpiccolo,  Zara,  Sebenico,  Traft, 
Soalato,  S.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus. 

Retour  »b  METCOVICH  jeden  Donnerstag 
8  Uhr  Früh,  in  Trieal  Samstag  .".'/a  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  Puiischie  ange- 
laufen. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  B. 

Ab  TRIEST  jeden  Donnerstag  7  Uhr  Früh 
in  Metcovich  Samstag  5  Uhr  Nachm.,  berühr. : 
Pola,  Lussiopiccolo,  Zara,  Sebenico,  Spalato, 
S.  Fietro,  Alroissa,  Macarsca,  Trappano,  Fort 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  Jeden  Montag  8 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  1'/,  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  S.  Martino  und 
Gelsa  augelaufen. 


LETT-A-rg-TE-     XJ3NI JD     IS^ITTEIjavrEEPl-DIEIsrS'r. 


Eillinie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 
Jede  Woche.    Ab   TRIEST   Freitag  12  Uhr 

Mittags,  in  Alexandrien  Mittwoch  5Va  Ubr  Früh, 
berührend  :  Brindisi.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstaf;  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samstag  4  Uhr 
Nachmittags. 

Anscbluss  in  Alexandrlen  au  die  lyrische 
und  Syr^sch-Karamanische  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 
Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Bienstag  vom 
V.  Jänner  ab  4  Ubr  Nachm.,  in  Smyrna  den 
zweitnäclisien  Dountsralag  3  Uhr  Nachm.,  be- 
rJ)brend:Medua,  Durazzo.Valona,  SantiQuaranta, 
Corfu,  Argostoli,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Piräfusund  Chioe.  Rücli  fahrt  von  Smyma 
Dienstag  vom  2.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh,  in  Triest 
zvreitnächsten  Mittwoch  11  Uhr  Vorm. 

Anächlufis  in  Piräcns  an  die  Tbeesalische 
Linie  Über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rüclifahrt. 

Anscbhiss  in  Smyrna  an  die  Syrisch-Kara- 
manische  Linie. 

Anmerkung;  Von  Smyrna  wird  eine  legel 
massige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Dienstag 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nacbm.  in  Smyri  a  zweii- 
iiftchsten  Donnerstag  3  Ubr  Nachm.,  berührend  : 
Fiuuie,  Corfu,  Vatras,  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Syra,  Piräeus  und  Chios.  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh, 
in  Triest  zweitnä'-bstpn  Donnerstag  fi  Uhr  Früh. 

Anscbluss  in  Piraeus  au  die  Thess-^Iische 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anscblufs  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen, 

THESSALISCHE  Linie  über  ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  a,  Jänner  ab  4  Ulir  Nachm.,  in  Constantinopel 
zweitnäcbsten  Dienstag  5  Ubr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostoli,  Calamata,  Piräeus,  Salonich,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  Dardanellen.  Rückfahrt  ab 
Constantinopel  Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab 
3  Uhr  Nachiii  ,  in  Triest  zweitnäcbsten  Dienstag 
11   Uhr   Vorm. 

Anschiuss  iu  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  u.  an  die  6riechi3ch-0rientaIi^cbe 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie   über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  10.  Jänner  ab  4  (Jhr  Nachm.,  in  Constan- 
tinopel zweitnäcbsten  Montag  S'/j  Uhr  Früh, 
berührend:  Fiume,  Corfu,  Patras,  Piräeus, 
Volo,  Salonieh,  Cavalla,  Lagos,  Dedeagatsch. 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  Constantinopel 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweitnäcbsten  Mittwoch  5'/,  Uhr  Früh. 

Ausserdem  werdes  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  auf  der  Rückfahrt  Qallipoli 
und  Santa  Maara  berührt. 

Anscbluss  in  Pir&tus  an  die  Elllinie  Triest- 
Constantinopel  und  an  die  griecbiscb-orientaliache 
Linie  über  Albanien  towobl  bei  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  JäJliier  ab  3  Uhr  Nachm.,  in 
Alexandrien  zweitnächiten  Samstag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Smyrna,  Ohios,  Rhodus,  Limassol, 
Larnaca,  Beyruth,  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Freitag  vom  12.  Jänner  ab 
12  Uhr  Mittaes,  in  Conitsntinopel  zweitnächsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  SMYRNA  an  dt«  griechisch- 
orientalische  Linie  Ub«r  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

SYRISCH -KARAMANISCHE    Linie. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab  3  Uhr  Nachm.,  In 
Alexandrien  zweitnächaten  Sonntag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Galtipoli,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios,  Rhodus,  Mersina,  Alexandrette, 
Beyruth,  CaifFa,  Jaflfa,  Port  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  .^.  Jänner  ab  12  Uhr  Mittags,  in  Con- 
stantinopel zweitnächsten  Montag  6'/,  Uhr  Früh. 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginnend,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlängert:  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  6'/«  Uhr 
Früh,  berührend:  Corfu,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vom  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Alexandrien  zweitnächsten  Sonntag 
5  Uhr  Nachm. 

Eillinie  CONSTANTINOPEL- V  ARN  A. 

Ab  CONSTANTINOPEL  jeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Varna  Sonntag  4Va  Uhr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  ö'/j  Uhr  Nachm. , 
in  Constantinopel  Montag  S  Uhr  Früh. 


Anschlags  in  Constantinopel  an  den  Eil- 
dampfer Triest-Consiantinopel  bei  der  Hin-  und 

Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samstag  II  Uhr 
Vorm.,  in  Constantinopel  Freitag7V»ühr  Früh,  be- 
rührend :  Brindisi,  Corfu,  Patras.  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Montag  6  Uhr  Nm.  in 
Triest  Sonnlag  3  Uhr  Nm.  Ausserdem  wirl 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anscbluss  in  Corfu  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Linie  Triest-Prevesa. 

An«chIuB'i  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  di«  Tbessalische  und  griechisch-orien- 
talische Linie. 

Linie  CONSTANTINOPEL -BRAILA 

Jede  Woche. 

a)  Via  BURGAS  (jede  zweite  Wochg).. 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwodh  4  0hrt 
Nachm.,  iu  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  I»erübr»'nd  :  Burgas,  CostanzadCüstendje), 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Donnera- 
tag  8  Uljr  Vorm.,  in  Constantinopel  nächsten 
Montag  5  Uhr  Früh. 

Anscbluss  anf  der  Rückfahrt  in  Constanli* 
nopel  an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

/')  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab    CONSTANTINOPEL    Mittwoch    9   Uhr 
Vorm.,  in  Braila  Montag  10  Uhr  Vorm.,  berührend 
Costanza.  Odessa,  Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Uhr  Früh,    in  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorm 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  der  Dampfer  der  Linie  Constantinopel- 
Varna  berührt  auch  Burmas  und  Constanza. 

Linie    CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL  Sams- 
tag 3  Uhr  Nrn.,  in  Batum  Mittwoch  6»/,  Uhr  Früh  ; 
berührend  :  Ineboli,  Samsun,  Kerasunt,  Trape- 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Uhr 
Abends,  in  Constantinopel  Mittwoch  11*/«  Uhr 
Vorm. 

Anscbluss  in  Constantinopel  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fahrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  Montag  10  Uhr 
Früh,  Odessa  ab  Mittwoch  10  Ubr  Früh. 


ooE-Auisrisci3:EK,   dieistst. 

Kach  Indien,  China  und  Japan. 


Linie  TRIEST-SHANGHAI-KOBE.  AbTriest 
am  21.  jedes  Monates,  4  Ubr  Nachm.,  berühr.: 
Fiume*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Co- 
lombo,  Penang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rdrkfahrt  von  Kohe  am  31.  März.  29.  April, 
i9.  Mai,  27.  Juni,  x8.  Juli,  28.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  October,  29.  November,  30.  December, 
30.  Jänner  1895  und  28.  Februar  1895. 

Anscbluss  in  Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
als  Rückfahrt  an  die  Eillinie  Triest  •  Bombay. 
Anscbluss  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Calcutta. 

Die  Abfahrts-  und  Ankunftszeiten  iu  den 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


♦)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
angeraden  Monate,  nämlich  Jäimer,  März,  M>i, 
Juli,   September,   November,    btrührt.    bei    der 


Colombo,  können  nach  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRIEST— BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  Saez,  Aden.  Rückfahrt  von 
Bombay  vom  1.  Februar  ab  jeden  1,  des  Monates 
bis   incl.  Jänner  1895. 

Ans.chluss  in  Bombay  an  die  Linie  Triest- 
Shanghai-Kobe  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Aiikunft  und  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  Maisgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  ver>pätet  werden. 

Zweiglinie  COLOMBO-CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jeden    Monates,    berührend: 


Heimreise  erfolgt  die  Berührung  von  Fiume 
am  28.  Mai,  30.  Juli,  29.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1895  und  28.  März  1895. 


Madras.  Rückfahrt  von  Calcutta  vom  15.  Februar 
ab  jeden  15.  des  Monates  bis  inclusive  Jänner  1895. 
Anscbluss   in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 
Sbanghai-Kobe    bei    der  Hin-   und    Rückfahrt 

MERCANTILDIENST    nach 

BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Triest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5,  August,  15.  September, 
25.  October  u.  15.  December,  berührend;  Fiume, 
Pernambuco.  Bahia,  Rio  de  Janeiro.  Rückfahrt 
von  Santo-;  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli, 
20.  August,  SO.  September,  10.  November, : 
20.  December  1894  und  9.  Februar  1895.  1 

Die  Gesellschaft  behält  sich  das  Anlaufen 
von  Zwischenhäfen  des  Mittelmeeres  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  ii>t  das  Anlaufen  von  Bahia  und 
Pernambuco  facultativ. 


I 


Anmerkung.  Eventuelle.  Aendertinsen  In  den  Zwischenhäfen  ausgenommen  und  ohne  Haftung  fiir  die  RegelmSssIgkelt  des  Dienstes  bei  Contumazvorkehningen. 
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INHAI/l':  1)1«  Sniumlungen  de«  Erzherzog«  Frani  Ferdinand.  Von  Dr.  M. 
Hiibtrlundt.  —  yuor  durch  diu  lialikl&ndcr.  (Benuch  bol  den  Kanni- 
halten  Huiiiutra'4.  Kri^to  Ourchquerung  der  unabhüngigeu  Batak-Lan-le 
von  Joachim  frtili.  v.  llrtnner.)  —  Dli  Entwicklung  der  EUenbahnou 
In  der  Türkei.  (Schlms.)  —  S  M.  Schiff  ,Zr:nyl«  In  Oatailen.  Von 
U4rmann  Fiigl.  —  Die  doutacben  Inttreuen  In  der  Slidiee.  —  Mltcellc: 
Das  Heer-  und  Kriegswesen  di-r  GroH«mogbnli. 


DIE  SAMMLUNGEN  DES  ERZHERZOGS  ERANZ 
FERDINAND. 

Von  Dr.  M.  Haherlandt. 

Im  Belved-^reschloss  zu  Wien  ist  dieser  Tage 
eine  Ausstellung  der  reichen  kunstgewerblichen 
und  ethnographischen  Sammlungen  der  Oeffent- 
lichke  t  zugänglich  gemacht  worden,  die  Erz- 
herzog Franz  Ferdinand  von  Oester reich- Este  auf 
seiner  Weltreise  an  Bord  der  „Eli-abeth"  in 
Asien  und  Australien  erworben  hiit.  In  19  Sälen 
ist  hier  ein  grossartiger  Reichthum  an  den  mannig- 
faltigsten Kunst-  und  Gebrauchswerken  des 
Orients,  von  seiner  höchsten  Civilisationsstufe 
bis  zu  den  tiefsten  Niederungen  primitiver  Ent- 
wicklung in  geschmackvollstem  Arrangement 
zur  Schau  gestellt,  für  das  Verständniss  weitester 
Besucherkreise  durch  einen  kleinen  handlichen 
Führer  bestens  aufgeschlossen.  Monatelange 
Mühewaltung  ist  an  das  grosse  Werk  gesetzt 
worden.  Nun  ist  das  prachtvolle  Ausstellungs- 
bild vollendet  und  ladet  zu  bewundernder 
Musterung  der  grossen  Gemälde  von  Indien, 
China  und  Japan,  der  malayischen  und  austra- 
lischen Inselwelt  ein,  deren  jedes  sich  aus  vielen 
tausenden  von  Objecten  zusammensetzt. 

Die  Aufstellung  der  von  Erzherzog  Franz 
l'erdinand  zumeist  persönlich  erworbenen  Samm- 
lungen ist  nach  dem  Leitfaden  der  Reiseroute 
erfolgt,  über  welche  der  Vortrag  des  k.  und  k. 
1  .inienschiffslieutenants  Sanchez  de  la  Gerda 
in  der  Festvorsammlung  der  Wiener  k.  k. 
geographischen  Gesellschaft  vom  23.  Jänner 
authenthische,  genaue  Mittheilungen  gebracht 
hat.  (Siehe  die  Mittheilungen  der  k.  k.  geo- 
graphischen Ges-llschaft,  Band  XXXVII,  Heft  i 
und  2,    p.  30  ff.) 

Darnach  war  Ceylon  das  erste  Reiseziel,  dem 
ein  siebentägiger  Aufenthalt  gewidmet  worden 
ist.  Ausflüge  nach  dem  In-^ern  und  vor  Allem 
der    alten    Königsstadt    Kandy  boten    reichliche 


Gelegenheit,  die  Naturschönheiten  und  die 
singhalesisch-tamulische  Bevölkerung  dieser  herr- 
lichen Insel  kennen  zu  lernen  und  eine  Anzahl 
bezeichnender  Gebrauchsgegenstände  zu  sam- 
meln, darunter  Keramik  mit  der  bekannten  heute 
verschwundenen  Ornamentirung,  Waffen,  die 
alten  Kandymesser,  Lackarbeiten,  die  grossen 
Trauungsfächer,  Schmuck  in  allen  Sorten,  zu- 
meist leichte,  aber  graüöse  Waare. 

Indien,  das  in  fast  zweimonatlichen  Kreuz- 
und  Querzügen  vom  Süden  bis  zum  äussersten 
Norden,  den  Himälayalandschaften  Sikkim  und 
Nepal  besucht  worden  ist,  erscheint  in  der  Aus- 
stellung durch  eine  ungemeine  F^üUe  moderner 
Industrie-  und  Kunstartikel  vertreten.  Ins- 
besondere waren  es  die  Districte  unter  einge- 
bornen  Herrschern,  wo  sich  die  original-indi- 
schen Lebens-  und  Culturformen  noch  besser 
erhalten  haben,  welche  ihre  Anziehungskraft 
auf  den  Erzherzog  ausübten.  So  wurden  die 
Städte  Heiderabad,  der  glänzende  Sitz  des 
Nizams,  und  Gwalior,  wo  ebenfalls  eine  präch- 
tige Hofhaltung  besteht  und  der  Hauptsitz  der  so- 
genannten Mahrattenstaaten  zu  finden  ist,  besucht. 
Ein  ähnliches  Bild  der  alten  Radjaherrlichkeit 
bot  sich  in  Ulvar  und  Jodhpore,  sowie  in  Jey- 
pore,  wo  der  fürstliche  Reisende  überall  die 
glänzendste  Aufnahme  fand,  die  eigenartigen 
Festivitäten  der  Hindu,  wie  Thierkämpfe,  Dur- 
bars, Nautch,  Tänze,  Feuerwerk  zu  geniessen 
reichste  Gelegenheit  hatte  und  auch  zur  Be- 
reicherung seiner  Sammlungen  nur  Wünsche  zu 
äussern  hatte,  die  von  seinen  prunkliebenden 
Gastfreunden  glänzend  erfüllt  wurden.  Auf  diese 
Weise  ist  in  erster  Linie  eine  vollständige  und 
künstlerisch  hervorragende  Waffensammlung 
aus  Indien  zu  Stande  gekommen,  welche  einen 
grossen  Saal  fast  volLständig  füllt.  Indiens  Kunst- 
industrien, namentlich  die  Metallarbeiten,  und 
zwar  die  bekannte  Benareswaare,  Bidriarbeit, 
di-;  schönen  Emails  von  Moradabad,  die  Kupfer- 
gefässe  von  Lucknow  sind  in^  langen  Serien 
vertreten.  Die  Keramik  von  Multan  ist  reichlich 
repräsentirt,  die  Holzschnitz-  und  musivischen 
Arbeiten  von  Bombay  mit  ihrer  zierlichen,  aus 
Schiraz  stammenden  Decorationsweise  sind  in 
erlesenen  Proben  reichlichst  vorhanden.  Auch  das 
berühmte  vSteinfiligran  von  Agra  und  Delhi,  die 
Steinsculpturen    von  Jeypore  fehlen  in  dem  de- 
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taillirten  Kunstgemälde  nicht.  Ebenso  ist  die 
indische  Textilkunst,  wenigstens  in  einigen  ihrer 
Richtungen,  namentlich  nach  der  S^ite  der 
Kattunweberei,  durch  zahlreiche  Buntdrucke 
repräsentirt,  welche  wie  ein  reizender  Rahmen 
das  indische  Ausstellungsbild  einfassen.  Dem 
indischen  Cultuswesen  ist  durch  Tempelgeräth 
und  Götterbild  gebührend  Aufmerksamkeit  ge- 
schenkt. Von  bedeutsameren  Stationen  der  erz- 
herzoglichen Reise,  woher  wir  Objecte  antreffen, 
sind  Sikkim  und  Nepal  speciell  zu  nennen. 
Die  Ausstellung  weist  als  Frucht  eine  Reihe 
der  interessanten  Metallarbeiten  der  nepale- 
sischen Newars  und  eine  Anzahl  merkwürdiger 
buddhistischer  Cultusobjecte  auf.  Auch  auf  eine 
grössere  Zahl  der  bekannten  indischen  Miniature- 
malereien  sei  noch  eigens  hingewiesen,  da  diese 
feinen  unter  persischem  Einfluss  stehenden  Male- 
reien immer  seltener  werden. 

Die  Sammlungen  aus  Hinterindien  und  Java, 
die  in  Verbindung  mit  den  indischen  aufgestellt 
sind,  zeigen  in  der  That  den  indischen  Einfluss, 
der  hier  überragt,  auch  in  der  relativen  UnvoU- 
ständigkeit  des  Zusammengebrachten.  Siam, 
dessen  Besuch  in  Aussicht  genommen  war 
wurde  wegen  der  inzwischen  daselbst  ent- 
standenen Wirren,  we'che  den  Ausbruch  eines 
Conflictes  mit  Frankreich  nicht  ausschlössen, 
nicht  berührt;  einige  birmanische  und  siame- 
sische Schnitzwerke,  Theatermasken,  Schau- 
spielerfiguren sind  in  verschiedenen  malayischen 
Häfen  erworben  worden. 

Desto  imponirender  ist  dafür  die  Menge  der 
kunstgewerblichen  Schätze  aus  dem  Reiche  der 
Mitte,  welche  gelegentlich  des  Besuches  der 
Häfen  von  Hongkong,  Canton,  sowie  dem  von  Makao 
erworben  worden  sind.  Diese  Sammlung  über- 
trifft anscheinend  an  Vollständigkeit  die  indi- 
sche noch  in  bedeutendem  Grade.  Wie  in  dieser^ 
sind  es  auch  hier  weniger  vereinzelte  exquisite 
und  seltene  Stücke,  individuelle  Kunstwerke 
von  besonderem  Alter  oder  Kunstgeschmack, 
dagegen  eine  Fülle  den  Durchschnitt  repräsen- 
tirender  Waaren,  welche  in  ihrer  Mannig- 
faltigkeit kaum  eine  einzige  Form  oder  irgend 
eine  Decorationsweise  unberücksichtigt  lassen. 
In  Einzelheiten  einzugehen,  ist  hier  gänzlich 
Sache  der  Unmöglichkeit.  Es  sei  nur  constatirt, 
dass  die  Sammlungen  modernen  Porzellans,  der 
Bronze,  der  Papier-  und  Mattenindustrie,  der 
Lackwaaren  u.  s.  w.  Serien  zu  hunderten  von 
Objecten  aufweisen.  In  dem  effectvollen  Arrange- 
ment, in  welchem  dieser  reiche  Kunstmarkt 
sich  der  Betrachtung  darbietet,  ist  es  ein  wirk- 
lich zauberisches  Bild,  das  die  Phantasie  des 
Besuchers  mächtig  anregt  und  wahrscheinlich 
richtiger  inspirirt,  als  es  sonst  einige  Kästen 
mit   den  erlesensten  Chinoiserien    thun   würden. 

Gleicher  Vollständigkeit  erfreut  sich  das  von 
Japan  aufgebaute  Aussteilungsgemälde.  Kein 
Ruhmestitel  der  japanischen  Arbeit,  welcher 
nicht  die  breiteste  Darstellung    gefunden   hätte. 


Japans  ritterliche  Zeit  mit  seinem  ausgebildeten, 
prunkvollen  Waffenwesen  erscheint  neben  seiner 
fortgeschrittensten  Gegenwart,  in  welcher  sämmt- 
liche  Industrien  des  Landes  eine  merkwürdige 
Umwandlung  zu  modernem  Geiste  durchmachen. 
Man  möchte  sagen,  das  japanische  Kunsthand- 
werk wird  pariserisch,  wie  man  ja  die  Japaner 
überhaupt  mit  Recht  als  „die  Franzosen  des 
Ostens"  bezeichnet  hat.  Uebrigens  fehlen  der 
Ausstellung  auch  keineswegs  alte  hervorragende 
Stücke,  von  denen  eine  Zahl  bereits  durch  seine 
enormen  Dimensionen  auffällt. 

Der  Besuch  der  malayischen  und  australischen 
Inselw-elt  gab  die  eifrigst  wahrgenommene  Ge- 
legenheit zur  Anlegung  von  ethnographisch 
bedeutsamen  Sammlungen  auch  aus  primitiveren 
Culturen.  So  sind  die  Collectionen  von  Englisch- 
Neii-Gninea  (hauptsächlich  von  Port  Moresby), 
von  Neu-Caledonien,  den  Aru-Inseln,  Nias  die 
reichhaltigsten,  welche  von  jenen  ethnologischen 
Provinzen  überhaupt  bisher  zusammengebracht 
worden  sind.  Ihre  Würdigung  liegt  freilich 
schon  ausserhalb  des  Rahmens  dieser  Zeit- 
schrift, deren  Leser  an  den  kunstgewerblichen 
Sammlungen  vom  asiatischen  Festlande  in  erster 
Linie  Interesse  haben  werden.  Der  rasche  Process 
des  Hinschwindens  aller  Originalität  auf  diesen 
Gebieten  unter  dem  zersetzenden  Einfluss  des 
überall  vordringenden  Welthandels  macht  frei- 
lich für  Jedermann  derlei  Sammlungen  zu  einem 
Gegenstand  gerechten   menschlichen  Interesses. 

Dem  Schätzer  des  Orients  und  seines  Arbeit- 
genies ist  in  der  Ausstellung  des  Belvedere  eine 
reiche  Quelle  von  anregender  Betrachtung  und 
Belehrung  eröffnet.  Möge  sie  recht  Vielen 
fliessen!  Es  wird  dies  die  beste  Form  der  Dank- 
barkeit sein,  welche  wir  dem  fürstlichen  Sammler 
für  seine  EntSchliessung  schulden,  die  Oeffent- 
lichkeit  an  dem  bleibenden  Gewinn  seiner  Welt- 
fahrt theilnehmen  zu  lassen. 


QUER  DURCH  DIE  BATAKLÄNDER. 

Im  Innern  der  Insel  Sumatra  hausen  um  einen 
grossen  Hochsee  auf  einem  bergigen  Plateau  die 
unabhängigen  Batakstämme ,  in  welchen  die 
Völkerkunde  nebst  den  Dayak  von  Borneo  die 
am  meisten  typischen  Vertreter  der  grossen  ni^_ 
layischen  Völkerfamilie  erkannt  hat.  Einer  ^^t^oBl 
von  Vorderindien  in  manchen  Stücken  beein- 
flussten  Halbcultur  theilhaftig,  in  welcher  da 
malayische  Wesen  am  deutlichsten  in  der  sd 
cialen  Organisation  zum  Ausdruck  kommt,  h^ 
die  bataksche  Bevölkerung  in  Folge  ihrer  natür 
liehen  und  eifersüchtig  behüteten  Abgeschlossen- 
heit nach  aussen  eine  Reihe  eigenthümlicher 
Züge  entwickelt,  welche  dazu  berechtigen,  von 
einer  eigenartigen  Batakcultur  zu  sprechen.  Die- 
selbe wird  uns  aus  eigener  Anschauung  an- 
sprechend geschildert  in  einem  Werke,    das  die 
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?'rucht  einer  kühnen  Tour  quer  durch  die  Batak- 

Inder  ist.') 

Diese  Reise,  welche  zum  ersten  Male  von  l'rei- 
lerrn  v.  Breiuicr  mit  Erfolg-    ausgeführt    wurd«, 

lllt  in  das  Jahr  1887.  In  Begleitung  des  Herrn 
"v.  Mcchcl,  eines  Assistenten  der  Tabakestate  von 
Deli  auf  Sumatra,  glückte  es  dem  Reisenden, 
durch  die  Berge  nach  der  Batakhochebene  vor- 
zudringen, den  Tobasee  zu  überschiffen  und  bei 
Siboga  wieder  das  Meer  zu  erreichen,  im  Ganzen 
ein  Weg  von  586)^»/,  von  denen  400/7//  auf  das 
Gebiet  der  unabhängigen  Batakländer  entfallen. 
Die  persönlichen  Abenteuer  und  P'ährnisse  des 
Reisenden,  welche  in  seinem  Werke  mit  behag- 
licher Ausführlichkeit  dargelegt  sind,  müssen  wir 
hier  wohl  übergehen,  dagegen  ist  die  Darstellung 
der  Batakcultur  in  Zusammenfassung  der  ge- 
wonnenen   Eindrücke    und    mit    Benützung    der 


um  ihn  herum  concentrirt  sich  geschichtlich  und 
geographisch  die  eigentliche  Batakcultur.  Das 
Klima  ist  hier,  dank  der  bedeutenden  Höhen- 
lage, selbst  unter  dem  dritten  Breitengrade  ein 
recht  gemässigtes  und  gleichmä.ssiges ,  wozu 
die  Nähe  des  Meeres  von  beiden  .Seiten  wohl- 
thdtig  beiträgt.  Die  tropischen  Nachmittagsregen 
stellen  sich  regelmässig  ein,  ohne  jedoch  in  ge- 
sundheitlicher Hinsicht  der  Gegend  schädlich  zu 
werden.  Tropenfieber  ist  trotz  der  grossen  Wald- 
complexe  dieses  Gebietes  unbekannt.  Dank  einer 
genügenden,  ja  reichlichen  Bewässerung  durch 
ein  vielverzweigtes  Flusssystem  ist  die  Frucht- 
barkeit des  bestellbaren  Landes  überall  eine  be- 
deutende, so  dass  die  Dichtigkeit  der  Besiede- 
lung  eine  relativ  hohe  zu  nennen  ist;  nach  den 
Berechnungen  der  Reisenden  bezüglich  der  Be- 
völkerungszahl ergeben  sich  circa  46  Bewohner 


Ncgori. 


freilich    nicht    allzu  reichen  Literatur   einer  aus- 
zugsweisen Wiedergabe  werth. 

Das  Gebiet,  welches  die  unabhängige  Batak- 
bevölkerung  Central -Sumatras  einnimmt,  mit 
einem  Flächeninhalt  von  annähernd  6000  Xv«*,  ist 
in  seinen  Grenzen  beiläufig  durch  mächtige  Ge- 
birgszüge niarkirt,  die  das  Land  wie  eine  ge- 
waltige Festungsmauer  umgeben  und  natürlicher- 
weise gegen  seine  Nachbargebiete  abschliessen. 
Es  bildet  eine  Hochebene  von  ausgesprochen 
vulkanischer  Configuration,  in  welcher  eine  ganze 
Reihe  noch  thätiger  Kegel  neben  erloschenen 
vereinzelt  und  in  Kelten  angeordnet  aufragen. 
Dazwischen  eingebettet  liegt  der  gewaltige  Toba- 
see, der  den  Bodensee  mehr  als  dreimal  an  Grösse 
übertrifft,    als    ein    imposantes    Einsturzbecken ; 


')  Besuch  bei  den  Kannibaltn  Sumatras.  Erste  Durchqueruag 
d«r  unabhängigen  Batakländer.  Von  Joach.  Freih.  v.  ßrtnntr, 
Würzburg,  VerUig  von  Leo  Wörl,  189.}. 


auf  den  km^,  was  etwa  der  Bevölkerungsdichtig- 
keit von.  Rumänien  gleichkommt. 

Die  Batak,  über  deren  Geschichte,  Einwande- 
rung und  historische  Schicksale  auf  diesem  Boden 
keinerlei  Nachrichten  vorliegen,  zerfallen  über 
das  ganze  Gebiet  hin  in  fünf  grosse  Haupt- 
stämme, die  Karo-,  Toba-,  Timor-,  Räja-  und 
Pakpak-Balak,  welche,  dialectisch  von  einander 
unterschieden,  in  Bezug  auf  culturelle  Ausstattung 
doch  nur  im  Ganzen  und  Grossen  geringe  Va- 
riationen aufweisen.  Am  meisten  weichen  die 
Tobaner,  die  Anwohner  des  grossen  Seebeckens, 
von  den  übrigen  Stämmen  ab;  sie  sind  ohne 
Zweifel,  begünstigt  durch  Anlage,  Naturumge- 
bung und  Geschichtsverhältnisse,  der  bedeu- 
tendste Stamm.  Hier  ist  nach  den  Worten  unseres 
Reisenden  „nicht  nur  das  Centrum,  sondern  auch 
der  Herd  batakscher  Bildung  und  Cultur  zu 
suchen",  was  auch  von  den  übrigen  Stämmen 
unumwunden  anerkannt  wiid. 
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Käro-Batak. 

Die  Batakcultur  ist  in  Folge  zahlreicher  und 
tiefgreifender  indischer  Cultureinflüsse  allerdings 
als  eine  Mischcultur  ')  zu  bezeichnen,  in  welcher 
auf  einen  original-malayischen  Stamm  zahlreiche 
Culturreiser  aus  Vorderindien  aufgepfropft  worden 
sind,  und  zwar  materieller  wie  geistiger  Art.  In 
ersterer  Beziehung  braucht  man  nur  an  das  Pferd, 
mehrere  Culturpflanzen,  die  Baumwollbereitung? 
den  Pflug,  die  Schmiedekunst,  das  Spinnrad,  die 
Musikinstrumente,  die  Lampe,  Suwasaherstellung 
u.  A.  m.  zu  erinnern,  in  letzterer  Hinsicht  die 
Vorstellungen  von  den  Göttern,  Drachen,  Zau- 
berern, die  Zeiteintheilung,  die  Windrose,  die 
Bücher,  Schrift  u.  s.  w.  zu  erwähnen,  um  die  That- 
sache  sicherzustellen  „  dass  die  eigentlichen 
höheren  Culturerrungenschaften  der  Batak  in- 
dischen Import  darstellen.  Andererseits  ist  aber 
die  malayische  Natiönalgrundlage  in  allen  Ver- 
hältnissen der  Häuslichkeit,  der  socialen  Organi- 
sation, der  Lebensweise  unschwer  zu  erkennen 
und  durch  keine  wesentlichen  Einflüsse  alterirt; 
nur  der  von  den  Küsten  her  eindringende  IVIo- 
hammedanismus  hat  einige  Spuren  seiner  zer- 
setzenden Wirksamkeit  auch  in  diesem  abge- 
schlossenen Weltwinkel  geäussert. 

Wir  lernen  in  den  Batak  ein  ziemlich  klein- 
wüchsiges Volk  kennen  ,  dessen  malayischer 
Racencharakter  in  Farbe  des  Haares  und  der 
Haut  und  im  Bau  des  Schädels  sowie  der  Ge- 
sichtszüge unverkennbar  zu  Tage  tritt.  Sehr  aus- 
gebildet ist  unter  ihnen  die  allgemein  malayische 


Sitte  oder  vielmehr  Unsitte  der  Zahnfeilung,  die 
mit  nachherigem  Schwärzen  der  Reste  verbunden 
ist.  Der  vornehme  Batak,  damit  nicht  zufrieden, 
greift  sogar  zur  Vergoldung  der  Zähne  durch 
Goldblechstreifen  —  eine  kostbare  Entstellung, 
welche  auch  von  den  philippinischen  Malayen, 
ja  von  Japanerinnen  früherer  Zeit  geübt  wurde. 
Die  Beschneidung,  eine  allgemein  malayische 
Gepflogenheit,  ist  auch  unter  den  Batak  ver- 
breitet; sie  ist  ein  naiver  Versuch,  die  Frucht- 
barkeit der  Ehen  zu  erhöhen. 

Die  Tracht  ist  eine  wesentlich  subtropische; 
mit  geringen  Variationen  besteht  sie  in  einer 
Verhüllung  der  Leibesmitte  und  einem  Schulter- 
tuch, wozu  noch  die  Bedeckung  des  Kopfes 
durch  umgeschlagenes  Zeug  kommt.  Material 
und  Herstellung  der  Kleidungsstücke  sind  ein- 
heimisch, wenn  auch  indische  Einflüsse  in  den 
Geräthen  und  deren  Namen  unverkennbar  zu 
Tage  treten.  Mit  Vorliebe  werden  dunkle  Farben, 
ein  sattes  Dunkelblau,  das  durch  Blauschwarz 
in  völliges  Schwarz  übergeht ,  mit  reizender 
Musterung  umsäumt,  für  die  Kleidung  gewählt; 
die  Etiquette  bestimmt  selbst  auf  so  primitiver 
Stufe  bereits  eine  gewisse  Kleiderordnung; 
manche  Farben,  Stoffe,  Muster  dürfen  nur  von 
Häuptlingen  und  Radjas  und  deren  Familien  ge- 
tragen werden.  Für  Metallschmuck  herrscht  eine 
grosse  Vorliebe;   die  Erzeugnisse    der  einheimi- 


')    Vergleiche    den    Aufsatz:    „Eine    indo-malayische    Misch- 
cultur" in  dieser  Monatsschrift,   1893,  pag.   I12. 
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Ischen  Schmiedekunst  in  edlen  Metallen  sind, 
)ei  dem  primitivsten  Handwerkszeuge,  doch  über- 
raschend   geschmackvolle    und    kunstreiche    zu 

"nennen.  Das  Material,  hauptsächlich  Gold  und 
Silber,   wird  zumeist  durch  Einschmelzen  impor- 

[tirter  fremder  Münzen  gewonnen ;  die  Formen 
indische,    zum   grösseren  Theil, 


Gescbnitzte  Säulenornamenle  in   Negöri. 


wie    auch    die    Namen    darthun,    allgemein    ma- 
layische,  und  haben  eine  merkwürkige  Aehnlich- 
keit  mit  gewissen  prähistorischen  Schmuckformen 
in  europäischen  Ländern.    Wie  bei  den  meisten 
Naturvölkern   sind  es  die  Kinder  und  Mädchen, 
welche  mit  dem  meisten  Schmuck  behängt  werden, 
und   nur  wenige  Schmuckformen    werden  unter- 
schiedslos   von    beiden  Geschlechtern  getragen. 
Ein    kriegerisches  Volk,    wie    die  Batak,    bei 
welchem  Krieg  und  Men-chenraub  die  wichtigste 
Beschäftigung  der  AIänn^;^  bilden,  wobei  es  frei- 
lich nicht  immer  sehr  muthvoU    und  blutig  her- 
geht,   hat   es   im  Waffenwesen    naturgemäss    zu 
bedeutender  Entwicklung  gebracht.    Die  eigent- 
liehe    Nationalwaffe     derselben     war,     ehe     das 
Feuergewehr  aufkam,  die  I.anze,  jetzt  nur  mehr 
bei  Häuptlingen    oder   alten   Leuten    anzutreffen 
und  beinahe  zum  Symbol    herabgesunken.     Die 
Feuergewehre  finden  sich  jetzt   überall;    freilich 
ist    es    dem  Batak    mehr    ums  Knallen    als  ums 
Treffen  zu  thun.     Besonders  die  alten  schweren 
Sumatranischen  Donnerbüchsen    sind    deswegen, 
da  sie  eine  so  starke  „Stimme"  haben,  am  meisten 
beliebt.     Die  Büchsen  —  F"euersteingewehre  — 
werden    mit    einer    kleinen    Hand    voll     selbst- 
erzeugten Pulvers  geladen,  und  führt  der  Mann 
in  einer  Art  Patrontasche  stets  einen  Munitions- 
vorrath    —    an     zwanzig     säuberlich    verpackte 
Ladungen    nebst  Steinen    oder  Glassplittern   als 
Geschosse  —  mit  sich.  Als  Seitengewehr  werden 
Messer    geführt,    deren    Herstellung    und    Aus- 
stattung auf  Hindu-Einfluss   zurückweisen.  Ist  ja 
sogar  der  Name  des  batakschen  Waffenschmieds 
eine  Entlehnung    aus    dem    Indischen    (pandita). 
womit    er    als    „der  Kundige-*    bezeichnet    wird, 
eine  für  den  Schmied  in  vielen  Sprachen  typische 


Benennungsweise.  Es  finden  sich  sogar  echte 
Hinduwaffen  mit  dem  typischen  Kreuzgp-iff  im 
Besitz  der  Häuptlinge,  weniger  in  der  Bedeutung 
von  Waffen  als  von  symbolischen  Würdezeichen, 
die  dem  Häuptling  nachgetragen  oder  von  ihm 
seinen  Boten  als  Schutzzeichen  mitgegeben 
werden. 

Das  Batakvolk  lebt  vom  Ackerbau,  der  in 
hoher  Blüthe  steht  und  vollständig  in  den  Händen 
der  Frauen  liegt.  Angebaut  wird  Reis,  in 
trockenen  und  nassen  Feldern,  Mais,  Bataten, 
Tapioca  Die  Feldbestellung  erfolgt  durch 
Pflügen,  wobei  Name  und  Form  des  Geräthes 
auf  indischen  Einfluss  zurückweisen.  Jagd  und 
Fischerei  spielen  dagegen  in  der  Ernährung  des 
Volkes  eine  sehr  geringe  Rolle.  Auf  der  kahlen, 
baumlosen  Hochebene  von  Toba  ist  der  Wild- 
stand fast  null,  und  auch  die  mit  Reusen  und 
Metz  betriebene  Fischerei  lohnt  sich  nur  an  den 
1  fern  des  Tobasees.  Die  Viehzucht,  welche  sich 
vorwiegend  mit  Pferd  und  Büffel  beschäftigt, 
liefert  für  die  Nahrung  bloss  ge'egent  ich  einen 
Beitrag;  von  den  zahlreichen  Kuh-  und  Kar- 
baunenheerden  wird  nur  an  Festtagen  ein  Stück 
gesch  achtet  und  verspeist. 

Die  Unterhaltung  dieses  Völkchens  erfordert 
keinen  sehr  bedeutenden  Apparat;  Spiele  wie 
das  aus  Indien  importirte  .Schachspiel,  das  Wür- 
feln u.  A.  helfen,  leidenschaftlich  betrieben,  dem 
Manne  über  seine  vielen  Mussestunden,  die  nicht 
von  Fehden  oder  den  Vorbereitungen  dazu  aus- 
gefüllt sind,  hinweg;  Tanz  und  Musik  vereinigen 
beide  Geschlechter  bei  allen  Festlichkeiten  und 
in  mondhellen  Nächten  vor  dem  Versammlungs- 
haus der  Kampongs.  Die  Musikinstrumente  sind 
zum  Theil    die   internationalen  Lärminstrumente 


Geschnitzte  Säulenornamcnte  in  Nci;><ri. 

der  Trommel  und  des  Bambuscylinders,  zum 
Theile  persisch-arabische  Saiten-  und  Blasinstru- 
mente, wie  merdap,  die  KAro-Geige,  welche  auf 
das  persische  rabäb  zurückweist,  oder  Sarune, 
die  Clarinette,  welche  ebenfalls  persischer  Her- 
leitung ist  (np.  surnäi).  Die  allgemein  raalayische 
Maultrommel,  die  ursprünglich  indische  Kutjapi 
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(vgl.  Sanskr.  Kacchapi)  und  einige  andere  In- 
strumente vervollständigen  das  primitive  Or- 
chester, nach  dessen  Schall  und  Takt  in  häufig 
pantomimischen  Tänzen,  ofc  mit  Zuhilfenahme 
eigener  Tanzmasken  (toping),  getanzt  wird. 


Habit  von   der  Tuba-Insel. 

Die  übrigen  Künste  sind  naturgemäss  erst  in 
ihrem  frühesten  Entwicklungsstadium  anzutreffen. 
Sie  treten  im  Dienste  .  des  praktischen  Lebens, 
an  Haus  und  Geräthen  auf,  wobei  der  Mythus 
und  religiöse  Vorstellungen  dieser  primitiven 
Kunst  den  beliebtesten  Stoff  liefern.  Bei  der 
äusseren  Ausschmückung  der  Häuser  kommen 
Malerei  und  Schnitzerei  in  Verwendung,  an  den 
Wänden  namentlich  häufig  die  aus  Hidjuk  her- 
gestellten zweiköpfigen  stylisirten  Eidechsen- 
und  Krokodilfiguren.  Grösser  ist  die  Fertigkeit 
der  Batak  im  Schnitzen  der  Wandleisten  und 
Thüreinfassungen.  Die  Balkenköpfe  zeigen  Aus- 
gestaltung zu  verschiedenen  mythischen  Wesen, 
die  Giebel  tragen  allerlei  Schnitzwerk;  an  den 
Zauberstäben  der  Priester  (guru),  die  auch  als 
eine  Art  Panier  im  Felde  gelten,  bewundern 
wir  eine  streng  traditionell  und  peinlich  genau 
arbeitende  Schnitzkunst.  Auch  die  Boote,  womit 
der  Tobasee  befahren  wird,  weisen  häufig  künst- 
lerische Elemente  in  ihrer  Decoration  auf. 

Religion,  Cult  und  Wissenschaft  fallen  bei 
primitiven  Völkern  vielfach  zusammen,  so  auch 
bei  den  Batak.  Eine  grosse  Zahl  mythischer 
Vorstellungen  und  Namen  haben  sie  allerdings 
von  Indien  bezogen ;  sie  haben  dieselben  aber 
innig  mit  den  einheimischen  Vorstellungen  ani- 
mistischer  Art  verflochten,  und  so  stellt  das 
religiöse  Bewusstsein  der  Batak  eine  verwirrte 
Masse  von  Zauber-  und  Götterglauben  dar, 
welche  zum  Ueberfluss  auch  noch  durch  islami- 
tische Elemente  beeinflusst  ist.  Ihre  Zeiteinthei- 
lung  ist  die  indische;  sie  rechnen  nach  zwölf 
Monaten,  deren  Namen  sich  als  ursprünglich 
indische  Monatsbenennungen  verrathen:  „Aditia", 
„Angara",    „Boraspati"  u.  s.  w.     Das  wichtigste 


Fundament  der  Bildung,  die  Schrift  der  Batak, 
welche  zu  einer  vorwiegend  zauberhaften  Li- 
teratur geführt  hat,  ist  bekanntlich  ebenfalls 
indischen  Ursprungs.  Die  Pustahas,  vorwiegend 
medicinisch-zauberischen  Inhalt.s,  befinden  sich 
allerdings  meist  nur  im  Besitze  der  Häuptlinge 
und  Priester,  aber  die  Kenntniss  des  Lesens 
und  Schreibens  ist  unter  der  Bevölkerung  eine 
recht  verbreitete,  wie  dies  die  häufigen  Brand- 
briefe auf  Bambustäfelchen  darthun,  welche  von 
den  Batak,  sobald  sie  sich  irgendwie  beleidigt 
oder  geschädigt  fühlen,  dem  Beleidiger,  aber 
auch  jedem  Nächstbesten  ans  Haus  gebunden 
werden. 

Das  Batakvölkchen  hängt  sehr  an  seinen  alten 
Ueberlieferungen  und  Satzungen.  Zu  diesem 
Hadat  gehört  auch  das  Verbot  für  Landfremde, 
ihr  Gebiet  zu  betreten.     Dass    es   damit  freilich 


Timoresisches  Kopftuch. 

nicht  so  Ernst  ist,  beweist  die  nicht  geringe 
Anzahl  von  Reisenden,  welche  seit  Junghuhn, 
dem  Ersten,  der  ausführlichere  Nachricht  über 
sie  brachte,  bei  den  Batak  gewesen  sind. 
Immerhin  ist  ein  Aufenthalt  in  den   centraleren 
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Theilen  ihres  Gebietes  ein  Wagestück,  das  der 
Anerkennung-  würdig  ist.  Jedoch  ist  es  nicht 
statthaft,  die  Batak  ein  „Volk  von  Menschen- 
fressern" schlechthin  zu  nennen.  Dieser  antiquirtc 
und  stark  robinsonadenhafte  Begriff  sollte  in 
einem  wissenschaftlichen  Reisewerke  nicht  er- 
scheinen. Der  Cannibalismus  der  Batak  ist  eine 
eng  umgrenzte,  rudimentäre  Erscheinung,  welche 
mit  dem  Hametzenthum  der  Nordwestküste  von 
Nordamerika  einige  Aehnlichkeit  besitzt.  Der 
Begriff  der  „Menschenfresser"  stammt  ebenso 
wie  derjenige  der  „Wilden"  aus  der  Kindheits- 
epoche der  Völkerkunde. 


DIE  ENTWICKLUNG  DER  EISENBAHNEN  IN  DER 
TÜRKEI. 

II.  >) 

Kleinasien  ist  nicht  nur  derjenige  Theil  der 
Türkei,  wo  die  Anlage  von  Schmalspurbahnen 
am  zweckentsprechend.sten  durchgeführt  werden 
könnte,  sondern  auch  wo  der  Bau  von  Bahnen 
überhaupt  am  dringendsten  ist.  Die  ehemalige 
Kornkammer  Europas  bildet  auch  heute  noch 
den  werthvoUsten  Besitz  der  Türkei  und,  in 
Zeiten  der  Noth,  ihre  grosse  Reserve  sowohl  an 
Menschen  wie  an  Geld,  und  in  der  heutigen 
Epoche  des  Dampfes  und  der  Elektricität  wird 
die  einzige  wirklich  in  das  Innere  des  Landes 
eindringende  anatolische  Eisenbahn  in  kritischen 
Momenten  nicht  im  Stande  sein,  rechtzeitig 
Hilfe  zu  bringen. 

Kleinasien  mit  dem  weitausgedehntesten  Eisen- 
bahnnetze zu  dotirrn,  hat  die  Türkei  ein  vitales 
Interesse,  denn  mit  jedem  Kilometer  Eisenbahn, 
welcher  daselbst  gebaut  wird,  hebt  sie  den 
Wohlstand  des  Landes  und  erhöht  ihre  Wehr- 
und Actionskraft.  Die  kleinasiatischen  Provinzen 
liefern  noch  immer  das  grösste  und  brauchbarste 
Contingent  für  die  Ergänzung  der  Armee,  nur 
dass  es  im  Bedarfsfalle  lange,  bange  Monate 
dauert,  bis  bei  den  heutigen  Verkehrsmitteln 
die  Truppen  auf  langen  Fussmärschen  heran- 
gezogen werden  können. 

Diese  Provinzen  sind  auch  die  productivsten 
des  Reiches,  gleichwohl  kann  in  einigen  der- 
selben der  Ueberschuss  an  Producten  wegen 
Mangels  an  Communicationsniitteln  nicht  ver- 
werthet  werden,  während  in  anderen  zeitweise 
Hungersnoth  herrscht,  Uebelstände,  welchen  nur 
durch  Schaffung  von  Eisenbahnen  abgeholfen 
werden  kann. 

Wie  im  vorhergegangenen  Aufsatz  dargelegt, 
sollen  diese  Eisenbahnen,  mit  Rücksicht  auf  die 
precäre  finanzielle  Lage  des  Staates,  der  Türkei 
keinerlei  Lasten  auferlegen,  und  soll  es  eine 
Hauptaufgabe  sein,  bei  der  Anlage  derselben 
darauf  Bedacht  zu  nehmen,  dass  neben  dem 
staatlichen  und  allgemeinen  Wohl  ihre  eigene 
Existenzbedingung  --  die  Rentabilität  aus  sich 
'selbst  —  nicht  aus  den  Augen  verloren  wird;  über 

')  I.  siehe  pag.  29. 


die  Tracenführung  solcher  Linien,  die  von  ihnen 
zu  berührenden  grösseren  Verkehrscentren  und 
Städte  und  über  das  mit  Sicherheit  zu  er- 
wartende Transportquantum  an  Personen  und 
Güter  sollen  genaue  Erhebungen  gepflegt  werden, 
um  so  von  Haus  aus  eine  reelle  Basis  zu  besitzen 
und  zu  verhüten,  dass  statt  eines  Unternehmens, 
welches  selbst  prosperirt  und  Wohlstand  schafft, 
eine  nothleidende  Bahn  geschaffen  wird. 

Als  in  erster  Linie  den  aufgestellten  Be- 
dingungen entsprechend  wäre  ein  von  Samsun 
(am  Schwarzen  Meer)  ausgehendes  Netz  in  Aus- 
sicht zu  nehmen.  Die  Hauptlinie  dieser  Bahn 
müsste  Samsun — Amasia — Tokat — .Siwas  be- 
rühren, und  zwar  mit  eventuellen  späteren  Ver- 
längerungen in  westlicher  Richtung  nach  Josgad 
und  in  südöstlicher  nach  Kharput.  Die  Oppor- 
tunität von  kleineren  Abzweigungen,  wie  bei- 
spielsweise von  Samsun  nach  Bafira  einerseits 
und  nachTscharschembe  andererseits,  von  Amasia 
nach  Mersiwan  etc.,  soll  hier  vorläufig  nicht  in 
Rechnung  gezogen  werden. 

Die  Trace  von  Samsun  nach  Siwas  durchzieht, 
mit  Ausnahme  der  ca.  60  km  langen  Strecke 
von  Samsun  nach  Karadagh,  welche  zum  Vilayet 
Trapezunt  gehört,  das  Vilayet  .Siwas,  welches 
eine  Flächenausdehnung  von  83.000  kiri*  und, 
mit  Hinzuzählung  der  vom  Bezirk  Samsun  in 
Betracht  kommenden  Bevölkerung,  1,300.000 
Einwohner  hat.  Es  ist  dies  also  ein  Gebiet,  genau 
so  gross  an  Fläche  und  Bevölkerung  wie  das 
Ausnützungsgebiet  der  anatolischen  Bahnen  von 
Haidarpascha  bis  Angora,  welches  578^//»  Normal- 
spurbahn alimentiren  soll. 

Die  bedeutendsten  Orte  des  Vilayets  Siwas 
sind:  Amasia,  Tokat,  Mersiwan,  Ladik,  Niksar, 
Erbaa,  Divrighi  und  Siwas.  Es  ist  dies  eines  der 
reichsten  Vilayete  des  türkischen  Reiches  und 
liefert  im  Durchschnitt  an  die  Centralregierung 
12,000.000  Frs.  an  Steuern  ab,  wovon  ungefähr 
3,000.000  Frs.  auf  den  Getreidezehent  entfallen. 
Nicht  inbegriffen  sind  in  den  obigen  12,000.000 
Francs  die  an  die  Dette  Publique  verpfändeten 
Einnahmen  aus  dem  Tabak-,  Salz-  und  Stempel- 
monopol und  die  über  3,000.000  Frs  betragenden 
Einnahmen  aus  dem  Bezirk  von  Samsun. 

Die  Einkünfte  aus  dem  Getreidezehent  sind 
aber  nur  ein  minimaler  Theil  dessen,  was  diese 
Provinz  liefern  könnte,  denn  weite  Strecken  des 
Landes  sind  noch  unbebaut,  da  der  Landwirth 
nicht  weiss,  was  er  mit  dem  Ueberfluss  anfangen 
soll,  der  wegen  der  theueren  Tran.sportkosten 
nicht  exportirbar  ist.  Eine  Tonne  Getreide, 
welche  in  der  Umgebung  von  Siwas  einen  Markt- 
werth  von  40  Frs.  hat,  müsste,  um  nach  Samsun 
oder  Kerasunt  zur  Verschiffung  gebracht  zu 
werden,  einen  Weg  von  ca.  340  X:«  zurücklegen, 
was  bei  den  heutigen  Transportpreisen  100  bis 
110  Fr.s.  entspricht,  und  somit  würde  die  Tonne 
Getreide  an  derVerschifFungsstelle  140  bis  100  Frs., 
also  einen  unter  gewöhnlichen  Verhältnissen  zu 
hohen  Preis   haben.    Unter   solchen  Umständen 
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ist  es  begreiflich,  dass  nur  ein  ganz  unbedeutendes 
Quantum  Getreide  aus  dieser  Provinz  zur  Aus- 
fuhr gelangt,  ungefähr  25.000  /  jährlich,  und 
zwar  zum  grössten  Theil  aus  dem  Bezirk 
Amasia.  Gegenwärtig  geschieht  der  Transport 
mittelst  Tragthieren  (Kameele,  Pferde,  Maul- 
thiere)  oder  auch  mit  den  landesüblichen  Wägen, 
Araba  genannt.  Mit  letzteren  dauert  die  Reise 
von  Samsun  nach  Siwas  7  bis  8  Tage  und  k:.stet 
45  bis  50  Frs.  für  eine  Ladung  von  400  bis  450  kg. 
Der  Preis  mittelst  Tragthieren  variirt  etwas  mehr, 
je  nach  der  Jahreszeit,  stellt  sich  aber  durch- 
schnittlich ebenfalls  auf  100  bis  1 10  Frs.  per  Tonne 
für  die  Entfernung  von  340  km,  somit  auf  rund 
30  Centimes  per  Tonnenkilometer. 

Auch  an  Bergwerksproducten  zählt  die  Provinz 
Siwas  zu  einer  der  ergiebigsten,  doch  liegt  aus 
den  oben  angeführten  Gründen  auch  dieses 
Feld  vollständig  brach.  In  der  unmittelbaren 
Nähe  von  Tokat,  ferner  in  den  Sandjaks  von 
Karahissar-Charki  und  Amasia  existiren  be- 
deutende Lager  von  kupfer-,  blei-  und  silber- 
haltigen Erzen;  das  ebenfalls  in  der  Nähe  von 
Tokat  befindliche  Steinkohlenlager  soll  sehr 
mächtig  und  vorzüglicher  Qualität  sein;  Eisen- 
und  Manganerze  sind  in  F"ülle  vorhanden,  aber 
es  lohnt  sich  nicht,  diese  Schätze  zu  heben,  da 
sie  bei  den  gegenwärtigen  Verhältnissen  unver- 
wendbar sind. 

Das  Vilayet  Siwas  hat,  so  unglaublich  dies 
klingen  mag,  auch  eine  ziemlich  bedeutende  In- 
dustrie, wenn  dieselbe  auch,  wie  fast  überall  in 
Kleinasien,  den  Charakter  von  Hausindustrie 
beibehalten  hat.  Im  Bezirk  Siwas  z.  B.  wird  die 
Teppichfabrication  und  die  landesübliche  Strumpf- 
wirkerei in  ziemlich  grossem  Maassstab  be- 
trieben, und  gelangen  von  letzterem  Artikel  un- 
gefähr 500.000  Paar  im  Jahre  in  den  Handel, 
während  in  den  Bezirken  Mersiwan  und  Amasia 
die  Handweberei  auf  ungefähr  6000  allerdings 
ziemlich  primitiven  Handwebstühlen  betrieben 
wird.  Der  Verbrauch  an  Baumwollgarn  zu  diesem 
Zweck  erreicht  das  respectable  Quantum  von 
1000  Ballen  im  Jahre,  welche  einen  Werth  von 
ca.  2,000.000  Frs.  repräsentiren  und  via  Samsun 
oder  Kerasunt  aus  Europa  eingeführt  wer.ien. 
Die  aus  dem  Vilayet  Siwas  zum  Export  via 
Samsun  gelangenden  Waaren  sind  hauptsäch- 
lich Getreide  (nach  Frankreich  und  Griechen- 
land), Kupfer  (nach  England),  ungegerbte  Felle 
(nach  Frankreich),  Mohn,  Tabak,  Nussbäume  etc., 
während  die  hauptsächlichsten  Importartikel, 
Eisen,  Stahl  und  Manufacturwaaien  aus  Eng- 
land, Kaffee,  Lederwaaren,  Stearin-  und  Wachs- 
kerzen, aus  P'rankreich,  Zucker,  Zündhölzchen, 
Papierwaaren,  Baumwollgarn'^,  Lampen,  Erd- 
und  chemische  Farben  aus  Oesterreich  kommend, 
bilden. 

Wer  jemals  in  die  Verlegenheit  kam,  in  der 
Türkei  statistische  Daten  sammeln  zu  müssen, 
weiss,  welch  eine  undankbare  Aufgabe  das  ist. 
Es  besteht  allerdings  auch  hier  ein  statistisches 


Bureau,  doch  sind  die  Tabellen  desselben  sehr 
unvollständig  und  unverlässlich.  Bei  den  hier 
folgenden  Daten  haben  wir  auch  nicht  aus 
dieser  officiellen  Quelle  geschöpft,  sondern  un- 
sere Angdben  aus  einer  aufmerksamen  Auslese 
der  verschiedenen  Consularberichte,  den  buch- 
mässigen  Aufzeichnungen  der  Schiffahrtsgesell- 
schaften, welche  den  Hafen  von  Samsun  be- 
suchen lassen,  endlich  aus  an  Ort  und  Stelle 
eingehobenen  Auskünften  zusammengestellt,  die- 
selben untereinander  verglichen,  und  glauben 
mit  gutem  Grund  behaupten  zu  können,  dass 
sie  so  genau  als  nur  irgend  möglich  den  that- 
sächlichen  Verhältnissen  entsprechen.  Wir  wollen 
uns  enthalten,  das  Ergebniss  dieser  Arbeit  in 
allen  seinen  Details  hier  wiederzugeben,  und  be- 
schränken uns,  eine  summarische  Uebersicht  der- 
jenigen Ziffern  zu  geben,  welche  gestatten  sollen, 
über  die  Rentabilität  der  Anlage  einer  schmal- 
spurigen Eisenbahn  von  Samsun  nach  Siwas 
einen  Schluss  zu  ziehen. 

Im  Jahre  1889  war  die  Hafenbewegung  von 
Samsun:  Import  16.130  /,  Export  62.290  /,  zu- 
sammen 78.420  t. 

Bei  der  gewiss  nicht  zu  optimistischen  An- 
nahme, dass  die  mittlere  Verfrachtungsdistanz 
dieser  78  420  /  von  und  nach  Samsun  genau 
den  halben  Weg  von  Samsun  nach  Siwas,  so- 
mit 175  km  beträgt,  so  ergibt  sich  bei  dem 
gegenwärtig  bestehenden  Verkehr  ein  sicher  zu 
erwartendes  Transportquan' um  von  78.420  X  175 
=  13,723.500  Tonnenkilometer.  Der  Personen- 
verkehr ergab  in  derselben  Periode  an  an- 
kommenden und  abgehenden  Reisenden  (die 
der  Stadt  Samsun  ausgenommen)  28.780  Per- 
sonen, was  bei  der  gleichen  Annahme  von 
175  kin  als  mittlere  Entfernung  für  jeden  Rei- 
senden 28.780  X  175  ^  5>036.500  Personenkilo- 
meter ergibt.  An  lebendem  Vieh  wurden  in  dem 
gleichen  Zeitraum  via  Samsun  1500  Stück  Horn- 
vieh und  30000  Stück  Schafe  expedirt. 

Bei  Anwendung  der  gegenwärtig  in  der 
Türkei  bei  den  übrigen  Eisenbahnen  bestehenden 
Tarife,  und  angenommen,  dass  von  obigen 
13,723.500  Tonnenkilometer  Güterverkehr  50  Per- 
cent =  6,862.750  Massengüter,  wie  Getreide, 
Erze  etc.  bilden,  welche,  in  vollen  Waggon- 
ladungen verfrachtet  auf  den  um  die  Hälfte  re- 
ducirten  billigsten  Tarifsatz,  d.  i.  zu  Frs.  0-065, 
Anspruch  haben,  30  Percent  =  4,117.050  nach 
Classe  III,  d.  i.  zu  Frs.  o'i3,  15  Percent  = 
2,058.525  nach  Classe  II  zu  Frs.  0-15  und  5  Per- 
cent =  686.175  nach  Classe  I  zu  Frs.  020  tarifirt 
werden;  von  den  auf  den  Reisendenverkehr  ent- 
fallenden 5,036.500  Personenkilometer  75  Percent 
=  3,777.375  die  III.  Wagenclasse' zum  Tarif  von 
Frs.  o'07,  15  Percent  =  755475  die  II.  Wagen- 
classe ä  Frs.  o'ii,  5  Percent  =  251.825  die 
I.  Wagenclasse  ä  Frs.  o'i5  benützen,  und  5  Per- 
cent =  251.825  (Kinder  und  Militär)  zum  halben 
Preis    der    III.  Wagenclasse,    also    zu    Frs.  004 
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freisen,  so  ergeben  sich  aus  dem  gegenwärtigen 
)urchzugsverkehr  folgende  Einnahmen : 

Güterverkehr: 

Francs 

6.862.750  Tonnenkilometer  i  0-065  .=  446.078 

4.117050  ,.  iO'lJ    ==535.216 

2.058.525  ,  äO-I5    —308.778 

686.175  .,  210-20    =137.235   1427-307 

Personenverkehr: 

3,777.375  l'ersonenkihimeter  i0'07  =  264.416 
755.475  „  äo-ii  =    83.102 

251.825  „  ioi5=.    37.773 

251.825  „  ä004=    10,073     395364 

Viehtransporte : 

262.500  Stückkilometer 

Grossvieh ä  015  ="    39.375 

525.000  Stiickkilometer 

Schafe ä  002  =  105.000      144-375 

Gepäcksbeförderung,  Manipulationsge- 

bühren  und  sonstige  Einnahmen    ....         70.OOO 

Totaleinnahmen  aus  dem  Durchgangsverkehr  2,037.046 

Der    Localverkehr     kann     wie 
folgt  veranschlagt  werden: 

Für  Reisende; 
5  Percent  der  Bevölkerung  der  von  der 
Bahn  durchzogenen  Gegend,  also  65.000 
Personen,  welche  zweimal  im  Jahr  durch- 
schnittlich 30  km  per  Eisenbahn  fahren, 
somit:  65.000X2X3°=  3,900.000  Per- 
sonenkiiometer  i  0-07  =» 273.000 

Kür  Güter: 
3000    t    mit     der     durchschnittlichen     Ver- 
führungsdistanz      von       50     im,        somit 
3000  X   5°   =    150.000  Tonnenkilometer 
ä  0M5 22.500 

Totaleinnahmen  aus  dem  Localverkehr    .    .  295  500 

Zusammen  Frs.  3,332.546 
welche  auf  die  wahrscheinliche  Länge  der  Bahn  von  350  km 
repartirt  eine  Bruttoeinnahme  von  6665  Frs.  pro  Jahr  und  Kilo- 
meter ergeben,  eine  Einnahme,  welche  vollauf  genügt,  nm  die 
Anlagekosten  einer  schmalspurigen  Bahn  mit  5  —  6  Percent  zu 
verzinsen  und  die  Betriebs.-iusgaben  zu  decken. 

Als  Curiosum  wollen  wir  obigen  Ziffern  noch  gegenüber- 
stellen, dass  die  Auslagen  für  die  heute  zur  Verfrachtung  ge- 
langenden 13,823.500  Tonnenkilometer  Güter  bei  den  gegen 
wärtigen  Transportpreisen  i  Frs.  030  die 

Summe  von 4,147.050  Frs. 

betragen,  die  gegenwärtit;en  Kosten  der  9,000.000 
PersonenkiUimeter    ungefähr    einen   Betrag    re- 

präsentiren   von 500.000     „ 

und  die  Beförderung   von    1500  Stück  Grossvieh 
und  .  30.000  Stück  Schafen    an    Nahrung    und 

Aufsicht  unterwegs    ca 25.000  Frs. 

und    an  Gewichtsverlust   durch  Ab- 
magerung  .        75.000     .         100.000     ,, 

kostet.  Die  Gesammtauslagm  sind  somit  heute  .  4,647.050  Frs. 
für  die  Beförderung  eines  gleichen  Quantums  an  Reisende  und 
Güter,  welches  die  Eisenbahn  für  2,332.556  Frs.  bewältigen 
würde. 

Wie  schon  früher  erwähnt,  wurden  die  ange- 
führten Angaben  über  die  Rentabilität  einer 
schmalspurigen  Eisenbahn  von  Sanisun  nach 
Siwas  nur  auf  den  gegenwärtigen  notorischen 
üurchschnittsverkehr  basirt,  und  wurde  weder 
die    natürliche  Vermehrung    in    der   Production, 


welche  die  leichtere  und  billigere  Beförderungs- 
art im  Gefolge  hat  (in  den  Bezirken,  welche  von 
der  anatolischen  Eisenbahn  durchzogen  werden, 
beträgt  dieselbs  seit  Eröffnung  der  Bahn  nach 
Angora  ungefähr  55  Percent),  noch  die  Ver- 
grösserung  des  Ausnützungsgebietes  und  somit 
die  Exportbefähigung,  welche  die  Eisenbahn  im 
Gefolge  hat,  in  Berechnung  gezogen. 

Welch  enormen  Aufschwung  der  Verkehr  bei 
erleichterten  Communicationsmitteln  in  einer  von 
Natur  aus  so  rei'  h  ges'-gneten  Gegend  wie  die 
von  Samsun  nach  Sivas  ist,  in  kürzester  Zeit 
nehmen  kann,  lässt  sich  überhaupt  nicht  ab- 
sehen. 

III. 

Nicht  unter  den  gleichen  Bedingungen  wie 
von  Samsun  nach  Siwas,  aber  mit  gleich  gutem 
Erfolg  würde  sich  die  Anlage  einer  schmal- 
spurigen Bahn  von  Trapezunt  (Trebizonde)  nach 
Bajazid  an  die  persische  Grenze  rentiren.  Auch 
in  diesem  Falle  würde  die  projectirte  Eisenbahn 
zwei  wichtige  Provinzen  Kleinasiens  durch- 
ziehen, und  zwar  das  Vilayet  Trapezunt  in  einer 
Länge  von  160  km  und  das  Vilayet  Erzerum 
in  einer  Länge  von  circa  440  km,  so  dass  die 
Gesammtlänge  von  Trapezunt  bis  Bajasid  rund 
600  km  betragen  würde. 

Das  Vilayet  Trapezunt  ist  vermöge  seiner 
relativen  Nähe  zur  Küste  und  in  Folge  des  regen 
Verkehrs  seiner  Einwohner  mit  den  Hafenstädten 
von  dem  alles  nivellirenden  Einfluss  der  Cultur 
schon  ziemlich  angehaucht  und  die  Bevölkerung 
desselben  wird  bereits  zu  den  Civilisirten  gezählt. 
Anders  im  Vilayet  Erzerum,  wo  man  noch  un- 
verfälschte, von  der  Civilisation  und  europäi- 
scher Cultur  unbeeinflusst  gebliebene  Türken  er- 
kennt. Die  Anzahl  der  im  ganzen  Vilayet  le- 
benden fremden  Europäer  verschiedener  Na- 
tionalität übersteigt  kaum  1200,  und  ausser  diesen 
tragen  höchstens  noch  ein  paar  Stambuler  Ef- 
fendis  europäische  Kleidung,  und  die  malerischen 
Nationaltrachten  herrschen  überall  —  auch  in 
den  Städten  —  noch  vor.  Hier  ist  der  Musel- 
mann nur  lediglich  Grundbesitzer,  der  es  ver- 
schmäht und  unter  seiner  Würde  hält,  einem 
anderen  Erwerb  nachzugehen,  denselben  aus- 
schliesslich den  christlichen  Einwohnern  über- 
lassend, welche  ungefähr  den  vierten  Theil  der 
Gesammtbevölkerung  repräsentiren.  Hier  herr- 
schen aber  auch  noch  gute  patriarchalische  Sitten, 
die  die  Gastfreundschaft  als  zu  den  heiligsten 
Pflichten  gehörig  bezeichnen.') 

')  Aoch  sind  nicht  selten  Häaser  zu  linden,  io  welchen 
zwei  und  auch  drei  Generationen  der  Familie  friedlich  anter 
einem  Dache  wohnen,  die  weitestgehend  Autorität  des  ältesteo 
männlichen  Mitgliedes  als  selbstverständlich  anerkennend.  Dieses 
Familienoberhaupt  ist  es,  welches  sowohl  bei  Mohammedanern 
wie  bei  Christen  das  entscheidende  Wort  bei  Eheschliessnngen 
zu  sprechen  hat  und  bestimmt,  wen  der  lu  verheiratende  junge 
Mann  der  Familie  im  Alter  von  20 — 32  Jahren  inr  Frau  be- 
kommt. Die  Zustimmung  der  tu  Verheiratenden  ist  nebensäch- 
lich, und    werden  dieselben    häufig   erst   verständigt,    wenn    der 
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Im  Gegensatz  zu  den  wirthschaftlichen  Be- 
dingungen des  Vilayets  Siwas  wäre  hier  bei  An- 
l=ige  einer  Eisenbahn  —  für  den  Anfang  wenig- 
stens —  weniger  auf  das  Erträgniss  aus  der 
Production  der  Provinzen  selbst  als  auf  den 
nach  Persien  stattfindenden  Transitverkehr  zu 
rechnen.  Dieser  Verkehr  wickelt  sich  gegen- 
wärtig schon  zum  Theil  auf  dieser  Route  ab, 
würde  aber  bei  Vorhandensein  eines  Schienen- 
weges ausschliesslich  hiehergeleitet  werden  auch 
für  diejenigen  Quantitäten,  welclie  heute  noch 
von  anderen  Hafenorten  expedirt  werden,  haupt- 
sächlich aber  für  die  nicht  unbeträchtlichen  Sen- 
dungen, welche  gegenwärtig  den  jetzt  bequemeren 
und  beschleunigteren  Weg  viaPoti — Tiflis  wählen. 

Die  Flächenaflsdehnung  des  Vilayets  Trapezunt 
ist  31.300  hn^  und  beträgt  die  Bevölkerung 
1,047.000;  die  des  Vilayets  Erzerum  76.200  km^ 
mit  645.700 Einwohnern.  Während  also  das  erstere 
Vilayet  noch  33-5  Einwohner  per  i  km^  hat,  ent- 
fallen im  Vilayet  Erzerum  nur  mehr  8-5  Ein- 
wohner auf  I  kjn^.  Diese  Schwäche  der  Be- 
völkerung erklärt  sich  aus  der  topographischen 
Beschaffenheit  des  Vilayets,  aus  seinen  un- 
günstigen wirthschaftlichen  Verhältnissen  und 
aus  der  in  Folge  dessen  massenhaft  stattfindenden 
Auswanderung  der  männlichen  Bevölkerung, 
welche  bei  den  heutigen  Verhältnissen  und  den 
daraus  resultirenden  ungenügenden  Existenz- 
bedingungen lieber  behufs  Lohnarbeit  in  die 
Fremde  zieht,  als  zu  Hause  das  Feld  bestellt. 
In  Constantinopel  allein  zählen  die  aus  dem 
Vilayet  Erzerum  stammenden  Lastträger  (Ha- 
mals),  Diener  und  sonstige  Lohnarbeiter  nach 
Tausenden. 

Von  der  Gesammtfläche  des  Vilayets  Trape- 
zunt per  31.300  km'^,  wovon  nahezu  die  Hälfte 
Ackerland  ist,  sind  nur  circa  5500  hn'^  bebaut 
und  der  Rest  liegt  brach,  während  im  Vilayet 
Erzerum,  das  bei  41.000  >^;;/^  cultivirbaren  Grund 
und  Boden  hat,  die  Verhältnisse  noch  ungünstiger 
sind,  was  schon  aus  den  Einnahmen  aus  dem 
Zehent  hervorgeht.  Im  Vilayet  Trapezunt  be- 
tragen dieselben  durchschnittlich  rund  4,000.000 
Francs  pro  Jahr,  während  das  Zehenterträgniss 
des  Vilayets  Erzerum,  trotz  des  fast  doppelten 
Flächenausmasses,  nur  mehr  3,000.000  Frs.  er- 
geistliche Functionär  behufs  Einsegnung  der  Ehe  ins  Haus 
kommt,  was  an  dem  Tage  geschieht,  an  welchem  man  über  die 
Höhe  der  Mitgift,  welche  hier  zumeist  von  dem  männlichen 
Theil  zu  geben  ist  und  worüber  oft  monatelang  herumgefeilscht 
wird,  einig  ist  und  den  Betrag  dem  Vater  der  Braut  aus- 
gehändigt hat.  Bei  den  Mohammedanern  wird  der  Frau  ein  der 
Mitgift  gleichkommender  Betrag  für  den  Fall  einer  Trennung 
der  Ehe  gleichzeitig  contractlich  zugesichert.  Die  Hochzeits- 
fderlichkeit  geschieht  bei  Nacht  und  unter  Entfaltung  von 
grossem  Pomp;  bei  dem  christlichen  Theil  der  Bevölkerung 
dauert  dieselbe  oft  8 — lo  Tage,  wohin  ..ich  dann  nicht  nur  die 
Familienmitglieder  und  Freunde,  sondern  auch  Bekannte  uod 
Unbekannte  processionsweise  begeben.  Die  christlichen  Frauen 
sind  auf  der  Strasse  ebenso  wie  die  Türkianen  verschleiert,  d.  h. 
sie  haben  den  Kopf  mit  einem  Tcharchafl"  genannten  Stück 
Stoff  derartig  vermummt,  dass  nur  die  Augen  derselben  sichtbar 
sind. 


reicht.  Wie  soll  auch  Ackerbau  prosperiren  in 
einer  Gegend,  welche,  vom  Weltverkehr  entfernt, 
für  ihre  Bodenproducte  den  Transport  mit  Trag- 
thieren  auf  eine  Entfernung  von  500 — 600  km 
bis  zum  Meer  zu  einem  Frachtsatz  von  40  bis 
50  Centimes  per  Tonnenkilometer  bewerkstel- 
ligen mu'=s?  Es  ist  also  natürlich,  dass  die  Be- 
völkerung dieser  Gegend,  trotz  ausgesprochener 
Neigung,  welche  sie  für  die  landwirthschaftliche 
Beschäftigung  hat,  nur  so  viel  anbaut,  als  für 
den  Localconsum  unbedingt  nothwendig  ist,  denn 
in  guten  Erntejahren  sind  die  Getreidepreise 
häufig  so  niedrig,  dass  sich  die  Einbringung  vom 
Felde  nicht  lohnt.  In  Missjahren  tritt  sofort 
Hungersnoth  ein,  denn  die  Regierung  kann, 
wenn  auch  von  bestem  Willen  beseelt,  mit  den 
grössten  Opfern  nicht  helfen;  hat  sie  ja  selbst 
Schwierigkeiten  genug,  bei  den  mangelhaften 
Verkehrsmitteln  ihre  Truppen  in  den  Hunger- 
bezirken zu  verpflegen.  Nicht  allein  gehen  dann 
in  solchen  Jahren  Menschen  und  Vieh  wegen 
Mangel  an  Nahrung  zugrunde,  es  fehlt  auch  das 
Aussaatkorn  für  das  nächste  Jahr  und  das  für 
die  Feldarbeiten  nothwendige  Vieh,  und  es 
dauert  viele  Jahre,  ehe  sich  die  von  einer  einzigen 
Missernte  heimgesuchte  Gegend  erholen  kann. 
Hilfe  von  auswärts  kann  aber  nur  bei  erleich- 
ter len  Communicationsverhältnissen  gebracht 
werden.  In  einer  solch  unglücklichen  Lage  be- 
findet   sich    gegenwärtig   das   Vilayet   Erzerum. 

Sehr  reich  ist  das  Vilayet  Trapezunt  an  Berg- 
werksproducten,  und  werden  auf  C.  m  .Terri- 
torium desselben  nicht  weniger  als  120  Lager 
Kupfermangan-  und  silberhaltige  Bleierze  con- 
statirt,  welche  alle  sehr  ergiebig  sein  sollen, 
jedoch  gegenwärtig  wegen  ISIangels  an  Communi- 
cationsmitteln  nicht  ausgebeutet  werden.  Im  Vi- 
layet Erzerum  sind,  soviel  bekannt,  keine  Erz- 
lager; hingegen  ist  dasselbe  ausserordentlich 
reich  an  Salinen,  wovon  mehrere  sehr  schönes 
Steinsalz  liefern.  Die  Gesammtproduction  der 
Salinen  des  Vilayets  Erzerum  ist  jährlich  rund 
10.000  t,  welche  im  Vilayet  selbst,  und  den  un- 
mittelbar angrenzenden  Bezirken  consumirt  wer- 
den, während  das  ganze  Küstengebiet  mit  Pro- 
venienzen zur  See  verproviantirt  wird,  da  die 
Verwaltung  des  Salzmonopols  —  Administration 
de  la  Delte  Publique  —  bei  den  schwierigen 
Verkehrsverhältnissen  es  vorzieht,  dem  theueren 
Landtransport  so  viel  als  möglich  aus  dem  Wege 
zu  gehen. 

Die  Schiffahrtsbewegung  des  Vilayets  Tra- 
pezunt, dessen  nennenswertheste  Stationen  Tra- 
pezunt, Samsun,  Kerasunt,  Ordu,  Uniah,  Tire- 
boli  und  Rizah  sind,  beziffert  sich  durch- 
schnittlich auf  530  Dampfer  (worunter  circa 
hundert  österreichisch-ungarischer  Flagge)  und 
2000  grössere  und  kleinere  Segelschiffe,  welche 
zusammen  jährlich  ungefähr  90.000 1  exportiren 
und  50.000  t  importiren. 

Wenn  wir  aus  diesem  Transportverkehr  einen 
Schluss    auf   die    eventuelle    Rentabilität    einer 
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schmalspurigen  Eisenbahn  von  Trapezunt  nach 
Bajazid  ziehen  wollen,  so  gelangen  wir  unter 
Berücksichtigung  der  hiebei  in  Betracht  kom- 
menden Transportmengen,  d.  h.  unter  Hin  weg- 
lassung des  in  Samsun  sich  abwickelnden  Ver- 
kehrs, zu  folgendem  Resultat: 

Hafenbewigung  von  Trapezunt. 

Tonnen- 
kiloircstcr 
Kx-    und   Import   lt,Qoot  Stückgut    als  Transit    nach 

IPeisien,  bis  Bajazid  doo  km,  somit  15.O00  X  ^0°  =     g.OOo.OCO 
Ex-  und  Innport  aus  dem  Localverkehr  3000  t,  welche 
durchschnittlich  auf  200  km  verführt  werden,  somit 
30  000  X  ^"0  = 6,000.000 
'                               Hafenbewegung  von  Kirasunt. 
15.000/,    wovon    ungefähr  die  Hälfte   den  Weg  über 
Trape/.unt  mit  einer  mittleren  Verfrachtungsdistanz 
per     Hahn     von     I40  km     nehmen     würde,     somit 

7500  X   '4°  =■ 1,050.000 

Hafenbiwegung  von   Ordu. 
16.000/,  wovon   ebenfalls  mindestens    die  Hälfte   den 
Weg    ül)er    Trape/.unt    mit    180    tin    Verführungs- 
distanz nehmen,  8000  X   '^O  '-^ 1,440.000 

Hafenbewegung  von   Tireholi 
mit  4500/,  mit  einer  VerführuDgsdislanz  von  ibo  km, 

somit  4500  X   ''^<'  = 720.000 

Salztransporte. 
fiesammtverbrauch    in    den   beiden  Vilayets  mit  Aus- 
schluss   des    Küstengebietes     10.000/,     wovon    die 
^     Hjilfte    mit    einer    durchschnittlichen   Verführungs- 
i^aJ'"^  d«tanz  per  Bahn  von  200  im,  somit  5000  X  200  =     1,000.000 
••O.^^Vy  Totale  des  gegenwärtigen  Verkehrs  .    .    ,  19,210000 

vj<  -^jwelche  zumeist  Stückgüter  und  daher  fast  durch- 
^fSe/fegs  in  die  Tarifcla.sse  II  gehörend,  somit  zu 
'vj  /dem  hier  üblichen  Frachtsatz  von  Frs.  o'i5  zur 
Beförderung  gelangen  würden.  Rechnen  wir 
hiezu  noch  die  Einnahmen  für  Personenbeförde- 
rung, ferner  diejenigen,  welche  in  Folge  der 
Ermöglichung  des  Exports  von  Bodenproducten 
aus  diesen  dem  Ackerbau  so  günstigen  Gegenden 
resultiren  würden,  so  gelangen  wir  zu  einer  Ein- 
nahmenziffer,  die  wir  hier  lieber  unausgesprochen 
lassen  wollen,  um  nicht  der  Qebertreibung  ge- 
ziehen zu  werden,  die  aber  weitaus  genügen 
würde,  um  nach  Abzug  der  Betriebskosten  die 
Verzinsung  des  Anlagecapitals  zu  decken.  Vor- 
aussetzung bleibt  hiebei  die  unbedingte  Fest- 
haltung an  dem  anfangs  ausgesprochenen  obersten 
Grundsatz:  möglichst  geringe  Anlagekosten, 
ohne  die  Stabilität  der  Bahn  in  Frage  zu  stellen 
und  die  mit  der  Sicherheit  dos  Verkehrs  verein- 
barliche  möglichst  einfache  und  billige  Betriebs- 
organisation. 

Die  beiden  Linien  Samsun  — Siwas  und  Tra- 
pezunt —  Bajasid  Hessen  sich  übrigens  leicht 
durch  den  Bau  einer  Zweigbahn  entweder  von 
Erzerum  über  Erzinghian  nach  Siwas  oder  von 
Gümüschhane  über  Karahissar  nach  Siwas  ver- 
einigen; im  ersteren  Falle  hätte  die  herzustellende 
Zweiglinie  eine  Länge  von  ca.  400  i-/n,  im  letz- 
teren Falle  ca.  220X7«  Länge,  wodurch  ein  ein- 
heitliches Netz  von  1200,  respective  1400/iv« 
Schmalspurbahnen  '  geschaffen  wäre,  dessen 
Pro.sperität  ausser  Zweifel  stehend,  drei  der 
reichsten    Provinzen    Kleinasiens    durchziehend, 


dieselben  untereinander  und  mit  der  Küste  ver- 
binden würde. 

Mit  der  Ausführung  dieser  beiden  Bahnlinien 
ist  natürlich  noch  lange  nicht  erschöpft,  was  in 
dieser  Beziehung  in  der  Türkei  zu  schaffen  wäre, 
und  haben  wir  lediglich  darauf  hinweisen  wollen, 
wo  es  am  dringendsten  Noth  thut,  die  Hand  an- 
zulegen, und  welcher  Weg  einzuschlagen  ist, 
um  dieses  Ziel  zu  erreichen,  ohne  die  Staats- 
finanzen zu  belasten.  Gerade  unter  der  Regierung 
des  gegenwärtigen  Sultans  ist  in  dieser  Richtung 
bereits  viel  geschehen,  und  ist  es  bekannt,  dass 
Abdul-Hamid  der  Schaffung  von  Eisenbahnen 
ein  ganz  besonders  warmes  Interesse  entgegen- 
bringt. Es  ist  daher  wohl  kein  Zweifel  gestattet, 
dass,  wenn  ihm  von  berufener  Seite  die  ent- 
sprechenden Vorschläge  gemacht  würden,  eine 
segensreiche  Periode  für  die  kleinasiatischen 
Provinzen  beginnen  und  das  Osmanenreich  auf 
friedlichem  Wege  zu  früherem  Glanz  und  An- 
sehen gelangen  würde,  während  das  diesen 
Zwecken  dienende  europäische  Capital  eine 
sichere   und  rentable  Verzinsung  finden  könnte. 

Diese  letzte  Bemerkung  sei  speciell  an  die 
Adresse  der  Capitalisten  und  Finanzinstitute 
Oesterreich- Ungarns  gerichtet,  denn  es  ist  er- 
staunlich, dass  gerade  das  Grosscapital  Oester- 
reichUngarns  sich  bei  Schaffung  von  grossen 
Verkehrs-  oder  Industrie- Unternehmungen  in 
der  Türkei  fern  hält.  Mit  Ausnahme  der  Betriebs- 
gesellschaft der  orientalischen  Bahnen,  welche 
allerdings  eine  österreichische  Actiengesellschaft 
ist  —  aber  auch  nur  in  der  Form  — ,  suchen 
wir  vergebens  unter  den  hier  von  früher  her 
bestandenen  oder  neugegründeten  Unterneh- 
mungen nach  einer  nennenswerthen  Betheiligung 
des  österreichischen  Capitals  und  der  hieraus 
resultirenden  Einflu-ssnahme  auf  dieselben  vom 
Standpunkte  des  österreichischen  Aussenhandels. 
Man  glaube  ja  nicht,  dass  es  sich  bei  Creirung 
von  grossen  Unternehmungen  im  Auslande 
lediglich  um  die  mehr  oder  weniger  gute  Ver- 
zinsung des  Anlagecapitals  handelt.  Erhöhung 
des  Ansehens  der  betreffenden  Nation  und  der 
Ausdehnung  der  Handelsbeziehungen  mit  den 
letzteren  sind  weitere  Folgen  der  Investirung 
fremden  Capitals.  Es  ist  wohl  selbstverständ- 
lich, dass  die  Financiers  ihren  ausführenden 
Organen  es  zur  Bedingung  machten,  dass  das 
Land,  dem  sie  angehören,  bei  den  Lieferungen 
berücksichtigt  werde,  so  dass  beispielsweise 
beim  Bau  der  anatolischen  Bahnen,  welche  mit 
deutschem  Capital  ausgeführt  wurden,  Material 
ausschliesslich  deutscher  Provenienz  zur  Ver- 
wendung kam,  während  die  im  Bau  begriffene 
Eisenbahn  von  Salonich  nach  Dedeagatsch,  welche 
unter  französischer  Patronanz  gegründet  wurde, 
wieder  nur  Material  französischen  Ursprungs 
verwendet,  was  den  Industrien  der  betreffenden 
Reiche  einen  Absatz  ihrer  Fabricate  von  je 
30,000.000  Frs.  in  runden  Ziffern  sicherte.  Aber 
auch  sonst  kann  sich  nocH   die  Nützlichkeit  der 
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Placirung  fremden  Capitals  vielseitig  erweisen, 
wofür  wir  wieder  die  anatolischen  Eisenbahnen 
als  Beispiel  anführen,  deren  Leitung  nicht  nur 
von  deutschen  Gewerbebehörden  und  Handels- 
kammern, sondern  auch  von  einzelnen  Industriellen 
und  Kaufleuten  mit  Anfragen  überhäuft  wird. 
Dieselben  betreffen  die  Productions-  und  Absatz- 
verhältnisse im  Ausnützungsgebiete  der  Bahn 
und  werden  aufs  Ausführlichste  und  Gewissen- 
hafteste beantwortet;  sie  spielt  dadurch  gewisser- 
maassen  die  Rolle  einer  grossen,  weitverzweigten 
Handelsagentur,  welche  durch  ihre  im  Innern 
des  Landes  befindlichen  Beamten  stets  über  die 
Bedürfnisse  und  Verhältnisse  genau  informirt 
und  auf  dem  Laufenden  gehalten  wird  und  in 
dieser  Richtung  dem  deutschen  Capital  und  der 
deutschen  Industrie  weit  mehr  Nutzen  schafft 
als  durch  eine  hohe  Verzinsung  der  für  die 
anatolischen  Eisenbahnen  aufgewendeten  Anlage- 
kosten. 

Constantinopel,  Ende  März   1894. 

H.  L. 


S.  M.  SCHIFF  „ZRINYI"  IN  OSTASIEN. 

Von  Hermann  Feigl. 

Kaum  zwei  Jahre  sind  verflossen,  seitdem  wir  den  da- 
mals erschienenen  und  von  J.  Freiherrn  v.  Benko  ver- 
fassten  Bericht  über  die  Reisen  S.  M.  Schiffe  ^Nautilus"' 
und  ^Aurora^  in  Ostasien  seiner  Bedeutung  und  seinem 
Inhalte  nach  gewürdigt  haben,*)  und  wieder  werden  wir 
durch  das  Erscheinen  eines  Werkes  erfreut,  das,  derselben 
gewandten  Feder  entstammend,  als  eine  Folge  und  Er- 
gänzung des  Reiseberichtes  der  genannten  zwei  Schiffe 
zu  betrachten  ist.  Indem  wir  mit  dieser  Charakterisirung 
des  uns  vorliegenden  Werkes,^)  das  sich  die  ausführliche 
Beschreibung  der  Reise  der  Glattdecks-Corvette  „Zrinyi'^ 
nach  und  in  Ostasien  zur  Aufgabe  gemacht  hat,  eine  Ein- 
schränkung auszusprechen  scheinen,  müssen  wir  auch 
hinzufügen,  dass  diese  Folge  und  Ergänzung  keineswegs 
im  Sinne  einer  Unterordnung  und  Abhängigkeit  zu  ver- 
stehen ist,  sondern,  abgesehen  von  jedem  denselben 
Gegenstand  theilweise  behandelnden  Vorläufer,  als  ein 
für  sich  bestehendes  Ganzes  gelten  kann.  Dies  nicht  nur 
deshalb,  weil  an  denselben  Orten  von  verschiedenen  Per- 
sonen und  zu  verschiedenen  Zeiten  auch  verschiedene 
Beobachtungen  gemacht  werden  können,  sondern  weil 
das  Schiff  „Zrinyi"  auch  eine  Gegend  besuchte,  die 
vordem  noch  von  keinem  österreichischen  Kriegsschiffe 
befahren  worden  ist,  nämlich  eine  ziemlich  lange,  und 
zwar  die  durch  ihre  Hafenstädte  bedeutendste  Strecke 
des  Unterlaufes  des  Yang-tse-kiang.  Und  wenn  Benko 
sagt:  „Den  Yang-tse-kiang  bis  nach  Hankau  zu  befahren, 
in  das  Innere  Chinas  soweit  vorzudringen,  als  dies  für  ein 
tiefgehendes  Seeschiff  überhaupt  thunlich  ist,  war  der 
Corvette  ,Zrinyi'  vorbehalten,"  so  wissen  wir  daraus  auch 
den  Schluss  zu  ziehen,  dass  der  Commandant  dieses 
Schiffes,  Fregattencapitän  Wladimir  Khütel,  keine  Ge- 
legenheit versäumt  haben  wird,  sich  über  mancherlei 
Verbältnisse  des  Reiches  der  Mitte  zu  unterrichten  und 
darüber  Bericht  zu  erstatten.  Wie  dies  in  anerkennens- 
werther  Weise  geschehen  ist,  darf  auch,  ohne  damit  eine 


')  kut  Ostasien,  ia  „Oe  lerr.  Monatssclirifi  f.  d  Orient,"  April-Heft  1892i 
über  Oie  Schiffsstation  der  k.  und  k.  Kriegsmarine  in  Ostasien,  Reisen 
S.  M.  Schiffe  ^^Naultlxis'*  und  „iMfora'',  I«84 — 1888,  verfasst  von  J.  Freiherrn 
V.   Jienkii.    Wien  1892.  8'. 

')  D  e  Heise  8.  M,  .Sebiffes  „Zriiiyi"  nach  Ostasien  (Vang-tse-liiang  und 
Gelbes  Meer),  1890—1891.  Verfasst  im  Auftrage  des  k.  und  k.  Reichs-Kriegs- 
ministeriunis,  Ma'-ine  -  Section,  unier  Zugrundelegung  der  Berichte  des 
k.  und  k.  Schitfscommandos  und  ergänzt  nach  Consularberichten  und  anderen 
authet-t  sehen  Quellen  von  Jerolim  Freiherrn  v.  Benko,  k.  und  k.  Fregatteu- 
ea('itän  d,  K.  Mit  eiuer  Reiseskizze  und  8  lithographirlen  Tafeln.  Wien, 
C.  Gerold's  tohn.  1894.  8".  XI— 439'SS. 


der  Gediegenheit  und  dem  Werthe  der  von  F".-Cap.  Khittel 
anderwärts  gemachten  Beobachtungen  und  darüber  ge- 
lieferten Berichte  irgendwie  abträgliche  Bemerkung  zu 
machen,  mit  Nachdruck  hervorgehoben  werden,  dass  die 
auf  China  bezüglichen  Mittheilungen  sowohl  ihrer  Aus- 
dehnung als  auch  ihrem  Inhalte  nach  die  erste  Stelle  ein- 
nehmen.*) 

Beginnen  wir  nun  mit  dem  Herausgreifen  einiger  inter- 
essanten Einzelheiten  und  versetzen  wir  uns  gleich 
ausserhalb  der  Strasse  von  Bab  el  Mandeb,  so  rechnen 
wir  zu  jenen  vor  Allem  die  Bemerkungen,  die  wir  da  über 
die  civilen  und  politischen  Verhältnisse  auf  Ceylon  ge- 
macht finden.  Ist  es  auch  bekannt,  dass  hier  die  Ons- 
gerichtc  (Gansawadas),  die  in  Bagatellsachen  und  leichteren 
strafrechtlichen  Fällen  zu  entscheiden  und  Recht  zu 
sprechen  haben,  ganz  nach  dem  Gewohnheitsrechte  der 
Eingeborenen  amtiren  und  urtheilen,  so  erfahren  wir  nun 
auch,  dass  diese  Gerichte  auch  legislatorisch  thätig  sind, 
indem  sie  das  Recht  und  die  Pflicht  haben,  auch  in  poli- 
tischer Hinsicht  Verordnungen  zu  treffen.  Anerkennen 
wir  nun  diesfalls  die  colonisatorische  Klugheit  der  Eng- 
länder, so  berührt  es  uns  andererseits  ganz  eigenthümlich, 
dass  zu  der  in  der  Nähe  des  grössten  Spitals  von  Colombo 
gelegenen  Gebäranstalt  auch  ein  abgesonderter  Pavillon 
gehört,  in  welchem  —  Aussätzige?  nein,  sondern  die- 
jenigen Aufnahme  finden,  die  einem  unehelichen  Kinde  das 
Leben  geben.  .  .  .  Eine  mehr  dem  allgemeinen  Wohle  als 
dem  Einzelnen  zuträgliche  Einrichtung  besteht  darin,  dass 
jeder  männliche  Einwohner  im  Alter  von  l8  bis  zu 
55  Jahren  zum  Zwecke  der  Erhaltung  und  des  Baues  von 
Strassen  je  sechs  Tage  im  Jahre  Strassenarbeit  verrichten 
muss ;  wer  es  hat,  kann  sich  übrigens  von  dieser  Ver- 
pflichtung um  I  Yg  bis  2  Rupien  loskaufen. 

Ueber  Singapore  vernehmen  wir  unter  Anderem,  dass 
dort  durchschnittlich  im  Jahre  um  beiläufig  2500  Menschen 
mehr  sterben  als  geboren  werden,  dass  aber  trotzdem 
die  Bevölkerung  beständig  zunimmt.  Dieser  Widerspruch 
erklärt  sich  daraus,  dass  stets  eine  Menge  Chinesen  ein- 
wandern, aber  nur  wenige  von  ihnen  auch  Weiber  mit- 
bringen, so  dass  es  in  Singapore  gut  dreimal  mehr  Männer 
als  Frauen  gibt.  Allmälig  jedoch  macht  sich  auch  ein 
Zuwachs  in  der  Einwanderung  chinesischer  Weiber 
geltend  und  ist  um  so  angenehmer  bemerkbar,  als  das 
Familienleben  auch  auf  den  Chinesen  einen  sittigenden 
Einfluss  ausübt  und  ihn  vor  manchen,  auch  gemeingefähr- 
lichen Untugenden  bewahrt. 

Das  Capitel  über  Shanghai  belehrt  uns,  dass  diese 
Stadt,  wenngleich  sie  nicht  mehr  „das  Grab  der  Europäer" 
genannt  zu  werden  verdient,  trotz  aller  Bemühungen,  die 
sanitären  Verhältnisse  zu  verbessern,  noch  lange  nicht  zu 


')  Nachdem  wir  dies  festgestellt  haben,  wollen  wir  den  Weg,  den  die 
Corvette  „Zrinyi"  auf  ihrer  zehnmonaiicben  Reise  genommen  hat,  verfolgen 
und,  .soweit  dies  mit  dem  uns  hier  zugeniess 'neu  Räume  verträglich  i  t, 
auch  audeuien,  welcher  Art  die  von  F.*Cap.  Khittel  gemachten  und  uns  durch 
F.-Cap.  v.  Beuko  vermittel'en  und  weiter  ausgefütirten  Beob.ichtungen  und 
l^liltbeilungeu  sind.  Vou  Pola  fuiir  ,,Zrinyi'*  nach  Port  Said,  duicb  den 
Suez-Canal  nach  Suez,  von  hier  nach  Aden,  von  Aden  nach  Colombo  auf 
Ceylon,  von  Colombo  nach  riugapore  und  von  hier  nach  Shanghai ;  von 
Shanghai  ßiug  es  den  Yang-tse-kiang  aufwäns  nach  Tschiog-kiang,  von 
hier  naca  Wuhu,  von  da  nach  Hankow  und  von  hier  wieder  den  Strom 
abwärts  nach  Kiukiang,  Nanking  und  Wusung;  aus  dein  Yang-tse-kiang 
heraus  lief  das  Schilf  durchs  das  Gelbe  Meer  nacU  Chefoo,  von  hier  nach 
Po  t  Arthur  und  von  da  nach  Tschemulpo  auf  Korea;  die  Rückreise  der 
Coivette  ging  von  Tschemulpo  nach  Shanghai  und  Foochow,  von  hier  nach 
Hongkong,  Singapore,  Penang,  Colombo,  AddL-,  Djedda  und  von  da  via 
Suez  nach  Pola. 

Wenn  wir  den  von  dem  Schiffe  „Zrinyi"  zurückgelegten  Weg  betrachten 
und  auf  diese  sich  über  ein  Diittel  des  Erdumt'aitgeB  hindehuende  Strecke 
den  Besuch  von  kaum  zwanzig  Hafeuorleu  vertheilt  sehen,  so  mag  dies 
allerdings  den  Kindruck  eines  Missverhältuisses  machen,  und  nicht  ganz 
mit  Unrecht,  glauben  wir,  darf  man  sich  in  der  That  verwundern,  dass 
„Zrinyi"  von  der  vorgesetzten  Behörde  nicht  auch  ermächtigt  war,  wenigstens 
je  einen  Punkt  auf  den  Sunda-Insetn,  Hinterindien  und  Japan  anzulaufen, 
wo  dies  bei  der  Nähe  der  genannten  Gebiete  kaum  einen  grösseren  Mehr- 
aufwand an  Zeit,  als  im  Ganzen  etwa  vierzehn  'l'age  erfordert  hätte;  wenn 
wir  aber  erwägen,  dass  „Zrinyi"  für  die  ganze  Dauer  der  Reise  nur  zehn 
Monate  zugestanden  hatte,  und  dass  die  Dauer  des  Aufenthaltes  in  den 
besuchten  Häfen  stets  nur  auf  einige  Tage  beschränkt  gewesen  ist,  so 
müssen  wir  dem  Schiifscommandanten  F.-Cap.  Khittel  alle  Anerkennung 
zollen,  dass  er  die  ihm  karg  zugemessene  Zeit  mit  einer  Umsicht  und  einem 
E  fer  ausgenützt  hat,  die  es  erkennen  lassen,  dass  er  seine  Aufgabe  nicht 
allein  vom  Standpunkte  der  Pflicht  aus  erftillt  hat,  sondern  ihre  KrHlllung 
sieh  auch  m  t  persönlicher  Iheilna'jtne  angelegen  sein  Hess.  Dem  letzteren 
Umstände  entspricht  es  auch,  dass  der  Ilei.^ebericht  des  „Zrinyi"  keine 
trockene  Sammlung  statistischer  Daten  und  d;e  Wiedergaoe  eingeholter 
Erkundigungen  ist,  sondern  dass  er  nebstdem  noch  eine  Menge  anderer 
Dinge  enthält,  die  ihn  zu  einer  für  alle  Kreise  lesbaren  und  belehrenden 
Reisebesehreibnng  machen. 
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den  gesunden  Aufenthaltsorten  gezählt  werden  kann. 
Wenig  schmeichelhaft  für  diese  chinesische  Grossstadt 
klingt  es  auch,  dass  von  Seite  der  Regierung  schon  srit 
einem  Vierteljahrhundert  nicht  das  Mindeste  geschieht, 
um  die  Auifuhrfähigkeit  dieses  Handelsemporiums  zu 
kräftigen,  wobei  übrigens  gleichzeitig  zu  bemerken  ist, 
dass  Alles,  was  zur  Förderung  der  Handcisthätigkeit  in 
China  geschieht,  nur  von  den  an  diesem  Handel  inter- 
essirten  Ausländern  ins  Leben  gerufen  und  erhalten  wird. 
Gelegentlich  der  Besprechung  von  Ausfuhr  und  Kinfuhr 
erfahren  wir  auch  Manches  über  den  Handel  und  Ver- 
brauch des  Opiums,  und  rücksichtlich  des  ersteren  ver- 
dient die  für  die  chinesischen  Verhältnisse  bezeichnende 
'I'hatsache  Beachtung,  dass  die  chinesische  Behörde  die 
Schmuggler  mit  dem  billigeren  inländischen  Opium  zwar 
nicht  verfolgt  und  bestraft,  sich  für  den  ihr  entgehenden 
Zoll  aber  von  den  Verkäufern  des  Opiums  eine  ziemlich 
hohe  jährliche  Pauschalsumme  zahlen  lässt.  liin  weiteres 
Beispiel  der  Indolenz  der  chinesischen  Regierung  liefert 
auch  deren  Verhalten  in  Bezug  auf  die  Seidenproduction ; 
obwohl  diese  nämlich  schon  seit  mehreren  Jahren  unter 
den  Folgen  der  Seidenraupenkrankheit  leidet  und  diesem 
(Jebelstande  durch  passende  Maassregeln  zu  steuern  wäre, 
geschieht  nichts  dergleichen,  und  die  seidengewinnende 
Bevölkerung  Chinas  verarmt  in  dem  Maasse,  in  welchem 
die  Einfuhr  japanischer  Seide  Fortschritte  macht.  Worauf 
wir  nicht  nur  in  dem  Capitel  über  Shanghai,  sondern  im 
Allgemeinen  besonders  nachdrücklich  aufmerksam  machen 
wollen,  das  ist  der  freundliche  und  entgegenkommende 
Empfang,  der  dem  „Zrinyi"  und  seineu  Vertretern  in 
Shanghai  und  überall  von  Seite  der  chinesischen  Behörden 
bereitet  wurde,  und  die  Sympathie,  welche  allerorten  die 
Tao-2'ais,  d.  s.  die  Provinzgouverneure  dem  Comman- 
danten  des  österreichischen  Kriegsschiffes  entgegen- 
brachten. 

Üass  die  Fahrt  auf  ilem  Yang-tsekiang  und  der  Besuch 
von  dessen  Hafenstädten  zu  dem  Wichtigsten  gehört, 
worüber  der  Bericht  des  „Zrinyi"  sich  vernehmen  lässt, 
ist  schon  oben  angedeutet  worden.  Mit  welchen  Be- 
schwerden die  Fahrt  auf  diesem  Strome  für  alle  Schiffs- 
insassen verbunden  war,  das  lässt  sich  ermessen,  wenn 
man  im  Schiffsberichte  liest:  „Weder  im  Rothen  Meere 
noch  im  Indischen  Ocean,  noch  in  der  Nähe  des  Atquators, 
in  Singapore  können  die  Temperaturen  mit  jenen  im 
Yang-tse-kiang  verglichen  werden,  und  zwar  wurden  die- 
selben immer  ärger,  je  tiefer  man  in  das  Innere  des 
Landes  eindrang.  Auf  Deck  zeigte  das  'I'hermometer  im 
Schatten  häufig  40  Grad  ;  es  ging  nie  unter  33 — 34  Grad 
herab,  erreichte  im  Maschinenräume  49  Grad  etc." 
Selbstverständlich  musste  das  Schiff  auf  der  Flussfahrt 
auch  einen  Lootsen  haben,  und  damit  man  sich  von  der 
Bedeutung  eines  Yang-tse-kiang-Lootsen  eine  richtige 
Meinung  bilden  könne,  wollen  wir  auch  anführen,  dass 
der  Lotse  des  „Zrinyi"  für  die  (mit  Inbegriff  des  .Aufent- 
haltes in  fünf  Häfen)  im  Ganzen  25  läge  währende  Strom- 
falirt  über  2500  11.  ö.  W.  Gold  erhielt.  Die  Chinesenstädte 
am  Yang-tse-kiang  sind  einander  ebenso  ähnlich,  als  bei- 
nahe alle  Fremdenniederlassungen  nach  demselben  Plane 
angelf  gt  sind  ;  wie  die  Chinesen  nun  wissen,  dass  die 
Fremden  sich  nur  höchst  ungern  ausserhalb  dieser  Nieder- 
lassungen ansiedrln,  haben  sie  speculativerweise  das 
innerhalb  dieser  noch  nicht  von  Fiemden  erworbene 
Terrain  käutlich  an  sich  gebr.icht,  um  es  den  nach- 
kommenden Ansiedlrrn  um  theures  Geld  wieder  zu  ver- 
kaufen. Ucbrigens  wohnen  auch  Chinesen  in  den  Fremden- 
niederlassungen, und  zwar  aus  dem  Grunde,  weil  sie  hier 
unter  der  Gerichtsbarkeit  des  englischen  Consuls  stehen, 
alio  nicht  den  barbarischen  Strafen  ausgesetzt  sind,  wie 
sie  von  den  chinesischen  Gerichten  über  sie  verhängt  I 
werden. 

Wenn  wir  oben  der  Liebenswürdigkeit  und  der  Freuod- 
lichkeit  gedacht  haben,  womit  die  Oesterreicher  von  den 
Tao-Tais  empfangen  und  behandelt  wurden,  so  ist  daraus 
beileibe  noch  kein  verallgemeinernder  Schluss  zu  ziehen. 


In  Tsching-kiang,  wo  im  Jahre  1889  ein  von  der  Re- 
gierung nur  zögernd  unterdrückter  Aufstand  gegen  die 
Fremden  stattfand,  gelten  die  Mandarine  auch  heute  noch 
als  sehr  unzuverlässig,  und  dem  Volke  sagt  man  nach, 
dass  es  durch  die  vielen  bestehen  len  geheimen  Gesell- 
schaften gegen  die  Fremden  aufgereizt,  auch  zu  Gewalt- 
thatt-n  geneigt  sei.  Umser  Gewährsmann  F.-Cap.  Kbittel 
bemerkt  auch,  dass  sich  dies  in  augenfälliger  Weise  in 
den  Mienen  und  Geberden  der  Volksmassen  ausdrücke, 
die  man  beim  Besuche  der  chinesischen  Viertel  zu  sehen 
bekommt. 

In  Wuhu  besuchte  F.-Capt.  Khittel  die  katholische 
Mission,  die  eine  der  bedeuten<lsten  in  ganz  Ostasien  ist, 
und  an  die  darauf  bezügliche  Mittheilung  finden  wir  die 
Bemerkung  geknüpft,  dass  die  christlichen  Missionen  in 
China  durchaus  nicht  allein  als  Verbreiter  christlichen 
Glaubens  und  christlicher  Mo'al  anzusehen  seien,  sondern 
dass  sich  von  ihrer  Thätigkeit  auch  erhoffen  lasse,  dass 
sie  einmal  das  chinesische  Volk  auf  die  Bahn  abend- 
ländischer Cultur  bringen  werden.  Daneben  darf  aber  auch 
nicht  verschwiegen  werden,  dass  gerade  die  Missionäre 
es  sind,  die  sfhr  oft  Anlass  zu  unangenehmen  diploma- 
tischen Auseinandersetzungen  geben,  da  sie  gerne  das 
Bestreben  zeigen,  zu  Gunsten  ihrer  Proselyten  auf  die 
Verwaltungsbehörden  im  Innern  des  Reiches  einen  Uruclc 
auszuüben. 

In  Hankow  ist  es  vor  Allem  die  Ausfuhr  von  Thee, 
deren  Besprechung  zu  einer  eingehenden  Betrachtung 
über  den  Theehandel  Chinas  überhaupt  Veranlassung 
gibt,  und  nebstdem  ist  es  nicht  in  letzter  Linie  die  Frage 
der  chinesischen  Eisenbahnen,  die  wir  in  demselben  Ca- 
pitel mit  Gründlichkeit  und  Sachverständniss  behandelt 
finden  ^Von  grossen,  dem  Massenverkehre  dienenden 
Eisenbahnen  wird  man  wohl  in  China  noch  lange  nichts 
hören, ^  heisst  es  da  unter  Anderem,  und  dieser  eine  Satz 
gibt  den  Stand  der  hochwichtigen  Frage  so  treffend,  dass 
wir  nichts  mehr  hinzuzusetzen  brauchen. 

Bezüglich  Nanking  verdient  es  besonderer  Erwähnung, 
dass  hier  mit  Ausnahme  der  europäischen  Missionäre  kein 
einziger  Europäer  lebt  und  dass  Reisende  nur  auf  die 
Gastfreundlichkeit  der  Missionen  angewiesen  sind.  Das 
grosse  kaiserliche  Arsenal  beschäftigte  zur  Zeit  des  Be- 
suches des  „Zrinyi"   i  200  Arbeiter. 

Dass  die  Chinesen  überhaupt  in  militärischen  Dingen 
gut  bewandert  sind,  davon  konnte  sich  F.-Capt.  Kbittel 
überall  und  ganz  besonders  in  dem  neuesten  chinesischen 
Kriegshafen  Port  Arthur  überzeugen.  Damit  ist  aber  noch 
lange  nicht  gesagt,  dass  die  chinesische  Armee  im  Ernst- 
fälle so  leistungsfähig  wäre,  als  es  die  in  China  tadellos 
hergestellten  Waffen  aller  Gattungen  ermöglichten.  V'or 
.Allem  fehlt  es  in  China  an  militärisch  gebildeten  Officieren 
uud  tüchtigen  Anführern. 

Nochmals  sei  am  Schlüsse  dieser  Brmcrkungen  hervor- 
gehoben, dass  der  Reisebericht  des  „Zrinyi"  sich  seinen 
Vorgängern  auf  diesem  literarischen  Gebiete  würdig  an- 
schliesst,  dass  er  ein  Werk  für  Alle  ist,  die  sich  geogra- 
phisch belehren  und  über  die  Verbältnisse  im  fernen  Osten 
unterrichten  wollen. 


DIE  DEUTSCHEN  INTERESSEN  IN  DER  SÜDSEL 

Die  deutschen  Schutzgebiete  in  der  Südsee  haben  sich 
im  letzten  Jahre  eines  im  Ganzen  ungestörten  Portganges 
ihres  wif  thschaftlichen  Gedeihens  zu  erfreuen  gehabt. 
.•\llcrdings  strilc  der  Boden  dieser  Colonie  sehr  grosse 
Anforderungen  an  die  physische  Widerstandsfähigkeit 
des  weissen  wie  des  farbigen  .Ansiedlers,  weil  klimatische 
und  locale  Einflüsse  das  Leben  und  die  Gesundheit  des 
.Menschen  unablässig  in  tückischer  Weise  bedrohen. 

t)as  Verhalten  der  Eingebornen  bat,  mit  Ausnahme 
gewisser  Districte  im  Bismarck-.Arcbipcl,  in  letzter  Zeit 
keinen  .Anlass  zu  Klagen  gegeben.  Der  vorherrschend 
friedfertige    Charakter     der    Bevölkerung     des    Schutz- 
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gebietes  muss  dabei  wieder  aufs  Neue  betont  werden, 
namentlich  im  Vergleich  mit  unseren  afrikanischen  Be- 
sitzungen. Während  liier  stets  eine  ansehnliche  Kriegs- 
macht gehalten  werden  muss,  um  die  Eingebornen  in 
Schach  zu  halten,  da  wiederholt  förmliche  Kriege  statt- 
fanden, sind  kostspielige  militärische  Expeditionen  für 
Kaiser  Wilhelms-Land  als  völlig  ausgeschlossen  zu  be- 
trachten. Immerhin  ist  nicht  zu  verschweigen,  dass  auch 
hier  einige  Weisse  (und  eine  Anzahl  farbiger  Arbeiter) 
durch  Eingeborne  erschlagen  wurden,  so  dass  kleine 
Strafexpeditionen  nöthig  waren.  Da  Kriegsschiffe  nicht 
immer  zur  Hand  sind,  so  verzögert  sich  die  Bestrafung 
der  Schuldigen,  die  ohnehin  meist  schwer  ausfindig  zu 
machen  sind. 

Weniger  friedlich  als  die  nur  mit  Naturwaffen  ver- 
sehenen Eingebornen  Neu-Guineas  sind  die  der  besiedelten 
Gebiete  im  Bismarck-Archipsl,  die,  vor  der  Zeit  der  deut- 
schen Schutzherrschaft  reichlich  mit  Feuerwaffen  (darunter 
Hinterlader)  versehen,  diese  schon  oft  gegen  Weisse  be- 
nutzten. Denn  so  lange  Weisse  sich  hier  niederliessen, 
hat  es  an  Mord  und  Todtschlag  von  beiden  Seiten  nicht 
gefehlt,  wobei  nicht  zu  vergessen  ist,  dass  die  Einge- 
bornen häufig  durch  schlechte  Behandlung  gereizt  zu 
den  Waffen  griffen  und  dabei  mitunter  auch  Unschuldige 
trafen. 

Schiffsverbindung  und  Verkehr  mit  dem  Mutterlande 
haben  nach  mancherlei  Wandlungen  seitdem  via  Singa- 
pore  den  richtigen  Weg  gefunden  und  sind  durch  Zu- 
wendung der  subventionirten  Linie  Singapore — Friedrich 
Wilbelmshafen  vollends  zu  erspriesslicher  Stabilität  ge- 
langt. Damit  ist  die  so  lang  ersehnte  regelmässige  Ver- 
bindung direct  mit  dem  Mutterlande  hergestellt  und  nach 
den  Verträgen  zwischen  der  Reichspostverwaltung  und 
dem  Norddeutschen  Lloyd  bis  zum  Schluss  des  Jahr- 
hunderts gesichert. 

Die  beiden  Hauptstationen  der  Neu-Guinea-Compagnie 
auf  Kaiser  Wilhelms-Land,  sind  bekanntlich  Friedrich 
Wilhelmshafen  und  Constantinhafen. 

Der  Friedrich  Wilhelmshafen  entwickelt  sich  sehr  lang- 
sam, da  für  die  Cultur  tropischer  Pflanzen  im  grossen 
Maassstab  das  der  Stationsanlage  unmittelbar  benach- 
barte Terrain  nicht  geeignet  ist.  Die  Station  hat  aber 
eine  grosse  Wichtigkeit  als  Sitz  der  Landesverwaltung 
und  als  Hafen  für  den  Auslandsverkehr,  der  mit  dem  An- 
wachsen der  Tabakspflanzungen  an  der  Astrolabe-Bai 
von  Jahr  zu  Jahr  zunehmen  wird.  Die  nöthigen  Gcbäulich- 
keiten  sind  aufgeführt,  doch  schreitet  der  Weiterausbau 
derselben  bei  dem  Mangel  an  weissen  Handwerkern  nur 
langsam  vorwärts.  Die  Viehzucht  macht  wenig  Fort- 
schritte. Ein  Ausfuhrartikel  aus  der  Umgegend  von 
Friedrich  Wilhelmshafen  ist  Nutzholz,  besonders  Calo- 
phylium  Inopbylium,  welches  zu  guten  Preisen  in  Bremen 
verkauft  wird. 

Constantinhafen,  die  zweite  Station  der  Neu-Guinea- 
Compagnie,  hat  beson  lers  die  Baumwollcultur  gepflegt. 
Die  Ernte  von  Sea-Island-Baum wolle  im  Jahre  1893 
ergab  9253  Pfund  Sindhbaumwolle,  de  nach  Bremen  ge- 
bracht und  dort  verkauft  worden  ist.  Im  April  1893 
waren  ii']  ha  für  Baumwolle  unter  Cultur.  Von  der  Sea- 
lsland-Baumwolle neuer  Ernte  waren  im  Mai  bereits 
13,000  i:g  Rohbaumwolle  gesammelt.  Der  Baumwoll- 
samen wurde  nach  Singapore  verschifft,  um  in  einer 
dortigen  Oelmühle  versuchsweise  verarbeitet  zu  werden. 
Ausser  dem  Baumwollbau  richtet  der  Stationsvorsteher 
seine  Sorgfalt  auf  einen  Versuchsgarten,  wo  besonders 
Gummibäume  und  Kapok  ausgesetzt  worden  sind.  Die 
Zahl  der  auf  der  Station  beschäftigten  farbigen  Arbeiter 
belief  sich  im  Durchschnitt  auf  175,  fast  ausschliesslich 
Mclanesen. 

Die  andere  Erwerbsgesellschaft  im  Kaiser  Wilhclms- 
Land  ist  die  Astrolabe-Compagnie,  an  welche  die  Neu- 
Guinea-Compagnie  die  früher  von  ihr  betriebenen 'I~abaks- 
culturen  abgetreten  hat. 

Die  Leitung  der  vier  Plantagen   der  Astrolabe-Com- 


pagnie ist  in  Händen  bewährter  Sumatra-Pflanzer,  so  dass 
auch  in  dieser  Richtung  Alles  gethan  wurde,  um  den  Er- 
folg zu  sichern. 

Trotz  aller  Widerwärtigkeiten  und  unvorhergesehenen 
Zufälle  hat  die  Tabakcultur  in  Astrolabe-Bai  sich  stetig 
entwickelt.  So  betrug  die  erste  Ernte  1888  in  HatzfelJ- 
hafen  nur  1600  Pfund,  im  Jahre  1891  aber  bereits  von  * 
hier  und  Slephansort  46.577  Pfund,  während  dieses  Zeit- 
raums im  Totale  106.705  Pfund  Tabak,  der  sämmtlich 
in  Bremen  verkauft  und  (mit  326 — 520  Pfg.  pro  Pfund) 
weit  über  den  Taxwerth  bezahlt  wurde. 

Die  allgemeine  Ansicht,  heisst  es  in  dem  Geschäfts- 
bericht für  1891/92,  sprach  sich  dahin  aus,  dass  der  in 
der  Astrolabe-Ebene  gewonnene  Tabak  einer  grossen 
Zukunft  entgegengehe,  wenn  es  gelinge,  zu  der  feinen 
Qualität,  welche  dem  Sumatra- Tabak  überlegen  sei  und 
sich  dem  feinen  Mexico-,  ja  sogar  dem  Havanna-Tabak 
nähere,  ferner  zu  dem  grossen  und  zarten  Blatt  auch  noch 
reine  und  vor  Allem  helle  Farbe  zu  liefern.  Wenn  die  aus 
dem  Tabak  der  1891er  Ernte  von  dem  Käufer  derselben 
hergestellten  Cigarren  nicht  überall  eine  dem  Gutachten 
der  Sachverständigen  entsprechende  volle  Anet kennung 
gefunden  haben,  so  ist  dies  wohl  darauf  zurückzuführen, 
dass  der 'Tabak  nur  als  Deckblatt  verwendet  und  bei  der 
Wahl  der  Einlage  der  Geschmack  vieler  Raucher  nicht 
glücklich  getroffen  ist.  Um  auch  in  dieser  Branche  die 
richtigen  Wege  anzugeben,  hat  die  Neu-Guinea-Com- 
pagnie jetzt  selbst  Cigarren,  und  zwar  ganz  aus  Neu- 
Guinea-Tabak  anfertigen  lassen,  die  in  vier  Sorten  (von 
130  bis  150  M.  pro  Mille)  auch  schon  in  ^20  Packung/^ 
bezogen  werden  können,  und  sich  bereits  grosser  Beliebt»  ^**^ 
heiterfreuen.  /^^ 

Eine  grosse  Schwierigkeit,  mit  welcher  die  AstrolaojS^  V - 
Compagnie  bei    ihrer 'Tabakscultur   zu   kämpfen  hat.ya^  0^ 
die   Beschaffung    von    Arbeitskräften,    insbesondere    v8o^  ^ 
chinesischen  und  malayischen  Kulis,  deren  derTabakfea»  "* 
nicht  enirathen  kann,  und   in  der  zeitweilig  ungünstigen 
Gestaltung    der    Gesundheitsverhältnisse,    welche    theils 
durch    klimatische,    für  Ankömmlinge    ungewohnte   Ein- 
wirkungen, theils  durch  die  Aufnahme  von  Culturarbeitea 
auf  bisher  unbebautem  Boden,  zum'Theil  auch  durch  Un- 
zulänglichkeit der  Piaeventiv-  und  Heilmittel   entstanden 
sind. 

Die  Anwerbung  von  chinesischen  und  malayischen 
Kulis  in  Singapore  und  Java  fand  Hemmnisse  in  der  Ab- 
neigung der  Landesbehörden  gegen  Gestattung  der  Aus- 
führung, für  welche  als  Grund  die  Entlegenheit  von  Neu- 
Guinea  und  die  Ungewissheit  über  die  Lage  und  die  Be- 
handlung der  Kulis  angegeben  wurde.  Durch  Vermittlung 
des  deutschen  Auswärtigen  Amtes  ist  eine  Aenderung 
der  Ansichten  darin  erreicht  worden,  dass  die  Anwerbung 
von  chinesischen  Arbeitern  in  Singapore  in  einem  dem 
Bedürfniss  entsprechenden  Umfange  für  die  nächsten 
Jahre  gesichert  ist  und  auch  in  Niederländisch-Indien  in 
Aussicht  genommen  werden  kann.  Es  sind  ausserdem 
Maassregeln  getroffen,  um  auch  in  China  selbst  Bezugs- 
quellen für  Arbeitskräfte  zu  ei öffnen.  Andererseits  ist 
auf  den  Pflanzungen  durch  Anstellung  eines  erfahrenen 
Arztes,  durch  Erweiterung  der  Hospitaleinrichtungen  und 
durch  Verbesserung  der  Wohnuogs-  und  Ernährungs- 
verhältnisse  Vorkehrung  getroffen,  in  der  Folge  den  Aus- 
bruch von  Krankheiten  nach  Möglichkeit  zu  verhüten 
und  deren  Ausbreitung  einzudämmen. 

Dass  die  natürlichen  Bedingungen  für  das  Gedeihen 
des  'Tabaks,  soweit  es  von  der  Beschaffenheit  des  Bodens 
und  der  Witterung  abhängt,  in  günstigster  Weise  erfüllt 
werden,  hat  die  Erfahrung  jedes  Jahres  seit  Beginn  der 
Cultur  in  steigendem  Maasse  herausgestellt.  Gelingt  es, 
wie  anzunehmen,  die  ausreichende  Menge  von  Arbeits- 
kräften zu  beschaffen  und  leistungsfähig  zu  erhalten,  so 
dürfen  die  Grundlagen  für  eine  gute  Entwicklung  des 
Unternehmens  als  gesichert  angesehen  werden. 

Die  Anwerbung  der  Arbeiter  selbst  erfolgt  unter  Ver- 
mittlung   der   Vertreter    der   Neu-Guinea-Compagnie    in 
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Niederländisch-Indien   sowohl   als    auch    in    den  Straits 
Settlements  nach  eingeholter  Erlaubniss  der  betreffenden 

I'  ^— Colonialregierungen  unter  der  Aufsicht  derselben,  wobei 
^Bvor  Allem  die  Bestimmungen  der  niederländisch-indischen 
Regierung  für  die  Rrgelung  der  gegenseitigen  Rechte 
und  Verpflichtungen  der  Arbeitgeber  und  der  von 
anderswo  hergekommenen  Arbeiter  auf  der  Oälküste  von 

1^^  Sumatra  in  Frage  kommen, 
^B  Die  Erfüllung  der  auf  diese  Weise  zu  Stande  ge- 
^"  kommenen  Arbeitsvei  träge  steht,  was  die  Verpflichtungen 
der  Arbeitgeber  anlangt,  unter  Aufsicht  der  Landcs- 
verwaltung  des  Schutzgebietes.  Uass  die  Kulis  hinsicht- 
lich ihres  verdienten  Arbeitslohnes,  welcher,  soweit 
irgend  möglich,  zu  den  auf  der  Osiküste  Sumatras  üblichen 
Sätzen  in  Accord  festgesetzt  wird,  nicht  zu  kurz  kommen, 
dafür  sorgt  ausser  einer  genauen  Buchführung  auf  den 
Pflanzungen  ihre  eigene  Berechnung.  IJie  Löhne  werden, 
weil  die  Kulis  sich  in  der  Markrechnung  nicht  zurecht- 
finden konnten,  in  mexicanischen  Dollars,  beziehungs- 
weise holländischen  Gulden  gezahlt. 

Was  die  Wohnungen  anlangt,  so  sind  die  Kulis  nun- 
mehr in  sauberen  Kongsiehäusern  nach  Art  der  in  Sumatra 
und  auf  der  malayischen  Halbinsel  üblichen  untergebracht, 
welche  auf  weithin  vom  Kusch  gesäuberten,  gesund  ge- 
legenen Plätzen  erbaut  sind,  und  an  denen  sich  breite, 
auf  beiden  Seiten  mit  lintwässerungsgräben  versehene 
Wege  hinziehen. 

Für  die  Beköstigung  haben  die  Kulis  im  Allgemeinen 
selbst  zu  sorgen.  Der  Hauptnahrungsartikel  Reis  wird 
von  der  Gesellschaft  beschafft;  geräucherte  Fische,  ge- 
säuerte Gemüse  und  sonstige  Zuthaten  werden  eingeführt. 
Behufs  Kleinvertriebes  der  Nahrungs-  und  Genussmittel, 
werden  auf  jeder  Pflanzung  sogenannte  Kadehs  unter- 
halten, in  welchen  Chinesen,  beziehungsweise  Malayen, 
zu  Preisen,  die  unter  Aufsicht  des  Pflanzungsvorstehcrs 
festgesetzt  sind,  verkaufen  und  welche  für  15  Cents 
eine  gute  kräftige  Tageskost  liefern  müssen.  Die  Kadch- 
Halter  bauen  Gemüse,  von  welchen  Kürbisse,  Gurken, 
Eierfrüchte,  Rettige,  verschiedene  Bohnen-,  Kohl-  und 
Salatarten  u.  s.  w.  sehr  gut  fortkommen,  und  betreiben 
eine  mehr  oder  minder  umfangreiche  Geflügel-  und 
Schweinezucht.  F"'risches  Rindfleisch  ist  durch  periodi- 
sches Schlachten  auf  der  Ccntralstation  der  Neu-Guinea- 
Compagnie  und  auf  der  Pflanzung  Stephansort  gelegent- 
lich erhältlich,  während  die  eine  oder  andere  Pflanzung 
sich  mehr  den  Fischreichthura  des  Meeres  zu  Nutze  macht. 
Im  Bismarck-Archipel  ist  die  Station  Herbertshöhe  auf 
der  Gazellcnhalbinsel  der  Mittelpunkt  der  culturellen  Be- 
triebe der  Neu-Guinea-Compagnie. 

Da  die  Gazellenhalbinsel  nach  Klima  und  Boden- 
beschaffcnhcit  sich  zum  Anbau  von  Baumwolle  besser 
eignet  als  Kaiser  Wilhelms-Land,  so  hat  man  den  Schwer- 
punkt dieser  Cultur  nach  hier  verlegt,  wo  bereits  1883 
oder  1884  ^'"^  ersten  Versuche  von  der  amerikanischen 
F"irma  Farrell  (jetzt  Torsayht)  gemacht  wurden.  Herberts- 
höhe  ist  daher  die  Centrale  für  Baumwolle,  namentlich 
auch  in  Bezug  auf  Trocknen,  Reinigen  und  Packen.  Die 
maschinellen  Einrichtungen  sind  durch  das  Eintreffen 
eines  Locomobils  (zu  12  Pferdekräften)  im  Juni  vorigen 
Jahres  wesentlich  verbessert  und  vergrössert  worden. 
Da  sich  Floridasamen  nicht  bewährte  und  gegen  Kidnev- 
baumwolle  die  Besorgniss  gehegt  wird,  dass  durch  ihre 
Nachbarschaft  die  Sea-Island-BaumwoUe  verschlechtert 
werden  könne,  hat  man  die  ersteren  beiden  Sorten  auf- 
gegeben und  sich  nur  auf  die  letztere  beschränkt.  In 
Herbertshöhe  waren  bis  Juni  vorigen  Jahres  1 14  An  mit 
Baumwolle  bepflanzt,  in  1892  nur  93  ha  und  50  Aa  ge- 
klärt, in  Constantinhafcn,  der  einzigen  Station  in  Kaiser 
Wilhclms-Land,  welche  noch  Baumwollenbau  betreibt, 
10 1  ha. 

Die  letztere  Station  verschiffte  von  der  zweiten  Ernte 
1892  und  der  ersteü  1893  zusammen  35.253  Pfund, 
Hcrbertshöhe  dagegen  aus  den  gleichen  Ernten  98.656 
Pfund    Roh-,  zum  Theil  Sindhbaumwolle,    nach    l"-uropa, 


wovon  ein  grösserer  Theil  (12,156  Pfund)  in  Bremco, 
ein  kleinerer  (6330  Pfund)  in  Liverpool  verkauft  wurde, 
denn  auch  in  letzterem  Cenirum  des  ßaumwolleobaodcis  bat 
das  Product  aus  dem  deutschen  Schutzgebiete  wegen  seines 
feinen  Stengels  eine  sehr  gunstige  Beurtheilung  gefunden. 

Da  die  zweite  Ernte  des  Jahres  1893,  die  für  Hcrberts- 
höhe allein  auf  40.OOO  Pfund  geschätzt  wurde,  noch  aus- 
steht, so  darf  man  der  Neu-Guinea-Compagnie  zu  den  bis- 
herigen Erfolgen  in  der  Baum  wollencultur  aufrichtig  Glück 
wünschen.  Die  Erträge  sind  von  60  Ballen  in  1889/92 
auf  nahezu  560  Ballen  gestiegen,  haben  also  einen  be- 
deutenden Aufschwung  genommen,  der  hoffentlich  von 
Bestand  sein  wird.  Weitere  Einnahmen  dürften  mit 
Baumwüllsamen  erzielt  werden,  von  dem  versuchsweise 
eine  Quantität  nach  Singapore  verschifft  wurde,  um,  wie 
schon  gesagt,  in  einer  dortigen  Oelmühle  verarbeitet  zu 
werden.  Zur  Vergrösserung  der  Plantagen  auf  der  Ga- 
zellenhalbinsel ist  ein  grösseres  Stück  herrenloses  Land 
(von  ca,  957  ha)  in  Besitz  genommen  worden,  von  dem 
ja  im  ganzen  Schutzgebiete  noch  viele  (Juadratmcdcn 
frei  sind. 

Was  die  Gesaramihandelsbewegung  der  Südsceschutz- 
gebicte  betrifft,  so  sind  im  Jahre  1893  vom  i.  Jänner  bis 
zum  31.  August  aus  europäi  chen  Häfen  Waaren,  Güter 
aller  Art  im  Werthe  von  189.150  M.,  aus  aussereuropäi- 
?chen  Häfen  im  Werthe  von  356.292  M.  von  der  Neu- 
Guinea-Compagnie  nach  Neu-Guinea  importirt  worden. 
Bis  zum  Jahre  1892  hat  der  Gesammtimport  4,023.414  M. 
betragen.  Soweit  die  wirthschaftliche  Entwicklung  des 
Schutzgebietes.  Besondere  Bedeutung  hatte  eine  vom 
Landeshauptmann  im  Vorjahre  unternommene  Reise 
nach  dem  deutschen  Theil  der  Salomonsinseln,  nament- 
lich der  Insel  Grebel,  um  über  Anwerbung  der  dortigen 
tbeilweise  noch  dem  Menschenfrass  ergebenen  Ein- 
gebornen  sowie  über  die  Verhältnisse  einiger  weisser 
Händler  daselbst  nähere  Erkundigungen  einzuziehen. 

Das  ganze  grosse  Besitzthum  der  Salomonsinseln  er- 
nährt bis  jetzt  nur  einen  weissen  Händler,  einen  Eng- 
länder, der  auf  der  kleinen  Insel  Munia,  südwestlich  von 
Fauro,  in  der  Bougainvillestrasse  wohnt  und  dessen  mehr- 
jährige Erfahrungen  der  „lsabel-Expedition"  sehr  von 
Nutzen  waren.  Die  jährliche  Ausbeute  an  Kopra  wird  auf 
70  /  angegeben,  ausserdem  wird  etwas  Schildpatt,  Elfen- 
beinnüsse und  geringwerthiger  Tripang  ausgeführt.  V'on 
jeher  waren  aber  die  Salomonsinseln  für  die  Anwerbung 
farbiger  Arbeiter  von  Wichtigkeit  und  sind  es  in  dieser 
Richtung  noch  heute  für  die  deutschen  Unternehmungen 
in  Neu-Guinea,  die  den  grössten  Theil  eingcborner  .Ar- 
beitskräfte, und  zwar  hau[)tsächlich  von  Buka,  rccrutircn. 
Es  ist  daher  erfreulich,  dass  die  nördliche  Hälfte  des 
Archipels  Deutschland  zufiel,  umsomehr,  als  dieser  Rcsiu 
keine  Kosten  verursacht.  Ueber  Isabel,  die  grös&tc  der 
deutschen  Inseln,  lautet  das  Urtbcil  des  Landeshaupt- 
mannes übrigens  weniger  günstig,  da  sie  sieb  , wegen 
ilirer  Armuth  an  Bewohnern  und  des  Mangels  jeglicher 
Ebenen  weder  als  .'Vrbeiterwcrbegebict  noch  für  Plan- 
tagcnbetrieb  eignet".  Für  grosse  Strecken  der  Insel 
Cbüiseul  gilt  dasselbe;  so  erwies  sich  z.  B.  der  ansehn- 
liche Küstenstrich  vom  Ersten  Cap  bis  Cap  Giraud  an 
der  Nordwestküste  als  durchaus  unbewohnt.  Dagegen 
wird  Bougainville  als  eine  Perle  bezeichnet  ,  deica 
l-'assung  freilich  noch  der  Zukunft  überlassen  bleiben 
dürfte,  da  es  vorläufig  gilt,  alle  Kräfte  in  Astrolabe-Bai 
zu  concentriren. 

Ein  ganz  selbständiges,  räumlich  getrenntes  Glied  des 
deutschen  Südseeschutzgebietes  bilden  die  Marschall- 
inscln,  deren  Kenntniss  sich  mit  jedem  Jahr  für  die 
deutschen  .Ansiedler  erweitert.  Die  Eingeborenen  der 
Marschallinseln  gehören  bekanntlich  der  mikronesiscbco 
Race  an,  d.  h.  sie  stehen  iu  der  Mitte  z«'iscben  den 
Mela-  und  Polyncsiern.  Dem  Gesammttypus  nach  dürften 
sie  jedoch  grössere  Verwandtschaft  mit  den  Polyncsiern 
besitzen,  womit  auch  das  Beiden  gemeinsame,  glatte, 
schwarze,  strähnige    Haar    übereinstimmt.     Die    jetzige 
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Generation    ist   ein    kleines,    verkommenes    Geschlecht, 
während    unter    den    alten    Leuten    kräftige,    muskulöse 
Gestalten,    an   die   polynesischen    Samoaner    erinnernd, 
noch    sehr    häufig    sind.     Die  Gesammtzahl    der    einhei- 
mischen Bevölkerung    ist    bereits    früher  mit  15.000  ge- 
schätzt worden.  Jedoch  kann  diese  Zahl  auf  Verlässlichkeit 
wenig  Anspruch  machen,    da  jegliches  Material   zu  einer 
Schätzung  fehlt.    Thatsache  ist,    dass   die  Inseln  ausser- 
ordentlich   schwach    bevölkert,    zum   Theil   auch    noch 
heute  unbewohnt  sind.   Die  Eingeborenen  führen  beson- 
ders  in   den  Raliks    eine  Art  Nomadenleben,   indem    sie 
von  einer  Insel    zur  anderen  fahren,    um   vorübergehend 
ihren  Aufenthalt  dort  zu  nehmen.    Sind  die  dort  vorhan- 
denen Nahrungsmittel    verzehrt,    so    wird    die  Insel   ver- 
lassen und  eine  andere  zum  Aufenthalt  erwählt.   Es  gibt 
noch    eine    ganze  Anzahl    kleine    Inselchen,    die    nur  auf 
solchen    Streifereien    besucht,    ständige    Bewohner    aber 
gar  nicht  haben.    Dieselben    sind  jedoch    durchaus  nicht 
als  herrenloses  Land   zu  betrachten,    sondern    über  jede 
derselben    macht    irgend    ein  Häuptling    sein  Besitzrecht 
geltend  und  wird  auch  von  den  anderen  Häuptlingen  darin 
anerkannt.    Sehr    häufig  ist  es,    dass  besonders  grössere 
Inseln    zwei,   drei    und    mehr    Häuptlingen   gemeinsam 
gehören,   und  ein  jeder  weiss  dann  ganz  genau,    welches 
Land  im  Besonderen    sein    Eigenthum    ist.    Die    intelli- 
genteren Häuptlinge    haben    es  sogar    schon    dahin    ge- 
bracht, Karten  lesen  zu  können,  und  es  ist  überraschend, 
mit  welch  absoluter  Sicherheit  solch  ein  Mann,  vor  eine 
Karte  gestellt,  diejenigen  Inseln  bezeichnet,    welche  ihm 
gehören.    Da  eine  Anzahl  Häuptlinge  auch  Eigenthümer 
von  bis  über   50    wi*    registrirenden    Segelschiffen    sind, 
mit  welchen  sie  zwischen  den  Inseln  des  Schutzgebietes 
umherfahren,    so   ergibt   sich   auch    für  die  betreffenden 
Capitäne  das  Wünschenswerthe   einer  genaueren  Kennt- 
niss  des  Kartenlesens   und   des  Navigirens.    In    letzterer 
Beziehung   sind    sie  jedoch   noch   weit   entfernt,  die  den 
civilisirten    Nationen    hiezu    dienenden    Hilfsmittel    ver- 
stehen  und    anwenden  zu  können.    Die  ganze  Schiffahrt 
dieser  Leute  beruht  auf  Ueberlieferung   und  Erfahrung, 
auf  Beobachtung    der   Sterne,    der  Strom-,   Fluth-    und 
Windverhältnisse,    und   die  Summe   dieser  Factoren  ge- 
nügt ihnen   auch   durchaus  für  ein  ziemlich  sicheres  Na- 
vigiren.  In  früheren  vergangenen  Zeiten  war  es  den  Ein- 
geborenen   möglich,    aus  Rohrstengeln  Objecte   zu    ver- 
fertigen,    die    dem  Eingeweihten    nicht    allein    genau  die 
Lage  der  verschiedenen  Inseln,    sondern   auch  die  herr- 
schenden   Strömungen    angaben,    und    war    auf   Grund 
dieser    Constructionen    ein    ziemlich    exactes    Navigiren 
möglich.    Jetzt   ist   diese   Kenntniss   und   Technik   voll- 
ständig verloren  gegangen,  wie  überhaupt  die  ursprüng- 
lich   hier    einheimischen  Kunstfertigkeiten    ziemlich    ge- 
schwunden sind. 

Das  Land  innerhalb  des  Schutzgebietes,  soweit  es 
nicht  im  Besitz  von  Europäern  ist,  steht  ausschliesslich 
im  Eigenthum  der  verschiedenen  Häuptlinge.  Dieselben 
überlassen  das  Land  ihren  Unterthanen  zur  Bear- 
beitung, welch  Letztere  dagegen  verpflichtet  sind,  alle 
Erträgnisse  an'  den  Häuptling  abzuliefern,  der  nach 
seinem  Gutdünken  dann  eine  Theilung  vornimmt. 

So  beziehen  die  Häuptlinge  immer  noch  ganz  anstän- 
dige Revenuen  aus  ihrem  Landbesitz.  Wirklich  vermö- 
gende Leute  gibt  es  jedoch  unter  denselben  nicht.  Es 
mögen  vielleicht  einzelne  Leute  existiren,  die  Baar- 
summen  von  20.000 — 30.000  M.  ihr  eigen  nennen.  Die 
Mehrzahl  gibt  aber  alles  eingenommene  Geld  sofort 
wieder  aus. 

Was  den  Handel  betrifft,  so  führten  die  im  Schutz- 
gebiete ansässigen  Handelsfirmen  in  den  Hafen  von 
Jaluit  in  der  Zeit  vom  i.  Jänner  1892  bis  31.  März  1893 
an  Waaren  insgesammt  für  358.000  M.  ein.  Der  Werth 
der  Gesammtausfuhr,  wobei  die  Producte  der  Gilbert- 
inseln einbegriffen  sind,  betrug  495.121  M.  Expedirt 
wurden  in  dem  genannten  Zeitraum  an  Kopra,  dem 
Haupthandelsartikel,  6,163.473  Pfund. 


MISCELLE. 

Das  Heer-   und  Kriegswesen    der  Grossmoghuls. 

Von.  Dr.  Paul  Hörn.  Leiden,  E.  J.  Brill  1894.  Di<;  Ge- 
schichte des  orientalischen  Kriegswesens  liegt  noch  sehr 
im  Argen.  Nirgends  ist  der  Mangel  an  geschichtlichem 
Sinn  und  an  Wahrheitsliebe,  wie  er  den  phantasievollen 
und  despotischen  Orient  charakterisirt,  so  empfindlich 
als  auf  dem  militärischen  Gebiet.  Trotzdem  sind  die 
Quellen  für  eine  Kriegs-  und  Heeresgeschichte  des  Orients 
nicht  allzu  spärlich  und  für  gewisse  Perioden  schon  jetzt 
ausreichend.  Eine  solche  ist  die  der  Moghulzeit,  welche 
von  Sultan  Bäber  bis  in  unser  Jahrhundert  sich  erstreckt 
und  in  militärischer  Hinsicht  durch  die  Verbindung  ver- 
schiedenartiger Elemente,  der  persischen,  türkischen  und 
indischen,  von  besonderem  Interesse  ist.  Bei  der  Aus- 
arbeitung des  obengenannten,  den  Orientalisten  wie  den 
Militär  gleichmässig  fesselnden  Buches  stützte  sich  sein 
gelehrter  Verfasser,  der  in  seiner  Doppelstellung  als 
Universitätsdocent  und  Militär  hiezu  besonders  qualificirt 
erscheint,  auf  die  Memoiren  des  Sultans  Bäber,  des  Be- 
gründers der  Moghuiherrschaft  in  Indien,  auf  die  Bio- 
graphie des  berühmten  Moghuikaisers  Akbär,  die  von 
seinem  Vezir  Abul  Fazl  verfasst  und  bereits  von 
Blochmann  zur  Darstellung  des  indischen  Militärwesens 
benützt  worden  ist,  und  endlich  auf  die  militärischen 
„Verordnungen  Tiraurs"  (Tuzükät-i  Timur),  welche  eine 
Fülle  einschlägiger  Belehrung  enthalten.  In  17  Capiteln 
bespricht  nun  der  Verfasser  an  der  Hand  seiner  Quellen 
im  steten  Vergleich  mit  den  Verhältnissen  des  übrigen 
Orients  die  Organisation  der  Moghulheere,  die  aus 
Cavallerie,  dem  Haupttheile,  der  Infanterie,  welche  bloss 
bei  den  Türken  zu  grösserer  Bedeutung  gelangt  ist,  der 
Artillerie  und  den  Elephanten,  nicht  zu  vergessen  des 
unermesslichen  Trosses,  bestanden  haben.  Einen  zweiten 
Haupttheil  des  Werkes  bildet  die  Schilderung  der  Taktik, 
welche  auf  der  altmongolischen  Heereseintheilung  in 
Avantgarde,  Centrum  und  zwei  Flügeln  beruht  und  auch 
bei  den  grossen  Treibjagden  angewendet  wurde;  Diese 
theoretischen  Ausführungen  werden  in  lebendiger  Weise 
durch  einzelne  Schlachtenbeschreibungen  nach  orientali- 
schen Quellen  illustrirt,  wovon  die  Schlacht  Baber's 
gegen  Rani  Sonkä  und  die  Einnahme  des  Passes  von 
Adschmir  besonderes  Interesse  beanspruchen.  Erwähnens- 
werth  sind  hiebei  besonders  auch  die  grossen  Marsch- 
leistungen der  Truppen,  die  ja  zum  grossen  Theile  aus 
Berittenen  bestanden,  wovon  jeder  Einzelne  bis  zu  acht 
Pferden  im  Trosse  zur  Reserve  mit  sich  führte  sowie 
die  relativ  sehr  grossen  Verlustziffern  in  den  Schlachten. 
Das  mongolische  Heer  war  allerdings  in  erster  Linie  ein 
Reiterheer;  aber  auch  als  Belagerungstruppe  hat  es  seine 
Geschichte  und  nennenswerthe  Leistungen  aufzuweisen. 
In  dieser  Hinsicht  betrachtet  es  der  dritte  Theil  des  vor- 
liegenden Werkes,  der  ebenfalls  mit  Anführungen  con- 
creter  Schilderungen  aus  den  Quellen  nicht  kargt. 

Es  kann  nicht  fehlen,  dass  trotz  des  militärischen 
Stoffes  doch  auch  für  die  allgemeine  Culturgeschichte  des 
Orients  und  speciell  Indiens  eine  Fülle  belangreicher 
Daten  und  Züge  abfällt.  Die  Aehnlichkeit  mit  den  gleich- 
zeitigen Verhältnissen  der  europäischen  Länder  ist 
frappant;  jedoch  ist  der  Orient  stets  um  einen  beträcht- 
lichen Zeitraum  in  der  Entwicklung  zurück.  Es  wäre 
wünschenswertb,  dass  auch  andere  Partien  der  orientali- 
schen Kriegsgeschichte,  namentlich  der  persischen  und 
arabischen,  für  welche  bereits  tüchtige  Vorarbeiten,  wie 
Wüstenfeld's  „Heerwesen  der  Mohammedaner",  vorliegen, 
sodann  auch  der  ostasiatischen  Heeresgeschichte,  mit  der 
gleichen  Sachkenntniss  und  Quellenbeherrschung  be- 
arbeitet würden,  wie  die  vorliegend  behandelte,  die  aller- 
dings eine  monographische  Darstellung  durch  ihren  Glanz 
und  Ruhm  in  besonderem  Maasse  verdiente. 

Dr.  M.  H. 


Verantwortlicher  Redacteur;  A.  v.  SCALA. 
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AbonnementsbedinKUDKen ' 

OanzjÄhrig  ö.  W.  fl.  5.-,  M.  10.—,  Fr».  12.50  ohne  Postverjendang. 
„  ,     ^     1-  5.60,  M.  11.20,  Fr».  14.—  mit  , 


Iiiaartlonab«dliiKiinr«B : 

FQr  di«  eicnmliiie  KinarbaUnaK  elser  Vienelicit«  S.  Vf.  t.  i.—. 


Die  gefertigte  Direction  ladet  hiemit  zur  Subscription  auf  das  vom  k.  k.  österr.  Handels- 
Museum  im  Laufe  des  Jahres  1894  zu  publicirende  Werk: 

„Türkische,  arabische,  persische,  centralasiatische  und  indische 

Metallobjecte" 


em. 


Diese  Publication  wird   auf  50  Tafeln  Abbildungen   von  Metallobjecten     und   in  einzelnen 
Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben  in  Lichtdruck  bringen. 

Subscriptionspreis ö.  W.  fl.  30. — 


Ladenpreis  nach  Erscheinen 


»     f>     » 
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Die  Direction  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 


PROSPECT. 


„Orientalische  Teppiche." 


Von  diesem  Werke,  welches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Lieferungen  VII— VIII  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National-ÄIuseums,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Mus6e 
des  Arts  D6coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen   Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Fach- 
männer des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  werden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von  i  bis  200  tragen,  hergestellt. 

Die  zu  veranstaltenden  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind 
zusammen  nicht  mehr  als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes 
in  allen  Sprachen  nicht  mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der    Subscriptionspreis    beträgt   200    Gulden    österr.   Währung,  während   das   Werk    nach 

Schluss  der  Subscription  250  Gulden  kosten  wird. 

Die  Direction  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 
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KAISERL  KÖNIGL  Wm   PRIVILEGIRTE 


VON 


PHILIPP  Haas  &  Söhne 

WIEN 

AA;^A  AREN  HAUS:  I,  STOCK-IM-EISENPLATZ  6. 

FILIALEN: 
VI.,  MARIAHILFERSTRASSE  75  (MARIAHILFERHOF);  IV,  WIEDEJJER  HAUPTSTRASSE  13 

EMPFEHLEN    IHR    GROSSES    LAGER    IN 

MÖBELSTOFFEN,    TEPPICHEN,   TISCH-,   BETT-   und  FLANELLDECKEN,   LAUFTEP- 
PICHEN IN  WOLLE,  BAST  und  JUTE,  WEISSEN  VORHÄNGEN  und  PAPIERTAPETEN 

SOWIE    DAS    GROSSE    LAGER    VON 

ORIEITAlISCIEIf  TEPPICHEIf  und  SPECIALITÄTEI. 


NIEDERLAGEN: 

BUDAPEST,    GISELAPLATZ    (eigenes    WAARENHAUs).     PRAG,     GRABEN    (EIGENES     WAARENHAUS).     GRAZ,     HERRENGASSE. 

LEMBERG,  uucY  Jagieixonskiej.  LINZ,  Franz  josef-pi.atz.  BRUNN, grosser,  platz.  BUKAREST,  noul  pat.at  dacia- 

ROMANIA.     MAILAND,     DOMPLATZ     (EIGENES     WAARENHAUS).     NEAPEL,     PIAZZA   S.   FERDINANDO.     GENUA,     VIA     ROMA. 

ROM,     VIA      DEL     CORSO. 


FABRIKEN: 

WIEN,  VI.,  STUMPERGASSE.  EBERGASSING,  nieder-oesterrbich.  MITTERNDORF.  nikder-oesterreich.  HLINSKO, 
BOEHMEN.  BRADFORD,  England.  LISSONE,  italiEn.  ARAJJYOS-MAROTH,  Ungarn. 


FÜR  DEN  VERKAUF  IM  PREISE  HERABGESETZTER  WAAREN  IST  EINE  EIGENE  ABTHEILUNG  IM  WAARENHAUSE 
EINGERICHTET. 


iFersia.  ar^ci  tixe  lE^ersicLXX  G^"u.estioxx 

by  the  , 

Hon.    Greorg-e    IV.    Cnrzon,    IM.    f. 

in  2  vol. 

LONDON:  LONGMANS,  GREEN  &  CO.  s — 


REPERTOIRE  DETAILLE  des  TAPISSERIES  des  GOBELINS 

executees  de  1662  ä  1892 

par  Ea  GERSPACHy  administrateur  de  la  manufacture. 

Prix  25  Francs.  

.Ä.    "VleELne    cKez    les    llbralres:    Beck:,    KCölzl,    Bravirniiller    et    fils. 

Ce  livre  manquait  aux  erudits  et  aux  amateurs.  M.  Gerspach  ^tait  qualifi^  pour  l'entreprendre. 

L'auteur  a  ^tabli,  au  moyen  ae  documents  officiels  :  le  titre  exact  et  le  Dombre  des  r^pliques  de  chaque  piece,  ainsi 
que  les  noms  des  Peintres  auteurs  des  modeles  et  ceux  des  Chefs  d'ateliers  entrepreneurs  qui  ont  fabrique  et  signe  les  Tapisseries. 

L'ouvrage  est  compl4t6  par  un  pr^cis  historique,  des  commentaires,  une  note  sur  les  Tapisseries  pour  meubles,  les 
fac-simile  des  signatures  relev^es  sur  les  Tapisseries,  et  des  renseignements  sur  les  ouvrages  inexactement  attribues  aux  Gobelins. 
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UI 


Kaiserl.  königl. 


landesprlYileglrte 


Lampen-F'abrik 

8.  DIfMAS  H  WIEI 

Grösste  Lampeo-Fatiril;  am  Cooieotc,  0Bk\  1840, 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerkannt  vorzüglichsten  BrenDCrsyslemen 

von  4  bis  ISO  IKerzen.  I_iiclit8tä.rk.e. 

Specialitäten : 

10'"  und    14'"   Favorit-Lampen,   bis   35  Ker/cn  I.ichtmiirke 

20"',30"'ii.40"'A8tral-Lampen,  „  130 
30'"  Wiener  Blitzlampe,  „  loj        „ 

5",  8"  und  II'"  BaCU-Flachbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärke   für  schwere  Petroleumsonen. 


Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,   LEMBERG,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,    MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU.  MOSKAU    und    BOMBAY. 

Agenturen 

in  allen  Hauptstädten  Europas  und  in  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  landesbefugte  fß^  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &C^ 


0«grUn<Iet 
1813. 


Baipltitdirlage  ml  Ctilnle  ümnitlicltr  Etillisstauiii : 

WIEN 

XX.,    Czez-nlngasae   r<Tr.   8,    4,    E>    und   7. 

NIEDERI.AGEN : 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 

New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn ,  umfassend  10  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasser- 
schleifereien, Glas -Raffinerien,  Maler- Ate- 
liers etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeugt  werden. 

SPECIALITAT: 

ßlOTaareii  ii  BfilfracllttszweckfiB 

für  Petroleum,  Gas,  Gel  ond 
elektro-technischea  Gebraucli. 

Pretscoiirante  und   Musterbücher   gratis  und  franco. 

im~  Export  nach  allen  Weltgegenden.  -^a 


K.  K.   PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Gütig-  vom  1.  October  1893. 


Abfahrt  von  Wien: 


5. .'55  Früh  (Persononziif?) :  Payer!)ach  ;  Kanizsa,  IJiul.apest  (Gün-t  Dienstag 
und  Freitag);    Pakräcz-Lipik ;   Kaaegg,   Sarajevo;  Agräm;  Aflpang.  . 

7.20  Früh  (.Schnelliug) :  Trio,t,  Q8ri,  Kiume,  l'ola.  Rnvigoo,  S  «sek 
(»ia  Sleinbrllck),  Klagonfurt,  Villacli,  Wolfaberg,  Luttenberg 
(Gleiclienberg),  Kftflach,  Leoben,  Vcrdemberg.  Venedig  (vi*  Pon- 
tafel),  llozon,  Meran,  Arco;  Innsbruck;  Kanizsa,  Esaegg,  Sarajevo, 
Pakrärz-Llpik,  Agram;  Neuberg. 

l.iO  Nacbniittags  (Postzng);  Trirst,  OSrz,  Venedig;  Finme ;  Blisek, 
Brod,  Hanjaiuka;  Leoben,  Vordoruberg;  Neuberg;  Pola,  Roviguo, 
Oedenburg,  Kanizaa,  Gtlna,  Itudapest. 

4.30  Nacbniittags  (Perionenzug):  Graz,  Leoben. 

5.05  Nachmittags  (Personenzug):  Wiener-NfU-stadt,  Steinaniauger. 

7.40  Abcnda  (Personenzug):  Kanizsa,  Budapest,  Pakräcz-Llpik;  Eaaegg. 
Bosniscli-Brod;  Agram,  Sissek,  Itanjaluka. 

8.20  Abends  (Schnellzug):  Triost,  Görz  ;  Venedig,  Rom  ;  M.tilaud,  Genua; 
Pola,  Kovigno,  Flunie ;  Sissek,  Hrod,  Itanjaluka,  Budapest  (via 
Pragerliof),  Klagenfurt,  Franzensfeste,  Moran,  Arco,  Innsbruck 
(via  Marburg). 

9.—  Abends  (Postzug):  Triest,  Uörz,  Venedig,  Rom,  Mailand;  Pola, 
Kovigno ;  Kiageufurt,  Wolfsberg.  Meran,  Arco.  Innsbruck  (via 
Marburg);  Luttenberg,  KtJflach,  Wies;  Leoben,  Vordemberg. 


Ankunft  in  Wien: 

C.40  FrUh     (Posizug):     Triest,    Rom,     Mailand,    Venedig,    OBrx,    Polm, 

Agram,  Budapest   (via  Pragerhof);   Ar«o,    Innsbruck,  Klagenfurt, 

Wolfsl>erg  (via  .Marburg);  Ludenberg,  KSSach,  Wla«;  L«ob«D. 
9.—  FrHh{ Personenzug) :  Kanizsa,  Bosnisch-Brod,  H—tgg;  Pakraci-Lipik, 

Agram,  Budapest  (via  Oedenbnrg). 
9.40  VorrattUgs  (Personenzug):  Stelaamangtr,  Gflns,  WIener-KeusladL 
Ü.M  Vormittags  (Schnellzug):  Triest,  Rom.    Malland,    Venedig,    Qin; 

Pola,  Rovigno;  Fiume,   SIssok,  Agram,   Budapest  (via  PragerhoO  ; 

Arco,    Meran,    Innsbruck,    Klagenfurt    (via    ilarbnrg),     Leo  b»n 

Neaberg. 
I.IO  Nacbmiiiags  (Personening):  Ormi,  Leoben,  TorderalMrg. 
l.&i  Nachmittags  (Personeniug):  Eaniitsa  (OAb*  Dicaatas  nad  Fratta«), 

Wiener-Neustadt,  Hainfeld,  Aspang. 
4.—  Naehmitiags    (Postiug):    Triest,    QSrz.    Venedig,    Pol»;   RoTtfso ; 

Fiume.  Slssek,  Agram;  Radkersbarg,  KSOach,  Wies;  Vordentberg, 

Leot>en;  Neaberg. 
8. SS  Al»nds    (Personenzug):    Sarajer  i ,     ÜLegg:     Agram,    Badapeei, 

Kautzsa;  Pakricz-Llptk  (>la  Oedei.bnrg). 
9.4S  Abends  (Schnelliug):  Triest,  OSn,  Pola.  RoTtgso:  Ftune;  Brod. 

Slssek  (via  Steinbrflek);  Villach,  Klagenfart,  Wolfsberg:  Laltaabacs, 

KSIlach,  Venedig  (rla  Ponufel),  Bozen,  Meran,   Arro,  loBebrack; 

Leoben,  Vordemberg;  Neuberg. 


Sohlafwagran  verkehren  mit  den  Scbneilidgen  (Wien  ali  X.iO  Abends.   Wien  an  IL.M)  Vormiitags)    twiscben    Wlan-Trlaat,    WUa-Vaaadlf 

via  Cormon»  und  Wlao-Haran  via  Frau. ousfct.  Marburg. 
Dlreote  Wagen   I.,  II.  Olaaae    verkehren   mit  den   obigen  Schnrllzngen  mischen  Wlan-Flume  ,  Abbazia)  und  Wlaa-Ala  via  Franiens- 
l'este,  ferner    mit    dem  Schnellzuge    (Wien    ab    7.20    FrUh  und  Wien   an   9.J''  Abends)   zwischen  WleB-TaBadlC  via  Leoben  onJ  Wt*a-OArm- 

Oormona  und  Wlan-Flnaa  ,Abbasla . 
Fahr-Drdnungen  in  Placat-  ond  Taschen-Format  bei  allen  lliilettm-Cassen :   TascheuFahrplan  der  LnealiOge  tn  allen  Tabak-TraSkaa  Wies*. 
PahrkarteB-A.Bairaba    (In  besrhrknktem  Maasse)   und   AnakOnfte    t'ci    der  Wiener   Agentur  der    IntemaiioBalen   Schlaf«ag*B-OeaanaehaA, 
1.  Kärntnerring  l.'i,  im  Kahrkarten-Stndtbureau  der  kgl.  nugar.  .<t.intseN,Mibalinen  in  Wien.  I.  Kürnlnerring  9,  im  Barean  der  allg-  öelefT^TtajwpafV 
Ucsellschufl,  1.  Krugcr.'.trasse  17,  dann  in  den  ICeisebureaui:    Th.  (nik  &  S.ilin.    1.  SlepUansplalz  s,  l).  t«cbroekVs  Wltvre,  I.  KoIpwratrtBC  •,  Ba< 

Scbenker  S:  Co.,  I.  Schottenring  (Hotel  de  France). 


IV 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


ailtig  vom  1.  Jänner  1894 
bl8  auf  Weitere». 


f  aljrplan   bti  „<i^t\ttiizitf\i\(t\tn  IClopb' 


UilUg  vom  1.  Jänner  18^4 
bis  auf  Weiteres. 


-A^IDI^I-A^TISCiaiEIR     r>IE3>TST. 


Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TRIKSTjerien  Mittwoch  4V3  Ubr  Nachm., 
in  Cattaro  Freitag  3  Uhr  Naclm.,  berühr. :  Pola, 
Zara  .  Spalato,   Curzola,   üravo^a,  Ca-telnuovo. 

Retour  ab  CATTARO  Sanietag  1  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  Montag  12  Ibr  Mittags. 

AnschlusB  in  Pola  an  die  Hinfahrt  »  nd  in 
Zara   an  die  Rückfahrt  der  Linie  FOLAZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeHpn  Donuerstag  8  Uhr  Früh, 
in  Zara  Freitag  7  Ubr  Abende,  berühr.:  Cherso, 
Rabaz,  Malinsca,  Veglia,  Arbc,  Lussingrunde, 
Valeasfl'one,  P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pola  Dienstag  5'/a  Uhr  Nachm.  ■" 

AnsctilusH  in  Pola  und  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinie  TRIEST-CATTARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST    und 

VENEDIG. 
Von  1  RIEST  räch  Venedig  jeden  Dienstag, 
DounerBti-g  und  Samsiag  um  nUhrXacbis,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Morgen. 


VoQ  VENEDIG  jiden  Dienstag,  Donners- 
tag und  Samstag  um  11  Uhr  Nachts,  Ankunft 
in  Triest  (wie  oben). 

Waarenlinie  XaiEST-CATTARO. 
Ab  TRIEST  jeden  Freitag  7  Ubr  Früh,  in 
Cattaro  rächsteu  DJpnstag  4  Ubr  Nachm.  , 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Luasinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Sebenico,  Rogosnizza,  Trau,  Spalatu, 
Carober,  Milui,  LesiifA,  Liasa,  Comlua,  Valle- 
grande,  Curzola,  Orebiccio,  Terstenik,  Meleda, 
Oravosa,  Ragusaveccbia,  Cabtelnuovo  (oder  Me- 
gline),  Perasto,  Teodo.  Risaoo  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTArO  jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  5'/»  Uhr  Abenas. 

Linie  TRIEBT-PREVESA. 
Ab  TRIEST  jeden  Montag  7  Ubr  Früh,  in 
Prevesa  zweit  nächste^  Dien>tag  7  Uhr  Früh, 
berühr. :  Rovigno,  Ppla,  Lussiupiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-vecchia,  ftebenico,  Spalato,  Milna, 
Ciitavecchia,  Lecina,  Curzola,  Gravosa,  Castel- 
nuovo  (oderMegline),  Perasto,  Risano,  Perzagno, 
Cattaro,  Bndna,  Spffza,  Antivari,  Dulcigno, 
Meduu,  Durazzo,  ValoDa,  SaniiClnaranta,Curfu, 
Sajada,  Parga,  Salahora^  Santa  Maura. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Mittwoch  6  Ubr 
Früh,  in  Triest  den  zweitnäcbatea  Freitag 
IVa  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  Cnrfn  an  die  Eillini««  Tri<>Kt- 
Conatantinopel  sowohl  auf  der  Hin- als  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  FrÜb,  in 
Metcovi'h  Dienstag  4  Uhr  Nachm..  berühr.: 
Pola,  Luasinpiccolo,  Zara,  Sebenico,  Trau, 
Siialato,  S.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Donnerst-g 
8  Uhr  Früh,  in  Triest  Samstag  .^'/a  Uhr  Nachm. 
Auf  der   Rückfahrt  wird  aucn  Pmtiscbie  ange- 

Linie  TRIEST-METCOVICH   B. 

Ab  TRIBST  je.ien  Donnerstag  7  Uhr  Früh 
in  Metcovif^h  Samstag  .ö  Uhr  Nachm.,  berühr. , 
Pola,  LusFinpiccolo.  Zara,  Sebenico,  Spalatot 
S.  Pietro,  Almiäsa,  Macarsca,  Trappano,  For: 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Montag  8 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  l'/i  Uhr  Nachm. 
Auf  der  RÜckfahit  wird  auch  S.  Martine  und 
Gelsa  angelaufen. 


LE'V.A.ISrTE-     TJK:  JD     nSdTTEHiOi^EEDR-IDIEasrST. 


Eillinie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Uhr 
Mittags,  in  Alexandri'-n  Mittwoch  5Va  Ubr  Früh, 
berührend  :  Brindisi.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstae  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samsiag  4  Uhr 
Nachmittags. 

Anscbluss  in  Alexandrien  au  die  Syrische 
und  Svr  scb-Karamanische  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 

Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Dienstag  vom 
9,  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Smyrna  den 
zweitnäobsten  Donnerstag  3  Ubr  Nachm.,  be- 
rührend: Medua,  Durazzo.  Valona,  SantiQuaranta, 
Corfu,  Argostoii,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Reihymo, 
Candia,  Pir&eus  und  Cbios.  Rückfahrtvon  Smyrna 
Dienstag  vom  2.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh,  in  Triest 
zweitnächsten  Mittwoch  11  Uhr  Vorm. 

Anscbluss  iu  Piräeus  an  die  Thefsalische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt, 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  Syrisch-Kara- 
manische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  rege! 
massige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Dienstag 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.  in  Sinyn  a  zweit- 
nächsten  Donnerstag  S  Ubr  Nachm.,  berührend : 
Fiume,  Corfu,  Patras.  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Syra,  Piräeus  und  Chios.  Rückfabri  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh, 
in  Triest  zweitnächsten  Donnerstag  (i  Uhr  Früh. 

Anscbluss  in  Piräeus  an  die  Thessilische 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschhus  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSALISCHE    Linie    über    ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  S.Jänner  ab  4  Ubr  Nachm.,  in  Cunstantinopel 
zweitnäcbsten  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostoii,  Calamata,  Piräeus,  Salonieh,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatscb,  Dardanellen.  Rückfahrt  ab 
Coustantinopei  Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab 
3  Uhr  Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Dienstag 
11  Uhr  Vorm. 

Anscbluss  in  Piräeus  an  die  Eilliuie  Triest- 
Constantinope'  u.  an  die  Griechisch-Orientalische 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie    über   FIUME. 

Jede  zweite  Woejie.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  10.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Coustan- 
tinopei zweitnächstffa  Montag  5*/a  Uhr  Früb, 
berührend:  Fiume,  Corfu,  Patras,  Piräeus, 
Volo,  Salonich,  Carftlla,  Lagos,  Dedeagatscb, 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  Constaniinopel 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweiinächsten  Mittwoch  5'/a  Uhr  Früh. 

Ausserdem  werden  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  «uf  der  Rückfahrt  Gallipoli 
und  Santa  Maura  beführt. 

Anscbluss  in  Plrieus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constanttnopel  und  ao  die  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albaniea  sowohl  bei  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweiteWocJie.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ah  3  Uhr  Nachm.,  in 
Alexandrien  zweitnAchsten  Samstag  8  Uhr  Früh, 
beiübreud:  Smyrua,  Chios,  Rhodus,  I^imaBSol, 
Laruaca,  Beyruib,  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Freitag  vom  12.  Jänner  ab 
1^  Ubr  Mittags,  in  C(>natantinopel  zweitnächsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

Anxchluss  in  SMYRNA  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  über  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt« 

SYRISCH -KAR AMANISCHE   Linie. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab  S  Uhr  Nachm.,  in 
Alexandrieu  zweitnächsten  Sonntag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Gallipoli,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios,  Khodus,  Mersina,  Alexandrette, 
Beyruth,  Caiffa.  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  5.  Jänner  ab  12  Uhr  Mittags,  in  Con- 
stantinopel  zweitnächsten  Montag  6'/z  Uhr  Früb. 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginnend,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlängert:  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zyireltnäcbsten  Mittwoch  6V7  Uhr 
Früh,  berührend:  Corfu,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vom  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Alexandrieu  zweitn&chsten  Sonntag 
5  Uhr  Nachm. 

Eillinie  CONSTANTINOPEL-VARNA. 

AbCONSTANTINOPELjeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Vama  Sonutag  4'/3  Uhr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  öVj  Uhr  Nachm. , 
in  Constantinopel  Montag  8  Uhr  Früh. 


Anscbluss  in  Constantinopel  an  den  Eil- 
dampfer Triest-Constantinopel  bei  der  Hin-  und 

Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samsiag  U  Uhr 
Vorm.,  In  Constantinopel  Freitag7'/jUhr  Früh,  be- 
rührend :  Brindisi,  Corfu,  Patras,  Pir&eus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Montag  5  Uhr  Nm.  in 
Triest  Sonntag  3  Uhr  Nm.  Ausserdem  wlrl 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anschlnss  in  Corfu  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Linie  Trieat-Prevesa. 

An^chlua^  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Thessalische  und  griechisch-orien- 
talische  Linie. 

Linie  CONSTANTINOPEL- BRAILA. 

Jede  Woche. 

fl)  Via  BURGAS  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  4  Ubr 
Nachm.,  iu  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  t)erühr'-nd  :  Burgas,  CostanzafKüatendje), 
Sulina,  Galat/..  Rückfahrt  von  Braila  Donners- 
tag 8  Ubr  Vorn).,  in  Constantinopel  nächsten 
Montag  5  Uhr  Früh. 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constanti- 
nopel an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nachTriest. 

d)  Via  ODESSA  Cjede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  9  Uhr 
Vorm.,  inBrailaMontaglOUhrVorm.,  berührend: 
Costanza.  Odessa,  Sulina.  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Uhr  Früh,  in  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorm 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  der Dampferder Linie Constantinopel- 
Varna  berührt  auch  Burmas  und  Conatanza. 

Linie    CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL  Sams- 
tag 3  Uhr  Nm.,  in  Batum  Mittwoch  6',,  Uhr  Früh  ; 
berührend  :  Ineboli,  Samsun,  Kerasunt,  Trape- 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Uhr 
Abends,  in  Constantinopel  Mittwoch  11*/,  Uhr 
Vorm. 

Anschlu-^s  iu  Constantinopel  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fahrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  Montag  10  Uhr 
Früh,  Odessa  ab  Mittwoch  10  Uhr  Früh. 


OOE-A.lSriSOI3:EE,     EHEOSrST- 
Kach  Indien,  China  and  Japan. 


Linie  TRIEST-SHANGHAI-KOBE.AbTriest 

am  21.  jedes  Monates,  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Fiume*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Co- 
lombo,  Penang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rückfahrt  vnn  Kobe  am  31.  März.  29.  April, 
i9.  Mai,  27.  Juni,  28.  Juli,  28.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  Oetober,  29.  November,  iiO.  December, 
30.  Jänner  1895  und  28.  Februar  1895. 

Anscbluss  in  Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
ais Rückfahrt  an  die  Eillinie  Ttiest  -  Bombay. 
Anscbluss  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Calcuita. 

Die  Abfahrts-  und  Atikuuftszeilen  in  den 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


♦)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
ungeraden  Monate,  nämlich  Jäuuer,  März,  Mai, 
Juli,   September,   November,    berührt.    Bei   der 


Colombo,  können  nach  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRJEST— BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  Suez,  Aden.  Rückfahrtvon 
Bombay  vom  1.  Februar  ab  jeden  1.  des  Monates 
bis   incl.  Jänner  1895. 

Anscbluss  in  Bombay  an  die  Linie  Trie^t- 
Shanghai-Kobe  sowohl  l>ei  d'^r  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Ankunft  und  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  Ma-<sgabe  der  Bedürfuiase 
verfrüht  oder  vertpätet  werden. 

Zweiglinie  (JULOMBO— CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jeden    Monates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  ^^^  Berührung  von  Fiume 
am  28.  Mai,  30.  Juli,  29.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1895  und  28.  März  1895. 


Madras.  Rückfahrt  von  Caleutta  vom  15.  Februar 

abjeden  15. desMonates  bis  inclusive  Jänner  1895. 

Anscbluss   in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 

Shanghai-Kobe    bei    der  Hin-   und    Rückfahrt. 

MERCANTILDIENST    nach 

BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Tnest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  September, 
25.  Oetober  u.  15.  December,  berührend:  Fiume, 
Pemambuco.  Bahia,  Rio  de  Jaieiro.  Rückfafirt 
von  Santo-i  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli, 
20.  August,  30.  September,  10.  November, 
20.  December  1894  und  9.  Februar  1895. 

Die  Gesellschaft  behält  sich  das  Anlaufen 
von  Zwischenhäfen  des  Mittelmeeres  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  ist  das  Anlaufen  von  Baüia  und 
Pemambuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  in  den  Zwischenhäfen  ausoenomman  und  ohne  Haltung  für  die  Regelmässigkeit  des  Dienstes  bei  Contumazvorkehrungen. 
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EDEN  -  PARADHIKA    -  MERU. 

Eine  Studie  von  A.  v.  Schweiger-Lerchenfeld. 

Die  Vergangenheit  der  Scholle,  auf  welcher  sich 
der  Mensch  umhertreibt,  war  immerdar  ein  ver- 
siegeltes Buch.  Selbst  hochentwickelte'  Cultur- 
völker  wie  die  Egypter  und  die  Griechen  hatten 
ganz  fabelhafte  Vorstellungen  von  dem  Welt- 
körper, dem  sie  angehörten.  So  lange  d-rn  Göttern 
ein  zu  grosser  Spielraum  in  dem  Walten  und 
Schalten  der  Natur  eingeräumt  war  und  selbst 
die  nichtigsten  Vorgänge  im  kosmischen  Haus- 
halte personificirt,  das  heisst  mit  Eingriffen 
höherer  Wesen  in  Verbindung  gebracht  wurden, 
ging  der  Blick  der  Menschen  immer  nach  der 
Höhe,  niemals  in  die  Tiefe.  Aus  den  spärlichen 
Ueberlieferungen  unbekannter  Vorfahren  ent- 
wickelte sich  ein  Sagenkreis,  der,  jeweils  dem 
geistigen  Gesichtskreis  eines  Volkes  angepasst, 
fortgebildet  und  zuletzt  mehr  oder  minder  phan- 
tastisch ausgestaltet  wurde. 

Die  Forschung  hat  ergeben,  dass  auf  einem 
bestimmten  Erdraume,  z.  B.  auf  dem  der  alten 
Culturländer,  die  sagengeschichtlichen  Ueber- 
lieferungen eine  gleichartige  Färbung  haben, 
also  nothwendigerweise  gleichartigen  Ursprun- 
ges sein  müssen.  Auch  die  antiken  Religionen 
weisen  einen  solchen  inneren  Zusammenhang  auf. 
Der  lange  Zeit  für  isolirt  angesehene  hellenische 
Götterhimmel  wurzelt  mit  seinen  Personihcationen 
in  denselben  Kosmogenien  und  Theogenien, 
welche  den  Indern  und  Eraniern,  den  Assyrern 
und  Egyptern,  ja  sogar  den  altnordischen  Völ- 
kern ihre  unsterblichen  Schicksalslenker  ge- 
geben haben. 

Die  ältesten  Gestalten,  welche  die  Cultur- 
forschung  aus  den  Urnebein  der  Mythenbil- 
dimg  herausgeformt  hat,  lassen  sich  chronolo- 
gisch nicht  registriren,  die  Quellen  der  alten 
Culturepochen  auf  dem  Wege  der  exacten 
Forschung  auf  eine  gemeinsame  Urquelle  nicht 
zurückführen.  Die  durch  die  epigraphischen 
Forschungen  erzielten  Ergebnisse,  beziehungs- 
weise   die    damit    aufgehellten   Lichtkreise   sind 


ortlich  begrenzt.  Schon  an  den  Rändern  dieser 
Lichtkreise  tritt  Dämmerung  ein;  in  den  wei- 
teren Zwischenräumen  walten  undurchdringliche 
Nebel. 

Was  nun  die  exacte  Forschung  nicht  fertig 
bringt,  gelingt  ab  und  zu  der  speculativen  Unter- 
suchung. Sie  hält  sich  an  die  Thatsachen  der 
Gesetzmässigkeit  in  der  Fortgestaltung  (Conti- 
nuität)  aller  Lebenserscheinungen.  Die  Entwick- 
lungsgeschichte kennt  k-iin  sprungweises  Vor- 
gehen. So  hat  auch  der  Mensch,  so  weit  man 
seine  Erdenexistenz  nach  rückwärts  verfolgen 
kann,  allmälig,  aber  stetig  aus  den  rohesten 
Verhältnissen  sich  herausgearbeitet  und  durch 
seine  Energie  oder  höhere  Veranlagung  fort- 
schrittlich für  sein  eigenes  Wohl  gewirkt.  Der 
Mensch  der  älteren  Steinzeit  ist  eine  so  ab- 
stossende  Erscheinung,  dass  wir  ihn  unwillkürlich 
mit  dem  thierisch-rohen  Wilden  von  Inner- 
australien und  anderen  Naturvölkern  von  heute, 
die  auf  der  tiefsten  Stufe  der  Gesittung  stehen, 
vergleichen.  Aber  in  der  jüngeren  Steinzeit 
prägen  sich  bereits  Fertigkeiten  aus,  welche 
einen  spärlichen,  immerhin  aber  bemerkens- 
werthen  Fortschritt  bekunden.  Alsdann  gelingt 
es  den  Menschen,  die  Erze  zu  bearbeiten ;  die 
Fertigkeiten  entwickeln  sich  zu  förmlichen  Kunst- 
übungen; das  Leben  erscheint  im  milderen  Lichte 
der  ersten  und  ältesten  Civilisation.  Von  da  ab 
sind  die  Etappen  der  langsamen  Entwicklung 
gegeben. 

Nun  ist  aber  der  Mensch  der  älteren  Steinzeit 
noch  lange  nicht  der  Urrepräsentant  der  Gattung. 
Noch  gehen  Entwicklungsepochen  voraus,  in 
welchen  das  ^gottähnliche'*  Wesen  der  Schöpf- 
ungssage noch  nicht  einmal  im  Besitze  des  älte- 
sten Culturmerkmales,  der  Sprache,  war,  das 
Feuer  nicht  kannte  und  gleich  seinen  thierischen 
Mitbewohnern  in  Schlupfwinkeln  und  Höhlen 
einzig  nur  auf  seinen  physischen  Fortbestand,  d.h. 
auf  Ernährung  und  Zeugung  bedacht  war.  Wo 
diese  Scheidelinie  liegt,  ist  unerforscht  und 
wird  es  ewig  bleiben.  .\lle  Schlüsse  auf  sie  sind 
speculativer  Natur.  Bis  zur  Morgendämmerung  der 
ersten  menschlichen  Ueberlieferungen  erstreckt 
sich  ein  langer  Zeitraum,  der  in  tiefste  Nacht  ge- 
hüllt ist.  Die  Naturwissenschaften  konnten  die 
Stellung  des  Menschen  als  letztes  Glied  in  der 
Kette  aller   Schöpfungen   in   den  jüngsten  Em- 
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Wicklungsepochen  der  Erde  feststellen;  was  sie 
aber  nicht  konnten  und  niemals  können  werden, 
ist,  den  Gang  der  ältesten  Cultur,  welche  wir  mit 
den  Ueberlieferungen  der  antiken  Völker  als 
feststehende  Thatsachen  übernommen  haben, 
darzulegen. 

Und  dennoch  müssen  auch  diese  glänzenden  Er- 
scheinungen unserer  Erdenexistenz  einen  Anfang, 
eine  allmälige  Entwicklung  gehabt  haben.  Wo 
liegen  die  Urquellen  der  Erleuchtung,  und 
innerhalb  welcher  Zeiträume  sind  jene  Erschei- 
nungen zu  Tage  getreten,  welche  wir  als  chal- 
däische,  babylonische  und  egyptische  Cultur 
kennen?  Da  in  dieser  Richtung  nichts  über- 
liefert worden  ist,  muss  der  Entwicklungsgang 
ein  ungemein  langsamer  gewesen  sein,  so  dass 
die  Erinnerung  hieran  den  nachgeborenen  Ge- 
schlechtern verloren  ging  . . .  Ja,  noch  mehr :  die 
ältesten  Ueberlieferungen  sind  gerade  diejenigen 
Urkunden,  welche  von  einem  Urzustände  der 
Menschen  ganz  und  gar  absehen.  Sie  lassen  un 
sere  Stammeltern  als  hochentwickelte  Wesen,  als 
Gebilde  von  Gottes  Hand  ins  Leben  und  in  die 
Welt  treten.  Auch  hier  ist  der  Zusammenhang  der 
ältesten  Schöpfungssagen  verdächtig  und  weist 
auf  einen  gemeinsamen  Ursprung  hin.  Die  Aus- 
gestaltung ist  verschieden ;  während  der  Men- 
schenbildner der  Griechen,  Prometheus,  nur  die 
Vorarbeit,  nämlich  die  Formung  der  ersten  Men- 
schen aus  feuchtem  Thon  besorgt,  welche  Ge- 
bilde so  lange  leblos  bleiben,  bis  Pallas  Athene 
dem  Prometheus  das  himmlische  Feuer  beschafft, 
mit  welchem  er  seine  Gebilde  belebt,  lässt  die 
biblische  Ueberlieferung  den  ersten  Menschen 
aus  der  Hand  Gottes  hervorgehen.  Nach  altpersi- 
scher Auffassung  hätte  das  erste  Menschertpaar 
sogar  noch  einen  Vorläufer  gehabt.  In  der  Chrono- 
logie des  „Bundehesch"  heisst  es :  „Kajamors  lebte 
dreissig  Jahre  mit  dem  Feinde  der  Natur  (Ahri- 
man) ;  nach  dreiunddreissig  Jahren  wurden  Me- 
schia  und  Meschiane  C,Mensch'  und  ,Menschin') 
auf  der  Erde.  Nach  fünfzig  Jahren  fühlten  sie 
zuerst  Zeugungslust;  ihre  Lebensdauer  begreift 
dreiundneunzig  Jahre." 

Mit  Kamajors  beginnen  die  Eranier  die  eigent- 
liche Geschichte  der  Menschheit.  Aber  er  ist 
gleichzeitig  Zeuge  der  Erschaffung  der  Welt, 
welche  aus  dem  von  Ahriman  getödteten  „Stier" 
ausgebildet  wird.  Im  ersten  Capitel  der  Genesis 
wird  die  Schöpfungsgeschichte  der  Welt  und 
der  Lebewesen  in  einer  Weise  erzählt,  als  ob 
der  Mensch  Zeuge  seiner  Erschaffung  gewesen 
wäre.  Unlogisch  ist  auch  die  Berichterstattung 
über  die  Vorgeschichte  des  Menschen,  der  Welt- 
schöpfung. Freilich  hat  die  Bibel,  wie  durch  die 
Entzifferung  der  Keilschriften  nachgewiesen 
worden  ist,  sich  in  Bezug  auf  die  Schöpfungs- 
geschichte, das  Paradies,  die  Sintfluth  u.  s.  w. 
an  chaldäische  Vorbilder  gehalten.  Auch  die 
Perser  haben,  trotzdem  Zarathustra  (Zoroaster) 
den  chaldäischen  Sabäismus  gestürzt  hatte,  man- 
cherlei sabäische  Elemente  in  ihr  Glaubenssystem 


aufgenommen.  Die  Erschaffung  des  ersten  Men- 
schenpaares gehört  hieher.  Die  Chaldäer  lehrten 
überdies,  die  Welt  sei  ohne  Anfang  und  ohne 
Ende.  Die  Perser  glaubten  Aehnliches. 

Das  ,,Menschenpaar"  wird  also  allenthalben 
aufgestellt.  Die  Quelle  ist  ganz  gewiss  gemein- 
sam. Aber  wo  liegt  diese  Quelle?  .  .  .  Die  Perser 
erklärten  offen,  dass  der  Anfang  des  Menschen- 
geschlechtes unerforschlich  sei.  So  alt  der  Sa- 
bäismus ist,  reichen  seine  Anknüpfungen  gleich- 
wohl nicht  in  eine  Zeit  zurück,  wo  das  Menschen- 
thum  noch  eine  wesentlich  andere  Phase  ein- 
nahm als  zur  Zeit  der  chaldäischen  Sterndeuter. 
Nun  sind  aber  alle  alten  Culturvölker,  die  Chaldäer 
mit  inbegriffen,  „Wander Völker"  gewesen,  d.  h. 
die  Sitze,  in  welchen  sie  ihre  Civilisation  er- 
langten, sind  nicht  zugleich  ihre  ursprünglichen 
Heimsitze.  Auf  diese  ältesten,  durch  religiöse 
Ueberlieferungen  gestützte  Wanderungen  lässt 
sich  nun  der  Mythus  vom  ersten  Menschenpaar 
und  die  Verbreitung  seiner  Nachkommenschaft 
über  die  ganze  Erde  zurückführen.  Abgesehen 
von  der  Verschiedenheit  der  Racenmerkmale 
ist  diese  Annahme  schon  deshalb  unhaltbar,  weil 
wir  Völkern  des  grauesten  Alterthums,  deren 
Gesichtskreis  so  eingeengt  war,  dass  z.  B.  eine 
grosse  Wasserkatastrophe  in  der  mesopotami- 
schen  Niederung  als  eine  allgemeine  Weltfluth 
aufgefasst  wurde,  nicht  die  Fähigkeit  zu  solcher 
räumlicher  Ausbreitung  zugestehen  dürfen.  Der 
Kanake  der  Südsee-Inseln  wandert  nicht  nach 
den  Eisfjorden  Grönlands  aus,  der  Patagonier 
nicht  nach  den  Hochsteppen  Innerasiens.  Es  ist 
einleuchtend,  dass  der  südafrikanische  Busch- 
mann nicht  befähigt  ist,  aus  freiem  Antriebe  sich 
ein  neues  Heim  in  den  Bambushainen  der  japani- 
schen Inseln  zu  suchen.  Die  Wahrheit  ist  die, 
dass  die  Ueberlieferungen  vom  ersten  Menschen- 
paar nichts  als  eine  Ablagerung  allgemeiner 
uralter  Schöpfungssagen  sind,  das  Werden  der 
Menschen  also  mit  den  Werden  der  Götter  und 
der  Welt  zusammenfällt.  Alle  antiken  Religionen 
haben  diese  Grundlage.  Daraus  folgert  zweierlei: 
erstlich  die  wahre  „Gottähnlichkeit"  jener 
ersten  Menschen,  zweitens  das  „goldene  Zeit- 
alter", welches  sie,  vermöge  ihrer  Abstammung 
und  ihrer  Beziehungen  zu  den  Göttern  — 
repräsentirten.  Um  gleichwohl  die  Kluft  zu 
überbrücken,  hat  man  Mittelwesen,  wie  z.  B. 
die  sabäisch-eranischen  „Amschaspans"  (die 
grossen  Geister)  und  die  Engel  eingeschoben. 
Wir  werden  später  sehen,  welche  bedeutsame 
Rolle  denselben  im  Verkehr  mit  den  ersten 
Menschen  zufällt. 

Wir  bleiben  zuvörderst  bei  diesen.  Die  Parsen- 
sage  versetzt  die  Existenz  des  Kajamors,  der 
die  Weltschöpfung  zum  Theile  noch  miterlebt 
hat,  in  das  IV.  Jahrhundert  v.  Chr.  Ungefähr  in 
der  gleichen  Epoche  wurde  Adam  erschaffen: 
nach  den  70  Dolmetschern  im  Jahre  5872,  nach 
dem  samaritanischen  Texte  im  Jahre  4700. 
Aelter  freilich  ist  die  chaldäische  Ueberlieferung. 
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ach  ihr  herrschte  schon  zur  Zeit  des  Chaos 
ein  Weib,  Omorka  mit  Namen.  Aus  diesem  ge- 
staltete Bai   (Gott)    die  Welt,  und  vor  dem  er- 

chafFenen  Lichte  kamen  alle  Unwesen  (fabel- 
hafte Ungeheuer)  ums  Leben  .  .  .  „Da  nun  Bai 
das  Land  unbewohnt  sah,  hieb  er  sich  sein  Haupt 

b  und  befahl  einem  von  den  Göttern,  das  Blut, 
"welches  aus  seinem  abgeschlagenen  Kopfe  floss, 
mit  Erde  zu  mischen  und  die  Menschen  und  an- 
dere Thiere  zu  bilden.  So  erwuchsen  zahlreiche 
Menschen  verschiedenen  Namens,  welche  Chaldäa 
bewohnten;    aber   sie  lebten    ohne  Ordnung  wie 

ie  Thiere,  während  eines  langen  Zeitraumes  von 
mehr  als  432.000  Jahren. 

Die  Phantasie  der  Chaldäer  nähert  sich  hier 
der  prähistorischen  P'orschung,  welche  die  Exi- 
stenz des  Menschen,  allerdings  ohne  einen  ein- 
zigen Beweis  hiefür  beizubringen,  bis  in  die  Ter- 
tiärzeit zurückführt.  Nach  Croll's  Theorie  von 
der  Eiszeit  würde  der  Diluvialmensch  nach  seinen 
ältesten  erhaltenen  Spuren  ein  Alter  von  100.000 
bis  200.000  Jahren  für  sich  beanspruchen.  Mor- 
tiltet  hält  das  Verwitterungsstadium  der  durch  die 
quaternären  Gletscher  glattpolirten  Kalkwände 
in  Savoyen  für  den  sichersten  Chronometer  und 
schätzt  demgemäss  das  Alter  des  Menschen- 
geschlechtes auf  230.000  bis  240.000  Jahre. 

Auffallend  ist,  dass  auch  in  der  altnordischen 
Schöpfungsgeschichte  menschenähnliche  Wesen 
(nicht  aber  Menschen)  aus  dem  Chaos  hervor- 
gingen. Die  indische  Sage  hinwieder  berichtet, 
Brahma  sei  von  den  anderen  Göttern  erschlagen 
und  aus  seinem  Schädel  der  Himmel  gebildet 
worden.  In  China,  heis.st  es,  habe  Buddha  die 
Welt  aus  dem  Leibe  des  Riesen  Bamo  geschaffen; 
aus  dem  Schädel  den  Himmel,  aus  den  Augen 
Sonne  und  Mond  u.  s.  w.  In  kalmückischen  Ge- 
dichten wird  geschildert,  wie  durch  Verwand- 
lung einer  Bergriesin  die  Erde  und  aus  ihrem 
Blute  das  Meer  entstanden  sei.  Auch  Prometheus, 
der  hellenische  Menschenbildner,  entspross  einem 
Riesengeschlechte,  denn  er  war  der  Sohn  des 
Titanen  Japetus.  Diese  Riesenhaftigkeit,  die  for- 
male Gottähnlichkeit,  prägt  sich  auch  in  der 
Adamssage  aus.  Der  erste  Mensch  ist  nach  tal- 
mudischer Auffassung  in  der  That  kein  solcher, 
sondern  ein  Gott.  Seine  Körpergrösse  is  so  be- 
deutend, dass  er  ursprünglich  bis  zum  Himmel 
reichte.  Der  erste  Mensch  der  phönikischen  Sage. 
Epigeios,  bezeichnet  dasselbe  wie  der  biblische 
Adam :  der  ,.Erdgeborene".  In  der  phönikischen 
Theogonie  aber  findet  sich  eine  Stelle,  in  wel- 
cher ausdrücklich  bezeugt  wird,  dass  Epigeios 
und  Uranos  Eines  sind.  Dazu  kommt,  dass  dieser 
Uranos  (nach  griechischer  Fassung)  von  seinem 
Weibe  Rhea  hintergangen  wird,  indem  diese 
mit  Kronos  heimlichen  Umgang  pflegt.  Dass 
Uranos  als  Mensch  (des  goldenen  Zeitalters) 
gedacht  wurde,  geht  aus  den  uralten  phöniki- 
schen Ueberlieferungen  des  Sanchuniathon  her- 
vor. Bleiben  wir  auf  dieser  Fährte,  so  treffen 
wir  Adams  Weib,  Eva,  im  Umgange  mit  Sammael; 


Gina,  die  Schwester  Dschemschid's,  des  persi- 
schen Repräsentanten  des  goldenen  Zeitalters, 
in  Verbindung  mit  einem  bösen  Dämon. 

Dass  die  Menschen  die  Vorstellung  von  einem 
goldenen  Zeitalter,  in  welchem  Alles  vollkommen 
und  herrlich  war,  ausbildeten,  darf  umsoweniger 
wundernehmen,  als  der  Kampf  ums  Dasein, 
welcher  die  Nichtigkeit  solcher  Vorstellung  er- 
weist, nicht  nur  vom  rein  naturwissenschaftlichen 
Standpunkte,  sondern  sogar  vom  religions- 
geschichtlichen aus  schon  vor  Alters  in  anderer 
Form  vorhanden  war.  Im  goldenen  Zeitalter 
sollen  die  Menschen  nur  eine  friedfertige,  unge- 
trübte Erdenexistenz  geführt  haben.  Mit  einiger 
Uebetraschung  aber  vernimmt  man,  dass  die 
Götter  selber  dazu  beigetragen  haben,  diesem 
Zustande  der  Dinge  ein  Ende  zu  bereiten. 
Pluto  erschaiFt  Pandora,  das  erste  Weib,  und 
Zeus  schenkt  ihr  eine  Büchse,  worin  aller  Jammer 
und  alle  Trübsal  für  die  Menschen  einge- 
schlossen sind.  Zeus  schickt  Pandora  unter  die 
Letzteren,  um  sie  unglücklich  zu  machen.  In  der 
Parsensage  schleudert  Ahuramazda  (Ormuzd)  den 
Ahriman  auf  die  Erde,  wodurch  dieser  in  deren 
Besitz  gelangt.  Gleich  der  talmudischen  Sage 
kennt  auch  die  parsische  ein  unheilvolles  Weib, 
die  Jahi,  welche  mit  Ahriman  Umgang  pflegt, 
ganz  so  wie  Eva  mit  Sammael. 

Nun  treten,  wie'  bereits  er\vähnt,  Mittelwesen, 
d.  h.  Engel  und  deren  Geschlechtsverwandte 
in  Thätigkeit.  Die  Parsensage  lässt  die  Engel 
Schamjesai  und  Asael  unter  den  Menschen  er- 
scheinen, um  schöne  Weiber  zu  verfuhren.  Aber 
das  Ansinnen  missglückt.  Zwei  solche  himm- 
lische Verführer,  Ilarut  und  Marut,  sind  aus 
altbabylonischer  Ueberlieferung  bis  in  den 
Koran  vorgerückt.  Diese  Uebelthäter  sind  nach 
letzterem  im  „Berge  Babel'  (dem  grossen 
Trümmerhügel  im  Bereiche  der  einstigen  Welt- 
stadt) wegen  Verführung  eines  schönen  Weibes 
in  Ketten  an  den  Beinen  aufgehängt,  welche 
Strafe  sie  bis  zum  jüngsten  Gerichte  abzubüssen 
haben. 

Aus  all  dem  erhellt,  dass  das  goldene  Zeitalter 
bereits  mit  den  ersten  Menschengeschlechtern 
zu  Ende  ging.  Seitdem  hat  sich  in  der  Welt 
Alles  ver.<chlimmert.  Von  den  1 2.000  Jahren  der 
parsischen  Weltdauer  —  drei  Jahrtausende  je 
eine  „Weltjahreszeit"  —  entfallen  die  beiden 
ersten  Epochen  auf  das  „Himmelsvolk"  und  Kaja- 
mors;  die  dritte  auf  die  Herrschaft  Ahrimans, 
welche  bis  zur  Sintfluth  währt,  so  dass  für  die 
eigentliche  Menschengeschichte  nur  die  \'ierte 
VVeltjahreszeit  (der  „Taschter"  oder  Weltherbst) 
entfiele.  Diese  Epoche  aber  wird  durchaus  von 
Ahriman,  also  vom  bösen  Principe  beherrscht 
und  endet  auch  mit  dem  vollständigen  Siege  des 
Letzteren,  worauf  das  Weltende  und  die  Aufer- 
stehung der  Todten  erfolgt.  Nun  finden  sich 
aber  ganz  dieselben  Weltperioden  auch  bei  den 
Indern:  Das  „Demajuga"  oder  Götteralter,  das 
„Tretajuga"  oder  die  Schöpfungszeit,  das  „Dwa- 


GO 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


parajuga"  oder  die  Kampfepoche  zwischen  dem 
Genius  des  Guten  und  dem  des  Bösen,  und  zu- 
letzt das  „Kalijuga",  die  Zeit  der  Verschlech- 
terung, welche  der  gegenwärtigen  Weltperiode 
entspricht.  Diese  Verschlechterung  ist  aber  in 
allen  religiösen  Systemen  von  den  Göttern  selbst 
ausgegangen,  insofern,  als  die  in  der  Welt  ge- 
borene Sünde  und  Bosheit,  welche  die  Menschen 
verdorben  haben,  von  Göttern,  allerdings  von 
feindlichen  (das  böse  Princip  personificirenden) 
unter  die  Menschen  gelangte. 

Diese  Auffassung  ist  als  völkerpsychologische 
Erscheinung  von  allergrösstem  Interesse.  Wäh- 
rend die  moderne  Wissenschaft  vom  Standpunkte 
der  Entwicklungslehre  die  Menschen  aus  den 
rohesten  Urzuständen  allmälig  sich  emporar- 
beiten lässt,  verlassen  die  ältesten  sagenhaften 
Ueberlieferungen  den  realen  Boden  und  lassen 
den  Stammbaum  unseres  Geschlechtes  in  den 
Himmel  hinaufwachsen.  Diese  Vorstellung  beweist 
klar,  dass  der  Gesichtskreis  der  ältesten  uns  be- 
kannten Culturepochen  keine  Anküpfung  an  eine 
barbarische  Vorzeit  kennt,  dass  diese  Culturepo- 
chen die  Quellen  ihres  Werdens  (Ursprunges)  nicht 
nennen  oder  darlegen,  sondern  vielmehr  das 
seinerzeit  bestandene,  als  schon  fertig  in  die 
Welt  Gesetztes  annehmen,  indem  sie  die  Lücke 
zwischen  der  Schöpfung  und  den  historisch  be- 
glaubigten Thatsachen  frei  lassen.  Das  heisst  mit 
anderen  Worten,  dass  die  ganze  Urgeschichte 
der  asiatischen  Culturvölker  uns  unwiederbring- 
lich verloren  gegangen  ist.  Während  die  jüngste 
aller  Wissenschaften,  die  Paläontologie,  mit  uner- 
müdlichem Eifer  den  Spuren  folgt,  welche  ihr 
Aufschlüsse  über  den  präadamitischen  Zustand 
der  Menschheit  geben  könnten,  während  sie 
aus  kümmerlichen  Zeugnissen  Systeme  auf- 
baut und  Rückschlüsse  ziehe,  welche  a  priori 
mit  der  Entwicklungslehre  zusammenfallen, 
weiss  der  älteste  Culturmensch  von  all  dem  nichts 
und  lässt  sein  Geschlecht  aus  Gottes  Hand  her- 
vorgehen. Welch  ungeheure  Zeiträume  müssen 
sonach  verstrichen  sein,  dass  selbst  die  jüngeren 
Uebergangsepochen  nicht  mehr  überliefert  wur- 
den und  die  religiöse  Speculation  sich  mit  Vor- 
stellungen abfand,  die  bereits  das  Product  einer 
primitiven  Civilisation  waren. 

Wer  geneigt  sein  möchte,  in  den  kosmogo- 
nischen  Anschaungen  unserer  Vorfahren  ein 
grenzenloses  Selbstbewusstsein  zu  erblicken, 
indem  sie  den  menschlichen  Stammbaum  vom 
Himmel,  d.  h.  von  den  Göttern  ausgehen  Hessen, 
dem  sollte  nicht  entgehen,  dass  gerade  die 
Vorstellung  von  einem  längst  entschwundenen 
goldenen  Zeitalter  eigentlich  nichts  Anderes  ist, 
als  das  indirecte  Zugeständniss  von  der  eigenen 
Bedeutungslosigkeit,  von  de/  Nichtigkeit  der 
Welt  und  der  souveränen  Herrschaft  des 
Schlechten.  Die  ursprüngliche  Gottähnlichkeit 
hatte  sich  nicht  bewährt,  der  Mensch  hatte  seine 
ehemalige  Ausnahmsstelle  eingebüsst  und  ist  des 
Paradieses  auf  Erden  verlustig  geworden. 


Hier  beginnt  der  zweite  Theil  unserer  Unter- 
suchung .  .  .  Welche  Bewandtniss  hat  es  mit 
diesem  Paradiese?  Die  Menschengeschichte  kennt, 
Namen,  welche  auf  die  Einbildungskraft  von 
fascinirender  Wirkung  sind.  Ein  solcher  Name 
ist  „Babel",  die  Weltstadt,  auf  welche  sich  der 
himmeldurchforschende  Geist  der  Chaldäer  herab- 
gesenkt hat.  Von  dort  ist  die  Kenntniss  vom 
gesetzmässigen  Kreislauf  der  Zeit  ausgegangen, 
von  dort  haben  die  kosmischen  Geheimnisse 
zuerst  Eingang  unter  die  Menschen  gefunden. 
Der  Stadtgründer  selber  (Bai  oder  Bei)  hatte 
nachmals  sein  Menschenthum  abgestreift  und 
war  zum  Hauptgotte  der  Babylonier  emporge- 
rückt. Der  sogenannte  „babylonische  Thurm" 
war  nicht  nur  sein  Grab,  sondern  auch  der  Ort, 
wo  der  Himmelsfürst  regelmässig  Stelldicheins 
mit  den  sterblichen  Schönen  der  Millionenstadt 
hatte.  Diese  Letztere  aber  zeigt  in  ergreifen- 
der Weise,  was  wir  vom  Thun  der  Men- 
schen zu  halten  haben.  Ist  doch  alle  Pracht, 
alle  Grösse,  alles  Gewaltige  der  Stadt  Bels  so 
spurlos  vom  Erdboden  verschwunden,  dass  nur 
etliche  Erdwälle  und  Hügel  ihre  ehemalige  Exi- 
stenz ankünden. 

Und  diese  Stätte,  sie  ist  in  der  That  nichts 
Anderes  als  ein  ungeheures  Grab.  An  Stelle  der 
babylonischen  Gärten  ist  eine  sonnverbrannte 
Steppe  getreten,  in  den  vertrockneten  Canälen 
lauern  Tigerkatzen  und  Hyänen.  Alles,  was  sich 
in  dieser  Wildniss  zuträgt,  hat  das  (lepräge  des 
Seltsamen  und  Unheimlichen :  Die  Sandhose, 
welche  plötzlich  vom  Boden  sich  erhebt, 
nach  der  Höhe  strebt,  sich  windet  und  neigt, 
bis  sie  einem  Gespenste  gleich  in  flüchtige  Be- 
wegung geräth  und  in  der  Ferne  spurlos  ver- 
schwindet; oder  das  Kreisen  eines  Wüstengeiers 
um  den  letzten  Mauerpfeiler  des  Belus-Thurmes; 
das  geisterhafte  Spiel  der  Wüstenfee  Morgana 
mit  ihren  Bergen  und  glitzernden  Wassern, 
Palmenhainen  und  schattenhaften  Karawanen- 
zügen; die  endlosen  Wasserflächen  der  Hoch- 
fluthen  des  Euphrat;  die  unheimliche  Nachbar- 
schaft von  hunderttausenden  von  Thonsärgen  aut 
den  Reisewegen  von  Innerbabylonien.  Wo  die 
Leidenschaften  geherrscht,  zerbröckeln  die  zu 
Tage  liegenden  irdenen  Sarkophage,  wo  der 
sternkundige  Chaldäer  den  Geheimnissen  der 
Sphärenmusik  nachgrübelte,  tummeln  sich  in 
Ueberschwemmungssümpfen  schwarze  Büffel, 
schiffen  Araber  in  geflochtenen  Korkkähnen,  wel- 
che ihre  Gestalt  durch  Jahrtausende  bewahrt 
haben.  In  diese  Einöden  kommt  selten  ein  Euro- 
päer, und  gelingt  es  ihm,  bis  ins  babylonische 
Feld  vorzudringen,  muss  er  sich  sputen,  mit  seinen 
Schätzen  früher  fortzukommen,  ehe  die  räube- 
rischen Beduinen  von  seiner  Anwesenheit  Kennt- 
niss bekommen  und  ihm  die  Beute  wieder  abjagen 
oder  den  Forscher  selber  niederhauen;  denn  das 
Wegschleppen  von  Fundstücken  ist  den  Wüsten- 
söhnen ein  Gräuel.  Sie  bewahren  die  Erinnerung 
an   eine   graue   Vorzeit,    in   welcher    hier   Halb- 
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götter  geherrscht  haben.  Was  aber  in  der  Erde 

vergraben  liegt,  hat  Schutzkraft,  denn  wo  ein 
Ruinenfleck  vorhanden  ist,  wimmelt  es  von  guten 
und  bösen  Geistern. 

Diese  abergläubische  Auffassung  erhält  eine 
seltsame  Beleuchtung,  wenn  wir  uns  daran 
erinnern,  dass  die  Bibel  den  „Garten  Gottes", 
das  Eden,  in  die  babylonische  Niederung  ver- 
t.  Jahrhundertelang  hatte  man  diese  hebräische 
berlieferung  gläubig  hingenommen,  bis  die 
ünschelruthe  der  Forscher  dem  Boden  Geheim- 
nisse entlockte,  welche  alsbald  dämmerige  Aus 
blicke  in  andere  (Tesichtskreise  eröffneten.  Die 
Arbeit  war  langwierig  und  mühsam ;  sie  ist  noch 
immer  nicht  beendet  und  wird  es  auch  niemals 
sein,  sofern  man  ein  exactes  Resultat  erwartet. 
Der  Glaube  unserer  Vorfahren  an  den  Auf- 
enthalt der  ersten  Menschen  in  einem  „Wonne- 
ort" ist  rein  speculativer  Natur.  Was  daher 
die  Forschung  vermag,  ist:  Erbringung  des 
Nachweises,  wie  der  Paradiesmythus  entstand» 
wo  er  seinen  Ursprung  hatte.  Was  aber  die 
Forschung  nicht  vermag,  ist  die  exacte  Beweis- 
führung zu  Gunsten  der  realen  Wirklichkeit 
eben  dieses  Paradieses.  Wir  werden  gleich 
sehen,  wie  es  sich  damit  verhält.  Die  Licht- 
spuren, denen  wir  hiebei  zu  folgen  haben,  sind 
ungeheuer  verworren  oder  waren  es  vielmehr 
bis  man  aus  dem  Labyrinthe  derselben  die  auf- 
klärende Richtung  fand.  .  .  Wir  halten  uns  zu- 
vörderst an  den  Urtext  der  Genesis.  Dort  heisst 
es:  „Es  hatte  aber  Gott  gepflanzet  einen  Garten 
gegen  Osten  in  Eden.  In  diesen  setzte  er 
den  Menschen,  den  er  gebildet  hatte.  —  Und 
es  hatte  Gott  keimen  lassen  aus  dem  Boden 
allerlei  Bäume,  reizend  anzusehen  und  gut  zu 
essen.  Auch  mitten  in  den  Garten  den  Baum 
des  Lebens  und  den  Beium  der  Erkenntniss  des 
Guten  und  Bösen.  —  Auch  ein  Strom  ging  aus 
von  Eden,  den  Garten  zu  tränken ;  von  da  an 
theilte   er   sich  und  ward  zu   vier  Hauptströmen 

—  Des  einen  Name  ist  Pischon;  dieser  um- 
strömt das  ganze  Land  Hawila,  wo  es  Gold  gibt. 

—  Und  das  Gold  dieses  Landes  ist  vorzüglich. 
Da  findet  man  auch  das  Bdellium  und  den  Onyx- 
stein. —  Des  zweiten  Stromes  Name  ist  Gihon,  der 
umströmt  das  ganze  Land  Kusch.  —  Des  dritten 
Stromes  Name  ist  Hiddekel ;  er  fliesset  vorbei 
an  Assur.   —  Der    vierte  Strom  ist   der   Phrat." 

An  diese  Topographie  sind  die  gewagtesten 
Auslegungen  geknüpft  worden.  Nur  zwei  dieser 
Stromnamen  waren  historisch  nachweisbar :  der 
an  Assur  vorbeifliessende  Hiddekel,  also  der 
Tigris,  und  der  Euphrat,  der  seinen  Namen 
(bei  den  Arabern :  Erat)  bis  auf  den  Tag  bewahrt 
hat.  Hinsichtlich  der  beiden  anderen  Namen 
durfte  die  Einbildungskraft  nach  Lust  aus- 
schweifen. Es  war  nicht  möglich,  sie  zu  zügeln, 
denn  in  Babylonien  kennt  man  ausser  Euphrat 
und  Tigris  keine  Flüsse.  Das  Spiel  der  Einbil- 
dungskraft währte  so  lange,  bis  der  englische 
Assyriologe   Sir   Henry   Rawlinson     eine   unge- 


heuere Menge  von  Keilschrifttäfelchen  aus  Ni- 
nive  nach  London  gebracht  hatte,  und  ein  Theil 
dieser  .Sammlung  auch  einen  Abschnitt  einer 
assyrischen  Länderbeschreibung  enthielt.  In 
derselben  kommt  der  Garten  Gottes  „Dünn" 
vor,  und  werden  die  Namen  „Pisan"  und 
„Guchon"  aufgeführt.  Sie  gehören  aber  keinen 
Flüssen  an,  sondern  zwei  grossen  Canälen, 
welche  die  babylonische  Niederung  bewä.sserten. 

Was  war  damit  bewiesen?  Nichts  weiter,  als 
dass  die  "Verfasser  des  Bibeltextes  bei  der  .Schil- 
derung des  Paradieses  Babylonien  vor  .\ugen 
hatten.  Da  die  Sage  in  Babylonien  schon  vor- 
handen war,  ist  die  hebräische  Fassung  dersel- 
ben nichts  Anderes,  als  eine  Entlehnung  aus 
älterer  Quelle.  Es  ist  ja  erwiesen,  dass  das  Buch 
der  Genesis  erst  nach  dem  babylonischen  Exil 
geschrieben  wurde.  Die  Assyriologie  hat  aber 
noch  weitere  Beweisstücke  erbracht.  Auf  einem 
von  Layard  gefundenen  assyrischen  „Cylinder" 
(Siegelwalze)  ist  ein  Menschenpaar  dargestellt, 
welches  unter  einem  Baume  sitzt;  hinter  der 
weiblichen  Figur  ist  das  Bild  einer  Schlange 
angebracht.  Der  „heilige  Baum",  als  Sitz  einer 
gütigen  Gottheit,  ist  uralten  asiatischen  Ursprun- 
ges. Es  handelt  sich  aber  hiebei  nicht  eigentlich 
um  den  Baum  der  Erkenntniss,  sondern  um  den 
des  Lebens,  dessen  Früchte  unsterblich  machen. 
Auf  assyrischen  Bildwerken  reichen  geflügelte 
Genien  den  Saft  des  Lebensbaumes  dar. 

Das  Alles  aber  konnte  nicht  genügen,  um  die 
Vorstellung  vom  indischen  Paradies  als  einen 
assyrisch-babylonischen  Mythus  festzustellen.  Zu- 
vörderst stört  der  Widersinn,  Babylonien  als  ein 
Goldland  figuriren  zu  sehen.  Man  fahndete 
daher  nach  einem  Goldlande,  wobei  die  Topo- 
graphie des  biblischen  Paradieses  nicht  wesent- 
lich verschoben  werden  sollte.  Das  gesuchte 
Land  war  gefunden,  als  man  das  bergerfüllte 
Armenien  erwählte.  Dort  liegen  die  Quellen  des 
Euphrat  und  Tigris  in  einer  erquickenden  frischen 
Alpenwelt  mit  herrlichen  Thälem,  welche  —  und 
das  ist  gewiss  ein  merkwürdiges  Zusammentreffen 
—  den  aus  der  grossen  Fluth  geretteten  Men- 
schen zur  neuen  Heimstätte  wurden.  luner- 
armenien  selbst  hat  kein  Gold ;  aber  das  uralte 
Goldland  Kolchis  in  der  Nachbarschaft  von  Ar- 
menien (gewiss  schon  den  ältesten  Völkern 
Vorderasiens  bekannt)  konnte  leicht  als  „Hawila" 
eingeführt  werden.  Für  Pischon  hatte  man  den 
Halys,  für  Gihon  den  Araxes  (Aras)  gesetzt. 

Es  fragt  sich  nun,  mit  welchem  Rechte  eine 
solche  Verschiebung  mit  einer  mythischen  Oert- 
lichkeit  vorgenommen  werden  durfte?  Das  Be- 
deutsame an  dieser  Verschiebung  liegt  nämlich 
darin,  dass  damit  die  semitische  Welt  verlassen 
und  in  die  eranische  eingetreten  wird.  Die  Ver- 
legung des  biblischen  Paradieses  nach  Hochar- 
menien gibt  uns  den  Fingerzeig,  die  einmal  ein- 
geschlagene Spur  nach  dem  Urmythus  zu  ver- 
folgen. Da  auch  die  Semiten  ein  aus  Inner- 
asien    ausgewanderter     Völkerstamm    sind,    da 
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ferner  der  assyrische  Götterhimmel  vom  Licht- 
schimmer des  urzoroastrischen  Systems  durch- 
hellt wird,  wie  ja  auch  umgekehrt  in  Zoroaster's 
Lehre  sabäische  Elemente  sich  erhalten  haben : 
dieser  beiden  Thatsachen  wegen  müssen  wir 
weiter  nach  Osten  rücken. 

Wir  betreten  also  den  Boden  Erans.  Dort 
steht  nach  urpersischer  Vorstellung  Ahuramazda 
(Ormuzd)  an  der  Spitze  des  Lichtes,  d.  h.  er 
ist  selber  das  Licht,  welches  aus  dem  „Schöpfer- 
wort"  hervorgegangen  ist.  An  der  Spitze  der 
Finsterniss  aber  steht  Ahriman,  dem  Leibe 
nach  Finsterniss.  Des  Ormuzd  erstes  Geschöpf 
war  ein  Stier  (der  Urstier),  welchen  Ahriman 
tödtete.  Aus  der  Flanke  des  Stieres  ging  der 
erste  Mensch  oder  richtiger  Gottmensch  hervor. 
Ahriman  verführt  bald  hierauf  (als  Höllen- 
schlange gedacht)  die  ersten  Menschen,  indem 
er  ihnen  verbotene  Früchte  zu  essen  gibt. 

Da   hätten    wir   also    den    ganzen    biblischen 
Sündenfall  der  ersten  Menschen  in  älterer  Auf- 
lage.  Dass  man  früher  von  der  Existenz  dieses 
eranischen   Mythus   nichts   wusste,    erklärt    sich 
aus  der  erst  in  jüngster  Zeit  gelungenen  Ueber- 
tragung   des  „Zend-Avesta",    der   geschriebenen 
Ueberlieferungen   der     Zoroastrischen   Lichtreli- 
gion. Der  urzoroastrische  Schöpfungsmythus  kennt 
auch  den  Lebensbaum  (Hom  oder  Haoma),  dessen 
Frucht  und  Saft  unsterblich  machen.  Es  ist  der- 
selbe   Baum,    der    als   „Baum    der  Erkenntniss" 
ins   hebräische   Paradies    verpflanzt   worden   ist. 
Die   doppelte   Verschiebung   liegt   also   auf  der 
Hand :    zuvörderst    der    eranische    Niederschlag 
genetischer    Vorstellungen    im    assyrisch-baby- 
lonischen Schöpfungssystem,    sodann  der  Bezug 
derselben  Vorstellungen  seitens  der  Hebräer  aus 
den  religiösen  Ueberlieferungen  der  Babylonier. 
Mit  diesem  Resultate  könnten  wir  uns  also  zu- 
frieden geben  und  dem  Paradiese  in  irgend  einem 
Winkel   von   Persien    ein    Plätzchen    anweisen. 
Das   Wort    ,,Paradies"   ist   ohnedem    eranischen 
Ursprunges  und  heisst  hier  Paradhika,  d.  i.  „um- 
schlossener Hain".  Damit  bezeichnen  die  heutigen 
Parsen    (die     unverfälschten    Nachkommen    der 
Altperser),    welche   Feuerdiener  geblieben    sind, 
das  Jenseits.  Es  ist  aber  —  eingedenk  desselben 
Vorganges  bei  allen  Culturvölkern  —  anzunehmen, 
dass  das  Paradhika  ursprünglich  ein  Wohnplatz 
der   Menschen   auf  Erden    war,    der   durch   den 
Sündenfall    für    immer    verloren    ging.    Als    Er- 
satz   wurde    den    Tugendhaften    und    Frommen 
das  Paradies  des  Jenseits  dargeboten.  Die  alten 
Eranier   aber  haben,  eingedenk    der   Thatsache, 
dass    der    Mensch    das    Vollkommene,    welches 
er    heiss    ersehnt,  '  nach     möglichst    ferne    Re- 
gionen  verlegt,    auch     das     irdische      Paradies 
weiter   nach    Osten    geschoben.    Der   Pfad,    den 
wir  wandeln,  geht  also  immer  tiefer  nach  Asien 
hinein  —  der  aufgehenden  Sonne  entgegen. 

Die  weiteren  Anknüpfungen  sind  wahrhaft 
überraschend:  sie  führen  uns  direct  nach  Indien. 
Pischon  —  payasvan  („der  Milchreiche")  —  ist  der 


Ganges,  und  Hawila  [sanvird)  ist  das  westliche 
Indien,  wahrscheinlich  gleichbedeutend  mit  dem 
Goldlande  „Ophir"  der  salomonischen  Zeit.  In 
den  Vedas,  den  ältesten  geschriebenen  Ueber- 
lieferungen, welche  überhaupt  existiren,  spielt 
die  „Herabkunft  des  Feuers  und  Göttertrankes" 
eine  hervorragende  Rolle.  Beides  sind  göttliche 
Personificationen  von  Naturkräften:  der  Gott 
des  Feuers  und  der  Gott  des  Wassers.  Aber  der 
Name  des  Letzteren,  soma,  bedeutet  zugleich 
Saft  (Presssaft)  und  war  ursprünglich  der  Trank 
vom  Lebensbaume.  Der  indische  Soma  ist  nichts 
Anderes  als  der  eranische  Haoma.  Als  Feind 
(wieder  eine  auffällige  Uebereinstimmung)  tritt 
die  Schlange  „Namuci"  auf,  welche  Regen  und 
Göttertrank  gewaltsam  zurückhält.  Nun  ist  aber 
der  Haoma  eine  Weintraube  und  auch  der 
älteste  Soma  war  eine  solche.  Die  Früchte  des  auf 
assyrischen  Bildwerken  dargestellten  Lebens- 
baumes sind  unverkennbar  Weintrauben  .  .  . 
Wer  denkt  hiebei  nicht  an  Chidr,  den  Gott,  der 
das  Heidenthum  überlebt  hat  und  noch  heute  als 
friedlicher  Geist  umgeht?  Er  ist  der  Schutzgeist 
der  Wasser  und  Pflanzen  und  weilt  am  liebsten 
an  Quellen.  Unstet  durchzieht  er  die  Welt  und 
gilt  als  verjüngender  Lebensspender. 

Nach    unseren    letzten    Ausführungen    wären 
wir  also  augenscheinlich  am  Ziele.  Aber  dem  ist 
nicht  so.  Wohl  ist  Indien  ein  Land  der  Wunder 
und  Märchen,  aber  das  Land  des  irdischen  Para- 
dieses ist  es  nicht;  der  Mythus  bestand  in  Indien 
nicht,  so  lange  es  nur  von  der  Urbevölkerung  (den 
Dravidas)  besiedelt  war.  Eingang  hat  der  Mythus 
durch    die   arischen   Inder   gefunden,   welche    im 
IL    Jahrtausend   v.    Chr.    die   Gebirge  des  west- 
lichen Hochasien  überschritten  und  sich  zunächst 
im  oberen  Industhale    niederliessen.  Die  Erinne- 
rung an  diesen    Wanderzug  hat  sich  im  ältesten 
Schriftthum    der    Inder    erhalten.    „Manu",    der 
Stammvater    der    Menschen    und    des     arischen 
Geschlechtes  —  der  glücklich  aus  der  Sintfluth 
Errettete  • —  überschritt,  als  die  Wa.sser  gesunken 
waren,  das  „nördliche  Gebirge".  Im  Norden  dieses 
Gebirges  lag     das    „Land    der    Glückseligkeit." 
Es   fragt    sich    nun,    was    damit  gemeint  war. 
Eine  wohl  allgemein  bekannte,  neuerdings  durch 
sprachliche  Untersuchungen  erhärtete  Anschauung 
lässt   die  „Arischen  Stämme"  (oder  wie  man  sie 
früher  nicht    scharf  genug  bezeichnend  nannte: 
die   Indogermanen)  gemeinsam  im  Inneren  von 
Asien,  wahrscheinlich  nördlich  des  Hindukusch, 
zwischen  Oxus  und  Jaxartes,  und  in  den  Quelllän- 
dern des  Indus  und  Hilmend  wohnen.  Das  liebliche 
Kaschmir  ist  noch  heute  ein  Paradies  auf  Erden, 
und    das  gemässigte   Klima  des    südlichen  Tur- 
kestan      erweist       sich      als      geeignetste     Ur- 
heimat   jener    Völker,     welche     nachmals,    wie 
die  Kelten,    Germanen,  Slaven,    Graeco-Italiker, 
nach  Europa  ausgewandert  sind.  In  der  That  liegen 
hier    die     Wurzelstöcke      einer     Völkergemein- 
schaft, welche   beweiskräftig  genug  sind.  Wenn 
die  arischen  Inder  pätar  (paar)  für  Vater,  mätar 
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Mutter,    swfh/ar    für  ^Schwester   und   bhrAtar 

Bruder  sagten,    ergibt  sich  die  Anknüpfung 

lie  lautliche  Aehnlichkeit  dieser  Wörter  und 

jetzigen  arischen  Sprachen  liuropas  von  selbst. 

Den  altindischen  Gott  Dyäus  erkennen    wir    im 

griechischen  „Zeus",  den  Dyduspilar{,,iiott  Vater") 

l^kim  lateinischen    „Jupiter"^wieder.    Das  vedische 

Angiras  entspricht  dem  griechischen  „Ange'os", 

dem    deutschen    „Engel''    u.   s.  w.  Nach  Aryana, 

em  Lande  der  Arier,  gehen  also  die  ältesten 
und  allen  arischen  Völkern  gemeinsamen  Er- 
innerungen zurück. 

Das  Paradies   der  indischen  Arier  ist  mit  der 

chöpfungssage  insoferne  verknüpft,  als  nach 
einem  Hymnus  des  „Rigveda"  die  Liebe  als  das 
Band   hingestellt    wird,    welches   das    Sein    und 

ichtsein  miteinander  verbindet.  Durch  Selbst- 
aufopferung des  höchsten  Wesens  wird  das 
Seiende    ausgeschieden    Der  Gedanke  ist  unge. 

emein  tiefsinnig  und  macht  dem  unbekannten 
Philosophen,  der  ihn  vor  vi'  rthalbtausend  Jahren 
erdachte,  alle  Ehre  .  .  .  Aber  noch  vor  dem 
Sein  und  Nichtsein  war  schon  die  ,,All«eele" 
(das  Brahman),  welche  „athmete  ohne  zu  hauchen". 
]3as  Paradies  der  arischen  Inder  heisst  „Meni". 
Es  wird  als  fünfgipfeliger  Berg  gedacht,  welcher 
das  Weltengebäude  krönt.  Als  Grundlage  zu 
diesem  Bilde  dürfte  die  höchste  Massenerhebung 
der  Erde  und  zugleich  die  höchste,  welche  im  Ge- 
sichtskreise der  alten  Arier  lag,  gedient  haben  — 
das  Hochland  des  Pamir;  es  ist  zudem  gleichbe- 
deutend mit  „Goldland".  Von  dem  Pamir  strömen 
die  grossen  mittelasiatischen  Flüsse  nieder, 
die  „vier  Weltströme"  der  indoarischen  Kos- 
mogonie.  Das  sind  also  lauter  Elemente,  aus 
welchen  sich  (als  letztes  Glied  der  ganzen  Kette) 
das  biblische  Paradies  —  der  Garten  in  Eden 
—  zusammensetzt. 

Wo  also,  fragen  wir  zum  Schlüsse,  lag  das 
Paradies?  Wir  antworten:  Die  Vorstellung  von 
der  Existenz  eines  irdischen  Wonneortes  ist  ur- 
alt-arisch (also  nicht  semitisch)  und  hat  von 
Innerasien  aus  ihren  Weg  dorthin  genommen,  wo- 
hin arische  Cultureinflüsse  drangen.  Auch  die 
arischen  Urstämme  hatten  keinen  Begriff  mehr 
von  dem  Alter  des  Menschengeschlechtes.  Auf 
welche  Weise  sich  der  Mythus  von  der  ursprüng- 
lichen Glückseligkeit  der  Menschen  und  ihres 
herrlichen  Wohnortes  ausgebildet  hat,  in  wie 
weit  er  in  verblassten  Erinnerungen  einer  (eben 
nicht  wahrscheinlichen)  besseren  Vergangenheit 
wurzelte,  ist  unerforschlich.  Vielleicht  hatte 
des  Lebens  Noth,  welche  ja  auch  den  Anstoss 
zur  Wanderung  der  Arier  gegeben  haben  mochte, 
die  Sohnsucht  nach  Wiedererlangung  einer  ver- 
lorenen (unverbürgten)  besseren  Zeit  mächtig 
angeregt  und  das  Priesterthum  diese  Sehnsucht 
speculativ  in  die  Schöpfungssagen  eingeflochten. 
Zwischen  diesen  Urkeimen  der  Cultur  und  dem 
frühesten  Urzustände  der  Menschheit  gähnt  ein 
unüberbrückbarer  Hiatus  .  .  . 


DIE  ERGEBNISSE  VON  TH.  BENT'S  REISE  NACH 
ABESSINIEN  IM  JAHRE  1893. ') 

Der  Gang  der  politischen  Ereignisse  in  Nord- 
ostafrika   während    des  letzten  Decenniums   hat 
es  veranlasst,  dass  die  Abessinien-Eorschung  dar- 
niederlag.   Zumal    die    Gebiete   Nordabessiniens 
blieben    fast  unbesucht    und    die  archäologische 
Erforschung  des  Landes,    die    vormals  Hand    in 
Hand  ging  mit  der  allgemeinen,  namentlich  natur- 
wissenschaftlichen    Exploration    von    Hamasen, 
Saho,  Sarae,  Agam6,  Tigrö  und  Amhara  lieferte 
in    letzter  Zeit    nichts  Bemerkenswerthes,    wenn 
man  von  linguistischen  und  historischen  Arbeiten 
absieht,    ja     die     grossen    Denkmäler     an     den 
Ruinenstätten    des  Landes  wurden    kaum    mehr 
beachtet,    obgleich  in   der  grossen  Spanne  Zeit, 
seit  den  Tagen  des  Covilham,  F.  Alvarez  (1520  bis 
1526),  Bermudez,  Barreto,  P.  Paez  (1603— 1623), 
Fernandez  (1613),  H.  Lobo  (1625  — 1632),  B.  Tellez 
(1660),    Ch.    J.    Poncet    (1698— 1700),     J.    Bruce 
(1769— 1772)    und    H.  Salt   (1809— 1810)    bis  auf 
E.  Rüppell    (1823)    und    A.  d'Abbadie  (1838  bis 
1848)    und    Andere    der    Nordrand    Abessiniens 
von  Forschern  aller  Richtungen    bereist   wurde 
und  die  Aethiopienkunde  gerade   in  der  zweiten 
Hälfte    dieses  Jahrhunderts    einen    grossen  Auf- 
schwung   nahm.    Eine    Legion    von    Reisenden, 
Jägern,  Sammlern  ging  an  den  historischen  Denk- 
mälern Abessiniens  achtlos  vorüber.     Da  unter- 
nahm es  Th.  Bent   mit    seiner    unerschrockenen 
Frau,  offenbar  durch  die  Erfolge  seiner  Zimbabye- 
Forschungen  ermuthigt,    mitten  in  kriegerischer 
Zeit    die    alten    äthiopischen  Denkmäler    gleich- 
sam einer  Revision    zu  unterziehen   und  landete 
am    2.  Jänner  1893    zu   Massaua.    Von    hier  zog 
er   über  Asmara   nach   Keren  und  zum  Kloster 
von  Bizen,   dann  nach  Adua,   Jeha  und  Aksum. 
Auf  der  Riifckkehr  zweigte    Bent  zu  Addi  Ogre 
in  Sarae  ab  und  schlug  sich  gegen  Osten  durch 
Okul6  Kusai  nach  Halai,  von  hier  südlich  nach 
Takonda  und  auf  das  Hochplateau  von  Kohaito 
und  von  Mahio  durch  das  Saholand  nach  Arkiko. 
Zur   See   begab    sich   schliesslich   Bent   in    den 
Annesleygolf  und  besuchte  die  Ruinen  von  Zula. 
In  dem  Werke,  das  über  diese  Reise  und  die 
wissenschaftlichen  Ergebnisse  derselben  vorliegt, 
lassen   sich    zwei  recht    ungleiche  Theile    unter- 
scheiden:     der     eine     umfasst     Reiseerlebnisse 
(pag.    I — 103)    und    die  Wiederholung    lang   be 
kannter  Daten   aus   der  portugiesischen  Epoche 
Abessiniens    (pag.  103 — 115),    der    zweite    bietet 
werthvolle  Aufschlüsse  über  neue  archäologische 
Funde  zu  Jeha  (pag.  134 — 151),  Daten  über  die 
Alterthümer    von    Aksum    (pag.    175 — 198)   und 


')  TMt  sacred  city  of  th*  EtkiopiaHS  i*üig  m  rtttrd  »f  trm- 
vtl  and  research  in  Abyttinia  in  1893.  By  y.  Tk*»dort  Btmt. 
Wiih  a  chapter  by  Prof.  D.  H.  MüUtr  on  the  inicriplioDs  from 
Yeha  and  Aksum,  and  an  appendix  on  the  morphological  cha- 
racter  of  the  Abyssinians,  by  J.  G.  Garton.  London  and  New 
York,  1893.  Longroans,  Green  and  Co..  8«,  XV,  309  S.  S.  K«rtt 
und  Bildern. 
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die  Ruinenstätten  an  der  Meeresküste,  so  jene 
von  Koloe  (pag.  215—230),  ferner  einen  un- 
schätzbaren wissenschaftlichen  Excurs  über  die 
gemachten  Funde  und  Beobachtungen  von 
Prof.  D.  H.  Müller  in  Wien  (pag.  231— 285),  der 
das  Werk  allein  zu  einem  wichtigen  macht, 
endlich  eine  Verarbeitung  anthropologischer 
Daten  über  abessinische  Völker  von  Dr.  Garson 
(pag.  206 — 296). 

Fasst  man  das  Gebotene    im  Allgemeinen  ins 
Auge,  so  liegt  naturgemäss  der  Werth  desselben 
in  der  Beleuchtung    der   archäologischen  Denk- 
mäler an  der  bereisten  Route.  Doch  lässt  sich  be- 
haupten,   dass    ohne  D.  H.  Müller's  sehr  werth- 
vollen    Beitrag,    in    welchem     der   wissenschaft- 
liche   Kern    der    Arbeit    zu    erblicken    ist,    die 
literarische  Gabe  bei  weitem  nicht  diese  Bedeu- 
tung gehabt  hätte,    wobei   allerdings    anerkannt 
werden  muss,  dass  z.  B.  eine  moderne  genaue  Ab- 
bildung der  Monolithe  von  Aksum,    auch   ihren 
Werth  besitzt   und  dass  sie  in  dem  Werke  zum 
erstenmal  gegeben  wird.    Auch  bleibt  es  Bent's 
Verdienst  die  Ruinenstätte  von  Jeha  in  das  Licht 
wissenschaftlicher  Forschung   gerückt  zu  haben. 
Hier  sind  Reste  sabäischer  Baukunst  und  Cultur, 
zum    Theile   unschätzbare  archäologische  Denk- 
mäler   entdeckt    worden.     Aus    diesen    schliesst 
Bent,.  dass    an  jener  Stätte  ein  für  sabäischen 
Sonnen-  und  Sterncult  bestimmt  gewesener  Tem- 
pel gestanden  habe.  Wäre  hier  Zeit  und  Gelegen- 
heit   zu    Ausgrabungen    gewesen,    es    hätte    die 
Aufdeckung  der  kolossalsten  Partie  der  Ruinen 
überraschende  Thatsachen  ergeben.  Bent  fand  zu 
Jeha  neun  himjaritische  Inschriften,  an  sich  schon 
auf  afrikanischem  Gebiete  ein  wichtiges  Ergeb- 
niss  in  archäologischer  Beziehung.  Einige  Frag- 
mente sind  allerdings  schon  früher  bekannt  ge- 
wesen.    Jeha    nun,    „the    fortress    city    of    the 
first  Sabaean  colony    in  Ethiopia",   ist   das  Ava 
der  Alten    und  mit  dem  heutigen    fünf  Stunden 
von   Jeha    entfernten    Adua    durchaus    nicht  zu 
verwechseln,    weil  sich  zu  Adua    keine    Ruinen 
finden.  Vor  Aksums  Erbauung  war  es  der  Haupt- 
ort   von    Aethiopia  Troglodytica    und  erst  nach 
seinem  Verfalle    ging    seine    Rolle    auf   Aksum 
über.    Prof.  Müller    hat    in    der    Inschrift   Nr.  5 
(pag.  235)    die    Erklärung    dieses    Verhältnisses 
gefunden  und  lehrt,  der  Name  Ava  sei  mit  dem 
Dienste  des    semitischen    Baal  Ava   verbunden. 
Bei  Ptolemäus  (IV,  7,  §  27  ed.   Nobbe)  erscheint 
der  Name  der  Feste  in  dem  Namen  der  AuaXtxai 
T]'AßaXtra!,  wieder.  Die  Aualiten  (Araber)  trieben 
mit     Myrrhe,     Elfenbein,     riechenden     Hölzern, 
Fellen    u.    A.    Handel    nach    Sabaea,     von    wo 
diese  Producte  nach  Europa  eingeführt  wurden. 
Ihre  Rolle  als  Händler    ging    ohne  Zweifel    auf 
den   heutigen   grossen    Somälstamm    der    Haber 
Auäl    über,    welche    auch  jjtzt  noch  die  bedeu- 
tendsten   Händler    auf   dem    afrikanischen    Ost- 
horn  sind,    nach  allen  Richtungen  einerseits  bis 
an  die  Aequatorialseen,  andererseits  nach  Jemen 
und    Hadramaut    die    Fäden    ihres    Commerces 


spinnen.  Dass  dieser  Stamm  von  den  Arabern 
als  der  schon  seit  Alters  bei  weitem  zahl- 
reichste, also  der  erste  (jj"^\)  den  Namen  er- 
halten habe  könne,  möge  nur  beiläufig  hier  er- 
wähnt werden.  Mir  gegenüber  rühmten  sich  Haber 
Auäl-Händler,  deren  Bekanntschaft  ich  gemacht 
habe,  stets  dieser  arabischen  Ehrenbezeichnung, 
führten  ihren  Ursprung  auf  Araber  zurück,  er- 
hielten von  Arabien  den  Islam,  wie  nachgewiesen 
werden  kann,  und  durch  sie  ist  den  hamitischen 
Somäl  das  meiste  arabische  Blut  zugeflossen. 

Dass  Jeha  mit  Recht  ein  namhafter  Punkt 
der  TpfOY^oSotixi^  genannt  wird,  erhärtet  der  Um- 
stand, dass  es  noch  heute  in  der  Nähe  desselben 
Höhlenbewohner  gibt.  Andere  haben  den  Tro- 
glodytismus  Nordostafrikas  auf  den  alten  Berg- 
bau in  Nubien  bezogen,  so  jüngst  Floyer  (Etüde 
sur  le  Nord-Etbai,  Le  caire,  1893,  pag.  30,  44, 
51,  75 — 77),  doch  sollen  die  Bergbauer  Nubiens 
aus  dem  Süden  gekommen  sein.  Ob  der  nubische 
Bergbau  so  alt  ist,  um  in  sabäische  Zeiten 
zurückzureichen,  ist  indessen  ungewiss.') 

Die  Frucht  von  Bent's  Aufenthalt  zu  Aksum 
war  die  sorgfältige  Ueberprüfung  fast  aller  dort 
befindlicher  Antiquitäten,  die  unter  den  grössten 
persönlichen  Opfern  von  Seite  des  Reisenden 
und  seiner  Frau  geschah.  „Words  fail  me  to 
describe",  so  erzählt  er  „the  squalor  and  dirt 
of  the  huts  to  which  the  governor  sent  us  as 
fitting  residences.  No  pig  in  England  would  be 
content  with  such  sties  as  we  were  led  to.'' 
Bent's  Verdienst  bleibt  es,  die  Monolithen  von 
Aksum  einmal  classificirt  und  alle  von  den 
rohesten  an  bis  zu  solchen  mit  vollendeter  deco- 
rativer  Kunst  untersucht  zu  haben.  Er  erkannte 
den  sabäischen  Charakter  und  die  religiöse  Archi- 
tektur mancher  derselben  (S.  S.  iSsf.),  namentlich 
die  Bestimmung  der  Basis  einzelner  für  Opier- 
altarzwecke,  zum  Auffangen  des  Blutes  der 
Opfer  im  Mithradienst.  Bent  entdeckte  an  diesen 
Denkmälern  auch  die  diesen  und  den  Gräber- 
stellen lykischer  Alterthümer  gemeinsamen  Züge 
und  den  Einfluss  griechisch-aegyptischer  Kunst 
auf  diese  Denkmäler  Aethiopiens.  Auch  sonst 
fand  der  Forscher  noch  Spuren  himjarischer 
Tempel  des  Sonnengottes  (pag.  193).  Wäre  ihm 
mehr  Zeit  zur  Verfügung  gestanden  —  ihn  trieb 
eine  der  vielen  sedulosen  Bewegungen  in  Nord- 
abessinien  gewaltsam  aus  dem  Lande,  und  die 
Italiener  konnten  sich  weiter  für  seine  Sicher- 
heit nicht  verbürgen  —  ,,we  should  be  able", 
wie  er  betont,  „to  discover  more  traces  of  this 
interesting    civilisation    in  the   heart  of  Africa." 

An  der  Ruinenstätte  von  Kohaito  (Bent's 
Karte  nennt  den  Punkt  Kokaito)  traten  die 
Reste  griechischer  Kunst  in  der  Form  helle- 
nischer Säulenformen  in  den  Vordergrund  und 
fesselten  naturgemäss  das  Interesse  des  Reisen- 


')  Vgl.  dagegen  Floyer's  Aeusserung,  1.  c,  p  62 :  „Bien  de 
d^tails  fönt  croire  ä  une  race  minifee  aborig^ne  antirieure  aux 
anciens  Egyptiens  ou  leur  contempora  ne,  mais  inconnue  d'eux.  ' 
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BD  und  er  kann  pag.  222  seines  Werkes  be- 
haupten :  „that  an  influence  frora  Asia  Minor 
was  at  work  here  is  pretty  certain."  Unter 
Ptolemäus  III.  Euergetes  (246 — 221  v.  Chr.) 
übte  hier  griechisches  Wesen  nach  dem  von 
diesem  Herrscher  das  Seleucidenreich  und  das 
cilicische  K.Ieinasien  erobert  war,  zweifellos  nach- 
haltigen liinfluss.  Die  Annahme  Bent's,  die 
Hochfläche  von  Kohaito  habe  den  Griechen  der 
Küste,  namentlich  jenen  von  Adulis,  zum  Sommer- 
aufenthalte gedient,  hat  grosse  Wahrscheinlich- 
keit für  sich,  ja  sie  wird  zur  Gewissheit,  wenn 
man  die  klimatischen  und  die  Siedelungsver- 
hältnisse  der  Küstenstriche  erwägt.  Unter  den 
Beweisen  in  dem  Werke  nimmt  uns  derjenige 
am  meisten  ein,  wo  dargethan  wird,  das  Ptole- 
mäische  KoXöyj  V.\vr<\  \t,  rf,  ö  W^iizm^  J:oTa|i.ö;  pjl 
und  KoXÖTj  zöX'.g  (Ptolem.  IV,  7  u  8,  §  24  u.  25 
ed.  Nobbe)  zusammenfallen  und  die  Ruinen  des 
heutigen  Kohaito  jene  der  alten  Stadt  Koloö 
sein  müssen  (S.  224).  Auch  von  Grabungen  in 
der  Gegend  von  Zula  verspricht  sich  Bent  wohl 
mit  Recht  viel  Neues  über  das  alte  Adulis. 
Es  bleibt  nur  zu  wünschen,  dass  man  sich  end- 
lich einmal  auf  archäologische  Ausgrabungs- 
actionen  in  Nordabessinien  einlasse.  Wie  in 
Kleinasien  und  Syrien,  so  ist  auch  am  Nord- 
rande des  äthiopischen  Hochlandes  noch  viel 
zu  heben.  Geradezu  wundernehmen  muss  es 
aber,  dass  französische,  deutsche  und  englische 
Interessenten  die  wichtigen  äthiopischen  Fund- 
stätten für  griechische  Materialien  immer  noch 
völlig  brach  liegen  lassen,  wogegen  auf  oft 
ergebnissloses  Absuchen  des  näheren  Orients 
viel  Kraft  und  Geld  verwendet  wird,  wäh- 
rend z.  B.  an  der  Annesleybai  unter  Garantie 
grossen  Erfolges  und  bei  aller  persönlichen 
Sicherheit  der  Forschenden  eine  Action  unter- 
nommen werden  könnte. 

David  Heinrich  MüUer's  glänzenden  Beitrag 
zu  Bent's  Werke  eingehend  zu  würdigen  ist 
in  diesen  Blättern  nicht  der  Ort,  auch  fühlen 
wir  uns  dazu  nicht  für  berufen.  Die  kaiserliche 
Akademie  der  Wissenschaften  zu  Wien  wird  aus 
Prof.  MüUer's  Feder  eine  Erklärung  der  von  The- 
odor Bent  heimgebrachten  Inschriften  und  photo- 
graphische Facsimilien  bringen').  Hier  möge  nur 
auf  einige  Punkte  der  zusammenfassenden  Arbeit 
aufmerksam  gemacht  werden.  Vorerst  muss  es 
als  ein  Glück  für  die  Wissenschaft  bezeichnet 
werden,  dass  die  Bent'schen  Materialien  in  die 
Hände  des  ersten  und  competentesten  Kenners 
der  Sachen  gelegt  worden  sind.  Wir  möchten  dem 
Talent  und  Geschick  Anderer  nicht  nahetreten, 
allein  die  Folgerungen  auf  sprachlichem,  paläo- 
graphischem  und  historischem  Gebiete,  die  Pro- 


')  Mittlenveile  erschien  diese  Publication  bereits  unter  dem 
Titel:  III.  Epigraphische  Denkmäler  .lus  Abessinien.  Nach 
Abklal.schen  von  J.  Theodore  Bent,  Esq.  von  Prof.  Dr.  D.  H. 
Müller,  Wien  1894.  (Denkschi iften  d.  kiii.;.  Akad.  d,  Wissensch. 
ph.l.-hist.  Cl.  Band  XLIII.) 


fessor  Müller  aus  dem  Materiale  zog,  hätte  kaum 
ein  Anderer  in  so  umfassendem  Maasse  und  mit 
solcher  Gründlichkeit  gezogen. 

Die  Inschriften  von  Jeha  stammen  nach  Müller 
aus  einer  sehr  frühen  Zeit  (800 — 1000  v.  Chr.). 
Dagegen  die  altaethiöpische  Inschrift  aus  Aksum 
aus  der  Mitte  des  IV.  Jahrhunderts  nach  Christo. 
Dieser  Forscher  hat  ihren  äthiopischen  Cha- 
rakter erkannt  und  bewiesen,  er  hat  aber  auch 
in  dem  Excurse  über  das  Verhältniss  des 
Sabäischen  zum  Aethiopischen  äusserst  klar 
gehandelt  (pag.  273  ff.),  namentlich  den  Nach- 
weis für  den  Ursprung  des  äthiopischen  Schrift- 
thums  aus  dem  Sabäischen  geliefert.  Indessen 
verfolgte  Müller  mit  ausgezeichneter  Sach- 
kenntniss  den  Gegenstand  weiter  und  stellte 
fest,  und  darin  scheint  uns  eine  überaus  wichtige 
Entdeckung  zu  liegen,  dass  unter  Zana,  dem 
Sohne  Ela  Amida's,  zu  Aksum  eine  griechische 
Kraft  die  aethiopischen  Schriftformen  in  der 
Art  reformirte,  dass  sie  die  Zeilenrichtung  von 
links  nach  rechts  annahm  und  die  Anfügung 
der  Vocalzeichen  an  die  Consonanten  bewirkte, 
also  dem  Aethiopischen  jenen  vom  Semitischen 
abweichenden  äusseren  Charakter  verlieh,  den 
es  fortab  behielt.  Müller  vermuthet,  dass  die  letzt- 
erwähnte Manier  (Silbenschreibung)  wahrschein- 
lich die  Schreibung  einer  Althamitischen  Sprache 
gewesen  sei,  die  uns  aber  in  Resten  nicht  weiter 
erhalten  ist;  den  griechischen  Einfluss  in  dem 
Wesen  der  genannten  Reform  erschloss  der  geniale 
Semitiker  an  den  Zahlenzeichen  mit  voller  Sicher- 
heit und  er  konnte  auch  die  These  aufstellen,  dass 
syntaktisch  das  Aethiopische  wieder  von  dem  Ha- 
mitischen  mehr  beeinflusst  worden  sei  und  das 
schon  sehr  frühzeitig.  Dieser  Process  dauert 
anscheinend  noch  heute  fort,  denn  auf  dem 
afrikanischen  Osthorn  z.  B.  hat  die  Landes- 
sprache, das  Arabische,  die  Synta.^  des  Galla 
und  Somali  Auf  weitere  linguistische  Ergebnisse 
der  Bearbeitung  des  Bent'schen  ^laterials  hat 
Prof.  Müller  pag.  284  des  Werkes  nur  hin- 
gewiesen. 

Dr.  Garson  will  in  dem  Journal  of  the  Anthro- 
pological  Institute  of  Great  Bretain  and  Ireland 
über  die  Anthropologischen  von  Bent  gesam- 
melten Daten  eine  eingehende  Studie  (a  fuller 
account  and  tables  of  mesurements)  veröffent- 
lichen. Was  er  in  dem  Appendix  pag.  286 — 296 
„On  the  morphological  characters  of  the  Abys- 
sinians",  wie  er  schreibt,  bietet,  wollen  wir  nicht 
ohne  Anerkennung  erwähnen.  Wenn  er  aber 
eine  .,Hamasen  tribe"  unterscheidet  (pag.  286), 
so  flösst  uns  das  kein  Vertrauen  in  sein  Be- 
ginnen ein.  Dies  klingt  so,  wie  wenn  man  von 
„heidnischen''  Sprachen  spricht.  In  der  Anthro- 
pologie muss  in  der  Richtung  eine  ungemein 
sorgfältige  Methode  befolgt  werden,  wenn  man 
wissenschaftliche  Schlüsse  ziehen,  überhaupt  auf 
wissenschaftlichem  Grunde  sich  bewegen  will, 
dass  man  vor  Allem  über  die  Reinheit  der  Pro- 
venienz   der  Individuen,    wenn  wir    uns  so  aus- 
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drücken  dürfen,  völlig  im  klaren  ist,  die  man 
untersucht.  Es  liegt  ja  auf  der  Hand,  dass  es 
ebenso  verkehrt  sein  müsse,  ein  beliebiges,  auf 
dem  Hochlande  von  Hamasen  aufgegriffenes 
Menschenindividuum  zu  messen,  und  die  ge- 
wonnenen Werthe  zu  Schlüssen  oder  zu  einer 
Classification  im  Feinen  verwenden  zu  wollen, 
als  es  ein  ganz  unwissenschaftliches  Thun  ist,  aus 
dem  aus  beliebigen  Gräbern  entnommenen  alten 
oder  neueren  Schädelmateriale  auf  die  Racenzuge- 
hörigkeit  der  Individuen  einen  Schluss  zu  ziehen, 
der  über  die  Geltung  der  Endwerthe  Brachy- 
und  Dolichocephalie  hinausgeht.  Zumal  auf  afri- 
kanischem Boden,  in  einer  Gegend,  die  den 
historischen  Namen  Häbascha  (Völkeransamm- 
lung) führt,  ist  schon  bei  der  Auswahl  des  einer 
wissenschaftlichen  Untersuchung  zugrunde  zu  le- 
genden Stoffes  die  grössteVorsicht  zu  beobachten. 
Nur  Kenner  der  einschlägigen  Materialien  sollten 
hier  persönlich  Objecte  auswählen  und  nachher 
persönlich  vermessen  und  beschreiben.  Man 
täuscht  sich  selbst  und  täuscht  die  Wissenschaft, 
sofern  man  anders  verfährt.  Die  Anthropologie 
ist  eine  Disciplin,  die  in  Nordostafrika,  indess  auch 
in  ganz  Afrika,  zu  allerletzt  einsetzen  kann,  wenn 
nämlich  eine  Reihe  anderer  Kunden  mit  exacten 
Forschungen  ihr  den  Boden  präparirt  haben 
werden.  Dr.  Garson  spricht  z.  B.  den  Satz  aus : 
„The  colour  of  the  skin  of  the  Gallas  is  darker 
than  that  of  the  Himyaritic  irtbes."  Ist  das  nicht 
schon  in  der  Form  ein  lauter  Protest  gegen  des 
ehrenwerthen  Gelehrten  wissenschaftliches  Be- 
ginnen mit  den  von  Bent  für  anthropologische 
Zwecke  gesammelten  Substraten?  Aus  vollem 
Herzen  können  wir  Dr.  Garson  aber  beipflichten, 
wenn  er  meint:  „I  feel  convinced  that  we  are 
not  likely  tobe  able  to  unravel  the  anthro- 
pography  of  Nord-eastern  Africa  until  such  time 
as  ample  records  have  been  obtained  regarding 
that  of  Arabia  and  the  countries  north  of  the 
Persian  Gulf."  Ph.  Paulttschke. 


VOLKSWIRTHSCHAFTLICHES  AUS  MITTEL- 
ASIEN. 

Es  sind  nun  zehn  Jahre  her,  dass  mit  der  Niederwerfung 
der  Turkmenen  von  Merw  politische  Stille  in  das  mittel- 
asiatische Gebiet  eingezogen  ist.  Der  Ausbau  der  trans- 
kaspischen Eisenbahn,  womit  das  Innere  von  Russisch- 
Turkestan,  das  bislang  von  der  Aussenwelt  so  gut  wie 
abgeschlossen  war,  mit  dem  Westen  in  innige  Ver- 
bindung trat,  hat  die  Zugänglichkeit  jenes  Gebietes 
ganz  wesentlich  erleichtert.  Kein  Wunder  also,  dass  man 
sich  auswärts  mit  steigendem  Interesse  der  inneren  Aus- 
gestaltung der  centralasiatischen  Provinzen  Russlands 
zuwendet,  was  vornehmlich  von  den  wirthschaftlichen 
Verhältnissen  gilt.  Es  ist  bekannt,  dass  die  Culturiänder 
Mittelasiens  von  derNatur  merkwürdig  günstigausgestattet 
sind;  sie  suchen  ihresgleichen  an  Mannigfaltigkeit  und 
Vorzüglichkeit  ihrer  Producte,  und  ihre  Productionskraft 
kann  unter  geordneterVerwaltung  und  einsichtiger  Ober- 
leitung, wie  es  die  russische  ist,  welche  zur  Verbreitung 
desWohlstandes    und    der  Gesittung    in  Turkestan    sehr 


Nennenswerthes  geleistet  hat,  einen  ganz  ungeahnten 
Aufschwung  nehmen.  Allerdings  ist  keine  Verwaltung  von 
Gebrechen  frei,  und  dieselben  müssen  um  so  schärfer 
hervortreten,  wenn  die  angestammten  Verhältnisse  der 
Natur  der  Sache  nach  sich  nicht  gut  administrativen 
Maassregeln  anpassen  lassen,  welche  auf  Voraussetzungen 
fussen,  die  in  einem  fremden,  eroberten  Lande  nicht  vor- 
handen sind. 

Mit  diesen  Fragen,  d.  b.  mit  dem  Stande  und  der  Ent- 
wicklungsfähigkeit der  Bodencultur  in  Mittelasien,  be- 
schäftigt sich  eine  soeben  erschienene,  ziemlich  umfang- 
reiche Schrift  des  bekannten  Turkestan-Reisenden  Henri 
Moser  ').  Es  ist  eine  gründliche,  durchwegs  auf  eigener 
Anschauung  uhd  werthvollem  officiellen  Material  fassende 
Arbeit,  auf  Grund  welcher  man  ein  völlig  klares  Bild  von 
den  gegenwärtigen  ökonomischen  Verhältnissen  in  jener 
Region  gewinnt.  Auch  Moser,  der  von  russischen  Sym- 
pathien nicht  ganz  freizusprechen  ist,  anerkennt  das 
colonisatorische  Genie  Russlands,  seine  Bemühungen,  in 
Mittelasien  wirthschaftlichen  Aufschwung  nach  allen 
Kräften  zu  fördern.  Auch  die  erzielten  Resultate  werden 
rückhaltslos  anerkannt.  Gleichwohl  verhehlt  unser  Autor 
nicht,  und  zwar  wie  es  begründeten  Anschein  hat,  aus 
Anlass  persönlicher  misslicher  Erfahrungen,  dass  das  in 
Russisch-Turkestan  mit  starrer  Consequenz  festgehaltene 
Prohibitivsystem  dem  Lande  nicht  nur  nicht  förderlich, 
sondern  im  hohen  Grade  schädigend  sei.  Die  Ausschlies- 
sung des  fremden  Capitals  von  den  Unternehmungen, 
welche  dortselbst  seit  Jahren  mühsam  und  vielfach  nicht 
entsprechend  durchgeführt  werden,  erscheint  als  ein 
schwerer  Fehler,  umsomehr,  als  die  zur  Zeit  bestehenden 
Zustände  nicht  verhindert  haben,  der  ungesunden  und 
durchaus  nicht  immer  redlichen  Speculation  einen  Riegel 
vorzuschieben.  Wir  kommen  auf  diesen  Sachverhalt 
weiter  unten  zurück. 

Die  Investirung  fremden  Capitals  in  Russisch-Tur- 
kestan findet  ihre  erste  Erschwerniss  in  den  landes- 
üblichen Besitzverhältnissen.  Keinem  Fremden  ist  das 
Recht  eingeräumt,  Grund  und  Boden  zu  erwerben.  Selbst 
der  Eingeborene  ist  nach  dem  Wortlaute  des  Gesetzes 
nicht  Eigner  des  von  ihm  bearbeiteten  Culturlandes, 
sondern  lediglich  Pächter,  indem  ihm  das  Gesetz  wohl  die 
Nutzniessung,  nichtaberdasEigenthumeinräumt.  Letzteres 
findet  nur  dann  statt,  wenn  der  eingeborene  Bewerber 
von  der  competenten  Behörde  unter  Beistellung  glaub- 
würdiger Zeugen  den  Nachweis  erbringen  kann,  dass  er 
ununterbrochen  durch  zehn  Jahre  ein  und  dasselbe  Grund- 
stück in  Cultivation  hat.  In  diesem  Falle  tritt  der  Be- 
werber gegen  eine  einmalige  Abgabe  von  8  Percent  des 
Schätzungswerthes  der  von  ihm  bearbeiteten  Bodenfläche 
in  deren  legalen  Besitz,  mit  dem  Rechte  der  Veräusserung 
(Kuptschaia  Kreposti).  Das  einheimische  Gesetz,  welches 
in  allen  nichtrussischen  Provinzen  Giltigkeit  hat,  stützt 
sich  auf  den  Satz  im  „Scheriat"  :  „Eigenthümer  eines 
Grundstückes  ist  derjenige,  welcher  auf  demselben  ein 
Haus  gebaut,  einen  grossen  mit  einer  Einfriedung  ver- 
sehenen Garten  hergestellt  und  eine  Aussaat  von  Klee 
bewirkt  hat."  Auf  russischem  Boden  ist  vom  Scheriat 
diesfalls  keine  Rede.  Wie  aber  die  Eingeborenen  die 
Neuordnung  der  Dinge  auffassen,  bezeugt  die  Redensart: 
„Wenn  ein  Stall  gebaut  werden  soll,  schwimmen  die 
(russischen)  Beamten  in  Champagner." 

Dennoch  ist  zu  constatiren,  dass  die  russische  Admini- 
stration im  Grossen  und  Ganzen  eine  gerechte  und 
durchaus  nicht  drückende  ist.  Beweis  dessen,  dass,  be- 
günstigt durch  Ameliorationen  auf  dem  rechten  Ufer  des 
Syr  Daria,  zahlreiche  Unterthanen  des  Khans  von  Chiwa 
auf  russisches  Gebiet  übertraten,  um  hier  nicht  nur  die 
Vortheile  eines  ertragsreicheren  Bodens,  sondern  auch 
die  einer  geregelten  Steueradministration  zu  geniessen. 
Dazu  kommt,  dass  die  Besitzverhältnisse  in  den  Khanaten 


')  L' Irrigation  m  Asie  Ceiilrali.  Etüde  geographique  et  ^oooomiqae 
par  Henri  Mostr.  Paris,  Soci^tö  d'Editions  Scientifiqucs  1894.  (379  Selten 
und  eine  Uebursichtskarte  in  Farben.) 
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die  Cultivation  des  Bodens  durchaus  nicht  erleichtern. 
Das  Scheriat  unterscheidet  zwei  Modenarten :  eine  cultivirte 
(beziehungsweise  cultivirbarc)  und  eine  uncultivirte.  Auf 
die  letztere  hat  weder  der  Staat  noch  irgend  eine  Ge- 
nossenschaft oder  ein  Einzelner  irgendwelchen  Besitz- 
anspruch; die  Ausnutzung  alles  dessen,  was  der  uncul- 
tivirte Boden  hervorbringt,  steht  Jedermann  frei.  Der 
cultivirbarc  Boden  hinwieder  zerfällt  in  zwei  Kategorien  : 
in  den  thatsächlich  cultivirten  und  in  den  cultivirbaren. 
Bezüglich  des  letzteren  ist  dem  Staate  das  Recht  der  Zu- 
weisung vorbehalten;  der  erstere  hingegen  zerfällt  in  die 
weiteren  vier  Kategorien:  Oukhri,  Kheradji,  Mamhkat \xniS 
Amilak. 

Oukhri  ist  derjenige  Besitz,  den  der  Khan  (Emir),  kraft 
seines  Rechtes  als  Eroberer  oder  als  Repräsentant  des 
Staates  an  seine  Heerführer,  Rathgeber,  Höflinge  u.  dgl. 
vertheilt.  Die  Besitzer  entrichten  den  Zehent  in  natura. 
Khiradji  wird  der  den  lunheimischen  zur  Nutzniessung 
überlassene  Boden  genannt.  Mamhkat  und  Amilak  sind 
die  vom  Staate  verpachteten  Bodenflächen.  Dazu  kommt 
noch  die  Form  des  Milk,  das  heisst,  die  bedingte  Ueber- 
lassiing  einer  vorher  uncultivirten  Bodenfläche,  welche 
irgend  Jemand  freiwillig  der  Cultur  zugeführt  hat.  Indess 
besteht  die  Beschränkung,  dass  über  einen  solchen  Be- 
sitz für  den  Fall,  dass  er  durch  drei  Jahre  nicht  mehr  in 
Betrieb  stand,  der  Staat  aus  freier  Hand  zu  verfügen  hat, 
indem  er  etwaigen  liewerbern  in  aller  Form  das  Besitz- 
recht  einräumt.  In  der  Serafschan-Provinz  (Samarkanct)  ist 
fast  aller  Bodenbesitz  Milk\  in  den  übrigen  Proviuzen 
überwiegt  der  Genossenschaftsbesitz  nach  dem  Principe 
der   einfachen  Nutzniessung. 

In  den  beiden  Khanaten  Ghiwa  und  Bukhara  unter- 
scheidet sich  >S.cx<^v\xaAh^%\\.^\ü^[ulkhar  wwAMulk-  Khiradji; 
die  ersteren  sind  steuerfrei,  die  letzteren  entrichten  eine 
Geldsteuer.  Das  im  KlianateChiwa  den  Turkmenen  für  ge- 
leistete Kriegsdienste  überlassene  wolilbewässerte  Cultur- 
land  wird  Atluk  genannt.  Es  umfasst  30  tanap  (1  tanap  == 
0"37  ha)  per  Kopf  und  Pferd  (At  ^  Pferd).  Auf  rus- 
sischem Gebiete  besteht  eine  Grundsteuer  von  92  Kopeken 
per  tanap,  doch  bestehen  Nebenbestimmungen  bezüglich 
der  Bewässerungsverhältnisse. 

Und  damit  kommen  wir  auf  denjenigen  Gegenstand, 
welchem  in  Moser's  Werk  der  breiteste  Raum  eingeräumt 
ist.  Die  Mittheilungen  sind  theils  geschichtliche,  theils 
hydrotechnische,  untermengt  mit  vielen  anderen  Notizen, 
welche  diese  Schrift  zu  einem  Orientirungsbehelf  ersten 
Ranges  stempeln.  Moser  eröffnet  seine  Ausführungen  mit 
einer  gehaltvollen  geologischen  Skizze,  an  welche  orogra- 
phische,  hydrographische,  klimatologische  und  pflanzen- 
geographische Abhandlungen  anschliessen.  Des  weiteren 
werden  wir  über  die  historische  Bedeutung  der  hier  in 
Frage  kommenden  Einrichtungen,  d.  i.  der  Bewässerungs- 
anlagen, intormirt,  wobei  der  Verfasser  weit  ins  Alter- 
thum  zurückgreift,  das  alte  Baktra,  Margiana  und  Sogdiana 
schildert,  sodann  auf  die  alten  Canäle  des  unteren  Amu- 
Daria,  auf  jene  des  Syr-Daria  und  Ferghanas  übergelit. 
Von  besonderem  Interesse  sind  die  Mittheilungen  über 
den  gegenwärtigen  Stand  der  Bewässerungsanlagen  und 
der  Hinweis  auf  die  bewährten  praktischen  Erfahrungen 
der  Eingeborenen,  gegenüber  welchen  alle  wissenschaft- 
lichen hydrologischen  Bemühungen  der  Verwaltung  zu 
Schanden  werden.  Immerhin  macht  sich  ein  nutzbrin- 
gendes Zusammenwirken  zwischen  atavistischen  Ein- 
richtungen und  technischen  Neuerungen  geltend,  wodurch 
die  Bewässerungsfrage  zum  wichtigsten  Zweig  der  agri- 
colen  Verwaltung  sich  ausgestaltet  hat.  Mit  Ausnahme 
des  Serafschan,  der  ein  weitverzweigtes  Irrigationsneti 
aufweist,  haben  die  grossen  Ströme  Tuikestans  keine 
Nebenflüsse.  So  bildet  beispielsweise  der  .Amu-Daria  die 
einzigeQuellederFruchtbarkeit  dervonihm  durchströmten 
Ländereien  und  nicht  minder  der  Syr-Daria.  Gegen 
Wassermangel  muss  durch  Stauwerke  Sorge  getroflfen 
werden,  gegen  Ueberschwemmungen  hilft  man  sich  durch 
DammanUigen,  durch  deren    Körper  (z.  B.    in  Ghiwa)  die 


Röhren  führen,  aus  denen  die  Canäle  ((cspei&t  werden. 
Auf  höher  gelegene  Stellen  wird  das  Wasser  durch  Hebe-  ' 
werke  gehoben.  Die  Wasserveribeilung  ist  genau  ge 
regelt,  allen  Verbältnissen  angepasst  und  wird  durch  von 
der  Regierung  bestellte  Organe  gehandhabt.  Die  Be- 
wässerungsfrage führt  zu  Zeiten  auch  zu  diplomatischen 
Interventionen.  So  hat  beispielsweise  ilcr  Emir  von  Bok- 
hara  gelegentlich  Beschwerde  darüber  geführt,  dass  durch 
die  mehr  und  mehr  sich  ausbreitende  Reiscultur  im 
oberen  Serafschanthale  der  Wasserbedarf  bierselbst  io 
einer  Weise  sich  gesteigert  habe,  die  für  die  Dirtricte 
am  unteren  Serafschan  verhängnissvoll  sein  müsse. 

Dazu  kommt  noch  ein  Anderes.  In  der  ersten  Zeit  der 
Besitzergreifung  Turkestans  durch  die  Russen  wurden 
die  Wälder  in  sinnloser  Weise  devastirt,  trotz  der  vor- 
handenen reichen  Kohlenschätzc,  die  bei  einigem  Auf- 
wand von  Energie  zu  erschlicssen  gewesen  wären.  Die 
Eingeborenen  hinwieder  consumiren  heute  sehr  grosse 
Mengen  von  Holzkohlen,  denen  nach  und  nach  alle  über- 
flüssigen Bäume  und  selbst  alles  Strauchwerk,  der  Steppe 
zum  Opfer  fielen.  Russischerscits  erfolgte  mit  der  Zeit 
die  Umkehr.  Zunächst  erliess  man  ein  Schongesetz,  das 
aber  Lücken  aufwies,  wodurch  es  zum  Theil  unwirksam 
wurtle.  Alsdann  griff  man  zu  einem  rationelleren  Mittet  : 
der  Aufforstung  oder  richtiger  der  Bepflanzung,  da  vor- 
läufig mit  den  Ebenen  begonnen  wurde.  Der  Erfolg  ist  so 
bedeutend,  dass  Gegenden,  in  welchen  bislang  kein 
Baum  zu  sehen  war,  jetzt  Alicen  und  Haine  aufweisen. 
Die  Parkgründe  von  Taschkend  beispielsweise  sind  dicbl 
und  weitläufig.  In  der  Ebene  daselbst  wurden  bis  jetzt 
über  10  Millionen  Bäume  gepflanzt.  Interessant  ist  die 
Wahrnehmung,  dass  nach  den  meteorologischen  Beob- 
achtungen in  Taschkend  innerhalb  sieben  Jahren  die  jähr- 
liche Regenmenge  von  285  mm  auf  400  mm  gestiegen 
ist.  In  Taschkent  war  es  General  Kauffmann,  in  Samar- 
kand  General  Abramoff,  welche  mit  gutem  Beispiele 
vorangingen.  General  Korolkoff  bürgerte  den  Ailan- 
thus  ein,  der  so  gut  gedieh,  dass  er  als  Zierbaum  sieb 
die  Bezeichnung  „Palme  von  Turkestan"  errang.  Im 
Jahre  1881  zählten  die  drei  Baumschulen  von  Samarkand 
mit  einer  Bodenfiäche  von  12  ha  etwa  8  Millionen 
junge  Bäume,  darunter  4  Millionen  .Ailanthen,  2  Mdlioncn 
Robinien,  ausserdem  Pappeln,  Maulbeerbäume,  Pistazien, 
Aprikosenbäume,  Platanen,  Sophoren,  Salix  acutifolia, 
Bigonia  Catalpa,  Acer  negundo  u.  s.  w. 

Manches  Gebiet,  insbesondere  jenes  zwischen  ßokbara 
und  Samarkand,  ist  zur  Zeit  bereits  vortrefflich  cultivirt. 
Ausgebreitet  am  westlichen  Ende  des  Thaies  von  Mian- 
kal  erscheint  der  Kreis  Kernime  als  der  am  besten  an- 
gebaute und  der  reichste  an  Vegetation  und  übertrifft  in 
dieser  Beziehung  bei  weitem  die  Umgebung  Bokbaras. 
Je  mehr  man  von  hier  aus  dem  Zarafschangcbiet  sieb 
nähert,  um  so  reicher  und  besser  cultivirt  stellt  sich  das 
Land  den  Blicken  dar.  Aber  nur  wo  die  Bewässerung 
rationell  durchgeführt  ist,  herrscht  Leben  und  Pflanzen- 
fülle; dazwischen  sind  viele  Lücken,  so  dass  sich  eine 
Kette  von  „Oasen"  ergibt;  in  der  Provinz  Samarkand 
zählt  man  auf  einer  Strecke  von  l88  km  83  solcher 
Oasen,  in  Bokhara  auf  228  km  43.  Gleichwohl  sind  die 
letzteren  ausgedehnter,  denn  während  jene  einen  Fläcben- 
raam  von  1,006.800  Tanaps  einnehmen,  bedecken  letztere 
einen  solchen  von  über  l '/,  Millionen  Tanaps,  das  ist  im 
Ganzen  7.1 14  km'^.  Das  zur  Zeit  wegen  Wassermangels 
nicht  irrigirte  Gebiet  in  der  Provinz  Samarkand  umfasst 
2641  km^,  in  Bokhara  nur  228  km*,  auf  der  Strecke 
Bokhara- Tschardscbui  6.840  km*,  im  Ganzen  beträgt  es 
10.08g  km*. 

Die  turkestanische  Verwaltung  trägt  sieb  mit  grossen 
Plänen  bezüglich  der  Ausgestaltung  des  Bewässcruog»- 
netzes  und  anderer  Amcliorationen,  wodurch  ungeheuere 
Strecken  der  Cultur  zugeführt  werden  sollen.  Einer  ober- 
flächlichen Schätzung  nach  würde  dieses  künftige  Oeko- 
noroieland  umfassen : 
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am  Herirud,  Turkraenien    i,ooo.OOO  ha, 
„    Murghab,  „  300.000   „  i) 

„    Amu  Daria 3,000.000   „  ^) 

„     Syr  Daria 2,500.000   „ 

im  Tschu-Üi.strict.    .    .    .        500.000    „ 
„    Ili-District 2,000.000    „ 

Die  Hauptproducte  der  turkestanischen  Bodencultur 
sind:  Baumwolle,  Reis,  Weizen,  Hülsenfrücbte,  Farb- 
kräuter, die  schönsten  Melonen  und  Aepfel ;  des  Thier- 
reiches:  Seide,  Wolle,  Häute.  Die  grösste  Bedeutung  hat 
die  Baumwolle,  der  schon  Vämbery  eine  grosse  Zukunft 
prophezeite  und  von  der  er  sagte,  dass  sie  besser  sei  als 
die  indische,  persische  und  egyptische  und  ebenbürtig 
der  amerikanischen.  Unser  Autor  entwirft  ein  sehr  inter- 
essantes Bild  von  dem  gegenwärtigen  Stande  der  Baum- 
wollencultur  in  Nlittelasien,  insbesondere  in  Russisch- 
Turke.''tan.  Das  einheimische  Gewächs  ist  die  Art  Gossy- 
pium  herbactum,  im  Lande  „Guza"  genannt.  Es  kommt 
in  zwei  Varietäten  vor,  einer  mit  weisser  Wolle,  einer  mit 
gelblicher  Wolle  („Mallaguza").  Nur  die  erstere  hat  indu- 
strielle Bedeutung.  Ausserdem  bat  man  die  amerikanische 
Baumwollstaude  in  Cultur  genommen,  und  diesem  Um- 
stände ist  es  hauptsächlich  zuzuschreiben,  dass  in  Tur- 
kestan  kein  wirthschaftlicher  Zweig  eines  gleichen  Auf- 
schwunges sich  erfreut  wie  die  Baumwollencultur.  Die 
amerikanische  Pflanze  hat  die  einheimische  fast  ganz  ver- 
drängt, da  sich  erstere  viel  rascher  entwickelt  und  die 
Wolle  selbst  einen  viel  feineren  und  festeren  Faden  liefert 
als  die  Guza.  Die  Cultur  der  letzteren  umfasst  einen 
Zeitraum  von  4  Monaten  von  der  Aussaat  bis  zur  Ernte; 
die  Blüthezeit  dauert  70  bis  80  Tage.  Vierzig  Tage  nach 
beendeter  Blüthezeit  brechen  die  Kapseln  auf.  Eine  ver- 
spätete Reife  kann  sehr  viel  Schaden  bringen,  da  Fröste 
die  Wolle  verderben.  Heisse  und  trockene  Sommer  er- 
geben die  beste  Ernte;  Wasserüberfluss  fördert  die  Bc- 
laubung,  hält  aber  Blüthenfülle  und  Fruchtreife  zurück. 
Die  Pflanze  gedeiht  besonders  gut  im  Löss,  besonders 
wenn  er  mit  Sand  untermengt,  also  etwas  locker  ist; 
Düngung  behagt  der  Guza  nicht,  wogegen  harter  Boden 
ihr  nicht  schadet.  Die  Cultur  erfordert  viel  Mühe  und 
Achtsamkeit,  insbesondere  muss  die  Bewässerung  genau 
geregelt  werden,  bezüglich  welcher  die  Sarten  über 
reiche  Erfahrung  verfügen.  Hauptsächlich  handelt  es  sich 
darum,  die  offenen  Kapseln  zeitgerecht  zu  entleeren,  da 
andernfalls  durch  Wind  leicht  ein  Theil  der  Ernte  entführt 
werden  kann.  Die  Tagesarbeit  darf  erst  dann  beginnen, 
wenn  die  Sonne  den  Nachtthau  völlig  aufgetrocknet  hat, 
da  feuchte  Wolle  ein  minderes  Product  gibt.  Durch 
Fröste  verliert  die  Wolle  ihre  Elasticität  und  wird  brüchig. 

Die  Cultur  der  Baumwolle  hat  in  Turkestan  einen  so 
rapiden  Aufschwung  genommen,  dass  die  Einfuhr  nach 
Russland  sich  in  dem  Zeiträume  von  1870  bis  1882  ver- 
doppelte. Heute  stammt  der  dritte  Theil  aller  in  Russland 
verarbeiteten  Baumwolle  aus  Mittelasien.  Seit  Eröffnung 
der  transkaspischen  Bahn  hat  sich  die  Ausfuhr  Jahr  für 
Jahr  gesteigert,  und  Russland  dürfte  bereits  jetzt  auf  dem 
Punkte  sein,  seinen  ganzen  Baumwollenbedarf  mit  dem 
turkestanischen  Import  decken  zu  können.  Allerdings  be- 
deutet dies  nicht,  dass  die  Güte  des  asiatischen  Productes 
jene  des  amerikanischen  erreicht  hat;  aber  die  Bezugs- 
kosten stellen  sich  für  die  Fabrikanten  bezüglich  der  ein- 
heimischen Wolle  bedeutend  niedriger,  umsomehr,  als  das 
russische  Prohibitivsystem  dafür  sorgt,  dem  fremden  Pro- 
ducte  den  einheimischen  Markt  nach  Möglichkeit  zu  ver- 
schliessen.  Dagegen  hat  die  turkestanische  Baumwolle 
auf  dem  europäischen  Markte  (ausserhalb  Russland)  gegen- 
über der  amerikanischen  sich  bisher  als  nicht  concurrenz- 
fähig  erwiesen.  Interessant  ist  folgender  Sachverhalt.  Im 
Jahre  1875  unternahm  der  Tascükenter  Grundbesitzer 
Mullah  Joultschi  Toitsche  Bey  den  ersten  Versuch  mit 
amerikanischen    Pflanzen.    Im    Jahre    1889,  nach    einer 

•1  Zur  Zeit  nur  circa  30.000  ha  cultivirt. 

^)  II  cvüu  itit  Kur  Ze.t  liUi-  der  zehute  Tüeii  cullivirt. 


vierzehnjährigen  Cultivation,  waren  dieselben  noch  völlig 
unverändert,  und  noch  ganz  adäquat  dem  Stammproducte 
(Upland). 

Unser  Autor  ist  der  Meinung,  dass  die  turkestanische 
Baumwollencultur,  besässen  die  einheimischen  Pflanzer 
die  Intelligenz  und  Erfahrung  der  Amerikaner,  einen 
erstaunlichen  Aufschwung  nehmen  würde.  Zur  Zeit  stellt 
sich  das  Verhältniss  so,  dass  die  gleich  grosse  cultivirte 
Fläche  in  Amerika  und  Turkestan  eine  Ernte  ergibt,  die 
sich  wie  4  :  3  stellt.  Immerhin  ist  dieses  Verhältniss  be- 
merkenswerth.  Man  unterscheidet  auf  dem  innerasiatischen 
Markte  folgende  Baumwollensorten: 

1.  Khorassan:  Wolle  mittel werthig,  viele  Blüthen-  und 
Samenreste  enthaltend;  Farbe  gelblich,  dem  indischen 
,,Oomrah"  ähnlich;  Preis  48  bis  50  Frs.  per  50  kg. 

2.  Bokhara  (Guza):  Wolle  weiss,  Fäden  kurz  und  hart, 
schlecht  gereinigt,  dem  indischen  Product  von  Sindh 
ähnlich;  Preis  50  bis  54  Frs.  per  50  kg. 

3.  Samarkand:  Sehr  schätzenswerthes  Product,  lange, 
Sjleichmässige  Strähne  von  grosser  Festigkeit,  von  der 
Qualität  ,,Tennevelly'',  aber  höher  im  Werthe  stehend; 
Preis  59  bis  62  Frs.  per  50  kg. 

4.  Merw:  Von  gleicher  Qualität  wie  vorstehend,  aber 
wegen  grösserer  Feinheit  im  Werth  höher  stehend,  dem 
amerikanischen  Producte  ebenbürtig;  Preis  60  bis  65  Frs. 
per  50  kg.  Diese  Qualität  findet  guten  Absatz  in  der 
Schweiz  und  im  Elsass. 

5.  Taschkent  und  Ferghana  (Upland):  Vielfach  nicht 
ausgereift,  ungleich  und  von  geringer  Widerstandskraft  ; 
bei  grosser  Sorgfalt  in  der  Ausscheidung  der  gangbaren 
Marktwaare  würde  sich  der  Preis  auf  70  bis  74  Frs.  per 
50  kg  stellen. 

6.  Tschardschui:  Sehr  weisse  Wolle,  feine  und  lange 
Strähne;  die  Qualität  ist  der  „Good  Middling  Orleans" 
überlegen  ;  Preis  75  bis  80  Frs.  per  50  kg. 

Das  Product  von  Tschardschui  gewinnt  dadurch  an 
Interesse,  dass  es  unser  Autor  war,  welcher  hier  im 
Jahre  1889  auf  einem  Grundstücke  des  Generals  AnnenkofT 
den  ersten  Versuch  mit  der  amerikanischen  Pflanze  an- 
stellte. Die  Rentabilität  ergibt  sich  aus  folgenden  Ziffern: 
Preis  einer  Dessjatine  Grundfläche  (1888)  zwischen  80  bis 
120  Rubel. 

Kosten,  mit  Einschluss  der  Verzin- 
sung des  Anlagecapitals(l  o  Rubel), 
für     Bodenbearbeitung,     Rigolen, 

Säen,    Pflege  und  Ernte       ...      86  Rubel  20  Kop. 
Ernte    von    8  Dessjatinen    484   Pud 
unreine    Wolle,    daraus   15g    Pud 
netto,  also  per  Dessjatine: 
17       Pud  Wolle  prima     ä8       Rub.    136  Rubel —  Kop. 
2V»     >•         "     secundaäs'so    „  13      "       ^5     " 

/9'/7 Pud  Total  im  Werthe  von  .      .149  Rubel  25  Kop. 
Hievon  ab  für  Verpackung  etc.  mit 
I  Rubel  25  Kop.  per  Pud  ...      24       „      40     », 
Ertrag  einer  Dessjatine,  bepflanzt  mit 

Upland I  24  Rubel  85  Kop. 

Dagegen  die  oben  angeführten  Ko- 
sten mit 86       ,,       20     ,, 

verbleibt  als  Gewinn  per  Des- 
sjatine     38  Rubel  65  Kop. 

d.  i.  45  Percent  des  Anlagecapitals. 

In  Anbetracht  dieses  Sachverhaltes  ist  es  erklärlich, 
dass  in  Turkestan  alle  Welt  vom  „Baumwollenfiebcr" 
ergiiffen  ist,  ähnlich  wie  es  seinerzeit  in  der  Union  bei 
der  Ausbeutung  der  Goldfelder,  der  Kohlenlager  und 
Petroleumgebiete  der  Fall  war.  Die  Thatsache,  dass  viele 
Speculanten  über  Nacht  reiche  Leute  wurden,  stieg  auch 
Solchen  zu  Kopfe,  welche  sonst  derlei  Dingen  ferne  stehen. 
Officiere  verliessen  den  Dienst,  nahmen  Geld  gegen  hohe 
Zinsen  auf,  um  die  ersten  Kosten  zu  decken,  und  wer  Aus- 
dauer und  Geduld  entwickelte  und  seinem  Unternehmen 
Verständniss  entgegenbrachte,  stand  im  vierten  oder 
fünften  Jahre  auf  eigenen   Füssen.   Nach  Moser's   Urtheil 
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kommen  diekheint^n  Plantagenbesitzer  (bisetwa  40  IJessja- 
tinen)  am  besten  weg;  dagegen  kranken  die  grossen  Be- 
triebs- und  Actienunternehmungen  an  Sorglosigkeit  und 
Unverstand,  vornehmlich  aber  an  der  schamlosen  Unred- 
lichkeit der  Beamten,  welche  jeden  grossen  Erfolg  illusorisch 
machen  und  deren  Augenmerk  in  erster  Linie  auf  Selbst- 
bereicherung gerichtet  ist.  Fast  alle  grossen  Fabrikanten 
des  russischen  Mutterlandes  haben  in  Mittelasien  ihre 
ständigen  Vertreter,  welche  alle  erdenklichen  Mittel  an- 
wenden, um  eine  krankhafte  Speculation  zu  fördern.  Dass 
der  [gerade  Weg  hiebei  nicht  immer  der  einträglichste 
ist,  ergibt  sich  aus  einigen  Andeutungen,  welche  Moser 
in  seinem  Werke  zum  Resten  gibt.  Trotz  alledem,  oder 
richtigergerade  wegen  dieser  künstlich  hinaufgeschraubten 
Hausse  auf  dem  turkestanischen  Baumwollenmarkte  ist  die 
Entwicklung  dieses  Productionszweiges  eine  erstaunliche. 
In  der  Provinz  Fcrghana  allein  umfasst  die  Cultur  der 
amerikanischen Baumwollenstaude47.50oDessjatinen.  IJie 
Steigerung  des  Exjjortes  ergibt  sich  ausfolgenden  Ziffern, 
für  welche  unser  Autor  nicht  die  Bürgschaft  übernehmen 
will,  da  er  sie  für  gar  zu  „beredt''  hält.  Es  exportirte 
nämlich  die  Provinz   Ferghana   an    Baumwolle    im    Jahre 

1884 645  Pud 

1885      .      .      .      .      ,  3-0"O     >. 

1886 5.000     „ 

1887 22.000     „ 

1888 510.000      „ 

1889  .....  1,200.000  „ 
Die  Schlussbetrachtungen  des  interessanten  Werkes 
sind  den  schwebenden  Cultivationsprojecten,  den  Be- 
wässerungsanlagen in  der  Provinz  Karakul  und  den  Er- 
folgen und  Aufgaben  des  russischen  Colonisirungswerkes 
in  Mittelasien  gewidmet,  durchwegs  gediegene  und  inhalt- 
reiche Abhandlungen.  —  r. 


AUS  DEUTSCH-OSTAFRIKA. 

Von  Dr.  M.  Haberlandt. 
Deutsch-Ostafrika,  der  grösste  Colon  iaibesitz  des 
Deutschen  Reiches,  welches  der  deutschen  Arbeit  und 
Unternehmungslust  sicherlich  dereinst  die  ausgedehnteste 
Gelegenheit,  sich  zu  entfalten,  bieten  wird,  ist  in  den 
letzten  Jahren  durch  die  aufopfernde  Pionnierarbeit  be- 
währter Forscher  und  Reisender  in  ungeahnter  Schnellig- 
keit aufgeschlossen  worden.  Wenn  das  bekannte  deutsch- 
englische Abkommen  vom  Jahre  1890  in  der  deutschen 
Interessensphäre  dem  Reiche  eine  völlige  terra  incognita 
überwies,  so  ist  seither  das  Kartenbild  davon  gründlich 
von  seinen  grossen  weissen  Flecken  befreit  worden  ;  der 
deutsche  Einfluss  wurde  factisch  und  nicht  bloss  auf  dem 
Papier  des  Vertrages  an  den  verschiedensten  Punkten 
dieses  weiten  Gebietes  geltend  gemacht,  und  die  deutsche 
Flagge  weht  bis  tief  ins  Innere  des  schwarzen  Erd- 
theiles  hinein  und  nicht  bloss  an  den  Küstenstrichen  und 
Hafenstationen.  Einen  bedeutenden  Antheil  an  dieser 
Aufschliessung  und  Sicherung  der  neueren  Gebiete  hat 
der  bekannte  letzte  Zug  Emin  Pascha's  im  Verein  mit 
Dr.  Stuhlmann's  Reisen  gehabt;  einen  noch  weit  er- 
gebnissvolleren und  für  die  wirthschaftliche  Entwicklung 
des  inneren  deutschen  Schutzgebietes  wichtigeren  Zug 
hat  Dr.  Oscar  Baumann,  unser  berühmter  und  verdienst- 
voller Landsmann,  in  den  letzten  Jahren  unternommen, 
über  dessen  Ergebnisse  nun  das  soeben  erschienene 
Reisewerk  Ur.  Baumann's  ')  erschöpfenden  Bericht  gibt. 
Es  ist  ein  sinnreicher  Zutall,  der  uns  gleichzeitig  mit 
diesem  inhaltsvollen  l'rachtwerk  —  nicht  allein  im  Sinne 
seiner  buchhändlerischen  Ausstattung  —  ein  anderes 
Reisebuch  aus  Deutsch-Ostafrika  -)  auf  den  Büchertiscli 
legt,  welches  den  Baumann'schen  Bericht  für  gewisse 
Punkte  trefflich  ergänzt    und  mit    grossem  Freimuth    die 

»)  „Durch  Massaitand  tur  Xiiguilh."  Ueison  und  Korüchuni^en  der  Maneüi- 
BxpedUlon  des  deutachea.AuiiHclavt^rul-Coiuitäü  iu  den  Jahrea  1V91 — IH'jX 
l>«rlin,  I>.  Uniulur   ISJI. 

*)  ..Doiiuctt-OitAfnk.'v  in  Krieft  und  Frieilun."  Von  H.  Hermann  Oraf  too 
Scktninill.  llerlin  1894.  Veriag  von  Hermann  Wallber. 


Verwaltungszustände  im  deutschen  Schutzgebiet  be- 
spricht, die  Fehler  und  Schäden  desselben,  wie  sie  bei 
allen  Anfängen  unvermeidlich  sind,  blosslegt  und  eioe 
Reihe  beherzigenswertber  Vorschläge  auf  Grund  zahl- 
reicher eindringender  Erfahrungen  vorbringt.  Beide 
Werke  geben  einen  vortrefflichen  Ueberblick  Qbrr  das 
in  den  letzten  Jahren  Geleistete,  über  die  Aufgaben  und 
Ziele  der  nächsten  Zeit,  indem  sie  die  Schwierigkeiten 
der  Lage  keineswegs  Obersehen,  aber  auch  weit  entfernt 
von  dem  unfruchtbaren  Pessimismus  sind,  der  zeitweilig 
bezüglich  der  Zukunft  der  deutschen  Colonien  in 
Deutschlan<l  sich  regen  will  und  kürzlich  sogar  in  der 
Colonialdebatte  des  deutschen  Reichstages  ganz  un- 
motivirt  laut  geworden  ist. 

Dr.  Baumann's  Aufgabe  bestand  in  der  Erforschung 
des  vorher  so  gut  wie  unbekannten  nördlichen  Thciles 
des  deutschen  Ostafrika.  Auf  hunderte  von  Meilen  hinaus 
war  es  unbetretenes  Land,  dessen  geographische  Be- 
schaffenheit, Bevölkerung  und  wirthschaftlichen  Werth 
er  durch  seine  Expedition  erkunden  sollte.  Der  Reisende 
hat  nun  auf  seinem  vierzehn  Monate  währenden  Zuge 
nicht  nur  diese  Aufgabe  glänzend  und  verheissungsvoll 
für  die  wirthschaftliche  Entwicklung  Deutsch-Ostafrikas 
gelöst,  er  hat  sie  durch  eigene  Initiative  bedeutend  er- 
weitert, indem  er  auch  die  Erforschung  des  unbekannten 
Gebietes  zwischen  dem  Victoria  Nyansa  und  dem  l^an- 
ganyika  unternahm  und  auf  dem  Rückmarsche  durch 
seine  Routenführung  noch  eine  ganze  Reihe  ausgedehnter 
Landschaften  als  erster  Europäer  besucht  und  aufge- 
schlossen hat. 

Die  Ergebnisse  seiner  anstrengenden  und  karopf- 
reichen  Erforschungen  sind  nun  durchaus  ermutbigendc 
gewesen.  Der  Reisende  hat  im  Allgemeinen  weit  gün- 
stigere Verhältnisse  angetroffen,  als  sich  vermutben 
Messen.  Die  weiten  Steppenstriche,  die  „tierras  di  nigun 
provechio",  wie  solche  Gebiete  auf  den  alten  spanischen 
Karten  bezeichnet  wurden,  sind  auf  dem  Kartenbdde  von 
Deutsch-Ostafrika  erfreulicherweise  sehr  stark  zusammen- 
geschrumpft, und  gerade  wo  man  die  schlimmsten  Ver- 
hältnisse, wasserlose  Wüsten,  verlassene  Striche  er- 
wartete, stiess  die  Forschung  auf  prächtige,  gut 
bewässerte,  stark  bewohnte  Hochländer,  die  aussicbts- 
vollsten  der  Colonie.  Derlei  erfreuliche  Ueberraschungen 
erwuchsen  sowohl  im  Massailand,  dessen  unfruchtbarer 
Steppencharakter  auf  dem  Plateau  von  Iraku  voll- 
ständig weicht  und  einem  prächtigen,  wasserreichen 
Hochgebiet  mit  fettem  Boden  und  üppiger  Vegetation 
Raum  gibt,  als  auch  auf  dem  ausgedehnten  Gebiet 
zwischen  den  beiden  grossen  Seen,  wo  ähnliche  fruchtbare 
Hochländer  aufgefunden  wurden.  Da  die  Zukunft  Deutsch- 
Ostafrikas  in  regelmässig  betriebener  Landwirthschaft 
liegt,  sind  diese  zunächst  rein  geographischen  Ergebnisse 
schon  sehr  erfreuliche  zu  nennen. 

Von  wild  vorkommenden  Producten  ist  für  die  wirth- 
schaftliche Prosperität  des  deutschen  Schutzgebietes  nicht 
viel  zu  erwarten  und  auch  niemals  erwartet  worden.  Die 
theuren  Rimessen  fehlen  in  Ostafrika  gänzlich.  Minera- 
lische Schätze  hat  der  Erdboden  bisher  noch  nirgends 
herausgegeben  oder  verrathen.  Als  eine  wichtige  Auf- 
findung der  Baumann'schen  Expedition  ist  jedoch  das 
Vorkommen  von  reichen  Salzlagern  hervorzuheben.  Der 
Besitz  der  reichen  vorzüglichen  Kochsalzlagcr  von 
Mangati,  in  der  Nyarasa-Steppe  und  in  Uvinsa  gewinnt 
besonders  durch  den  Umstand  an  Werth,  dass  ungeheure 
Gebiete  des  tropischen  Afrika,  fast  der  ganze  Sudan  und 
der  Kongostaat  des  Kochsalzes  fast  gänzlich  entbehren, 
wodurch  dem  Salzhandel,  der  heute  schon  local  betrieben 
wird,  die  grössten  .Aussichten  sich  eröffnen.  Eine  Be- 
schlagnahme und  wenigstens  einig ermaassen  planmässige 
Ausbeutung  dieser  Salzlager  w4re  daher  gewiss  ein 
lohnendes  Unternehmen. 

Elfenbein,  neben  der  menschlichen  Waare  die  kost- 
barste Rimesse  des  tropischen  Afrika,  kommt  nach  den 
Ergebnissen  der  Baumann'schen  Expedition    in  ganz  ver- 
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schwindend  geringer  Menge  aus  Deutsch-Ostafrika  in  den 
Handel;  Nilpferdzähne  und  Rhinoceroshörner  sind  und 
bleiben  voraussichtlich  unbedeutende  Nebenproducte. 
Auch  von  werthvolleren  Producten  des  Pflanzenreiches 
bat  sich  ausser  Kautschuk  im  westlichen  Nyansagebiet, 
Gummi  arabicum  in  den  Steppen  und  einigen  guten  Holz- 
gattungen nichts  Rechtes  finden  lassen,  so  dass  die  Mög- 
lichkeit einer  wirthschaftlichen  Entwicklung  zumeist  im 
Ackerbau  liegt.  Wenn  im  Küstengebiet,  namentlich  in 
dem  durch  Dr.  Baumann  erschlossenen  fruchtbaren  Wald- 
und  Bergland  Usambara,  Piantagenbau  unter  europäischer 
Leitung  das  aussichtsvollste  Unternehmen  scheint,  so  ist 
es  der  eingeborne,  zum  Theil  bereits  intensiv  betriebene 
Ackerbau,  von  welchem  im  Innern  die  wirthschaftliche 
Prosperität  des  Landes  erhofft  werden  muss. 

Das  grösste  Hinderniss  hiefür  ist  nun  aber,  wie  Bau- 
mann neuerdings  zu  constaliten  in  der  Lage  war,  die 
geringe  Bevölkerungsdicbtigkeit  von  Deutsch-Ostafrika. 
Die  Bewohnerzahl  des  Innern  lässt  sich  natürlich  vor- 
läufig nur  vermuthen,  jedoch  ist  sie  sicher  eine  äusserst 
geringe.  Länder  von  vielen  tausend  Quadratkilometern 
Ausdehnung  besitzen  nur  eine  Bewohnerzahl  von  einigen 
tausend  Köpfen.  Sie  könnten  leicht  die  hundert-  und 
tausendfache  Zahl  ernähren.  Die  nomadischen  Hirten-  und 
Jägervölker,  welche  die  weiten  Steppen  und  fruchtbaren, 
unbesiedelten  Weidegründe  durchstreifen,  kommen  wirth- 
schaftlich  dabei  natürlich  gar  nicht  in  Betracht ;  aber 
sesshafte  Stämme,  welche  Ackerbau  mit  grosser  Sorgfalt 
betreiben  und  von  Viehzucht  gänzlich  unabhängig  sind, 
bat  der  Reisende  doch  in  beträchtlicher  Zahl  vorgefunden. 
Vor  Allem  sind  es  die  arbeitsamen  und  praktisch  ver- 
anlagten Wanyamwesi,  auf  welchen'  die  wirthschaftliche 
Zukunft  beruht.  Sie  sind  es,  welche  den  Verkehr  mit  der 
Küste  vermitteln,  und  die  sich  dem  fremden  Cultureinfluss 
am  zugänglichsten  zeigen.  Durchaus  materiell  und  prak- 
tisch angelegt,  eignen  sie  sich  von  allem  Fremden  leicht 
dasjenige  an,  was  ihrer  Bequemlichkeit  förderlich.  In 
diesem  Volke  mit  seiner  arbeitsamen  Natur  und  seinem 
Unternehmungssinn  besitzt  Deutsch-Ostafrika  ein  für 
coloniale  Zwecke  hervorragend  geeignetes  Menschcn- 
material.  Wenn  daher  erst  jene  beklagenswerthenFactoren 
und  Verhältnisse,  welche  die  natürliche  Zunahme  der  Be- 
völkerung bisher  so  sehr  behindert  haben,  durch  die 
deutsche  Politik  und  Culturarbeif  behoben  sein  werden, 
so  wird  auch  die  nöthige  Arbeitskraft  der  Colonialwirth- 
schaft  allmälig  zur  Verfügung  stehen.  Die  Sciavenrazzias 
gänzlich  zu  verhindern,  steht  freilich  noch  nicht  gänzlich 
in  Deutschlands  Macht;  aber  es  ist  in  dieser  Hinsicht 
doch  schon  viel  geschehen.  Die  verheerenden  Einfälle 
und  räuberischen  Kriegszüge  der  Massai,  welche  ganze 
Landschaften  entvölkert  haben,  werden  künftighin  eben- 
falls ihre  Furchtbarkeit  verloren  haben,  da  dieses  Volk 
durch  die  grosse  ostafrikanische  'I'hierseuche  in  seinem 
Lebensnerv  getroffen  worden  ist  und  seinem  rapiden  Ruin 
unaufhaltsam  entgegengeht.  Den  Eintritt  von  Hungersnoth 
und  Epidemien  gänzlich  hintanzuhalten  wird  zwar  noch 
lange  auf  diesem  Boden  unmöglich  sein,  aber  gemildert 
und  in  ihren  traurigsten  Folgen,  der  gänzlichen  Verödung 
ganzer  Landstrecken,  behindert  können  sie  werden  durch 
Erleichterung  und  Sicherung  des  Verkehrs,  durch  An- 
legung von  Strassen  und  vor  Allem  durch  Bahnen.  Schon 
wird  gegenwärtig  die  Usambara  -  Eisenbahn,  welche 
Dr.  Bauraann  bei  seiner  Erforschung  dieses  reichen  Landes 
im  Jahre  1890  tracirt  hat,  gebaut;  nun  schlägt  Baumann 
das  grössere  und  wichtigere  Unternehmen  einer  Bahn- 
verbindung durch  Massailand  nach  dem  Victoria-See  vor. 
Die  Engländer  gehen  ihrerseits  mit  gutem  Beispiel  voran, 
indem  sie  sich  mit  Ernst  an  den  Ausbau  einer  englischen 
Victoria-Bahn  machen. 

Besiedlung  der  unbewohnten  Gebiete  durch  eingeborne 
Einwanderung,  wobei  vor  Allen  die  Wanyamwesi-Bevöl- 
kerung  sich  als  Cullurträger  erweisen  dürfte,  sodann 
auch  die  vorsichtige  Einleitung  einer  fremden  europäischen 
Einwanderung    werden    allmälig    die  Dichtigkeit  der  Be- 


völkerung in  Ostafrika  heben  und  damit  proportioneil 
den  Werth  des  Landes  steigern.  Capitän  Lugard,  ein  ge- 
nauer Kenner  indischer  und  afrikanischer  Verhältnisse 
spricht  sogar  die  Ueberzeugung  aus,  dass  Ostafrika, 
nicht  besser  und  nicht  schlechter  als  Indien,  bei  enorm 
gewachsener  Bevölkerung  dereinst  ein  Indien  Deutsch- 
lands werden  könnte.  Indien  hat  eben  die  kolossale 
Bevölkerungsziffer  voraus,  die  sich  durch  die  klügste 
Colonialpolitik  nicht  aus  dem  Boden  stampfen  lässt. 

Dass  freilich  in  wirthschaftlicher  und  administrativer 
Hinsicht  in  Deutsch-Ostafrika  noch  so  gut  wie  Alles  zu 
schaffen  ist,  zeigt  ein  Buch,  wie  das  des  Grafen  von 
Schweinilz  aufs  Deutlichste.  Die  militärischen  Einleitungen 
sind  halbwegs  getroffen  ;  die  geographische  Pionnierarbeit 
ist  theilweise  vollendet,  um  der  Detailforschung  Platz  zu 
machen  und  die  wirthschaftliche  Erschliessung  vorzu- 
bereiten, wenngleich  immer  noch  grosse  Gebiete,  nament- 
lich im  Süden  so  gut  wie  terra  incognita  sind  und  erst 
ihres  Erforschers  harren.  Aber  alles  Uebrige  ist  erst  zu 
ordnen  und  zu  organisiren.  Stationen  sind  im  Innern  an 
geeigneten  Punkten  zu  errichten  und  zu  sichern,  und  zwar 
an  Verkehrscentren,  welche  nicht  wie  die  jüngste,  mit  so 
grossen  Opfern  errichtete  und  behauptete  Station  Tabora, 
das  Emporium  für  grössere  Striche  —  gewesen  ist,  sondern 
welche  vor  Allem  in  Zukunft  eine  solche  Bedeutung  fest- 
halten werden.  Ueber  Tabora  und  die  verwickelten  Ver- 
hältnisse, welche  seit  der  Begründung  dieser  Station 
durch  Emin  Pascha  gegen  den  Willen  des  deutschen 
Gouvernements  daselbst  geherrscht  haben,  ertheilt  uns 
der  Bericht  des  Grafen  Schweinitz  mit  wünschenswerther 
Klarheit  Auskunft.  Darnach  erkennt  man  jetzt  wohl,  dass 
es  ein  Missgriff  war,  das  deutsche  Ansehen  in  Tabora  zu 
engagiren,  dass  es  aber  ein  noch  grösserer  gewesen 
wäre,  nachdem  dies  nun  einmal  geschehen,  wieder  zurück- 
zuweichen. Nun  muss  Deutschland  auch  mit  grossen 
Opfern  den  Posten  halten  und  dem  Sclavenhandel,  der 
in  Tabora  seine  Operationsbasis  und  seinen  festen  Stütz- 
punkt hatte,  entschieden  an  den  Leib  gehen. 

Aus  beiden  Werken,  die  uns  vorliegen,  ersiehfder  un- 
befangene Beobachter,  dass  die  Kinderkrankheit  aller 
Colonialregierungen,  mit  Ausnahme  vielleicht  der  eng- 
lischen, das  Vielregieren,  in  Deutsch-Ostafrika  auch  erst 
zu  überstehen  ist.  Die  wichtigsten  wirthschaftlichen  Inter- 
essen finden  nicht  immer  das  genügende  Verständniss 
und  die  Pflege,  welche  sie  erheischen,  aber  der  Geist  der 
Amtlichkeit,  der  Polizeidruck  macht  sich  oft  lästig  und 
hemmend,  und  vor  Allem  oft  ganz  unnöthigerweise 
geltend.  Es  sind  in  der  That  auch  weniger  die  grossen 
politischen  Umwälzungen  als  die  kleinen  und  klein- 
lichen Polizeimaassregeln,  welche  von  der  ostafrikanischen 
Bevölkerung  als  lästiger  Druck  empfunden  werden.  Der 
lange  Instanzenzug,  Competenzstreitigkeiten,  endlich  die 
unklare  gesetzmässige  Grundlage  der  rasch  fortschreiten- 
den wirthschaftlichen  und  rechtlichen  Entwicklung  sind 
grosse  Uebel  und  Hemmnisse  gedeihlichen  Fortschrittes. 
Es  herrscht  beispielsweise  durchaus  keine  klare,  einheit- 
liche Auffassung  über  die  rechtliche  Natur  der  „deutschen 
Interessensphäre"  in  ihrem  Verhältniss  zum  „deutschen 
Schutzgebiet".  Die  F"olgehievon  ist  ein  ganzverschiedenes 
Vorgehen  der  verschiedenen  Amtspersonen,  was  zu  end- 
losen Differenzen  und  Conflicten  führen  muss.  In  dieser 
Weise  enthüllt  das  Buch  des  Grafen  Schweinitz  mit  Frei- 
muth,  deren  Motiv  nur  das  wärmste  Interesse  für  die 
Sache  ist,  eine  Reihe  von  Uebelständen  und  misslichen 
Verhältnissen,  deren  Beseitigung  übrigens  gewiss  von 
selbst  durch  die  logische  Entwicklung  der  Dinge  er- 
folgen wird.  Indessen  könnte  die  deutsche  Regierung 
allerdings  etwas  von  der  praktischen  Geschicklichkeit 
und  Liberalität  der  Engländer  in  colonialer  Bewirth- 
schaftung  absehen.  Sie  wird  dadurch  die  Erreichung  des 
sicheren  Zieles,  dass  Deutsch-Ostafrika  die  für  seine  Er- 
schliessung gebrachten  Opfer  dem  Reiche  auch  einmal 
glänzend  lohne,  um  eine  geraume  Frist,  vielleicht  um  ein 
Jahrhundert  abkürzen. 
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DER  STRAUSS  IN  AFRIKA.') 

Einst  bewohnte  der  wilde  Strauss  {Slrulhio  camelus) 
'sämmtliche  Wüstengebiete  Afrikas,  Syriens,  Arabiens  und 
selbst  Mesopotamiens  ;  heute  trifft  man  ihn  nur  in  einigen 
Gegenden  Centralafrikas,  und  zwar  in  Bornu,  Wadai, 
Bagii  mi,  üamerghu  und  in  dem  ehemals  egyptischen 
Sudan. 

Im  eigentlichen  Marokko  gibt  es  keine  Strausse,  ab- 
gesehen von  jenen,  welche  in  Meknesa,  einer  der  drei 
Hauptstädte  Marokko?,  in  Einfriedungen  gebalten  werden 
und  Eigenthum  des  Sultans  sind. 

Gegen  Sencgambien  hin  kommt  der  Strauss  nur  selten 
■vor;  im  südlichen  Afrika  findet  er  sich  noch  in  der  Wüste 
Kalahari,  am  Ngamisee  und  im  Gebiete  der  grossen  ost- 
afrikanischen Seen  bis  zum  Sambesi.  Das  Land  der  So- 
malis und  der  Gallas  besitzt  eine  eigenthümliche  dunkle 
Abart  des  Strausses,  den  Gorojo  {Struthio  molybdophanes), 
der  sich  durch  seine  bleigraue  Hautfarbe  unterscheidet. 
Das  Wort  Wüste  muss  jedoch  in  der  Bedeutung  von  »un- 
bewohnt" verstanden  werden,  da  der  Strauss  in  der 
Wüste  im  gewöhnlichen  Sinne  nicht  leben  könnte.  Er 
sucht  jene  Niederungen  auf,  wo  Wasser  und  wilde 
Kräuter  vorhanden  sind,  deren  er  zu  seiner  Existenz  be- 
darf. 

Aus  Algier  ist  der  Strauss  in  Folge  menschlicher  Un- 
bedachtsamkeit und  Habgier  ver^schwunden.  In  den  ersten 
Jahren  der  Eroberung  Algiers  waren  die  Strausse  auf 
den  Hochplateaux  bis  gegen  den  Mzabfluss  und  den  Djei>el- 
Amour  noch  ziemlich  häufig,  wie  dies  die  zahlreichen 
Spuren  alter  Brutplätze  und  die  Menge  der  zerbrochenen 
Eierschalen  im  Sande  untrüglich  beweisen;  seit  dem  Jahre 
1871  haben  sich  die  Strausse,  wie  man  allgemein  an- 
nimmt, aus  Algier  in  die  unzugänglichen  Gebiete  der 
Sahara  zurückgezogen  —  zum  Nachtheile  der  französi- 
schen Interessen. 

In  Frankreich  war  man  von  dieser  Zelt  an  darauf  be- 
dacht, diesem  Uebelstande  abzuhelfen  ;  schon  früher,  im 
Jahre  1849,  hatte  Geoffroy-Saint-Hilaire  durch  seine  ge- 
lehrte Abhandlung  „L'Acclimatation  et  la  Domestication 
des  animaux  utiles"  die  Aufmerksamkeit  auf  den  Strauss 
gelenkt,  um  dessen  Zucht  sich  ein  Genfer  Arzt  Namens 
Gosse  ^  und  Chagot  der  Aeltere,  ein  Schmuckfedern- 
händler, grosse  Verdienste  erwarben. 

Im  Jahre  1859  hatte  ein  Straussenpaar  im  „Jardin 
d'essai"  in  Algier  acht  Eier,  aus  welchen  ein  einziges 
Straussenjunges  ausgebrütet  wurde ;  dieser  Vorgang 
wiederholte  sich  in  den  nächsten  Jahren;  auch  auf  dem 
europäischen  Continente  führte  man  genau  Buch  über  die 
Brutresultatete  :  so  zuSan-Donato  bei  Florenz,  im  „Jardin 
du  Buen-Retiro"  in  Madrid,  im  zoologischen  Garten  in 
Marseille  und  in  Grenoble. 

Die  englischen  Colonisten  am  Cap  der  guten  Hoffnung 
beschlossen  1866  einen  Versuch  mit  der  Straussenzucht 
zu  machen   und  erzielten  ein  günstiges  Brutresultat. 

Heute  weiden  die  Strausse  vor  den  'l'horen  von  Cape- 
Town  ganz  friedlich  an  der  Seite  von  Pferden  und  Kühen 
und  beachten  kaum  den  vorüberbrausenden  Eisenbahn- 
zug, so  sehr  sind  sie  an  dieses  Schauspiel  gewöhnt. 

Im  Departement  von  Oudtshorn  zählte  man  im  Jahre 
1888  mehr  als  ig. 000  Strausse.  Die  IlauiUzuchtorte  sind 
Port-Elizabeth,  Grahamstown  und  Cradock,  wo  jeden 
Samstag  Federnmarkt  abgehalten  wird,  wo  auch  lebende 
Thiere  zur  öffentlichen  Versteigerung  gelangen. 

Die  grösste  Anzahl  finden  wir  in  den  Ost-  und  West- 
provinzen der  Capcolouie,  in  der  Republik  (^ranje,  in  der 
zum  Cap  gehörigen  Provinz  Westgriqualand,  in  Trans- 
vaal, Natal  und  in  geringerer  Menge  in  den  drei  unab- 
hängigen Königreichen  des  südlichen  Betschuana-Landes. 

Der  wilde  Strauss  findet  sich  noch,  wenngleich  nicht 
sehr  häufig,  im  Lande  der  Matabeles,  der  West-  und  Ost- 

))  Nach  nl/hftbltat  d>i  Taulruch«  en  Afrlque"  par  Julea  Forest.  Bnlletia 
de  la  SociiH(S  de  Oi'ugrapliic.  Paria  ISDI. 

*)  OoHge  veri)tt\uitlictit4  1857  ein  Work,  betitelt:  n^^es  araatafes  qa«  pr4- 
aeülcraU  cu  Algt^rio  la  doiuesllcatlou  da  I'autnu'ho". 


bamangwatos,  im  Gebiete  der  Mascbonas,  Bakwcoas, 
ßanquaketsen,  ßarolongen  und  Batlapinen,  im  Westen 
des  Landes  der  Damaras  und  der  Namaquas,  hin  und 
wieder  vielleicht  noch  im  Norden  und  im  Westen  von 
Transvaal.  Innerhalb  der  Grenzen  dieser  soeben  auf- 
gezählten Uistricte  ist  den  Weissen  die  Strausseojagd ') 
untersagt;  denn  diese  Territorien  bilden  die  „parcsrcser- 
vis"  der  schwarzen  Hottentoten,  der  Betschuanas,  Koran- 
nas, Griquas  und  der  Zulu-Matabcles,  welche  seit  dem 
Jahre  1878  die  Straussenzucht  betreiben,  nachdem  sie 
deren  Vortheile  kennen  gelernt.  Wiewohl  wasserarm, 
sind  diese  Landstriche  zur  Straussenzucht  sehr  geeignet: 
ihr  Boden  ist  nämlich  reich  an  Kalk  und  an  Salzsern,  mit 
niedrigem  Gebüsch  und  mit  unermesslichen  Grasfläcben 
bedeckt;  ausserdem  ist  die  Bevölkerung  verbäliniss- 
mässig  wenig  zahlreich  und  verfügt  über  ausgedehnte 
Strecken. 

Seltsamerweise  fehlt  der  Strauss  wie  die  Giraffe  im 
Soden  Centralafrikas,  im  Marutse-Lande,  sowohl  im 
Norden  des  Mittellaufes  des  Sambesi  als  auch  im  Osten 
seines  Oberlaufes,  und  bewohnen  beide  nur  die  nörd- 
lichen Partien  der  Salzseen.  Am  zahlreichsten  trifft  man 
die  Strausse  im  südlichen  Kalahari,  dem  Mittelpunkte  des 
Betschuana-Landes  ;  in  kleinen  Trupps  und  zu  Zeiten  paar- 
weise oder  in  Familien  zu  20 — 30  zum  selben  Neste  ge- 
hörenden Thiercn  kommen  sie  in  den  grossen  Waldlich- 
tungen des  nördlichen  Theiles  von  Südafrika  vor.  Ein 
einsamer  Vogel  hat  sich  entweder  verirrt  oder  er  bat  seine 
Kameraden  verloren,  die  von  den  Menschen  oder  wilden 
Tbieten,  Löwen  oder  Leoparden,  erlegt  wurden. 

Die  zahmen  Strausse  des  südlichen  Afrika  haben  in 
der  Familie  der  Eingeweidewürmer  einen  tückischen  Feind, 
welcher  in  Algier  unbekannt  ist  ;  es  sind  dies  die  Muskel- 
parasiten und  die  Taeniae  siruthionis,  welche  die  Muscu- 
latur  des  Vogels  aufzehren  und  sein  Herz  angreifen ; 
solche  Eingeweidewürmer  hat  man  sogar  in  den  Eiern 
gefunden.*)  5 — 25  Percent  fallen  alljährlich  diesem  Feinde 
zum  Opfer. 

Die  ersten  Strausse  wurden  am  Cap  im  Jahre  1865 
gezähmt ;  die  officielle  Zählung  dieses  Jahres  weist 
80  zahme  Strausse  auf;  zehn  Jahre  später,  1875,  zählte 
man  32.247. 

Nach  dem  „Bulletin  consulaire"  189O  constatirte  man 
1888  die  Existenz  von  152. 415  Straussen,  während 
deren  Zahl  1889  geringer  war,  nämlich  149.684,  da  viele 
durch  die  Viehseuche  und  durch  die  Trockenheit  zu- 
grunde gingen. 

Eine  genaue  Angabe  der  Zahl  der  zahmen  Strausse  in 
Südafrika  ist  nicht  möglieb ;  doch  dürfte  ihre  Gesammt- 
summe  200.000  übersteigen. 

Diese  ausserordentliche  Zunahme  innerhalb  30  Jahre 
lässt  sich  durch  die  seit  dem  Jahre  1873  eingeführte 
künstliche  .'Vusbrütung ')  erklären.*)  In  der  Zeit  zwischen 
1879  und  1888  wurden  aus  derCapcolonic  nicht  weniger 
als  1,022.083  ig  Straussenfedern  im  Werthe  von 
184,081.691  Frs.  ausgeführt. 

Von  diesem  Zeitpunkte  an  bewegt  sich  der  Export  in 
aufsteigender  Linie  im  Verhältniss  zur  Anzahl  der  lebenden 
Strausse. 

Bis  zum  Jahre  1880  hatten  die  Capcolonisten  in  diesem 
lucrativen  Industriezweig  keinen  Concurreoten.  Als  man 
1881  Strausse  vom  Cap  nach  Bjeaos  Aires,   Montevideo 


>)  Die  Ja:d  auf  Sirati^ae  Ist  fehr  acbwierlK.  Die  Araber  hrtB4>n  ihn  la 
Pftrd«  iu  Ttuppfl,  die  sich  verthetloa  und  abI5  «n.  bU  daa  nfld«  Tbier  er- 
schöpft in  den  Sand  sinkt. 

•)  Hnlub,   Krilrküe  rur  Ornltholofle  Sadafnkas,  Wian,  IStt. 

*)  In  einem  boUerneu  Kasten  (locabator)  wird  durch  kftttalliek«  Wira« 
—  me'et  mit  Hilfe  erwirniten  Wa«a«r<  —  den  Slrauueneiem  41«  aMhlt« 
llrutwSrine  iiigefilhrl.  lüiehe  llolub,  biebrn  Jaht*  iattOdmfrika.  II.  Aabwtc. 

<)  Kinigr  (Oben  Je.1o<'b  dem  natllrllchrn  Bmtproeeu  4mi  Vcrmaf  T*r  4«r 
kflnaUirben  llebrilluni;.  Hin  und  nieder  wnden  die  drB  Elwa  emlsahlapftaa 
Küchlein  der  Obhjt  scbwarser  Diener  anrertram,  otne  w«it*r  nt  Br«t- 
vöiftln  tu  UtMÜbrung  K^^bracbt  au  werden,  w&brend  Andere  die  aar  Well 
Kekommeuen  Juiifieu  dea  Kitern  ftberla<i»en.  Daa  letaler«  äjrjtem  ist  abar, 
weil  in  jeder  Hinsicht  k«.<lapleli|ier,  tiihl  fir  JaderBU*  darokfihfter. 
Wahrend  es  sonit  mit  tieuillcber  Sicherliait  («iiatt,  dU  Klaklata  T«r- 
acbiedenen  Alten  In  besrhrinkten,  dl*  balberwacbaaaaa  aad  arwaalHaaaa 
Viigel  In  mehr  oder  minder  weititafifaa  Klnfrialaagaa  ta  hallsa  mwk  aa 
erbalien,  niusa  man  im  eraieren  Fall«  naiMdioct  tbar  watta  aa4 
dloht«  und  höh«  Umttaaang  befreaata  RAaaia  rarflcaa  T  ' 
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Australien,  Neuseeland  und  nach  der  Insel  Mauritius  aus- 
fübrte,  um  daselbst  diese  Industrie  gleichfalls  ins  Leben 
zu  rufen,  setzte  die  Cölonialregierung  einen  Ausgangs- 
zoll von  2500  Frs.  auf  einen  Vogel  und  von  125  Frs.  auf 
ein  Straussenei,  welcherZoU  seit  dem  Jahre  1883  in  Kraft 
blieb.  Alle  Versuche  waren  von  Erfolggekrönt  und  die  Aus- 
stellung 1889  bewies  es  glänzend.  In  Matarije  bei  Cairo 
und  in  Algier  war  man  nicht  so  glücklich  ;  trotzdem  be- 
steht das  egyptische  Etablissement  noch,  während  die 
Anstalten  Algiers  aus  verschiedenen  Ursachen  stark 
zurückgegangen  oder  verschwunden  sind. 

Der  Strauss  liebt  die  Einsamkeit  und  weite  Gebiete  ; 
vermöge  seiner  kräftigen  Gliedmaassen  durchmisst  er  be- 
trächtliche Strecken  in  kurzer  Zeit,  und  der  klugen  Be- 
rücksichtigung dieser  Vorliebe  des  Strausses  verdankten 
die  Engländer  am  Cap  ihre  prächtigen  Resultate  —  wie 
Dr.  Holub  behauptet.')  Die  Zuchtstätten  betragen  gewöhn- 
lich looo  oder  200oMorgen  (14,184.579 —  28,369.158«^), 
meist  aber  haben  sie  eine  Area  von  3000,  ja  selbst  von 
5000  Morgen.  In  Frankreich,  welches  im  Süden  Algiers 
über  Tausende  von  Hektaren  brachliegenden  Landes  ver- 
fügt, erhoben  sich  schon  vor  geraumer  Zeit  gewichtige 
Stimmen,  diese  Gebiete  sowie  jene,  die  zu  menschlichen 
Ansiedlungen  nicht  geeignet  sind,  zur  Straussenzucht  zu 
verwenden  ;  besonders  günstig  daz  u  schienen  die  Ziban- 
Oasen  und  das  Terrain  um  Riskra  zu  sein. 

Langjährige  und  gründliche  Untersuchungen  in  dieser 
Hinsicht  lassen  mit  zweifelloser  Sicherheit  vollkommen  be- 
friedigende Ergebnisse  erwarten. 

Man  will  die  Strausse  in  der  F~reiheit  aufziehen  und 
gemeinsam  mit  den  Hammel-  und  Kameelheerden  auf  die 
Weide  führen  und  sie,  sobald  man  über  eine  genügende 
Anzahl  von  Thieren  verfügt,  unter  der  administrativen 
Direction  der  südlichen  Nomadenstämme  in  Djemaa  in 
Pacht  geben;  man  glaubt,  dass  auf  diesem  Wege  in  diesen 
ungeheueren,  gegenwärtig  unproductiven  Gebieten  Leben 
und  eine  gewisse  Industrie  geschaffen  werden  könnte. 

Als  Beweis  für  die  Richtigkeit  dieser  Anschauung 
führt  man  an,  dass  ein  Züchter,  Namens  Arthur  Douglass, 
im  Jahre  1865  bei  Grahamstown  mit  drei,  später  mit 
acht  wilden  Slraussen  einen  Versuch  anstellte  und  durch 
die  künstliche  Bebrütung  binnen  weniger  als  zehn  Jahren 
900  Thiere  zählte. 

Doch  beabsichtigt  man  den  Strauss  nicht  einzig  und 
allein  der  Schmuckfedern  *)  halber  zu  züchten,  sondern 
auch  als  „oiseau  de  boucherie",  wie  ihn  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  bereits  1849  '"  einem  Berichte  an  M.  Lanjuinais, 
den  Minister  des  Ackerbaues  und  des  Handels,  nannte; 
und  damit  wäre  eine  neue  Quelle  für  die  Voiksernährung 
gewonnen.  Das  Fleisch  des  Strausses  ähnelt  dem  Rind- 
fleisch undübertrifft  das  desPferdesund  Kameeies  ;  in  rohem 
Zustande  hat  es  ganz  das  Aussehen  von  Jungrindfleisch  ; 
gesotten  unterscheidet  es  sich  an  Farbe,  Geruch  und  Ge- 
schmack gar  nicht  von  gutem  Rindfleisch  ;  ausserdem  ist 
es  äusserst  zart  und  sehr  leicht  verdaulich.  Die  Haut, 
welche  etwas  dicker  ist,  wird  sehr  weich  und  ist  nicht 
zäher  als  die  einer  Pute.  Das  Bruststück,  gebraten  und 
wenig  gekocht,  gibt  ein  saftiges,  zartes  Fleisch. 

Nach  Heuglin  mästet  man  in  Kordofan  oft  junge 
Strausse,  um  sie  frisch  oder  als  Conserve  zu  geniessen. 

Im  Alterthum  waren  ganze  Völker  als  Struthophagen 
bekannt,  die  alten  Schriftsteller  berichten,  dass  diese 
Völker  in  Aethiopien  wohnten.  Ein  Straussenweibchen 
legt  jährlich  25 — 30  Eier,  manchmal  45 — 50.  ^) 

Der  Strauss   kann,   in   der  Freiheit  aufgezogen,    voll- 

*)  Der  Strauss  kann  mit  seinen  ausserordentlich  langen  Füssen  Schritte 
von  1*3  m  Länge  machen,  die  beim  schnellen  Lauten  zum  3  m  langen 
Sprunge  werden.  Seiue  Schnelligkeit  ist  so  groas,  dass,  wie  man  sagt,  selbst 
die  besten  Pferde  den  Strauss  nur  schwer  einzuholen  und  ihm  nicht  lauge 
Kur  Seite  zu  bleiben  vermögen. 

*)  Es  ist  eine  seltsame  Thalsache,  dass  ("e  Federn  zahmer  Strausse  ni6 
so  scböj  werden,  wie  jene  der  wilden  ;  die  Federn  der  lelztereu  werden 
(•tets  werihvoller  bleiben,  zumal  sie  gegenwärtig  immer  seiteuer  iu  den 
Handel  kommen. 

■*)  Von  den  Eiern  ist  jedes  1-25 Ä^  schwer  und  vermag  drei  Personen 
vollauf  zu  sättigen,  doch  ist  der  Ge>cbmack  nicht  so  gut  wie  jener  der 
Hühnereier.  Die  harten  festen  Kierschalen  werden  von  den  Eiugeboreueu 
jener  Gegenden  als  Gefässe  verwendet.  Beim  Brüten  werden  die  Weibchen 
während  der  Nacht  von  den  Männchen  abgelöst. 


kommen  zahm  werden.  So  besass  Bazaine,  Chef  des 
arabischen  Bureaus  von  Tlemcen,  im  Jahre  1849  ^'"^ 
Heerde  von  2 1  zahmen  Straussen,  die  ganz  frei  tagtäg- 
lich mit  den  Viehheerden  umherschweiften,  ohne  zu  ent- 
fliehen. Heuglin  und  Brehm  reisten  in  Ostafrika  mit 
Straussen  unter  den  Pferden  und  den  Kameelen  ihres 
Zuges;  die  Strausse  suchten  sich  überall  selbst  ihre 
Nahrung  und  blieben  beim  Zuge. 

Alle  Reisenden  in  den  Somali-Ländern  haben  beob- 
achtet, dass  man  an  bewohnten  Orten  Strausse  heerden- 
weise  mit  anderen  Hausthieren  vollständig  frei  auf  die 
Weide  trieb.  Eduard  Mohr,  Manch  und  Holub  durch- 
zogen das  südliche  Afrika  mit  Straussen,  die  ganz  frei 
und  friedlich  den  Wagen  folgten.  Dr.  Lorenz  sah  1880  in 
Timbuktu,  wie  zahme  Strausse  mit  den  übrigen  Haus- 
thieren des  Landes  zur  Tränke  geführt  wurden.  Auf 
Grund  aller  dieser  Thatsachen  dürfte  die  Straussenzucht 
in  grossem  Maassstabe  in  Algier  eine  Frage  der  nächsten 
Zukunft  sein.  

MISCELLEN. 

Textilindustrie   in   Angora.    Die  Locaündustrie  im 

Vilajet  Angora,  Spinnen  und  Weben  von  Angoragarn 
(Mohair),  die  ehedem  daselbst  sehr  in  Blüthe  stand,  ist 
ganz  und  gar  zurückgegangen  und  nahe  daran,  in  Folge 
der  Billigkeit  der  europäischen  Tuchartikel  vollständig 
einzugehen.  Die  Anzahl  der  Webstühle  ist  eine  geringe 
und.die  für  den  Export  erzeugte  Waare  nur  ein  Bruch- 
theil  ihres  früheren  Quantums.  Die  Erzeugung  von  Tep- 
pichen, groben  Decken  und  Tapeten  wird  noch  in  Kirsheir 
betrieben,  und  man  versuchte  diese  Industrie  in  Angora 
einzuführen,  indem  man  einen  darin  erfahrenen  Mann  mit 
seiner  Familie  aus  Sivas  kommen  Hess.  Man  will  zu  den 
älteren  Mustern  zurückkehren,  welche  in  Kirsheir  in  der 
neueren  Zeit  in  das  florale  Muster  umgeändert  wurden, 
die  aber  keinen  Anklang  fanden.  Andere  Plätze,  wo  Tep- 
piche und  grobe  Decken  von  minderer  Qualität  oder  in 
geringerem  Umfange  erzeugt  werden,  sind  Sivrihissar, 
Yapan  Haman,  Bala,  Caya-Serai,  Medjour,  S'ungurlou, 
Ak-dagh  Maden,  Boghazlian,  Indje-Sou  und  Devellu. 

Marokkanische  Auswanderung  nach  Südamerika 
und  dem  französischen  Sudan,    in  einer  der  letzten 

Sitzungen  der  Pariser  geographischen  Gesellschaft  ge- 
langte anlässlich  der  Bitte  von  zehn  jungen  Marokkanern 
um  Entsendung  nach  Senegambien  und  Anstellung  da- 
selbst ein  interessanter  Briefwechsel  der  Gesellschaft 
mit  Herrn  Forest  aine  zur  Verlesung.  Der  letztere  be- 
schäftigt sich  seit  Jahren  mit  lebhafter  Propaganda  für 
die  Auswanderung  marokkanischer  junger  Leute  als 
Handelspionniere  nach  dem  französischen  Sudan.  Man 
erfährt  aus  den  Berichten  des  Herrn  Forest,  dass  jährlich 
eine  nicht  unbedeutende  Anzahl  junger  Marokkaner,  die 
von  der  Alliance  Franfaise  ausgebildet,  d.  h.  in  der  fran- 
zösischen Sprache  und  mancherlei  Gewerben  unterwiesen 
werden,  nach  Südamerika  und  anderen  Ländern  aus- 
wandern, und  dass  diese  Emigration  alljährlich  eine  An- 
zahl tüchtiger  Gewerbetreibender,  junger  Kaufleute  etc., 
Südamerika  zuführt.  Herr  Forest  vertritt  mit  Wärme  die 
Anschauung,  dass  diese  jungen  Leute  ein  ausgezeich- 
netes Material  für  die  Besiedlung  des  französischen 
Sudan  abgeben  würden,  wo  sie  sich,  der  französischen 
und  arabischen  Sprache  gleichermaassen  mächtig,  vor- 
züglich zur  Anknüpfung  von  Handelsverbindungen  eignen 
würden,  namentlich  seit  der  Besetzung  Timbuktu's  durch 
die  Franzosen.  An  allen  Plätzen  des  oberen  Niger  finden 
sich  marokkanische  Händler,  welche  fast  ausschliesslich 
Steinsalz  aus  der  Sahara  gegen  Sclaven  eintauschen,  und 
Herr  Forest  ist  überzeugt,  dass  diese  verwerflichen  Ele- 
mente dasLand  verlassen  würden,  sobald  in  angedeutetem 
Sinne  vorgegangen  würde.  Die  Kenntniss  der  arabischen 
und  französischen  Sprache  befähigt  diese  jungen  Leute 
zu  thatkräftiger  Unterstützung  des  europäischen  Handels 
bei  seinem  Vordringen    in   den  schwarzen  Erdtheil. 


Verantwortlicher  Redacteur:  A.  t.  SCALA. 
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„Türkische,  arabische,  persische,  centralasiatische  und  inc[ig<g^tiHOTA  •.- 

Metallobjecte"      ^'vi!^ 
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Diese  Publication  wird   auf  50  Tafeln  Abbildungen   von  Metallobjecten     und   in  einzelnen 
Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben  in  Lichtdruck  bringen. 
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PROSPECT. 


„Orientalische  Teppiche." 


Von  diesem  Werke,  welches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Lieferungen  VII— VUI  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National-Museums,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Mus6e 
des  Arts  D^coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Fach- 
männer des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  werden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von   i  bis  200  tragen,  hergestellt. 

Die  zu  veranstaltenden  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind 
zusammen  nicht  mehr  als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes 
in  allen  Sprachen  nicht  mehr  als  400  Exemplare  beträgst. 

Der  Subscriptionspreis  beträgt  aoo  Gulden  österr.  Währung,  während  das  Werk  nach 
Schluss  der  Subscription  250  Gulden  kosten  wird. 

Die  Direotion  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 
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KAISERL  KÖNIGL 


PRIVILEGIRTE 


TEPPICH-  ID IBELSTOFF-FABRIKEN 

VON 

PHILIPP  Haas  &  Söhne 

WIEN 

^W AARENHAUS:  I,  STOCK-IM-EISENPLATZ  6. 

FILIALEN: 
VI.,  MARIAHILFERSTRASSE  75  (MARIAHILFERHOF);  IV,  WIEDENER  HAUPTSTRASSE  13 

EMPFEHLEN    IHR    GROSSES    LAGER    IN 

MÖBELSTOFFEN,    TEPPICHEN,   TISCH-,   BETT-   und  FLANELLDECKEN,   LAUFTEP- 
PICHEN IN  WOLLE,  BAST  und  JUTE,  WEISSEN  VORHÄNGEN  und  PAPIERTAPETEN 

SOWIE    DAS    GROSSE    LAGER    VON 

OEIEITAlISCIElf  TEPPICHEN  und  SPECIAlITlTElf. 


NIEDERLAGEN: 

BUDAPEST,    GISELAPLATZ    (eigenes     WAARENHAUS).    PRAG,     GRABEN    (EIGENES     WAARENHAUS).     GRAZ,     HERRENGASSE. 

LEMBERG,  ULiCY  Jagiellonskiej.  LINZ,  franz  josef-pi.atz.  BRUNN, grosser  platz.  BUKAREST,  noui,  palat  dacia- 

ROMANIA.     MAILAND,     DOMPLATZ     (EIGENES     WAARENHAUS).      NEAPEL,     PIAZZA   S.   FERDINANDO.     GENUA,     VIA     ROMA. 

ROM,     VIA      DEI,     CORSO. 


FABRIKEN: 

"WIEN,  VI.,  STUMPERGASSE.  EBERGASSING,  nieder-oesterrrich.  MITTERNDORF.  nieder-oesterreich.   HLINSKO, 
BOEHMEN.  BRADFORD,  ENGLAND.  LISSONE,  ITALIEN.  ARANYOS-MAROTH,  Ungarn. 

FÜR  DEN  verkauf  IM  PREISE  HERABGESETZTER  WAAREN  IST  EINE  EIGENE  ABTHEILUNG  IM  VVAARENHAUSE 
EINGERICHTET. 


IFersia.  ax^d.  ti^e  I^ersia.xx  C^iJLestioxx 

by  tbe 

Hon.    Gr  e  o  r  g-  e    IV.    Cu  r  z  o  n,    IVI.    JP. 

^  in  2  vol, 

—  -   LONDON:  LONGMANS,    GREEN   &    CO.  ^ — 


Im 

Verlage  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums 
erscheint    jeden  Donnerstag    die    volkswirthschaftliche 
Wochenschrift  

mit  der  B  e  ila  ge 

Bericlte  der  1. 1  i  österr.- 
iipr.  Coisilaräiier". 


MEYERS 


über  950  Bildertafeln  und  Kartenbellagen. 


272Befte 
ztiSOl 


=  Soeben  erscheint  = 

In  6.' neubearbeiteter  und  vermehrter  Auf  läge  : 

17  Bändr 


nBüMde 


K0NVERSÄTI0N8 


VinHalhfrz. 


iSUk. 


lau  10  Mi. 


Probehefte  und  Prospekte  gratis  durch 

jede  Buchhandlung, 

YerlagdesBibliographischen  Instituts,  Leipzig. 


10,000  Abbildungen,  Karten  und  PISne. 
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Kaiaerl.  könlgl. 


landeaprlvlleglrte 


Lampen-Fabrik 

B.  DlflAB  IN  WIEl. 

Grössle  Lanipeo-Faörik  am  Cootioeiite,  öegründet  1840. 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerkannt  vorzüglichsten  Urcuncrsystemen 

von  4  bis  ISO  IKerzen,  Hiiclatstärlce. 

Specialitätens 

10'"  und  14'"  Favorit-Lampen,  bis  35  Kerzen  Lichtstärke 

20"',30"'u.40  'Astral-Lampen,  „  130 

30"'  Wiener  Blitzlampe,  „  105        „  „ 

5",  8"  und  M"'  Bacu-Flachbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärke, für  schwere  Petroleumsorten. 


Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,   LEMBERG,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,    MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU,  MOSKAU   und   BOMBAY. 

Agenturen 

In  allen  Hauptstädten  Europas  und  In  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  landesbefugte  f&  GLASFASRIKANTEN 

S.  REICH  &  C"^ 


1813. 


Haipliitderligt  vA  Cntnie  dmiillldier  EUUiwMti: 

WIEN 

II.,    Ozeirxiln.gaBse   I^r.    8,    4,    S   uaid   V. 

niedp:rlagen  : 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 
New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn ,  umfassend  10  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasscr- 
schleifereien,  Glas  -  Raffinerien ,  Maler-Ate- 
liers etc.,  in  denen  .tUe  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeugt  werden. 

SPECIALITÄT: 

GlaswaarüD  u  BiilBiiiMEszwfickBi 

für  Petroleum,  Gas,  Oel  und 
elektro-teclinisolien  Gebrauch. 

Prciscourante  und    Musterbücher    gratis  und  franCO. 

mr  Export  nach  allen  Weltgegenden.  '•« 
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K.  K.   PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Abfahrt  von  Wien: 


S.ßS  Früh  (Personenzug) :  Payerbach ;  Kanizsa,  Budapest  (GÜns  Sonn-  und 
Feiertag,  I>if>nstag;  und  Freitag);  Pakräcz-Lipik;  Essegg,  Sarajevo; 
Agram;  Aspang. 

7.20  Früh  (Schnellzug):  Triest,  Görz,  Flume,  Pola,  Rovigno,  Sisaek 
(via  Stelnbrtlck),  Klagenfurt,  Villach,  Franzensfoste,  Bozen,  Meran, 
Arco,  Innsbruck,  ^Vulf8be^g,  Luttenborg  (Gleichenberg),  Köflaeh, 
Leoben,  Vordemberg.  Venedig  (via  Pontafel),  Kaoizaa,  Essegg, 
Sarajevo,  Pakräcz-LlpIk,  Agram;  Nouberg. 

1.20  Nachmittags  (Postzug) :  Triest,  Görz,  Venedig ;  Flume ;  Slssek, 
Brod,  Banjaluka;  Leuben,  Yordernberg;  Neuberg;  Pola,  Roviguo. 

1.35  Nachmittags  (Persouenzug):  Oedenbarg,  Kanizsa,  Gflns,  Budapest. 

4.S0  Nachmittags  (Personenzug):  Graz,  Leoben. 

5.05  NachmiltagH  (Personenzug):  Wiener-Neustadt,  Steinamanger. 

7.40  Abends  (Personenzug):  Kanizsa,  Rudapest,  PakrAcz-Liptk;  Eategg, 
Bosnisch-Brod ;  Agram,  Stssek,  Banjaluka. 

8.20  Abends  (Schnellzug):  Triest,  OOrz  ;  Venedig,  Rom  ;  Mailand,  Genua; 
Pola,  Roviguo,  Fiitme ;  Sisaek,  Brod,  Banjaluka,  Budapest  (vin 
Pr.igerhof),  Klagenfurt,  Franzensfeste,  Meran,  Arco,  Innsbruck 
(via  Marburg). 

9. —  Abends  (Postzug);  Triest,  Görz,  Venedig,  Rom,  Mailand;  Pol.i, 
Kovigno;  Klagenfurt,  Wolfsberg,  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via 
Marburg);  Lultcnberg.  Kiiflacb,  Wies;  Leoben,  Vordemberg. 


Giltig  vom  10.  Mai  1894. 

Ankunft  in  Wien: 

6.10  FrOh    (Poitzug):     Tricat,    Rom,     HüiUnd,    Vmedig,    OAn,    PoU, 

Affram,  Budapest   (tU  Prag«rfaof);   Arco,   Inntbruck,   KUseafart, 

Wolf.berg  (via  M»rborg);  Luttenbnrg,  KSflach,  Wie«;  L«ob«n. 
9—  Früh    (Personenzug):   Kantiss,    Bosniscb-Brod,   Essegg;  Pakrici- 

Llpik,  Agram,  Budapest  (via  Oedenburg). 
9.40  Vormitugs  (Personeniug) :  Steinamanger,  Oün>,  Wiener- NeneUd«. 
9.Ü0  Vormittags   (Scimellzng) :   Triest,    Rom,    Malland,    Venedig,    OSn; 

Pola,  Kovigno;  Flame,  Slssek,  Agram,  Budapest  (via  Pragerhor); 

Arco,    Meran,    Innsbruck,    Klagenfurt    (via    Marburg),    LeobeD, 

Neuberg. 
l.IO  Macbmiltags  (Personeneng):  Otat,  Leoben,  Vordemberg. 
1..59  Naclimtttags  (Personeniug):   Kanlasa  '  (Qüns  Bonn-  und  Feiertag, 

Dienstag  und  Freitag),  Wiener-Neustadt,  Hainfeld,  Aspang. 
4.—  Naebmittags    (Posliug):    Trirat.    GSn.    Venedig.    Pola;   Rorigno; 

Flume,  Sistek,  Agram;  Radkersbnrg.  KSSacb.  Wies;  Vardemberg, 

Leoben;  Ncnberg, 
8.53  Abends    (Per^onentng):    Sarajero,     Besegg;     Agram,    Bndapeel, 

Kaultsa;  Pakrict-Llpik  (via  Oedenburg). 

9.45  Abends  (Scbnelliug):  Triest,  OSra,  Pola,  Rorigno;  Flame;  Brad, 
RUsrk  (via  SteinbrUck);  Vlllarb,  Klagenfurt,  Wolfsberg;  Lnttenberg. 
Köflach,  Venedig  (via  Pontafet),  Bösen,  Meran,  Arco,  Innsbmek: 
Ijeobon,  Vonlernberg;  Neuborg. 


Bohlafwagan  vorkehren  mit  den  SehnelltUgen  (Wien  ab  8.20  Abends.   Wien  an  O..MI  Vormilt-ags)    ini.cbeu    Wl«n-Trl*«t,    Wl«>-V«B*dic 

Tla  Cormons  und  Wlen-Meran  via  FranT.ensre^te-M.Hrburg. 
Dlreote  tragen   I.,  IX.  Claass   verkehren  mit  den   obigen  SrluuIi/itKon  iwisrhen  Wlen-Finm}  (Abbaila)  und  Wt»s-AIa  via  Fraaaaa*- 
fvaiv,  torner    iiiU    dorn  Sclinell/uge    (Wien    ab    7. SO    FrUh  untl  Wien   nn   ;'.4;')  Abends)  swlschen  WleD-Vcil«dlV  via  Leoben  und  W1«S  QAim* 

Oormona  und  Wien-Flau»  (Abbasla  . 
Fabr-Ordnungen  In  Placat-  und  Taschen-Format  boi  allen  Ilillrttm-Caascn  ;   Taschen-Fahrplan  der  LoealiOg«  1b  allen  Tabak-Traflk*m  Wieaa. 
Fahrkarlen  -  Ausgrabe    (in  bcsrlirünktem  Masse)   und   Anekttofte   bei    der  Wiemr   Agentur  der    InlemalloBalen   Schlafwagaa-Ü mllaabaft, 
1.  Kiirntnerriii);;  1.^.  im  Kalirkarten-8tndtburo..iu  dt<r  kgl.  Ungar.  ^:tAiit.st.i.>'Mibahnen  In  Wien.  1.  KSmtnerrlng  9,  im  Bureau  der  allg.  8alMr,  TriaifWI- 
Gosfllscliati,  1.  Kniiiersirasse  17,  danu  in  den  Iteiaebureaux:   Tli.  Co.'k  &  Sobn,  1.  StephansplaU  i.  (<.  Srhroekl's  Witwe,  I.  KolowraMnc  (,  mmt 

Sehesker  &  Co.,  I.  ScbotiMiring  (Hfttel  de  Franc«). 
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Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TRIEST  jeden  Mittwoch  4V3  Ubr  Naplim., 
in  Cattaro  Freitag  3  Uhr  Nachm.,  berühr. :  Pola, 
Zara  ,  Spalato,   Curzola,   Gravoaa,  CastelouoTo. 

Retour  ab  CATTARO  Samstag  1  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  Montag  12  IJlir  Mittags. 

Anschlusfl  in  Pola  an  die  Hinfahrt  und  in 
Zara   an  die  Rückfahrt  der  Linie  POLA-ZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Frtlb, 
in  Zara  Freitag  7  Ubr  Abends,  berilhr. :  Cherso, 
Rabaz,  Malinsca,  Veglia,  Arbe,  Luäsingrande, 
ValcaKaioue,   P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA.  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pola  Dienstag  Ö'/a  Uhr  Nachm. 

Anscliluss  in  Pola  und  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinie  TRIEST-CATTARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST    und 
VENEDIG. 
Von  TRIEST  nach  Venedig  ieden  Dienstag, 
Donnerstag  und  Samstag  um  il  UhrNachts,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Vorgen. 


Von  VENEDIG-  jeden  Dienstag,  Donners- 
tag und  Samstag  um  11  Uhr  Nachts,  Ankunft 
in  Triest  (wie  oben). 

Waarenlinie  TRIEST-CATTARO. 
Ab  TRIEST  jeden  Freitag  7  Uhr  Früh,  in 
Cattaro  nächsten  Dienstag  4  Uhr  Nachm.  , 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Sebenico,  Rogosnizza,  Trau,  Spalato, 
Carober,  MIln&,  Lesioa,  Lisaa^  Comisa,  Valle- 
grande,  Curzola,  Orebiccio,  Terstentk,  Meleda, 
Gravosa,  Ragnsavcccbia,  Castelnuovo  (oder  Me- 
gline),  Perasto,  Teodo,  Risauo  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTARO  jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dieiistag  5'/a  Uhr  Abends. 

Linie  TRIEST-PREVESA. 
Ab  TRIEST  jeden  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Preveaa  zweitnächsten  Dienstag  7  Uhr  Früh, 
berühr. :  Rovigno,  Pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-vecchia,  Sebenico,  Spalato,  Milna, 
Cittavecchia,  Lesina,  Curzola,  Gravosa,  Castel- 
nuovo  (oderMegline),  Perasto,  Risano,  Perzagno, 
Cattaro,  Bndua,  Sfrizza,  Antivari,  Dulcigno, 
Medua,  Durazzo,  Valina,  Santi-Clnaranta,Corfn, 
Sajada,  Parga,  Salahora,  Santa  Maura. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Miitwo(!h  6  Uhr 
Früh,  in  Triest  den  zweiinäcbsteu  Freitag 
l'/i  Uhr  Nachm. 

Anschlusa  in  Corfu  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  auf  derHin- als  Rttckfalirt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  'l'RIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  in 
Metcovich  Dienstag  4  Uhr  Nachm.,  berühr. : 
Pola ,  Lussinpiccolo ,  Zara ,  Sebenico,  Trau, 
Spalato,  S.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Donnerstag 
8  Uhr  Früh,  in  Trieat  Samstag  5Va  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  Pucischie  ange- 
laufen. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  B. 

Ab  TRIEST  jeden  Donnerstag  7  Uhr  Früh, 
in  Metoovieh  Samstag  5  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  Lussinpiccolo,  Zara,  Sebenico,  Spalatot 
S.  Pietro,  Alraissa,  Macarsca,  Trappano,  For: 
Opus. 

«etour  ab  METCOVICH  jeden  Montag  8 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  IV3  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  S.  Martino  und 
Gelsa  angelaufen. 


LE^V"-A.3SrTE-     XJXsTlD     :ßwXITa?EXjavi:EBR.-IDIEISrSX- 


Eillinie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Uhr 
Mittags,  in  Aleiaodri<'n  Mittwoch  5*/»  Uhr  Früh, 
berührend  :  Brindisi.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstag  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samstag  4  Uhr 
Nachmittags. 

Anschluss  in  Alexandrien  an  die  Syrische 
und  Syrisch-Karamanische  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 

Linie  über  ALBANIEN. 

•Jede  zweite  Woche.  Ab  Trieat  Dienstag  vom 
9.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Smyrna  den 
zweiinäcbsteu  Donnerstag  3  Uhr  Nachm.,  be- 
rührend: Medua,  Durazzo,Valona,  SautiQuaranta, 
Corfu,  Argostoli,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Rethymo, 
Candia,PJräeu8  und  Chios.  Rückfahrt  von  Smyrna 
Dienstag  vom  2.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh,  in  Triest 
zweitnächsten  Mittwoch  11  Uhr  Vorm. 

Anschluss  in  Piräcus  an  di«  Tbepsalische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschluss  in  Smyrna  an  die  Syrisch-Kara- 
manische Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  legel 
massige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 

Linie  über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIliIST  Dienstag 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.  in  Smyn  a  zweit- 
nächaten  Donnerstag  3  Uhr  Nachm.,  berührend  ; 
Fiume,  Corfu,  Patras,  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Syra,  Piräeus  und  Chios,  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh, 
in  Triest  zweitnächsten  Donnerstag  ß  Uhr  Früh. 

Anschluss  in  Piräeus  au  die  Thessttlische 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschluss  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSAHSCHE    Linie    über   ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  3.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constantinopel 
zweitnächsien  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostoli,  Calamata,  Piräeus,  Salonich,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  Dardanellen.  Rückfahrt  ab 
Constantinopel  Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab 
S  Uhr  Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Dienstag 
U  Uhr  Vorm. 

Ani^chluss  in  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Oonstantinopel  u.  an  die  Griechisch-Orientalische 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALlSCHfe  Linie   über  FIUME. 

Jede  zweite  Woehe.  Ab  TRIEST  Slittwoch 
vom  10.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constan- 
tinopel zweitnäcbstCn  Montag  ö'/,  Uhr  Früh, 
berührend:  Fiume,  Corfu,  Patras,  Piräeus, 
Volo,  Salonich,  Cavalla,  Lagos,  DedeagatHcb, 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  Constantinopel 
Donnerstag  vom  11,  Jänner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  ö'/,  Uhr  Früh. 

Ausserdem  wer<'en  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  anf  der  Rückfahrt  GalUpoU 
und  Santa  Maura  berührt. 

Anschluss  in  Pioäeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  und  &%  die  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albanieti  sowohl  bei  der  Hiu-  als 
Rückfahrt. 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweite Woclie.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  3  Ubr  Nachm..  in 
Alexandrien  zweituädhsten  Samstag  8  Uhr  Früh, 
berührend ;  Smyrna,*  Chios,  Rhodus,  Limassol, 
Laruaca,  Üeyrulh,  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Fifeitag  vom  12.  Jänner  ab 
12  Uhr  Mittafis,  in  Constantinopel  zweitnächsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

Ansctilnss  in  ."rl^YRNA  an  die  griechisch- 
orientalische Linie  Ilber  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt.   1 

SYRISCH-KARAMANISCHE   Linie. 

Jede  zweite  Wocljb.  Ab  CONSTANTINOPBL 
Donnerstag  vom  4.  Jftnner  ab  3  Uhr  Nachm.,  id 
Alexandrien  zweitnäi^sten  Sonntag  8  Uhr  FrHh, 
berührend:  Gallipoli,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios,  Rhodus,  Mersina,  Alexaudrette, 
Beyruth,  Caiff;!.  Jaffa,  I'ort  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  cy.  Jiinner  ab  12  Uhr  Mittags,  iu  Con- 
stantinopel zweitnächisten  Montag  6'/a  Uhr  Früh. 

Anschlags  in  Stnyrna  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt)  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginnend,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlängert:  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  tj'/,  Uhr 
Früh,  berührend:  Corfu,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vom  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Alexandrien  zweitnächsten  Sonntag 
5  Uhr  Nachm. 

Eillinie  CONSTANTINOPEL- VARNA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  jeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Varna  Sonntag  4Va  Uhr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  S'/^  Uhr  Nachm. , 
in  Constantiuopel  Montag  8  Uhr  Früh. 


Anschluss  in  Constantinopel  an  den  Eil- 
dampfer Triest-Constantinopei  bei  der  Hin-  und 

Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samstag  H  Uhr 
Vorm., in  Constantinopel  FreitagT'/aUhr  Früh,  be- 
rührend ;  Brindisi,  Corfu,  Patras,  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Montag  b  Uhr  Nm.  in 
Triest  Sonnlag  3  Ubr  Nm.  Ausserdem  wird 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anschluss  in  Corfn  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Linie  Triest-Prevesa. 

An«chhi85  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  diR  Thessalische  und  griechisch- orien- 
talische Linie.  . 

Linie  CONSTANTINOPEL- BRAILA. 

Jede  Woche. 

-0  Via  BURGAS  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  4  Uhr 
Nachm.,  in  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  tierühreud  ;  Burgas,  Costanza(Küstendje) 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Donners- 
tag 8  Uhr  Vorm..  in  Constantiuopel  nächsten 
Montag  5  Uhr  Früh. 

Anschluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constanti 
nopel  an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest 

d)  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab    CONSTANTINOPEL    Mittwoch    9   ühr 
Vorm..  inBrailaMontaglOUhrVorm..  berührend 
Costanza,  Odessa.  Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Uhr  Früh,    in  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorra- 

Anschluss  auf  derRückfahrtin  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  derDampferderLinicConstantinopel- 
Varna  berührt  auch  Burmas  und  Constanza. 

Linie   CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL  Sams- 
tag 3  Uhr  Nrn.,  in  Batum  Mittwoch  6'/i  Uhr  Früh; 
berührend  :  Ineboli,  Samsun,  Kerasuut,  Trape- 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Uhr 
Abends,  in  Constantiuopel  Mittwoch  11',']  Uhr 
Vorm. 

Anschluss  iu  Constantinopel  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Kildampfer. 

Facultative    Fahrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  Montag  10  Ühr 
Früh,  Odessa  ab  Mittwoch  10  Ubr  Früh. 


OOE-A^m  SCHEIN     r>  IE  IST  ST. 
Aach  Indien,  China  und  Japan. 


Linie  TRIEST-SHANGHAI-KOBE.AbTriest 
am  21.  jedes  Monates,  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Fiume*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Co- 
lombo,  Penang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rückfahrt    von    Kobe    »m    31.   März.    2Ü.  April, 

29.  Mai,  27.  Juni,  28.  Juli,  28.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  October,  29.  November,  aO.  December, 

30.  Jänner  1895  und  28.  Februar  1895. 
Anschluss    in    Bombay  sowohl  bei  der  Hiu- 

als  Rückfahrt  an  die  Eillinie  Tiiest  -  Bohibay. 
Anschluss  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück« 
fahrt  an  die  Zweigliuie  Colombo-Calcutta. 

Die  Abfahrts-  und  Ankunftszeiten  iu  dej, 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


*)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
angeraden  Monate,  nämlich  Jänner,  März,  Mai, 
Juli,   September,   November,   berührt.    Bei   der 


Colombo,  können  nach  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRIEST— BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  Suez,  Aden.  Rückfahrt  von 
Bombay  vom  1.  Februar  ab  jeden  1.  des  Monates 
bis   incl.  Jänner  1895. 

Anschluss  iu  Bombay  an  die  Linie  Trie^t- 
Shanghai-Kobe  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Ankunft  und  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  Massgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  verspätet  werden, 

Zweiglinie  COLOMBO-CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jeden    Monates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  die  Berührung  von  Fiume 
am  23.  Mai,  30.  Juli,  29.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1895  und  28.  März  1895. 


Madras.  Rückfahrt  von  Calcutta  vom  15.  Februar 

ab  jeden  15.  des  Monates  bis  inclusive  Jänner  1895. 

Anschluss    in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 

Shanghai-Kobe    bei    der   Hiu-    und    Rückfahrt. 

MERCANTILDIENST    nach 
BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Triest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  September. 
25.  October  u.  Ij.  December,  berührend :  Fiume, 
Pernanibuco.  Bahia,  Rio  de  Jaieiro.  Rückfahrt 
von  Santo-;  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli, 
20.  August,  30.  September,  10.  November, 
20.  December  1894  uud  9.  Februar  1895. 

Die  (iesellschaft  behält  sieh  das  Anlaufen 
von  Zwisi'henliäl'en  des  Mittelmeeres  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  i»t  das  Anlaufen  von  Babia  und 
Pernanibuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  In  den  Zwischenhäfen  ausgenommen  und  ohne  Haftung  für  die  Regelmässigkeit  des  Dienstes  bei  Contumazvorkehrungen. 
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STUDIE   UEBER    NAMEN    UND    ENTSTEHUNG 
DER  KUNST  DER  VÖLKER  DES  ISLAMS. 

Von   Franz- Pasch'. 

Man  pflegt  die  in  den  Ländern  und  auf  den 
Inseln  des  westlichen  Theiles  des  Mittelländischen 
Meeres  entstandenen  Kunstwerke  der  Völker  des 
Islams  als  maurische,  die  der  östlichen  Theile  und 
die  der  Insel  Sicilien  als  sarazenische  und  end- 
lich die  im  Innern  Asiens  als  persische  und 
indische  zu  bezeichnen. 

Einen  allgemeinen  Namen  der  hier  vertretenen 
Kunstrichtunijf,  die  ja  überall  gewisse  gemein- 
same Formen  zeigt,  gab  es  nicht,  bis  man  ihr, 
nicht  ohne  vielfaches  Widerstreben,  in  neuerer 
Zeit  den  Namen  „arabische  Kunst"  verlieh.  Man 
machte  aber  stets  gegen  diese  Bezeichnung  gel- 
tend, dass  die  Araber  mit  der  Schaifung  und 
der  Entwicklung  dieser  Kunst  überhaupt  nichts 
zu  thun  hätten.  Diese  Behauptung  ist  auch  ganz 
zutreffend  für  die  Zeltaraber,  auch  für  die  Mauren- 
Beduinen  und  wurde  schon  von  dem  Tunesen 
Ibn  Khaldün,  der  um  1400  n.  Chr.  in  Cairo  starb, 
ausgesprochen,  indem  er  den  wandernden  Wüsten- 
stämmen jede  civilisatorische  Fähigkeit  abspricht. 
Nicht  so  verhält  es  sich  mit  den  sesshaften  Be- 
wohnern der  arabischen  Halbinsel,  die,  wie 
historische  Ueberlieferungen  und  noch  erhaltene, 
erst  neueren  Datums  zum  Vorschein  gekomment^ 
Inschriften  darthun,  schon  im  hohen  Alterthume 
künstlerisch  thätig  waren. 

Was  aber  schon  allein  die  obige  Bezeichnung 
rechtfertigen  würde,  das  ist  die  Thatsache,  dass 
die  Monumente  dieser  Kunstrichtung  unter  dem 
Einflüsse  einer  Civilisation  entstanden,  die  auf 
einem  in  arabischer  Sprache  und  in  arabischem 
Geiste  geschriebenen  Religions-  und  Gesetzbuchc 
—  dem  Koran  —  fusst,  dem  auch  äusserlich 
auf  allen  Monumenten  dieser  Epoche  von  Spanien 
bis  China  hin  durch  die  arabische  Epigraphie 
Rechnung  getragen  wurde.  Auch  ist  der  Grundri.ss 
der  mohammedanischen  Cultgebäude  arabischen 
Ursprungs.  Er  bildet  eine  Ilofanlage  von  oblonger 
Form,   die  in  den  drei  Welttheilen,     in    welchen 


sich  der  Islam  ausbreitete,  so  ziemlich  dieselbe 
geblieben  und  wahrscheinlich  älter  als  der  Islam 
selbst  ist. 

DieseHofanlage  ist  von  Mauern  umschlossen,  um 
welche,  den  vier  Himmelsrichtungen  entsprechend, 
Arkaden,  die  liwan-el-Gama  in  hypostyler  An- 
ordnung umherlaufen,  in  ihrer  Mitte  einen  un- 
bedeckten Theil,  den  sahn-el-Gama  mit  Reini- 
gungsbassin, freilassend.  Erst  später  im  Contact 
mit  den  Culturvölkern,  mit  denen  die  Moslem  in 
Berührung  kamen,  wurden  aus  diesen  einfachen 
Anlagen  reiche  Moscheenhöfe,  wo  Marmorsäulen 
die  einstigen  Stützen  von  Dattelstämmen  ersetzten. 
Diese  Grundri>-sform  wurde  erst  dann  und  auch 
nur  im  Innern  durch  symmetrische  Einbauten 
in  den  vier  Ecken  des  Rechteckes  modificirt, 
als  man  den  ursprünglichen  Gebetraum  auch  als 
Lehrsaal  benutzte  und  die  Moschee  in  die  Me- 
dresse  (Hochschule)  umgestaltete.  Die  ersten 
Medressen  wurden  in  Persien  errichtet.  Durch 
obige  Einbauten  nahm  der  neue  Grundriss  des 
Lehr-  und  Gebetsaales  Kreuzesform  an,  wobei 
die  vier  Kreuzesflügel  (liwan-el-Gama)  Lehrsäle 
für  die  vier  Religionsriten,  während  die  so 
heterogenen  Zwecken  dienenden  Einbauten  — 
Administrations-  und  Wohnräume,  öffentliche 
Brunnen  (Sebil),  Minarete,  Mausoleen  —  in  die 
vier  Ecken  verwiesen  wurden. 

Aus  dieser  Kreuzesforra  des  Grundrisses  schlie- 
ssen  zu  wollen,  dass  sie  in  Nachahmung  der 
Grundrisse  christlicher  Centralbauten  erfolgt  sei, 
ist  wohl  nicht  berechtigt,  da  diese  Lösung 
natürlich  und  rationell  erscheint,  indem  die  vier 
Lehrsäle  im  grossen  gemeinschaftlichen  Räume 
möglichst  getrennt  und  die  anderen,  dem  Lebens- 
und Todtencultus  bestimmt,  nicht  unmittelbar 
neben  einander  zu  liegen  kommen. 

Andere  aus  Arabien  stammende  Formen  des 
arabischen  Styles  kennen  wir  bis  heute  nicht, 
da  die  spärlichen  Errungenschaften  der  neuesten 
Forschungen  das  Dunkel,  in  das  das  Innere 
Arabiens  gehüllt,  nur  wenig  gelüftet,  vielleicht 
aber  dürfen  wir  die  eigenthümlich  gebrochenen 
Fugenschnitte  der  Hauraner  Bauten,  die  der  Antike 
unbekannt,  auf  Rechnung  südarabischer  Ein- 
flüsse setzen.  Sie  sollten  später  in  der  arabischen 
Kunst  eine  so  hervorragende  Rolle  spielen. 

Wenn  nun  auch  die  Formen  der  arabischen 
Kunst  alle  gewisse,  gemeinsame  Typen  besitzen. 


74 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


wie  wir  bereits  bemerkten,  so  weichen  sie  doch 
in  den  verschiedenen  Ländern  in  ihrer  Detail- 
behandlung so  wesentlich  von  einander  ab,  dass 
sie  durch  specielle  Benennung  unterschieden 
werden  müssen.  Dabei  schliessen  wir  uns 
der  neueren,  rationellen,  von  Dr.  Le  Bon  vor- 
geschlagenen Classification,  der  die  arabischen 
Kunstgebilde  je  nach  dem  Orte  ihrer  Entstehung 
und  ihrer  Anlehnung  an  frühere  Kunstepochen 
unterscheidet,  lieber  an,  als  an  die  seither  übliche 
Unterscheidung:  in  maurische,  sarazenische  und 
andere  Gebilde;^)  denn  was  hätten  die  aus  Afrika 
nach  Spanien  fluthenden  Mauren,  zum  grossen 
Thejle  Nomadenstämme,  oder  das  Sarazenen- 
Reitercorps,  welches  den  Kreuzfahrern  so  viel  zu 
schaffen  machte,  für  die  neue  Kunst  gewirkt? 
Nur  möchten  wir  zur  Vervollständigung  der 
Le  Bon'schen  Classification  noch  die  der  arabisch- 
osmanischen  Periode  zufügen,  bei  der  freilich 
nur  in  der  decorativen  Behandlung  der  christ- 
lichen Structurformen  arabische  Typen  auftreten. 

Bei  der  Untersuchung  der  arabischen  Monu- 
mente stossen  wir,  wie  bei  denen  aller  früheren 
Epochen,  auf  Formen,  die  wir  in  älteren  Kunst- 
perioden schon  vorgefunden  und  die,  unver- 
ändert oder  modificirt,  in  die  neue  Kunstrichtung 
eingestellt  und  dann  auf  andere,  die  während 
der  neuen  Aera  erfunden,  übertragen  werden. 
Leider  können  wir  bei  dem  Studium  über  die 
Entstehung  der  arabischen  Formen  uns  nicht  auf 
ältere  technische  oder  kunsthistorische  orien- 
talische Werke  stützen. 

Es  gibt  keine  einschlägige  Literatur,  und  wir 
finden  nur  in  geschichtlichen  und  geographischen 
Werken  Bezügliches  nebenbei  erwähnt,  und  dabei 
ist  das  Wenige  gewöhnlich  in  so  übertriebener 
Weise  dargestellt,  dass  es  nur  mit  grosser  Vorsicht 
oder  gar  nicht  zu  benützen;  indessen  completirt 
die  Literatur  zuweilen  die  kurzen  historischen 
Daten  der  Inschriften  auf  den  Monumenten  und 
gibt  uns  nicht  selten  in  ihren  politischen  Mit- 
theilungen Aufschlüsse  über  Auftauchung  neuer 
Formen.  In  Folge  dessen  sind  wir  hauptsächlich 
zur  Herstellung  einer  Kunstgeschichte  dieser 
Monumente  auf  die  erhaltenen  oder  als  Ruinen 
vor  uns  liegenden  bekannten  Monumente  — 
manche  kennen  wir  nur  vom  Hörensagen,  und 
die  meisten,  in  einigen  Theilen  Syriens  und  dem 
Inneren  Asiens,  sind  noch  nicht  von  Fach- 
männern, die  der  orientalischen  Sprachen  mächtig, 
durchforscht  —  angewiesen. 

Wie  die  Geschichte  erzählt,  bestanden  in  Ara- 
bien, das  bei  dem  Tode  Mohammeds  zum  grossen 
Theile  der  neuen  Lehre  gewonnen  war,  viele 
christliche  Klöster  und  Kirchen.  Es  ist  daher 
auf  eine  grössere  oder  geringere  Bauthätigkeit 
bei  den  Christen  zu  schliessen  und  natürlich, 
dass  die  junge  Religionsgem  jinde  sich  für  ihre 
ersten  Cultbauten  an  die  dort  thätigen  byzan- 
tinischen    und    koptischen    Werkleute    wandte. 


')   Diese  Bezeichnungen  sind  doch  gar  zu  unmolivirt. 


Die  Geschichte  spricht  aber  nicht  von  der  Rolle, 
die  jeder  der  beiden  Nationen  bei  dem  Baue 
zufiel,  fügt  aber  bei,  dass  Griechen  Holz  und 
Mosaik  in  Arabien  einführten,  doch  dürften 
die  Kopten  wegen  der  Nähe  Egyptens  und  als 
Sachverständige  in  rituellen  Einrichtungen  der 
koptischen  Kirche,  von  der  die  Abessiniens  und 
Arabiens  abhing,  in  Mehrzahl  vertreten  ge- 
wesen sein.  Viel  mehr  wissen  wir  nicht  über 
die  erste  Bauthätigkeit  der  Moslem  in  Arabien, 
es  handelte  sich  hier  auch  nur  um  sehr  primi- 
tive Cultgebäude. 

Sobald  die  arabischen  Heere  ihre  Halbinsel 
verliessen,  kamen  sie  mit  Theilen  der  damals 
bestehenden  zwei  grossen  Weltreiche,  beide  im 
Verfall,  in  nähere  Berührung: 

dem  römischen  Reiche,  das  Mitteleuropa, 
die  Nordküste  von  Afrika  und  Vorderasien  be- 
herrschte, 

dem  persischen  Reiche,  das  seinen  Einfluss 
bis  tief  nach  Asien  geltend  machte,  und  damit 
mit  den  Formen  der  classischen  und  denen  der 
byzantinischen  und  persischen  Kunst. 

Der  Unterschied  der  beiden  letzteren  in  den 
Ländern,  welche  die  Moslem  zunächst  in  Be- 
sitz nahmen,  war  indessen  nicht  so  bedeutend, 
als  man  gewöhnlich  annimmt,  die  Formen  des 
alten  persischen  Reiches  waren  ganz  zurück- 
getreten und  dafür  byzantinische  substituirt,  ja 
es  gab  zu  der  Sassaniden  Zeiten  schon  Ornamente, 
die  direct  als  byzantinische  und  solche,  die  als 
Vorläufer  arabischer  Typen  angesehen  werden 
konnten.  Die  Prototypen  der  Entrelacs, '  die  zu 
einer  epochemachenden  Blüthe  in  der  arabischen 
Ornamentik  ausgebildet  werden  sollten,  waren 
in  Syrien  schon  längst  vorhanden,  überhöhte 
Kuppeln,  wenn  auch  mit  CissoTden  Curvenformen 
fanden  sich  in  den  Bauten  der  Sassaniden  und 
in  Esrah  steht  noch  heute  eine  überhöhte  Spitz- 
bogenkuppel aus  dem  VI.  Jahrhundert. 

Ebenso  wie  in  Arabien  ist  es  für  Syrien  fest- 
gestellt, dass  die  ersten  Bauten  der  Moslem  mit 
Hilfe  von  Byzantinern  und  Kopten  ausgeführt 
wurden,  in  den  späteren  arabischen  A.ufzeich- 
nungen  spricht  man  dagegen,  wenn  es  sich  um 
Bauausführungen  handelt,  nur  allgemein  von 
Christen.  Waren  darunter  Byzantiner,  Kopten 
oder  Armenier  verstanden?  Griechen  bildeten 
schon  zu  Zeiten  der  Pharaonen  bedeutende  Co- 
lonien  in  Egypten  und  Syrien,  wo  dieselben 
noch  heute  einen  bedeutenden  Percentsatz  der 
Ausländer  ausmachen.  Dass  Byzantiner  zur  Zeit 
der  mohammedanischen  Eroberung,  wo  Egypten 
von  Byzanz  abhing,  eine  hervorragende  Stellung 
einnahmen,  ist  selbstverständlich,  ebenso  dass 
griechische  Bildung,  Sprache  und  Kunst  in  den 
höheren  Ständen  vorwalteten.  Einen  directen  Be- 
weis, dass  die  Kunstrichtung  in  der  Zeit,  die 
unmittelbar  der  arabischen  Eroberung  voran- 
ging, in  Egypten  specifisch  byzantinisch,  er- 
hielten   wir,     wenigstens    für    Erzeugnisse     der 
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Textilkunde,  in  den  Funden  von  Fajüm  und 
'Ahmim.  Während  die  Gewebe  bis  zum  IV.  Jahr- 
hundert nur  mit  Formen  der  Kaiserzeit,  mit  Aus- 
schluss jeder  koptischen  oder  sonst  christlichen 
Form,  auftreten,  kommen  in  dem  folgenden 
bereits  Embleme  des  Christenthums  mit  Anlehnung 
an  die  byzantinische  Kunst  vor,  die  im  V.  Jahr- 
hundert schon  zu  einer  gewissen  Selbständigkeit 
vorschreitet;  die  Ornamente  verlieren  die  clas- 
sischen  Formen,  das  Monogramm  Christi  und 
das  a  und  w  treten  auf.  Die  Kopten  haben  da- 
bei wahrscheinlich,  wie  noch  heute,  bei  Aus- 
führung von  Kunstobjecten  als  tüchtige  Werk- 
leute gedient. 

Auch  in  den  Kirchenbauten  der  Kopten  können 
wir  keine  specifisch  koptische  Kunst  entdecken, 
aus  der,  wie  ein  französischer  Kunsthistoriker  neu- 
ester Zeit  herausgefunden,  die  arabische  Kunst  her- 
vorgegangen wäre.  Die  Structurtheile  der  kop- 
tischen Kirchen  erinnern  an  römische  Vorbilder, 
der  Grundriss  an  die  römische  dreischiffige  Ba- 
silika mit  Absiden,  die  Eindeckung  der  Schiffe 
mit  spitzen  Dachstühlen  an  unsere  alten  Basiliken, 
nur  wird  man  bei  deren  Betrachtung  durch  die 
Verwendung  mancher  Holzstücke,  die  bei  uns 
unbedingt  zum  Ausschuss  geworfen  worden 
wären,  an  die  Holzarmuth  des  Orients  erinnert. 
Letztere  ist  wohl  auch  die  Hauptursache,  dass 
Hauptschiffe,  namentlich  in  der  Wüste,  durch 
eine  Reihe  von  Kuppeln  eingedeckt  sind.  Die 
Kosten  des  Kameeltransportes  für  das  an  und 
für  sich  schon  theure  Holz  wären  unerschwing- 
lich gewesen.  Die  Form  der  alten  Kuppeln  mag 
römischen,  die  der  neueren  arabischen  Mustern 
entlehnt  sein.  Alle  sind  in  Ziegeln  mit  rohem 
Gypsverputz  ausgeführt. 

Das,  was  wir  von  specifisch  koptischen  Skulp- 
turen und  Ornamenten  dort  antreffen,  theils  alt- 
egyptischen,  theils  classischen  Motiven  nach- 
gebildet, ist  barbarisch,  das  an  alt- christliche 
Kunst  in  Kirche  und  Grabmonument  Erinnernde, 
stammt  zweifellos  von  byzantinischer  Kunst  her,  es 
sind  annähernd  dieselben  Formen,  die  wir  auch  in 
Ravenna  finden,  ebenso  der  auch  in  ihnen  auf- 
tretende, zuweilen  schon  die  arabische  Ranke 
vorbereitende  byzantinische  Akanthus  mit  Ver- 
schlingung oder  Durchkreuzung  der  Ranken- 
führung. Die  noch  ausserdem  in  den  Kirchen 
vorgefundenen  Flachreliefs,  namentlich  in  Holz, 
weisen  mehr  auf  Formen  hin,  wie  sie  heute  noch 
an  von  Persien  eingeführten  Kunstobjecten  vor- 
handen. In  der  Kirche  St.  Barbara  zu  Alt-Cairo 
steht  ein  altes  Holzgitter  mit  Skulpturen  einer 
persischen  Jagdscene  und  in  der  von  El-Adra 
ebenfalls  zu  Alt-Cairo  eine  hohe  Thüre,  deren 
Skulpturen  an  eine  solche  im  arabischen  Museum 
erinnern,  die  muthmasslich  aus  einem  der  Fati- 
midenpaläste  Cairos  stammt,  aber  wahrscheinlich 
von  persischen  Bildhauern  ausgeführt  war.  Die 
sonst  in  den  Kirchen  neueren  Datums  so  häufig 
vorkommenden    Gitter    in    Muscharabijen-     und 


Paneelarbeiten  unterscheiden  sich  von  den  ara- 
bischen nur  durch  die  häufige  Anbringung  von 
Kreuzen  und  Basreliefs  von  Heiligen. 

Wir  können  auch  nicht  annehmen,  dass  eine 
koptische  Kunst  ganz  mit  den  von  den  Moslem 
einst  massenhaft  zerstörten  Kirchen  zu  Grunde 
gegangen  wäre,  ohne  in  dem  wohl  technisch 
gut  construirten  Cultgebäude  der  heutigen  Kopten 
Spuren  in  Nachbildungen  hinterlassen  zu  haben. 
Wir  müssen  daher  die  Entstehung  des  arabischen 
Styles  anderweitig  suchen. 

Betrachten  wir  zunächst  unter  den  Formen  der 
Structurtheile  arabischer  Monumente  die  Arcaden, 
so  erkennen  wir  sofort,  dass  in  den  Freistützen 
nichts  Originelles  ist,  es  sind  dabei  meist  aus  den 
antiken  Monumenten  entnommene  Säulen  verwen- 
det, nur  ein  paar  Capitälformen,  die  eine  eine 
Art  Vasen-Capitäl,  zu  gleicher  Zeit  auch  alsFuss 
dienend,  die  andere  einen  um  den  Schaft  der 
Säule  herumgelegten  Stalaktiten-Kranz  bildend, 
machen  davon  eine  Ausnahme.  In  dem  Alhambra- 
Capitäl  erkennen  wir  bei  näherer  Betrachtung 
die  arabisirten  antiken  Formen.  Erst  von  den 
Bögen  angefangen,  erblicken  wir  eine  eigen- 
thümliche  Behandlung  der  arabischen  Arcade, 
wohl  die  originellste  in  der  Moschee  von  Cor- 
doba,  der  wir  als  kühn  erdachter  Construction, 
nur  mit  Säulen  von  geringer  Höhe  eine  beträcht- 
liche Arcadenhöhe  zu  erzielen,  in  constructiver, 
nicht  in  künstlerischer  Beziehung  unsere  Be- 
wunderung nicht  versagen  können. 

Die  von  der  arabischen  Kunst  in  ihre  Werke 
eingeführten  Bögen  sind  fast  durchgehends  über- 
höhte, deren  Verwendung  im  Princip  aus  dem 
Bedürfnisse  hervorgegangen  ist,  höhere  Licht- 
und  Luftöffnungen  für  die  oft  tiefen  Liwan  der 
Moscheen  zu  schaffen,  als  es  bei  den  antiken 
Monumenten  entnommenen  niederen  Säulen - 
Schäften  und  dem  alten  Rundbogen  möglich, 
und  es  erscheint  bei  dem  Suchen  nach  ori- 
ginellen Formen  ein  nicht  allzu  grosser  Schritt, 
statt  des  häufig  angewandten  gestelzten  Rund- 
bogens zu  dem  Hufeisen-  oder  Kielbogen  zu 
greifen,  Formen,  die  ja  schon  im  Alterthum  vor- 
handen. Wir  erinnern  nur  an  die  Hufeisenbögen 
in  dem  indischen  Felsentempel  von  Carli,  an 
die  christlichen  Monumente  von  Urgub  und 
Dana  und  an  die  Spitzbögen  in  chaldäischen  und 
assyrischen  Bauten. 

Was  den  Kielbogen  anlangt,  der  ja  im 
Grunde  eine  Verschmelzung  des  Spitzbogens  mit 
einem  Hufeisenbogen  bildet,  könnte  da  eine  Bogen- 
form  in  den  chaldäischen  Ziegelbauten  (Mugher) 
nicht  als  formelles  Prototyp  angesehen  werden? 
Auch  müssen  die  Eindeckungen  der  Räume 
mit  vorkragenden  Steinen  und  am  Schlüsse  mit 
gegeneinander  gestemmten  Monolithen  als  Vor- 
läufer und  die  Gurtformen  der  vermittelst  gegen- 
einander gestemmten,  scheitrechten  Bogen  ge- 
bildeten Nischen  vom  Theater  in  Taormina  als 
Vorbilder  von  Bogentypen   angesehen    werden, 
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die  in  der  arabischen  Bauweise  eine  nicht  un-  | 
bedeutende  Rolle  spielen  sollten.  Dass  die  ge- 
raden Gurten  häufig  in  eine  geschwungene, 
nach  oben  geführte  umgewandelt  wurden,  ist 
wohl  nur  von  formeller  Bedeutung  als  ein  in 
der  arabischen  Ornamentik  charakteristischer 
Zug.  Hufeisen-  und  Kielbogen  waren  auch  schon 
darum  willkommene  Formen,  weil  sie  gestatteten, 
die  allzu  hoch  gestelzten  Bogen,  wie  z.  B.  in  der 
Moschee  El-Muayyed  zu  Cairo  bei  ihrem  Ueber- 
gange  in  die  Pilasterlinie  in  ihrer  Vorkragung 
zu  unterbrechen.  Der  älteste  Spitzbogen  in  ara- 
bischen Kunstwerken  dürfte  wohl  der  am  west- 
lichen Theile  der  Südmauer  der  Moschee  'Amr- 
ibn-el-Äs  zu  Alt-Cairo  sein.  Er  zeigt  noch  in 
römischer  Weise  den  tangentiellen  Uebergang 
der  senkrechten  Pilaster  in  die  Bogenlinie,  im 
Gegensatze  zu  denen  der  Arcaden,  die  sich 
schon  den  Kielbogenformen  nähern  und  einer 
späteren  Restauration  entstammen.  Wahrschein- 
lich sind  früher  die  Bögen  des  Nilometers  der 
Insel  Rhodah,  die  nach  Stanley  Lane  Poole 
S.  54  von  einem  Asiaten  aus  Ferghana  gebaut 
sein  sollen,  und  die  der  Moschee  Ahmed-ibn- 
Tulün's  (erbaut  876 — 878  von  einem  Christen)  alle 
mit  einer  Hinneigung  zu  Kielbogenformen  und 
müssen  schon  deshalb  als  von  der  gothischen 
Weise   abweichende  Formen  betrachtet  werden. 

Entsprechend  diesen  Bogenformen  bildete  die 
arabische  Kunst  auch  die  Silhouetten  ihrer  Dome, 
die  freilich  viel  später  und  in  Egypten  erst  zur 
Fatimidenzeit  auftraten. 

Während  die  Kuppelformen  auf  der  Nordküste 
von  Afrika  und  die  der  arabisch  -  osmanischen 
Periode  noch  ganz  byzantinischen  Charakter 
aufweisen,  sind  die  in  Egypten  und  Syrien  ent- 
standenen diesen  Specialformen  meist  ganz  ent- 
wachsen und  zeigen  vorzugsweise  überhöhte 
Spitzbogenkuppeln  und  die  von  Persien  und 
Indien,  die  sogenannte  Zwiebelkuppelform  dem 
Kielbogen  entsprechend.  Indessen  kann  auch 
diese  überhöhte  Spitzbogenkuppel  nicht  als  Er- 
findung der  arabischen  Kunst  angesehen  werden, 
denn  wir  finden  sie  schon  in  römischen  Bauten, 
in  dem  sogenannten  Dianen-Tempel  zu  Bajae  und 
in  dem  VI.  Jahrhundert  n.  Ch.  in  dem  schon 
erwähnten  Centralbau  zu  Esrah  in  Syrien.  Kup- 
peln, die  über  die  Verdachung  hervorragten, 
waren  für  die  Gebeträume  der  Gläubigen  aus- 
geschlossen. Ausnahme  hievon  machten  nur  die 
der  osmanisch-arabischen  Periode  und  die  Persiens, 
denn  sie  waren  vorzüglich  den  Gebäuden  des 
Todtencultus  reservirt.  Nach  den  Bestimmungen 
des  Korans  sollte  nämlich  Niemand  in  dem  Ge- 
betsaal beerdigt  werden.  Daher  fügte  der  Er- 
bauer der  Moschee  diesem  ein  Mausoleum  bei 
und  sorgte  dafür,  dass  dasselbe  in  seiner  Kup- 
pelconstruction  sich  unter  den  einzelnen  Gebäude- 
theilen  auszeichnete.  Sie  gehörte  zu  denen  der 
Cultanlage,  welche  der  arabische  Architekt,  eben- 
so wie  das  Portal  der  Moschee,  das  Minaret,  das 
Sebil  mitdemKutab  stets  vor  den  übrigen  Theilen, 


die  häufig  ganz  schmucklos  und  vernachlässigt 
zurücktreten  mussten,  hervorhob.  Was  in  Aus- 
führung von  Mausoleen  geleistet  wurde,  davon 
geben  die  herrlichen  Monumente  von  Egypten 
und  Indien  ein  glänzendes  Zeugniss.  Wenn  auch 
letztere  in  Pracht  des  verwendeten  Materials 
erstere  übertreffen,  so  sind  erstere  für  die  Formen 
der  arabischen  Kunst  von  viel  höherem  Interesse, 
das  uns  veranlasst,  auf  ihre  Betrachtung  näher 
einzugehen. 

Das  arabische  Mausoleum,  das  namentlich  zu 
Zeiten  der  Mameluken-Dynastien  in  Egypten  zu 
hoher  Blüthe  gelangte,  besteht  aus  einem  cubus- 
förmigen  Räume,  dessen  Abschluss  nach  aussen 
durch  arabische  Zinnen  hergestellt  erscheint,  über 
denen  sich  der  der  arabischen  Kunst  eigenthüm- 
liche  Uebergang  zu  der  runden  oder  polygonen 
Trommel  der  Kuppel  erhebt.  Wenn  auch  die  Idee 
des  Kuppelbaues  über  Cubus  nicht  während  der 
Periode  der  arabischen  Civilisation  entstanden 
—  nach  Vogue  finden  sich  in  den  Mausoleen  von 
Byssus  zu  Ru'ei'ha  und  in  Hess  die  Prototypen  dieser 
Bauform,  aus  dem  IV.  bis  VI.  Jahrhundert  stam- 
mend —  so  ist  doch  zweifellos  der  Uebergang 
aus  dem  Cubus  in  die  Kuppeltrommel  eine 
arabische  Erfindung.  Während  vorher  bei  by- 
zantinischen und  römischen  Gebilden  dieser  Art 
dieser  Uebergang  durch  sphärische  Pendentifs, 
oder  durch  in  die  vier  Ecken  gestellte  Nischen, 
zum  Achteck  vermittelt  wurde,  erfolgt  in  der 
arabischen  Weise  derselbe  durch  in  die  Ecken 
des  cubischen  Raumes  gestellte  concentrische 
vorkragende  Steinreihen.  Letztere  wurden, 
vielleicht  in  Reminiscenz  an  die  alte  Nische, 
durch  nebeneinander  gestellte,  mit  alternativ 
in  den  vorkragenden  Steinreihen  wechselnden 
Axen,  Zwergnischen  decorirt.  Es  entstand  hie- 
durch  bei  der  Wiederholung  so  vieler  neben-  und 
übereinander  gestellter  Motive  von  gleicher  Form 
ein  monotones  Pendentifgebilde  von  Zwerg- 
nischen, das  gewöhnlich  in  einen  um  die  Trom- 
mel laufenden  Kranz  von  gleichen  Nischen  en- 
dete. Dies  zu  beleben  verwandte  man  Nischen 
verschiedenen  Querschnittes,  die  alternativ  neben- 
einander gestellt  wurden,  solche  mit  halbkreis- 
förmigem, elliptischem  oder  mehrlappigera  und 
mit  polygonalem  Querschnitt. 

Um  aber  noch  mehr  Abwechslung  und  tiefere 
Schatten  in  die  meist  hochgestellten,  häufig 
wenig  beleuchteten  Pendentifgebilde  zu  bringen, 
fasste  man  an  dem  oberen  Ende  des  Pendentifs 
mehrere  Nischen  zusammen,  sie  nach  unten  zu  als 
Consolen  entwickelnd,  wodurch  zwischen  letzteren 
Hohlräume  von  der  Tiefe  mehrerer  Vorkragungen 
entstanden.  In  diese  wurden  in  formeller  und 
consequenter  Durchbildung  statt  Nischen  ganze 
Zwergkuppeln  eingesetzt,  deren  Gewölbfüsschen 
nur  theilweise  an  der  Pendentiffläche  anlagen, 
während  die  der  übrigen  in  den  freien  Raum 
herabhingen  und  dem  ganzen  Gebilde  in  Europa 
den  Namen  von  Tropfsteingebilden  (Stalaktiten) 
einbrachten.     Die   arabische  Sprache   hat   dafür 
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den  Namen  „Mo'arnas"  (Erstarrtes),  der  wohl  auf 
Eisbildungen,  Eiszapfen  gedeutet  werden  dürfte, 
woraus  man  weiter  zu  schliessen  berechtigt  wäre, 
dass  diese  Bildungen  in  einem  Lande  stattgehabt 
hätten,  wo  Eis  bekannt  war.  Berücksichtigt  man 
un  noch,  dass  man  eine  Art  der  Stalaktiten 
o'arnas  Halebi"  (von  Aleppo  stammend)  nennt, 
so  wäre  es  vielleicht  erlaubt,  so  lange  diese  Ansicht 
nicht  durch  Facten  widerlegt  ist,  Syrien,  das  Hei- 
matland so  mancher  Kunstformen,  als  Vater- 
land der  Stalaktiten  zu  bezeichnen. 

Während  der  Uebergang  aus  der  Grundriss- 
form  des  Cubus  der  Mausoleen  in  die  Trommel 
im  Innern  durch  Stalaktiten  -  Pendentifs  ver- 
mittelt wurde,  folgte  der  Extrados  der  letzteren 
entweder  als  schiefe  Ebene,  zuweilen  mit  Höckern 
einfacher  krystallinischer  Form  besetzt,  dem 
inneren  Stalaktitengebilde,  oder  ging  in  oft 
reizenden  Formen  in  stufenförmigen  Absätzen 
oder  in  Wülsten  und  Hohlkehlen  mit  oder  ohne 
Flächenornament  in  jene  über.  Die  Oberfläche 
der  Kuppel  war  dabei  häufig  mit  Wülsten  oder 
reichverzierten  Entrelacs  -  Bildungen  verziert, 
deren  Eintheilung  dem  System  der  inneren 
Zwergnischen  meist  mathematisch  entsprach. 

Die  Anwendung  von  Stalaktiten  ist  aber  nicht 
vereinzelt  in  Pendentifs,  sie  erfolgte  auch  viel- 
fach als  Verzierung  von  Gesimsen  und  Gurten, 
von  Tragsteinen,  bei  Abschrägungen,  zur  De- 
coration von  ganzen  Gewölben  und  Plafonds, 
wo  Zwergkuppeln  in  streng  geometrischen  Grund- 
rissen die  Plafondfläche  bedeckten  und  ihre 
Gewölbfüsschen  in  den  freien  Raum  herabhängen 
Hessen.  Freilich  war  diese  Constructionsweise 
nur  bei  geringer  Spannweite  massiv  ausgeführt, 
während  sonst  das  Stalaktitengebilde  in  Holz 
oder  Gyps  oder  in  Verwendung  beider  Stoffe 
hergestellt  wurde. 

Die  Zeit  der  Entstehung  der  dem  arabischen 
Style  ganz  eigenthümlichen  Formen  der  Stalak- 
titen zu  bestimmen,  ist  bis  zur  Stunde  noch 
nicht  geglückt,  da  die  vielen  Restaurationen  der 
Monumente,  die  nur  theilweise  datiren,  eine  Un- 
sicherheit der  Zeitbestimmung  für  die  Errichtung 
gewisser  Bautheile  heraufbeschworen.  Finden 
wir  ja  schon  an  den  restaurirten  Theilen  des 
Minaretes  von  Tulün  Stalaktiten.  In  Fatimiden- 
Bauten  kommen  sie  noch  nicht  vor. 

Die  Combination  des  Cubus  mit  sphärischer 
Kuppel  scheint,  wie  wir  oben  gesagt,  eine  sy- 
risch-christliche Erfindung  zu  sein,  dagegen  die 
der  Kuppeln  selbst  eine  chaldäische.  Hier  Hess 
die  Holzarmuth  auf  eine  solche  Deckungsart  der 
Räume  greifen.  Wir  dürfen  daher  mit  einer  ge- 
wissen Sicherheit  die  Cissoiden-Kuppeln,  die 
unter  analogen  Verhältnissen  bei  den  Sassaniden 
entstanden,  als  Abkömmlinge  jener  und  als  Vor- 
läufer der  arabischen  Spitzbogenkuppel  be- 
trachten, wenn  auch  die  Linienführung  der 
Kuppelkrümmung  eine  etwas  abweichende,  denn 
letztere  hat  ja  in  ihrem  Inneren  häufig  auch  einen 
sphärischen    Abschluss    und    nur    im    Aeusseren 


einen  zugespitzten  Aufsatz,  um  das  Wahrzeichen 
des  Mohammedanismus  zu  erhöhen  und  die  Formen 
des  mächtigen,  aber  schlanken  Halbmondes  durch 
ihn  mit  den  breiten  Kuppelformen  in  Harmonie 
zu  bringen.  Wir  glauben  daher  nicht  zu  irren, 
wenn  wir  den  Ursprung  der  überhöhten  arabi- 
schen Kuppel  nach  Innerasien  verlegen. 

Anders  aber  steht  es  um  die  specifisch  arabische 
gerade  Deckenconstruction,  die  wir  schon  in  der 
Moschee  des  Ahmed-ibn-Tulün,  wenn  auch  noch 
nicht  in  ihren  elegantesten  Formen,  antreffen. 
Die  Form  der  Träme  der  arabischen  Decke 
fusste  in  der  Verwendung  von  runden  Dattel- 
stämmen. Zwar  hatte  der  grosse  Reichthum 
Ahmed's  noch  gestattet,  die  ganzen  Stämme  mit 
Sykomorenholz  zu  verschalen,  indessen  er- 
heischte die  Kostbarkeit  des  Holzmaterials  für 
gewöhnliche  Fälle  beschränkte  Verwendung,  und 
so  wurde  die  Verschalung  der  Stämme  auf 
Theile  der  Träme  beschränkt,  die  eine  gerade 
Fläche  aus  constructiven  oder  ästhetischen  Rück- 
sichten verlangten,  so  dass  der  grössere  Theil 
des  cylindrischen  Palmenstammes  sichtbar  blieb. 
Nachdem  Egypten  den  Holzreichthum  Kara- 
manien's  und  Rumeliens  erschlossen,  traten  an 
Stelle  der  Palmenstämme  massive  Balken,  an 
denen  die  einstigen  Palmenformen  nachgeahmt, 
nur  aber  häufig  mit  Flachornamenten  sculptirt 
erscheinen,  die  bei  den  faserigen  Palmenstämmen 
ausgeschlossen  waren.  Bei  diesem  arabischen 
Plafond  war  der  Plafondgrund  zwischen  den 
sichtbaren  Trämen  in  reichem,  oft  sculptirtem 
Paneelwerk  oder  in  Cassetten  ausgeführt.  Der 
Uebergang  aus  dem  Plafond  in  die  senkrechten 
Wände  geschah  mittelst  einer  relativ  sehr 
hohen  Hohlkehle  in  Holz,  deren  breite  Schrift- 
friesen durch  Medaillons  und  Stalaktitenmotive, 
in  den  Ecken  meist  in  arabischem  Dreiblatt 
endigend,  unterbrochen  wurden. 

Eine  ganz  eigenthümliche  Behandlung  fanden 
in  der  arabischen  Kunst  die  Thürme,  von  deren 
Galerien  herab  der  Muezzin  die  Gläubigen  zum 
Gebete  ruft,  die  Minarete.  Nach  dem,  was  uns 
von  den  ältesten  erhalten,  zu  schliessen,  waren 
sie  in  ihren  ersten  Erscheinungen  quadratischen 
Querschnittes  und  getrennt  von  der  Grundriss- 
fläche des  Gebetraumes,  später  aber  eingebaut, 
anfangs  alle  Etagen  quadratischen  Querschnittes. 
Damals  lagen  die  Galerien  für  die  Muezzins  auf 
den  vorspringenden  Theilen  der  Etagen,  welche 
durch  das  Zurücktreten  der  oberen  gebildet 
wurden ;  bei  dem  neueren,  von  schlankeren  und 
eleganteren  Formen  und  polygonalen  oder 
kreisförmigen  Querschnitte  der  oberen  Etagen 
bildeten  die  Standorte  für  den  Gebetausrufer 
von  mit  Consolen  oder  Stalaktitengesimsen  ge- 
tragene Balcone.  Die  oberste  Galerie,  meist  in 
leichter  Säulenconstruction  oder  in  Baldachinform, 
wie  in  Persien,  war  in  den  älteren  Zeiten  von 
einer  kleinen  Kuppel,  einer  Tatarenraütze  ähnlich, 
in  den  neueren  mit  einer  in  die  Länge  gezogenen 
Zwiebelkuppel  bedeckt  und  mit  kupfernem  Halb- 
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mond  bekrönt.  Es  ist  bis  heute  noch  nicht  fest- 
gestellt, ob  die  ersten  Minaretformen  den  christ- 
lichen, dem  Todtencultus  geweihten  Thürmen  von 
quadratischem  Grundrisse,  wie  wir  deren  schon 
vor  der  mohammedanischen  Aera  in  Ravenna 
finden,  oder  persischen  Feueraltären,  wie  wir  das 
von  Samarra  zum  Vorbild  haben,  entstammen ;  das 
Minaret  des  Ibn-Tulün,was  dem  von  Samarra  nach- 
gebildet, würde  für  letztere  Annahme  sprechen, 
während  die  in  arabischer  Weise  gebildeten 
Kirchenthürme  in  Spanien  für  erstere  sprechen 
würden.  Vielleicht  folgte  man  in  den  östlichen 
und  westlichen  Theilen  des  einstigen  Khalifen- 
reiches  verschiedenen  Vorbildern,  wie  auch  der 
Ursprung  der  specifisch  indischen  und  der  der 
konisch  zulaufenden  persischen  der  späteren 
Periode  in  denLat-Denkmälern  Indiens  zu  suchen 
sein  dürfte. 

Eine  weitere  der  arabischen  Kunst  eigenthüm- 
liche  Kunstform  finden  wir  in  einem  Fenster- 
verschluss,  den  Muscharabijen,  einem  Holzgitter- 
werk, stramm  angezogenen,  sich  durchkreuzenden 
Perlschnüren  vergleichbar,  das  auch  in  den 
arabischen  Erkern  der  Gebäude  vielfach  ver- 
wendet der  äusseren  Architektur  der  Strassen 
und  Höfe  seinen  eigenthümlichen  reizenden 
Charakter  verleiht. 

Muscharabijen  können,  wenigstens  an  Mimbar- 
gittern, bis  in's  XL  Jahrhundert  nachgewiesen 
werden. 

Einen  nicht  weniger  eigenthümlichen  Fenster- 
verschluss  stellt  die  Kamerije  dar,  eine  ge- 
gossene dünne  Gypsplatte,  die  in  noch  nicht 
ganz  erhärtetem  Zustande  mit  Entrelacsmustern, 
Pflanzenornamenten  und  Schriftzeichen  sculptirt 
und  an  den  durchbrochenen  Stellen  mit  buntem 
Glase  bedeckt  wird.  Ihr  LichtefFect  in  den 
Cult-  und  Festräumen,  die,  namentlich  letzteren 
ausserdem  nur  von  dem  durch  Muscharabijen 
Gitter  filtrirten  Licht  matt  beleuchtet  sind,  ist 
wunderbar.  Dort  erscheinen  dann  musivische 
Arbeiten  der  Fussböden  und  Wände,  Teppiche 
und  Sculpturen  der  Decken  in  wahrhaft  magi- 
schem Lichte. 

Die  Kamerije  dürfte,  wenn  stattgehabte  Re- 
staurationen dabei  uns  nicht  trügen,  bereits  in 
Fatimiden  -  Zeiten  gebräuchlich  gewesen  sein 
und  eine  Variation  und  Verfeinerung  des  in  der 
Moschee  Ahmed-ibn-Tulüns  in  Gyps  geschnittenen 
Gitterwerkes  darstellen. 

Nachdem  wir  über  die  wichtigsten  der  arabi- 
schen Kunst  eigenthümlichen  Constructionsweisen 
gesprochen,  kommen  wir  zu  der  Bildung  ihrer 
ornamentalen  Formen.  Betrachten  wir  zunächst 
die  des  ältesten  rein  arabischen  Monumentes, 
das  wir  kennen,  das  der  Moschee  Ahmed-ibn- 
Tulün's  in  Cairo,  so  finden  wir  hier  schon  sämmt- 
liche  Elemente  der  arabischen  Ornamentik,  nur 
hat  die  Beschreibung  des  Monumentes  von 
Makrisi  Zweifel  wachgerufen,  ob  wir  in  den 
Flachornamenten  der  Gypssculptur  die  ursprüng- 
liche   Decoration    oder    eine    Restauration    vor 


uns  hätten.  So  lange  aber  kein  anderer  Grund 
als  jene  höchst  wahrscheinlich  sehr  übertriebene 
Beschreibung  Makrisi's,  die  man  ja  auch  auf 
eine  Ausstattung  der  Wände  mit  Teppichen 
und  sonstigen  temporären  Ausschmückungen 
beziehen  könnte,  vorhanden,  dürfen  wir  an- 
nehmen, dass  die  Gypssculptur  auf  solid  ge- 
fügtem Ziegelmauerwerk  bei  den  so  conser- 
vativen  Eigenschaften  des  Cairer  Klimas  die 
ursprüngliche  sei.  Bei  oberflächlicher  Betrach- 
tung erscheinen  uns  die  Elemente  der  ornamen- 
talen Formen,  meist  noch  in  antiker  Weise 
nebeneinander  gestellt.  Wenn  wir  auch  in  dem 
Hauptfries,  der  die  Spitzbogen  der  Arcaden  ein- 
säumt, und  in  der  horizontalen  Verbindung  der- 
selben Wellenranken  erkennen,  in  denen  eine  Art 
Kelch  mit  Palmetten  abwechselt,  so  erblicken 
wir  bei  näherer  Untersuchung  in  den  Detail- 
formen der  Antike  fremdartige  Elemente,  in 
denen  wir  einen  Versuch  vermuthen  dürfen,  die 
antiken  Formen  in  neue  umzusetzen.  Die  Aus- 
führungsart ist  hie  und  da  schon  eine  recht 
orientalisch  nachlässige  und  die  Nivellirung  der 
Bögen  derart,  dass  ihre  Friese,  in  ihren  höchsten 
Punkten  in  die  des  Hauptgesimses  eingreifen. 
Wir  könnten  nach  den  fremdartigen  Ornament- 
elementen auf  einen  asiatischen  Architekten 
schliessen,  auch  erzählt  eine  Chronik  über  die 
Zeiten  der  Tuluniden,  dass  Ahmed  das  Minaret 
der  Moschee  nach  einem  von  Samarra  am  Tigris 
erbaut  hätte,  wenn  nicht  Makrisi  gesagt,  dass 
dieselbe  von  einem  einheimischen  Christen  ge- 
baut worden  wäre. 

Der  Beschreibung  obigen  Schriftstellers  zu- 
wider ist  die  Ausschmückung  der  Moschee  eine 
einfache.  Ausser  der  mit  byzantinischen  Säulchen 
und  Resten  von  byzantinischer  Goldmosaik  ge- 
schmückten Kiblah  besteht  der  ganze  Schmuck 
des  Kolossalbaues  ausser  den  schon  erwähnten 
Bogenfriese  in  einem  wandbekrönenden,  flachen, 
sculptirten  Schriftenfries  aus  Sykamorenholz, 
unter  dem  sich  ein  in  antiker  Weise  ausgeführter 
Blattfries  in  Gyps  durch  alle  Theile  der  Liwan 
der  Moschee  monoton  hinzieht.  Die  massigen 
Pfeiler  sind  in  Viertelsäulchen  abgerundet  und 
die  Knospencapitäle  von  lanzettförmigen  Blät- 
tern umstellt,  deren  Stengel  nach  unten  getheilt 
durch  Kreuzungen  geometrische  Figuren  bilden, 
die  mit  Zwickelpalmetten  und  anderen  Flach- 
ornamenten gefüllt  erscheinen. 

Der  flache  Piedestal  des  glatten  Säulenschaftes 
erinnert  an  römische  Formen,  ist  aber  meist 
unter  den  vielfachen  Gypsmörtelschichten,  welche 
die  Wände  im  Laufe  der  Jahrhunderte  erhielten, 
verborgen  oder  ganz  verschwunden.  Ausser 
diesen  Verzierungen  sind  noch  die  in  Gypsplatten 
geschnittenen  Gitter  der  Fenster  der  Aussen- 
wände  aufzuführen.  Wenn  es  auch  leicht  er- 
kenntlich, dass  der  grössere  Theil  derselben 
späteren  Restaurationen  angehört,  so  scheinen 
doch  die  einfachen  in  hexagonalem  geometrischen 
System  ausgeführt,  auf  die  Gründung  der  Moschee 
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zurückgeführt  werden  zu  müssen.  Jene  sind  zum 
Theile  so  complicirt  und  mit  so  kleinen  durch- 
brochenen Oeffnungen  versehen,  dass  diese  nur 
der  Verglasung  bedürfen,  um  als  Kamerije  an- 
gesehen zu  werden. 

Von  dem  Plafond  der  Moschee  sprachen  wir 
bereits,  nur  möchten  wir  noch  auf  den  Architrav 
der  heutigen  Eingangsthüre  wegen  ihrer  ganz 
im  Charakter  der  primitiven,  flachen  Gypssculptur 
ausgeführten  Holzsculptur  aufmerksam  machen. 
Sie  stellt  eine  Rankenbildung  dar,  der  wir  dann 
so  häufig  in  ähnlicher  Bildung  in  fatimidischen 
Monumenten  wieder  begegnen.  Die  Welle  endet 
in  einem  vollen  Lotusblatt,  das  vermittelst  zweier 
symmetrisch  gestellter  Einrollungen  auf  dem 
Rankenstengel  aufsitzt  und  dessen  Contour  der 
tief  eingeschnittenen  Curve  des  Rankenstengels 
folgt.  Die  Ausführung  ist  ganz  im  Geiste  der 
ersten  Flachgypssculptur,  wo  mit  primitiven 
Instrumenten,  durch  deren  Verwendung  die 
orientalischen  Werkleute  noch  heute  sich  aus- 
zeichnen, nur  Umrisse  durch  mehr  oder  minder 
tiefe  Einschnitte  und  einzelne  Contouren  durch  Ab- 
schrägungen oder  Abrundungen  markirt  wurden. 
Nach  und  nach  bewegten  sich  die  Blüthen-  und 
Blattformen  in  einer  unabhängigeren  Weise  in 
grösseren  und  tieferen  Ausschnitten  von  der 
Rankenführung,  und  in  den  breiteren  Blatt- 
flächen erscheinen  Schlitzen-Tropfen-Einschnitte 
und  Federungen,  wohl  in  Erinnerung  an  die 
Blatteintheilungen  des  verlassenen  byzantini- 
schen Acanthus.  Es  erscheinen  auch  schon  in  dem 
Blattwerk  von  Tulün  im  Zickzack  geschnittene 
Contouren,  die  dann  später  noch  durch  glatte 
Bänder  eingefasst  wurden. 

Eine  ganz  analoge  Ornamentirungsweise  mit 
der  Plafondverzierung  in  Tulün  finden  wir  in 
einer  Rankenflächendecoration  der  Moschee  El- 
Ashar  zu  Cairo  und  in  der  von  El-Giusch  auf 
dem  Mokattam  ebendaselbst,  das  an  die  Behand- 
lung der  byzantinischen  Flächendecoration  er- 
innert, aber  noch  nichts  gemein  hat  mit  dem 
polygonalen  Netzwerk  der  späteren  arabischen 
Kunst,  dessen  Prototype  in  Pompeji  und  in 
Syrien  zu  suchen  sind  und  das  seine  Vollendung  in 
der  Alhambra-Ornamentik  finden  sollte.  Wie  in 
dön  noch  jetzt  vorhandenen  Ornamenten  der 
Tulünmoschee  schon  alle  Elemente  der  arabischen 
Weisen  sich  vorfinden,  so  tritt  auch  schon  die 
Wellenranke  auf,  die  als  Bordüre  in  den  späteren 
Epochen  so  viele  Einrahmungen  besorgt  und  die 
die  ersten  Formen  der  eigentlichen  arabischen 
Ranken  darstellt,  wobei  jeder  Wellenbewegung 
ein  Schoossling  abzweigt,  der  zunächst  in  antikem 
Schwünge  eine  Palmette  bildet,  deren  letztes 
Blatt  aber  sich  in  einem  Rankenstengel  fort- 
setzt, der  dann  in  entgegengesetzter  Richtung 
zu  der  ursprünglichen  KreiseinroUung  verläuft, 
sich  nochmals  gabelnd.  (S.  Dr.  Riegl's  Stilfragen.) 
In  der  Gabelung  befindet  sich  stets  eine  meist 
kielbogenförmige  Füllung  mit  Tropfen-  und 
Schlitzeneinschnitt.     Was    aber    die     arabische 


Ranke  speciell  charakterisirt,  das  ist  die  Ver- 
vielfältigung der  Wellen  mit  Durchkreuzung. 
Dabei  mag  auch  der  auf  •  antik-orientalischem 
Flechtband  basirenden  Bandverschlingungen  er- 
wähnt werden,  die  so  wie  die  geknickten  Band- 
verschlingungen in  doppelten  oder  vielfachen 
Stäben  mit  oder  ohne  ornamentale  Ausstattung 
ebenfalls  eine  grosse  Rolle  als  Umrahmung  in 
der  neuen  Kunst  spielen,  namentlich  die  mit 
dem  arabischen  Namen  „Gift"  bezeichnete  Form. 

Nach  Allem,  was  wir  bis  jetzt  wissen,  muss 
die  Entstehung  des  arabischen  Flachornamentes, 
bei  der  wahrscheinlich  gleich  bei  den  ersten 
Versuchen  schon  innerasiatische  Weisen  mit- 
wirkten, nach  Egypten  und  Syrien  verlegt  werden. 

Von  plastischen  Darstellungen  lebender  Wesen 
und  von  Bildern  sehr  alten  Datums  erfahren 
wir  eigentlich  nur  Weniges  und  in  allgemeinen 
Ausdrücken  durch  die  Literatur,  und  sind  uns 
nur  wenige  Kunstobjecte  dieser  Art,  fast  alle 
von  geringerer  künstlerischer  Bedeutung,  und 
aus  späteren  Zeiten  in  den  westlichen  und  mittleren 
Theilen  des  einstigen  Khalifenreiches  erhalten: 
Spärliches  in  Spanien  und  nur  vereinzelte  Bas- 
reliefs in  Egypten  und  Syrien,  wo  indessen  die 
Wappenthiere  einzelner  Sultane  und  Emire  wegen 
ihres  hohen  Alters  im  Vergleich  zu  denen  der 
europäischen  Heraldik  von  historischer  Bedeutung 
sind. 

Die  in  den  Palästen  der  Tuluniden  einst  auf- 
gestellten Statuen,  Statuetten  und  Gemälde,  von 
denen  uns  arabische  Chronisten  berichten,  haben 
daher  für  die  arabische  Kunst  keine  nachweis- 
bare Bedeutung  gehabt,  die  Moschee  Ahmed- 
ibn-Tulün's  ist  frei  von  jeder  figürlichen  Aus- 
schmückung. Könnten  wir  vielleicht  in  der 
Sculptur  und  Malerei  der  kürzlich  in  Egypten 
aufgefundenen  Mumien  mit  gemalten  Porträt- 
masken, die  in  der  Zeit  der  islamitischen  Aera  nicht 
um  Vieles  vorangehen,  auf  die  Ausführung  jener 
schliessen?  Wenn  man  nun  auch  nichts  darin 
fand,  Statuen  u.  dergl.,  die  wahrscheinlich  nicht 
von  Moslems  angefertigt,  in  Wohnräumen  auf- 
zustellen, so  scheint  doch  das  Koranverbot, 
lebende  Wesen  nachzubilden,  durch  Aufstellung 
solcher  Werke  in  den  Cultgebäuden  anfänglich 
nicht  verletzt  worden  zu  sein.  Anders  sah  es 
aber  in  Persien  aus  und  in  den  von  ihm  ab- 
hängigen Ländern  Asiens,  auch  später  in  Egypten, 
wo  nach  Ueberlieferungen  Bilder  und  Teppiche 
mit  figürlichen  Darstellungen  die  Wände  einzelner 
Moscheen  schmückten. 

Noch  heute  liefert  die  asiatische  Kunstindustrie, 
wie  seit  undenklichen  Zeiten,  kleine  Monumente 
in  jeglichem  Material,  auf  dem,  dem  Koran- 
verbote zuwider,  figürliche  Darstellungen  in  der 
Ornamentik  eine  grosse  Rolle  spielen.  Letztere 
zeigt  gewisse  Abweichungen  von  den  ältesten 
arabischen  Formen,  namentlich  auch  in  ihrer 
materialistischen  Auffassung  der  Blattformen, 
die  wir  auch  in  einigen  erhaltenen  illuminirten 
Handschriften  des  XII.  Jahrhunderts  schon  an- 
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treffen.  Jene  charakteristischen  Formen,  aus 
Innerasien  stammend,  die  wir  mit  dem  Namen 
„persisch"  bezeichnen,  haben  fast  alle  Ornament- 
formen der  späteren  Zeit  beeinflusst,  was  für 
Egypten  nicht  zu  verwundern  ist,  da  der  poli- 
tische Einfluss  Asiens,  namentlich  in  den  Zeiten 
der  Mamelukendynastien,  ein  so  mächtiger  war, 
dass  demselben  auch  in  der  arabischen  Sprache 
durch  Aufnahme  asiatischer  Idiome  für  die  Bezeich- 
nung von  Hof-  und  Staatsämtern  und  als  Bei- 
namen von  Sultanen  Rechnung  getragen  wurde. 
Den  Grad  und  die  Zeit  aber  der  Beein- 
flussung der  in  Egypten  und  Syrien  entstandenen 
Formen  durch  Asien  und  das  Hin-  und  Her- 
fluthen  der  Specialerscheinungen  von  Kunst- 
formen im  unermesslichen  Khalifenreiche  zu  be- 
stimmen, ist  bei  dem  heutigen  Stande  einer 
unvollkommenen  Kenntniss  der  arabischen  Kunst- 
geschichte, namentlich  der  für  die  Monumente 
Innerasiens  unmöglich,  doch  leuchtet  auch  aus 
dem  Torso  zur  Genüge  hervor,  dass  die  arabische 
Kunst  nicht  eine  spontan  geschaffene,  sondern 
dass  sie  aus  der  Antike  vorzugsweise  unter  Ver- 
mittlung der  Byzantinischen  hervorgegangen, 
wie  das  ja  schon  so  vortrefflich  für  die  ara- 
bische Ranke  in  den  geistreichen  Stilfragen 
Dr.  Riegl's  nachgewiesen. 


CHRISTLICHE  TÜRKEN  ODER  TÜRKISCHE 
CHRISTEN. 

Studie  aus  Ost-Bulgatien.  Von  Carl  Peez. 
1.  Allgemeines. 

Die  neuere  Ethnographie  wendet  sich  mit  Vorliebe 
jenen  Völkerschaften  zu,  welche,  seit  alten  Zeiten  isolirt 
inmitten  fremdartiger  Bevölkerung  stehend,  ihre  Eigenart 
gewahrt  haben  und  so  Schlüsse  auf  vergangenes,  älteres 
Volksleben  gestatten. 

Ein  merkwürdiges  Object  der  Beobachtung  bilden  in 
dieser  Beziehung  die  Bewohner  der  bulgarischen  Küsten- 
orte Varna,  Baltschik  und  Kavarna  nebst  einem  Com- 
plexe  von  Dörfern  um  diese  Städte  herum.  Sie  sind  zu 
etwa  zwei  Drittlheilen  orthodoxen  Glaubens,  und  dennoch  hört 
man  überall  die  türkische  Sprache.  Auf  dem  Markte  wird 
türkisch  ausgerufen,  die  Lastträger,  Fischer  und  Hafen- 
arbeiter sprechen  türkisch,  der  Kleinbürger  von  Varna 
verkehrt  mit  seiner  Familie  in  der  türkischen  Sprache. 
Und  Alles  dies  geschieht  mit  einer  flotten  Aussprache, 
wie  sie  beispielsweise  der  Grieche  nicht  hat ;  der  Varniote 
bringt  die  türkischen  Laute  seh,  dsch  und  tsch  voll- 
kommen correct  von  der  Zunge,  während  der  griechische 
Mund  sie  in  ss,  ds  und  ts  verwandelt. 

Diese  Leute  führen  einen  eigenen  Namen ;  die  anderen 
Einwohner  des  Landes  nennen  sie  „Gagausen",  wobei 
das  u  hörbar  vom  a  getrennt  gesprochen  wird.  (Eine 
noch  ältere  Form  des  Namens  soll  „Ahawusen"  sein.) 
Doch  lassen  sie  sich  nicht  gern  so  heissen  und  nehmen 
den  Namen  Gagaus  als  Spottnamen,  Spitznamen  auf. 
Sich  selbst  bezeichnen  sie  nach  ihrem  Glauben  als 
Griechen,  ebenso  wie  in  der  ganzen  Türkei  die  Katho- 
liken nach  ihrem  Glauben  als  „Lateiner"  (Latin)  gelten. 
Die  Vermögenderen  unter  ihnen,  cbwohl  der  griechischen 
Sprache  oft  nur  mangelhaft  mächtig  und  mit  einer 
schlechten  Aussprache  behaftet,  haben  sich  bis  in  die 
neuere  Zeit  als  zum  hellenischen  Volke  zugehörig  be- 
trachtet,   ihre  Kinder,    wenn  es  nur  ging,    nach  Athen  in 


die  Schulen  oder  zum  Militärdienste  geschickt,  von  wo 
sie  dann  mit  vollständiger  Kenntniss  des  Neugriechischen 
zurückkehrten  und  zum  Theile  in  die  starke  national- 
griechische Colonie  übergingen;  In  neuerer  Zeit  indessen, 
unter  dem  Eindrucke  des  consequenten  Fortschrittes, 
des  anfangs  offenbar  unterschätzten  bulgarischen  Ele- 
mentes, suchen  sie  Anlehnung  an  die  herrschende  Race 
zu  gewinnen  und  bezeichnen  sich  zum  grossen  Theile  als 
Bulgaren,  wiewohl  sie  die  Staatssprache  oft  nur  mangel- 
haft beherrschen  und  auch  sonderbar  aussprechen.  So 
machen  sie  beispielsweise  aus  „wodä",  Wasser,  nicht 
selten  „udä",  was  zu  mancherlei  Scherzen  Anlass  gibt. 
Es  unterliegt  keinem  Zweifel,  dass  die  zielbewusste  Hal- 
tung der  bulgarischen  Regierung  in  der  Schulgesetz- 
gebung die  Kenntniss  der  Landessprache  immer  mehr 
ausbreitet  und  im  Laufe  der  Zeit  dazu  beitragen  wird, 
dieses  türkisch-orthodoxe  Völkchen  zu  assimiliren. 

//.  Ausdehnung  und  Zahl. 

Der  gagausische  Volksstamm  umfasst  etwa  15.000  Be- 
wohner Ostbulgariens,  wozu  noch  etwa  1 2.000  Gagausen 
Bessarabiens  zu  rechnen  sind,  deren  Ahnen  während  des 
griechischen  Befreiungskrieges  und  nachher  im  Jahre  1829 
während  des  russisch-türkischen  Krieges  aus  dem  bul- 
garischen Küstengebiete  nordwärts  gewandert  sind.  Des- 
gleichen gibt  es  in  der  rumänischen  Dobrudscha  etwa 
500  Gagausen,  vielleicht  ebensoviele  in  dem  Gebiete  von 
Rustschuk  und  Silistria.  Auf  diese  Weise  käme  eine  Gc- 
samratbevölkerung  von  annähernd  28.000  Gagausen  zu 
Stande.  Es  können  indessen  auch  25.000  oder  30.000 
Seelen  sein,  weil  die  Ziffern  immer  nur  annähernd  gegeben 
werden  können.  Dies  liegt  in  der  Natur  der  Dinge,  denn 
die  Leute  werden  nicht  vom  ethnographischen  Stand- 
punkte aus  gezählt,  sondern  in  die  Listen  so  einge- 
tragen, wie  sie  sich  vom  politischen  Standpunkte  aus 
angeben. 

Die  grössten  Niederlassungen  der  Gagausen  finden 
sich  in  nachfolgenden  Ortschaften :  Varna,  Kavarna, 
Baltschik,  Sujutschuk,  Kestritsch,  Schabija,  Tschausch- 
kjöj,  Dschaferli,  Jenikjöj,  Dobritsch,  Uetschorman, 
Taptik,  Dschevijli,  Kosludscha,  Provadi,  Derekjöj,  da- 
neben wohnen  in  etwa  50  Ansiedlungen  der  Kreise 
Varna,  Schumla,  Razgrad  und  Silistria  kleinere  gagau- 
sische Colonien,  deren  Namen  theilweise  in  einer  vor- 
trefflichen Monographie  von  Dr.  Const.  JireCek,  ehe- 
maligem fürstlich  bulgarischen  Unterrichtsminister  (Se- 
paratabdruck aus  den  Sitzungsberichten  der  königlich 
böhmischen  Gesellschaft  der  Wissenschaft,  mitgetheilt 
am  21.  Jänner  1889)  o  ler  von  A.  Synvet  („les  Grecs  de 
l'empire  Ottoman,  Constantinople  1878,  2.  Auflage) 
wiedergegeben  sind. 

Nach  Mittheilung  von  Dr.  C.  JireCek  bemerkte  ihm  der 
bulgarische  Literat  P.  R.  Slavejkov  öfters  mündlich,  dass 
die  sprachlichen  Spuren  für  eine  einst  nicht  unbedeutende 
Ausbreitung  der  Gagausen  in  dem  Gebiete  zwischen 
Varna  und  Schumla  zeugen,  besonders  die  syntaktischen 
Härten.  Diese  bulgarisirten  Gagausen  sagen  z.  B.  „koj 
kaza  na  tebe"  statt  „koj  ti  kaza"  (türkisch  „kim  sana 
dedi");  „imam  sen"  statt  „spi  mi  se"  (türkisch  „ujkum 
war")  u.  s.  w.  Beispiele,  die  Slavejkov  auch  in  der  Phi- 
lippopeler  Zeitschrift  „Nauka",  II,  1882,  S.  182,  Anm., 
anführt. 

Das  Territorium  der  Gagausen  war  nachjirefek  „allem 
Anscheine  nach  ursprünglich  ausgedehnt  und  wurde  erst 
durch  die  Kriege  der  letzten  120  Jahre  und  die  damit 
verbundenen  Umwälzungen  durchbrochen  und  vermindert. 
Es  reichte  von  den  Donaumündungen  bis  zum  Cap  Emona 
sowie  bis  Provadia  und  Silistria  mit  der  Hauptstärke 
längs  der  Seeküste". 

///.  Mundart. 
Die  Gagausen  sprechen  als  Haussprache  das  Türkische 
mit  ausserordentlicher  Geläufigkeit,  schneller  als  die  be- 
dächtigen Mohammedaner  gleicher  Zunge,  und  wie  schon 
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erwähnt,  sprechen  sie  es  mit  einer  so  correcten  Aus- 
sprache, wie  man  sie  nur  bei  National-Türicen  wieder- 
findet, Sie  vermeiden  den  eigenthümlichcn  Tonfall,  der 
türkisch  sprechenden  Bulgaren  meistens  eigen  ist,  und 
die  mangelhafte  Aussprache  der  Zischlaute  seh  (§),  dsch  (di) 
und  tsch  (f-),  welche  in  dem  griechischen  Munde  meist  als 
SS,  ds  und  ts  lauten.  'IVotz  Umfrage  bei  alteingesessenen 
Familien  von  Varoa  gelang  es  mir  nicht,  im  Munde  der 
Gagausen  specifisch  gagausische  und  nicht-türkische 
Worte  aufzufinden.  Die  von  anderer  Seite  den  Gagausen 
vindicirten  Ausdrücke  „Sitlauk",  die  Haselnuss,  und  „kos", 
die  Walnuss,  sind  kein  Gegenbeweis,  denn  ersteres  Wort 
wird  mir  von  Gagausen  als  tatarisch  bezeichnet,  während 
ich  das  zweite  Wort  „kos"  als  ein  seltener  gebrauchtes 
alt-osmanisches  bezeichnen  möchte,  das  von  den  gebil- 
deten 'l'ürken  in  allen  Vilajeten  verstanden  wird.  (Bei 
Constantinopel  ist  ein  Ort  Bejkos,  dessen  Name,  nach 
Versicherung  von  National-Türken  aus  Böjük-kos  zu- 
sammengezogen wurde  und  „grosse  Nuss"  bedeutet.)  In 
welcher  Weise  man  in  Ostbulgarien  die  türkischen  Worte 
ausspricht,  möge  aus  folgenden  Beispielen  entnommen 
werden : 

Ostbulgariach 

köv 

tschüürinak 

ewien 

imek 

(dagegen  jcmek 

brämak 

kulawQz 

gölmck 

sora 

jel 

jukari,  ukari 

böün 

enkser 

bengzemek 

jangliS 

jawkolu 

ahüi 

urmak 

hafta 

leschwer 

iktiar 

öwrenmek  u.  ögreomek 

4ger 

Daneben  gebrauchen  die  Gagausen  Worte,  welche  der 
modernen  türkischen  Umgangssprache  nahezu  fremd  ge- 
worden sind,  indessen  rein-türkischen  Ursprunges  sind, 
z.  B.  „uz"  für  gerade,  geradeaus,  geradezu,  was  derzeit 
der  Osmane  mit  dogru  ausdrückt  oder  sypytmak  (werfen), 
jel  (Wind).  Bula^mak  wird  oft  anstatt  ba.^lamak  (anfangen) 
gebraucht.  Alle  auf  den  Gottesdienst  bezüglichen  Worte 
sind  der  griechischen  Sprache  entnommen,  desgleichen 
viele  Worte,  welche  Gegenstände  des  verfeinerten  Lebens 
bedeuten  oder  den  Handel  betreffen.  Trotzdem  sprechen 
die  meisten  Gagausen  das  Griechische  nur  mangelhaft 
und  meist  mit  schlechter  Aussprache. 

Auch  erlernen  sie  das  Bulgarische  nicht  leicht  und  er- 
leiden vielen  Spott,  weil  sie  die  Geschlechter  der  Worte 
leicht  verwechseln  sollen.  Ucbrigens  bedient  sich  der 
gagausische  Volksmund  öfters  bulgarischer  Worte,  die 
sich  wahrscheinlich  in  früherer  Zeit  eingebürgert  haben; 
z.  B.  prost,  einfach  ;  ispoved  olur,  es  wird  gebeichtet , 
konka,  heiliges  Abendmahl  ;  doliro  hristian,  ein  gut- 
niüthiger  Mensch  ;  tonko,  Tölpel ;  pusta,  öde  ;  pusta 
olsun,  er  soll  zu  Grunde  gehen  ;  pomana,  Speisespendc 
zum  ewigen  Seelenheil ;  koliwo,  der  aus  vorstehendem 
Anlasse  verlheilte  Weizenbrei ;  gaida,  Dudelsack  ;  tscho- 
tura,  Holzflnsche;  gawan,  Holzschüssel;  tschibritza, 
l'^enchel ;  polka,  IJamenjacke  mit  Taille;  kontosch,  Damen- 
jacke ohne  'l'aille;  horo,  Ringtanz;  naiet,  aufbrausend, 

IV.  Namin  dts  Volkes. 

In  mystisches  Dunkel  gehüllt  erscheint  der  Name  des 
Völkchens.  Ebensoviel  Köpfe,  ebensoviel  verschiedene 
Meinungen  über  den  Ursprung  des  Namens  Gagausen. 

a)   Es   gibt    eine  Ansicht,   nach  welcher  Gagausen  im 


Osmaniach 

Deutsche  Bedeatnog 

kjöi 

Dorf 

tschagirmak 

rufen 

öjle 

Mittag 

jemek 

essen 

jemek 

das  Essen) 

brakmak 

lassen 

kolaüz 

Führer 

gömlek 

Hemd 

sonra 

nachher 

el 

Hand 

jokari 

oben 

bugün 

heute 

ekser 

Nagel 

bensemek 

ähneln 

janliä 

Irrthum 

jawuklu 

Biäutigam 

aäd?.i 

Koch 

wurmak 

schlagen 

hefte 

Woche 

rendschber 

Taglöhner 

ichtiar 

alt 

öjrenraek 

lernen 

eiir 

wenn 

Griechischen  „Stammler"  bedeute,  Leute  die  nicht  ordent- 
lich oder  nicht  richtig  sprechen. 

3)  Andere  Griechen  sagen,  der  Name  habe  ursprüoglicb 
,ahawusi"  gelautet  und  komme  vom  griechiscbcD  Stamme 
der  Achäer  her, 

f)  Wieder  andere  Griechen  meinen,  dass  er  ein  „edles 
Geschlecht",  agavus  im  Altgricchischcn,  bedeute. 

d)  Türkische  Philologen  nehmen  an,  er  sei  aus  hakka- 
uz  entstanden,  was  sagen  wolle,  dass  das  Volk  eine  „ge- 
setzwidrige", zusammengewürfelte  Bande  sei.  Anhänger 
der  griechischen  Richtung  bekräftigen  dies  und  sagen, 
die  Gesetz-  oder  Rechtswidrigkeit  beziehe  sich  darauf, 
dass  die  Gagausen  die  Sprache  ihrer  griechischen  Väter 
verlassen  hätten,  um  die  türkische  anzunehmen. 

e)  Dr.  Constantin  Jireiek  gibt  in  seiner  oberwähnten 
Monographie  eine  Ansicht  wieder,  nach  welcher  sich  der 
Name  aus  gaga  (türkisch  Schnabel)  und  uz  (türkisch 
gerade)  zusammensetze  und  „Geradschnäbcl",  d.  b.  Leute 
bedeute,  die  den  Schnabel  auf  dem  rechten  Flecke  haben, 
um  eine  Antwort  nie  verlegen  sind,  was  bei  den  Gagausen 
thatsächlich  zutrifft,  da  sie  Debatten  sehr  lieben  und  eine 
grosse  angeborene  Beredtsamkeit  besitzen. 

f)  Eine  sechste  Meinung  lässt  den  Namen  aus  denselben 
Bcstandtheilen  wie  bei  e)  hervorgehen,  erklärt  ihn  aber 
durch  eine  angeblich  früher  bestandene,  eigenthümliche 
Form  der  Kähne  und  verweist  auf  die  grosse  Vorliebe  des 
Gagausenvolkes  zu  dem  SchifTergewerbe.  Thatsächlich 
heisst  in  Kleinasien  eine  Art  von  Kähnen  gagali,  Schnabcl- 
kähne. 

g)  Es  gibt  auch  Leute,  welche  den  Namen  der  Gagausen, 
insbesondere  in  der  alten  Form  Ahawusen  mit  den  asiati- 
schen Völkern  Ogusen,  Abhasen  etc.  in  Vergleich  bringen. 

h)  Vielleicht  ist  es  auch  einfach  nur  einer  jener  Spitz- 
namen, welche  oft  ein  Volk  dem  anderen  gibt  und  welche 
sich  von  Geschlecht  zu  Geschlecht  forterben,  sich  allmälig 
verändern  und  ihre  Bedeutung  einbüssen.  So  heissen  die 
Macedo-Wlachen  im  Innern  von  Macedonien,  Päonien  und 
Albanien  allgemein  „Gogen",  Niemand  weiss  warum.  In 
nächster  Nähe  der  Gagausen,  südlich  längs  der  ost- 
rumelischen  Küste  bis  gegen  Constantinopel  hin  hausen 
die  griechisch  sprechenden  „Kakarini",  welche  nach  ihren 
hässlich  geformten  Nasen  genannt  sein  sollen.  (Kakos, 
hässlich,  und  ris,  Nase,  im  Griechischen.) 

Die  Gagausen  lassen  sich  nicht  gerne  so  nennen;  um 
ihre  Nationalität  befragt,  erklären  sich  die  Conservativen 
als  Hellenen,  die  Progressistcn  als  Bulgaren.  Unterein- 
ander bezeichnen  sie  sich  als  „hristianlar",  d.  i.  Orthodoxe. 
Der  Name  Gagause  gilt  ihnen  als  ein  Schimpf;  kommt 
aber  ein  Varniote  in  Wutb,  so  sagt  er  leicht:  „ich  werd 
es  dir  vergelten,  ich  bin  ein  Gagause". 

Bei  dieser  Gelegenheit  verdient  hervorgehoben  zu 
werden,  dass  das  Wort  „Gagaus"  im  Rumänischen  einen 
„dummen  Kerl"  bedeutet. 

V.  AbslammuHg. 
Ebenso  getheilt  wie  die  Ansichten  Ober  die  Entstehung 
des  Namens  sind  auch  jene  über  den  Ursprung  des  Volkes. 
Jirefek   gibt   einige   derselben  wieder,  welche  der  Voll- 
ständigkeit halber  hier  nicht  fehlen  dürfen. 

a)  Lejean  (Ethnogr.  de  la  Turquie.  Gotha  l86l,  Er- 
gänzungsheft Nr.  4  zu  Petermann's  Mittheil.)  hält  sie  für 
Bulgaren,  welche  mit  Türken  gemischt  seien. 

b)  Die  Engländer  St.  Clair  und  Charles  \.  Brophy, 
welche  das  Land  durch  langjährigen  Aufenthalt  gründlich 
kennen  konnten,  hielten  sie  für  eine  «very  mized  racc", 
entstanden  durch  Vermischung  von  Bulgaren,  Wlachen, 
Griechen  und  Italienern  aus  der  genuesischen  und  vene- 
zianischen Epoche,  welche  ausser  dem  Türkischen  noch 
„a  corrupt  dialect  of  Bulgarian  or  a  very  impure  Romaic" 
spricht,  angeblich  mit  italienischen  Fremdwörtern.  (.\ 
residence  in  Bulgaria,  London  1869,  p.  18.) 

c)  Kanitz,  Donau- Bulgarien  und  der  Balkan,  betrachtet 
die  Gagausen  als  Griechen,  die  ihre  Muttersprache  ver- 
lernt und  das  Türkische   angenommen   hatten,    eine  An- 
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sieht,  welche  von  dem  ökumenischen  Patriarchat  mit 
Freuden  acceptirt  wurde.  Parallel  hiemit  leitete  man  den 
Namen  von  den  alten  Achäern  her  oder  suchte  ihn  auf 
sonstige  Weise  aus  dem  Griechischen  zu  erklären,  griff 
auch  zu  türkischen  Auslegungen,  um  die  Gagausen  als 
Nachkommen  der  Hellenen  erscheinen  zu  lassen. 

d)  Petko  R.  Slavejkov,  seinerzeit  auch  bulgarischer 
Minister  des  Innern,  behauptet  in  der  Zeitschrift  „Na 
predek"  (Constantinopel  1874,  DecemberNr.  19  und  20), 
dass  die  Gagausen  Abkömmlinge  der  Petschenegen  und 
Kumanen  seien.  Jirifek  erläuterte  in  seiner  mehrerwähnten 
Studie  die  Anhaltspunkte  hiefür  und  stellte  alle  jene 
Nachrichten  zusammen,  welche  über  die  Existenz  von 
Petschenegen  und  Kumanen  im  mittelalterlichen  Bul- 
garien sprechen.  Nicht  unwichtig  ist  die  Nachricht,  dass 
im  Jahre  1122  der  byzantinische  Kaiser  Johann  II.  Com- 
menus  die  eingebrochenen  Petschenegen  bei  Beroea, 
vielleicht  Stara  Zagora,  in  einer  blutigen  Schlacht  über- 
wand. Die  Ueberbleibsel  des  besiegten  Heeres  baten  den 
Kaiser,  er  möge  sie  in  seinem  Reiche  als  Unterthanen  an- 
siedeln. In  der  That  befinden  sich  die  Wohnsitze  der 
türkisch  sprechenden  Christen  Ostruraeliens  nicht  weit 
davon ;  und  es  wäje  leicht  möglich,  dass  Johann  II.,  um 
die  durch  endlose  Kriege  entvölkerten  Landschaften 
längs  der  Küste  des  Schwarzen  Meeres  wieder  zu  be- 
beleben, auch  im  Gebiete  von  Varna  petschenegische 
Niederlassungen  angepflanzt  hätte.  Als  dann  die  Osmanen 
erschienen,  hätte  sich  das  ohnehin  verwandte  pet- 
schenegische Idiom  noch  mehr  dem  türkischen  nähern 
können. 

e)  Herr  Anton  Neumann,  k,  und  k.  Consul  in  Küstendsche, 
hatte  die  Gewogenheit,  mir  mitzutheilen,  dass  nach  der  in  der 
rumänischen  Dobrudscha  herrschenden  Ansicht  die  Ga- 
gausen aus  Mischehen  von  Bulgaren  und  Griechen  hervor- 
gegangen seien,  wobei  beide  Theile  zur  türkischen  Sprache 
gegriffen  hätten,  um  sich  leichter  zu  verstehen.  Die  jederzeit 
bestandenen  innigen  Beziehungen  zu  Constantinopel  hätten 
noch  weiterhin  zur  Ausbreitung  und  Befestigung  der  türki- 
schen Sprache  beigetragen.  Diese  Ansicht  erfreut  sich  auch 
in  Varna  zahlreicher  Anhänger,  umsomehr,  da  man  hier 
wohl  weiss  ,  dass  einige  ,  jetzt  gagausische  oder  jetzt 
hellenisirte  und  früher  gagausische  Familien  der  Stadt 
eigentlich  bulgarischen  Ursprungs  sind ;  hieher  gehören 
die  Familien  Karanfiloglu  (griechisch  Garofalidis  oder 
Tranö)  oder  die  Mystakidis.  Namentlich  aus  der  Gegend 
von  Gabrovo  sollen  mehrfach  Bulgaren  zu  den  Gagausen 
übergegangen  sein,  angeblich  weil  selbe  sich  durch  ihr 
resolutes  Benehmen  bei  den  Türken  Respect  zu  ver- 
schaffen wussten.  Andererseits  wird  mir  von  alten  Var- 
nioten  versichert,  dass  solche  Mischehen  zwar  vor- 
gekommen seien,  aber  doch  die  Ausnahme  bildeten,  und 
dass  im  Grossen  und  Ganzen  in  der  türkischen  Zeit  die 
Gagausen  immer  untereinander  heirateten. 

/)  Professor  Kokoni  in  Athen  leitet  in  seiner  bulgari- 
schen Geschichte  die  Gagausen  von  dem  uralisch-altaischen 
Volke  der  Uzen,  nahen  Verwandten  der  Petschenegen,  ab, 
von  denen  er  einen  Theil  unter  dem  Fürsten  Gegen  oder 
Gigen  in  das  alte  Skythien,  jetzt  Dobrudscha  einwandern 
lässt,  während  der  Rest  in  Bessarabien  verblieb.  Dies 
geschah  kurz  vor  1048  n.  Chr.  Gegen  liess  sich  mit 
seinem  ganzen  Anhange  taufen  und  ward  ein  ergebener 
Bundesgenosse  der  byzantinischen  Kaiser.  Diese  Uzen 
sind  dasselbe  Volk,  von  welchem  eine  Horde  im  Jahre 
1063  den  byzantinischen  Kaiser  Romanus  Diogenes  auf 
seinem  Feldzuge  gegen  die  Seldschukken  und  Ogusen 
nach  Armenien  begleitete  und  dort  zu  den  stammver- 
wandten Feinden  überging. 

g)  In  engem  Zusammenhange  mit  der  vorstehenden 
Annahme  befindet  sich  eine  andere,  welche  die  Gagausen 
von  einem  türkischen  Stamme  entsp.'ingen  lässt;  derselbe 
wäre  von  den  byzantinischen  Kaisern,  denen  Varna  und 
Gebiet  zumeist  unterstand,  in  Anbetracht  der  hohen 
strategischen  Wichtigkeit  des  Ortes  dorthin  verpflanzt 
und  christianisirt   worden.    Die   türkische  Muttersprache 


sei  jedoch  geblieben.  DerName  Gagausen  oderAhawusen 
sei  mit  dem  Namen  der  Ogusen  verwandt,  jenes  türki- 
schen Urvolkes,  aus  dem  die  Seldschukken  und  nachher 
die  Osmanen  hervorgingen.  Zur  Bekräftigimg  dieser 
Hypothese  führt  man  an,  dass  die  byzantinischen  Kaiser 
wiederholt  asiatische  Türken  an  wichtige  Punkte  ihres 
europäischen  Reiches  verpflanzten.  So  sassen  im  XI.  Jahr- 
hunderte Türken  neben  der  alten  Landeshauptstadt 
Obrida.  Zwischen  829  und  842  siedelte  Kaiser  Theophil 
den  türkischen  Stamm  der  Vardarioten  zwischen  Thessa- 
lonich und  Vodena  an;  dieselben  wurden  Christen  und 
hatten  einen  eigenen  Bischof.  In  der  Folge  gingen  sie  in 
der  Nachbarschaft  auf;  ihre  Spuren  sind  jetzt  ganz  ver- 
loren. Nicht  lange  vor  Untergang  des  byzantinischen 
Reiches,  im  August  des  Jahres  1390,  wiederholte  sich  der 
gleiche  Vorgang,  indem  die  Kaiser  nach  Südwest- 
Macedonien,  in  die  Gegend  zwischen  Veria,  Servia  und 
Koziani  mohammedanische  Türken  aus  der  Umgebung 
von  Ikonium  oder  Konje  versetzten.  Diese  sind  Mo- 
hammedaner geblieben,  weil  das  altersschwache  Reich 
sie  nicht  mehr  zum  Christenthume  bekehren  konnte,  und 
nehmen  heute  u.  A.  die  Dörfer  Jenuslu,  Akbunar,  Kajali, 
HadZa  Matlar  ein. 

Wie  Hammer-Purgstall  (Geschichte  des  osmanischen 
Reiches,  1840,  I.,  117)  zu  erzählen  weiss,  siedelte  sich  im 
Jahre  1263  in  der  Dobrudscha  eine  Colonie  von  10.000 
bis  12.000  Turkomanen  an,  welche  den  Kaiser  Michael 
Paläologus  vom  Throne  von  Byzanz  zu  stossen  und  an 
seine  Stelle  den  seldschukkischen  Prinzen  Aseddin  Kai- 
kawus  darauf  zu  heben  beabsichtigte.  Als  die  Verschwö- 
rung ruchbar  wurde,  fielen  die  Köpfe  der  Rädelsführer, 
darunter  jener  des  Stallmeisters  Ogusli-Beg,  und  die 
Colonie  zog  nordwärts  ins  Reich  der  Goldenen  Horde 
Kiptschak.  Nur  looo  Mann  wurden  bekehrt  und  ins 
byzantinische  Heer  gesteckt  (als  Turkopolen,  Türken- 
söhne), wo  sie  alsbald  von  Neuem  zu  conspiriren  be- 
gannen. Hauptquelle  hierüber  ist  Lütfi's  „Ogusname", 
Geschichte  der  Seldschukken. 

h)  Ganz  leise  und  behutsam  regt  sich  endlich  bei  den 
Bulgaren  die  Ansicht,  dass  die  Gagausen  vielleicht  die 
nicht-slavisirten  Ueberreste  des  alten  türk-tatarischen 
Volkes  der  Bulgaren  repräsentiren.  Diese  Ansicht  ent- 
behrt nicht  eines  gewissen  politischen  Hintergrundes, 
weil  sie  die  Gagausen  aus  einem  eroberten  zu  einem 
Brudervolke  macht,  aus  dem  griechischen  Fahrwasser  zu 
ziehen  und  mit  der  bulgarischen  Herrschaft  zu  versöhnen 
sucht. 

Ohne  mich  der  einen  oder  der  anderen  dieser  An- 
sichten anschliessen  zu  wollen,  kann  ich  nicht  umhin,  den 
auffallenden  Umstand  zu  constatiren,  dass  die  Gagausen 
über  ihren  eigenen  Ursprung  nahezu  gar  keine  Ueber- 
lieferung  besitzen.  Einzelne  F^amilien  behaupten,  aus  dem 
bulgarischen  Binnenlande,  einzelne  andere,  von  griechi- 
schen Küstenstrichen  gekommen  zu  sein.  Ueber  das 
Gros  des  Volkes  aber  hat  sich  keine  Ueberlieferung  er- 
halten. 

Endlich  und  schliesslich  halte  ich  es  für  ausserordentlich 
schwierig ,  aus  dem  Typus  auf  die  Abstammung  zu 
schliessen,  weil  die  Vermischung  der  Racen  hier  seit 
jeher  gross  war  und  auch  in  unseren  Tagen  fortdauert. 
Derzeit  setzt  sich  das  Votksthum  von  Varna  und  Um- 
gebung aus  folgenden  wichtigeren  Elementen  zusammen: 
Gagausen,  Osmanen,  Bulgaren,  Griechen,  Armeniern, 
Tataren,  Zigeunern,  Kurden ,  Lazen ,  Spanioien,  von 
denen  ein  Jedes  über  500  Anhänger  zählt.  Dazu  gesellen 
sich  noch  zahlreiche  andere  kleinere  Elemente.  Bei  den 
Zigeunern  von  Varna  beispielsweise  ist  die  Vermischung 
schon  so  gross,  dass  man  unter  ihnen  Typen  von  blond 
angefangen  bis  zum  dunkelsten  Kaffeebraun  findet !  Auch 
haben  die  Bulgaren  verschiedener  Landstriche  merklich 
verschiedene  Typen  ;  so  constatirte  Kanitz  beispielsweise 
in  der  Umgebung  der  türkischen  Grossgarnison  Schumla 
einen  schöneren  Typus,  welchen  er  den  häufig  wechselnden 
ottomanischen  Regimentern  zuschrieb. 
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VI.  Volksirachl. 
Männer  sind  in  den  Städten  vorzugsweise  mit 
uhen  versehen  und  tragen  braune  oder  graue 
Wolisocken.  Die  Beine  stecken  in  hellbraunen  Hosen  aus 
dem  bulgarischen  Sajak,  einer  Art  von  Loden,  die  in 
manchen  Gegenden  Bulgariens,  namentlich  in  Gabrovo, 
in  vorzüglicher  Qualität  hergestellt  wird.  Ueber  den 
Oberkörper  wird   ein  blaugestreiftes   oder  blaucarrirtes 

IOxfordhemd  angezogen,  um  den  Leib  ein  hochroiher 
Gurt  gewunden.  An  Sonn-  und  Feiertagen  legt  der  Ga- 
gause  von  Varna  darüber  eine  Aermelweste  aus  ^iajak, 
welche  an  der  Seite  zu  knöpfen  ist  und  theilweise  den 
Gurt  überdeckt.  Im  Winter  mussein  modern  geschnittenes, 
aber  aus  Sajak  hergestelltes  Jacot  mit  ebensolcher  Weste 
den  Oberleib  schützen.  Bei  empfindlicher  Kälte  nimmt 
man  aus  der  Truhe  den  Pelz  hervor,  der  nach  aussen  hin 
eine  Oberfläche  von  braunem  Sajak  mit  breiten,  schwarzen 
Verschnürungen  aufweist,  inwendig  aber  mit  schwarzem 
Lammfell  gefüttert  ist.  Im  Sommer  tragen  sie  den  Stroh- 
hut, im  Winter  die  schwarze  Lammfellmütze.  Die  Ga- 
gausinnen  trugen  auf  dem  Lande  bis  vor  Kurzem  den 
Schleier,  in  Varna  haben  sie  ihn  vor  etwa  vierzig  Jahren 
aufgegeben.  Ihre  Tracht  ist  beinahe  ganz  türkisch  ge- 
blieben ;  in  den  Häusern  gehen  sie  meistens  in  den  türki- 
schen Pumphosen  (wie  ihre  Schwestern  in  Christo,  die 
Armenierinnen),  auf  der  Strasse  legen  sie  darüber  in 
vielen  Phallen  einen  Rock  an.  Doch  sind  ihre  Kleider, 
selbst  wenn  sie  in  Nationaltracht  gehen,  aus  importirten 
Textilfabricaten,  englischer  oder  österreichischer  Pro- 
venienz, hergestellt.  Im  Gegensatze  zu  den  Bulgarinnen, 
die  ihre  reicbgestickte  Kleidung  vielfach  selbst  machen, 
lieben  sie  häusliche  Kleiderarbeiten  nicht  sehr.  Indessen 
ist  ihden  die  Vorliebe  für  prunkende  Farben  und  orientali- 
sche Muster  geblieben.  Ein  reizendes  Bild  ist  es,  Ga- 
gausinnen  bei  der  Schnitterarbeit  zu  überraschen  ;  die 
farbenbunten  Kleider  heben  sich  von  dem  goldgelben 
Getreide  wirkungsvoll  ab. 

Auf  dem  Lande  essen  die  Gagausinnen  abseits  von  den 
Männern  und  bleiben  den  Fremden  im  Hause  unsichtbar. 
In  Varna  gehen  sie  erst  seit  kurzer  Zeit  mehr  auf  die 
Gasse  und  lebten  früher  zurückgezogen  wie  die  Türkinnen. 
Als  urgagausisch  gilt  die  Sitte,  welche  einige  alte 
Frauen  noch  beibehalten  haben,  indem  sie  den  Kopf  in 
ein  dunkles,  schwarzes  oder  kaffeebraunes  Tuch,  das  im 
Türkischen  tschember  heisst,  einhüllen.  Es  bedeckt  den 
Kopf  ganz,  umgibt  ihn  in  einem  dicken  Saume  von  allen 
Seiten  und  wird  auf  der  Stirne  mit  einem  kleinen  Knoten 
gebunden.  In  früherer  Zeit  sollen  alle  Gagausinnen  den 
Tschember  getragen  haben,  wobei  selbstverständlich  die 
jüngeren  Personen  lichte  Farben  bevorzugten. 

VII.  Beschäftigungen. 
In  Varna,  dem  Hauptsitze  der  Gagausen,  vertheilen 
sich  die  Erwerbszweige  folgenderinaassen  unter  die  ver- 
schiedenen Nationen,  aus  denen  sich  die  Bevölkerung  der 
buntsprachigen  Stadt  zusammensetzt :  Die  Bulgaren  sind 
Beamte  und  Officiere,  sowie  Gross-Kaufleute  in  Colonial- 
waaren  und  Eisen ;  die  Griechen  beschäftigen  sich  mit 
Getreidehandel  und  sind  subalterne  Handelsbeflissene 
und  Ladendiener;  die  Spaniolen  sind  Geldwechsler  und 
vertreiben  Kurzwaaren  und  F'elle ;  in  den  Händen  der 
Armenier  und  der  Fremden  liegen  Manufacturen  und 
Lcder;  die  reichen  Leute  unter  den  Türken  sind  Land- 
bauer, die  armen  üben  Professionen  aus;  den  Gagausen 
endlich  obliegt  der  Weinhandel  und  die  Rolle  des  Ver- 
mittlers zwischen  Landmann  und  Grosshändler.  Ferner 
sind  sie  Winzer,  beinahe  jeiler  Gagause  besitzt  ausser- 
halb der  Stadt  ein  kleines  Stück  Weinberg,  das  er  mit 
grosser  Liebe  und  nicht  ohne  Erfolg  bebaut.  Dann  sind 
viele  Gagausen  unter  den  Kutschern  sowohl  als  auch  unter 
den  Kärrnern.  Mit  Pferden  hantiren  sie  gerne  und  bringen 
es  im  Reiten  oft  recht  weit.  Fast  alle  Fleischer  und 
Fischer  von  Varna  sind  Gagausen,  desgleichen  stellen  sie 


zu  den  Grünzeugkrämern,  GarkQcblern,  Scbankbesitzcra 
und  Schustern  ein  sehr  starkes  Contiogent. 

loBal^ik  sind  sie  meist  Taglöbner  zu  Lande,  io  Kavarna 
meist  Weinbauern,  in  der  rumänischen  Dobrudscha  dienen 
sie  als  Frachter  und  sind  auch  theilweise  Unteraebmer, 
im  benachbarten  Küstendscbe  arbeiten  sie  als  GrOnzeug- 
krämer  und  Makler. 

VIII.  Volhleben. 
Die  Gagausen  fürchten  sich  nicbt  vor  Sonnenstrahlen 
oder  vor  Sturm  und  Regen  ;  sie  haben  daher  oft  eine 
kräftige  Wetterfarbe  und  oft  vor  der  Zeit  Runzeln.  Auch 
unterliegen  viele  vor  der  Zeit,  so  dass  alte  Leute  in  Varna 
nicbt  in  dem  Verhältnisse  zu  sehen  sind,  in  welchem  sie 
sieb  an  anderen  Orten  finden.  Namentlich  die  Männer 
werden  oft  schnell  dahingerafft;  als  Ursache  gibt  man 
ungestümen  Charakter  und  Unvorsichtigkeiten  an.  Da» 
feuchte  Klima  verleitet  vielfach  zu  übergrossem  Genüsse 
von  Wein  und  Mastika.  Trotzdem  ist  das  Volk  von  Natur 
aus  kräftig  und  muskulös  und  entbehrt  nicht  reicblicbea 
Kindersegens.  Jirefek  will  bei  Manchen  einen  uraliscb- 
altaischen  Typus  entdecken;  meine  Wabrnebmungen  ver- 
anlassen mich  nicht  zum  Widerspruche,  obwohl  bei  An- 
deren wiederum  der  hellenische  Einschlag  vorwiegt  und 
endlich  auch  Aehnlichkeiten  mit  den  kleinasiatiscben 
Lazen  und  Kurden  vorkommen.  Im  Allgemeinen  sind  die 
Gagausen  weniger  hoch  gewachsen  wie  die  Bulgaren  und 
fester  als  die  Griechen.  Dies  sagt  auch  JircCck:  „Die 
Gagausen  haben  eine  kleine  muskulöse  Gestalt  mit  einem 
breiten,  eckigen,  brachycephalen  Kopfe  und  starken  dicken 
Armen  und  Beinen,  schwarzen  Augen  und  schwarzem  Haar, 
sowie  einer  dunklen  Hautfarbe". 

Nach  Ausspruch  vieler  fürstlich  bulgarischer  Militär- 
ärzte ist  der  Percentsatz  der  Militärdiensttauglichen  bei 
den  Gagausen  grösser  als  bei  den  Bulgaren  und  Türken. 
Auch  sind  sie  muthige  und  ausdauernde  Soldaten,  selbst 
im  Frieden  mit  dem  Messer  schnell  zur  Hand. 

In  den  zur  griechischen  Partei  in  Varna  hinneigenden 
gagausischen  Familien  ereignete  es  sich  öfter,  dass  militär- 
pflichtige Jünglinge  nach  Griechenland  entwichen  und 
dort  ihrer  Wehrpflicht  genügten.  Sie  kehrten  sodann  mit 
griechischen  Pässen  als  griechische  Unterthanen  zurück 
und  veranlassten  zahllose  Differenzen  mit  den  Local- 
behörden.  Dem  Vernehmen  nach  fand  diesbezüglich  zum 
Schlüsse  ein  Ucbereinkommen  statt,  nach  welchem  bis 
zum  Jahre  1891  diese  rückkekrenden  Militärflöcbtlinge 
(kafak)  als  griechische  Unterthanen  angesehen  werden 
sollten.  Von  da  an  wurden  sie  jedoch  ohne  weitere  Rück- 
sichten den  durch  die  Militärgesetze  festgesetzten  Strafen 
zugeführt. 

Unter   den   jungen  Gagausinnen  findet  man   mitunter 
recht  hübsche  Erscheinungen,    frische  rotbwangige  Ge- 
sichter, bewegliche,  lebhafte  Persönchen,  die  das  Mittel- 
maass   kaum   erreichen.    Doch   welkt  das  weibliche   Ge- 
schlecht in  Folge  vieler  Arbeit  und  wahrscheinlich   auch 
unrationeller  Kost  rasch.  Die  böse  Fama  erzählt  Manches 
von  den  weichen  Herzen  der  Gagausinnen,  strenge  Rich- 
ter vcrurtheilen   den   starken  Gebrauch  von  Schminke, 
welche  frühzeitig  die  Haut  verdirbt.  Die  Mädchen  aus  den 
ärmeren  Familien  der  Stadt  Varna  verdingen  sich  vielfach 
ausserhalb   des   Hauses;   dafür   erhalten   sie   im   Monate 
(nebst  Kost   und   Wohnung)    12   Francs;    das   bedeutet 
wahrlich  nicht    viel  im   Vergleich    zu  dem  Gehalte    der 
Burschen,  welcher  monatlich  (ausser  Kost  und  Wohnung) 
um  30  Francs  variirt.  Viele  Gagausenmädchen  beschäfti- 
gen sich  im  Herbste  und  im  Winter  in  den  Schlächtereien 
und  mit  Wurstfabrication,  bleiben  daher  den  ganzen  Tag 
ausserhalb  des  Hauses.  Wenige  betreiben  Sesselflechterci 
im  Hause.  Vielleicht  wird  daraus  einmal  eine  Hausindustrie 
werden,  so  wie  die  Cartonnagefabrication  bei  den  hiesigen 
Armenierinnen.    In  grossem  Umfange  erzeugen  die  Ca- 
gausinnen  von  Varna  Socken ;  sie  kaufen  die  rohe  Wolle, 
spinnen   sie  und  stricken  dann  die  Socken.    In  einigen 
gagausischen   Familien,   die  keine  Weinberge   besitzen, 
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machen  die  Frauen  aus  der  selbstgesponnenen  Wolle 
Flanelle  oder  vermittelst  eines  Zuschusses  von  Baumwolle 
Halbstoffe.  Trotz  dieser  häuslichen  Beschäftigungen  gelten 
die  Gagausinnen  als  minder  arbeitsam  wie  die  Bul- 
garinnen und  Türkinnen. 

-Im  Hause  halten  die  Gagausinnen  auf  Reinlichkeit; 
dem  Vernehmen  nach  werfen  sie  aber,  sobald  sie  sich 
unbemerkt  glauben,  den  Unrath  auf  die  Strasse,  und 
zwar  immer  einige  Häuser  weiter,  vor  die  Thüre  einer 
besonders  guten  Freundin,  was  natürlich  Anlass  zu 
längeren  und  beredten  Auseinandersetzungen  gibt.  Wäh- 
rend der  Uebergangs- Jahreszeiten,  in  denen  die  Nieder- 
schläge reichlich  erfolgen,  stellen  die  Gagausinnen  den 
Unrath  im  Hofe  ab  und  wartenauf  den  nächsten  grösseren 
Regen.  Rinnt  dann  ein  artiger  Bach  die  hohlwegähnlichen 
Strassen  von  Varna  hinunter,  so  öffnen  sich  lautlos  die 
Thüren,  und  die  Hausfrauen  schütten  in  das  Wasser  alles 
dasjenige,  dessen  sie  sich  entledigen  wollen.  Daherkommt 
es,  dass  jeder  Regenguss  junge  Katzen  und  Hunde  nebst 
alten  Kleidern  und  Hüten  in  die  niederer  gelegenen  Stadt- 
theile  hinabführt.  Da  können  dann  die  dienstbaren  Geister 
der  zumeist  besseren  Häuser  arbeiten,  dass  die  Strassen 
nicht  verpestet  werden. 

JireCek  constatirte  in  den  Augen  junger  Mädchen  ein 
eigenes  Feuer  und  fand  die  alten  Frauen  meist  ungemein 
bässlich,  dicke  Gestalten  in  weiten,  gewöhnlich  blau  und 
weiss  gestreiften  Pluderhosen. 

Die  Kinder  der  Gagauten  sind  ein  lebhaftes,  beweg- 
liches, äusserst  lärmendes  Volk,  das  die  zwanglose 
Freundlichkeit  der  südslavischen  oder  die  höfliche  Artig- 
keit der  besseren  türkischen  Kinder  nicht  kennt.  Die 
Zahl  der  Kinder  ist  in  Varna  beträchtlich  ;  im  Jahre  1888 
zählte  man  auf  25.200  Einwohner  3000  Kinder  Bis  zu 
5  Jahren,  2600  Kinder  von  5 — 10,  und  ebensoviele  von 
10 — 15  Jahren;  das  macht  in  Summa  8200  Kinder  auf 
25.200  Einwohner,  etwa  ein  Dritttheil.  In  dem  fast  ganz 
gagausischen  Baltschik  rechnet  man  gar  1550  Kinder 
auf  4300  Seelen.  Die  Kinder  werden  jedoch  nicht  so  ge- 
hütet als  wie  es  sein  sollte ;  Folge  davon  Unarten  und 
grosse  Kindersterblichkeit,  ferner  der  Scharlach,  der 
Hekatomben  erntet.  Diejenigen  freilich,  die  Alles  das 
überstehen,  sind  schneidige,  wetterharte  Gesellen.  Je 
mehr  die  Rangen  toben,  desto  stolzer  ist  in  den  niederen 
Ständen  der  Vater,  denn  er  hält  das  für  ein  ausgespro- 
chenes Zeichen  von  Mannhaftigkeit  (babaetli'k).  Auch 
sind  die  Gagausenburschen  sehr  sichere,  muthige  Reiter 
und  treiben  mit  Vorliebe  Pferde  und  Esel  zu  sausendem 
Galopp  an  und  cultiviren  auch  Kraftproben  und  Ring- 
kämpfe. 

JireCek  sagt:  „In  dem  Charakter  der  Gagausen  treten 
störrischer  Trotz  und  Leidenschaften  aller  Art  in  den 
Vordergrund.  Sie  sind  starke  Trinker  und  gerathen  leicht 
in  Streit,  gleich  mit  dem  Messer  in  der  Hand.  Mord  aus 
Rache  oder  zufälliger  Wuth  ist  nicht  selten.  Die  griechi- 
sche und  bulgarische  Partei  in  den  Gagausendörfern 
werden  nicht  selten  handgemein;  in  Kestritsch  gab  es 
vor  acht  Jahren  eine  solche  kirchlich-politische  Schlägerei 
mit  blutigem  Ausgang.  Die  Nachbarn,  sowohl  im  Küsten- 
land von  Varna,  als  in  Bessarabien,  erzählen  von  den 
Gagauzi  nicht  viel  Gutes;  diese  Erzählungen  selbst  sind 
der  beste  Beweis  des  alten  ethnographischen  Gegen- 
satzes. Eine  Varnaer  Geschichte  nennt  einen  dortigen 
gagausischen  Handwerker,  welcher  sich  in  Folge  einer 
Wette  ein  Stück  Fleisch  aus  seinem  eigenen  Schenkel 
herausschnitt  und  es  gebraten  verzehrte;  der  Mann  soll 
noch  kurz  vor  dem  letzten  russischen  Krieg  gelebt  haben. 
In  der  Landschaft  von  Provadia  behauptet  man,  dass  die 
Gagausen  in  ihren  Dörfern  sich  öfters  gegenseitig  die 
Getreideschober  aus  Rache  anzünden ;  in  den  dortigen 
Bulgarendörfern  hilft  dagegen  das  ganze  Dorf  zum 
Wiederaufbau  des  Hauses,  wenn  dieses  einem  Bewohner 
durch  Schadenfeuer  vernichtet  wurde.  Vieles  verlautet 
über  die  Sinnlichkeit  der  Gagausen.  Varna  hat  seine  ein- 


heimische ,Chronique  scandaleuse'  mit  Geschichten  voll 
barbarischer  Ungezwungenheit." 

Und  nun  kommt  Jireöek  zur  Besprechung  einer  in  Pro- 
vadi  vorgefallenen  Liebesgeschichte,  deren  Helden  jedoch 
nach  meinen  Informationen  nicht  Gagausen,  sondern  echte 
Bulgaren  waren.  Indessen  soll  nicht  verschwiegen  werden, 
dass  sich  ernstere  Leute  in  Varna  thatsächlich  über  eine 
Lockerung  der  hierländischen  Sitten  beklagen.  Zur  Ent- 
schuldigung sei  Folgendes  angeführt:  Die  türkischen 
Behörden  sind,  trotz  mancher  anderweitiger  Nachsichtig- 
keiten, im  Allgemeinen  der  sogenannten  „freien  Liebe" 
nicht  hold.  Deshalb  habe  man  auch,  sagt  man,  in  Varna 
früher  davon  nichts  gehört.  Dann  kam  die  Kriegsfurie 
und  entfesselte  die  Leidenschaften ;  während  der  russi- 
schen Occupation  kam  ungewohnt  viel  Geld  auf  den 
Markt,  die  freien  Sitten  der  Armee  bürgerten  sich  all- 
gemach ein,  umsomehr  als  in  der  herrenlosen  Zeit  Straf- 
losigkeit den  Beliebten  sicher  war.  Auch  die  Unsitte  des 
Trinkens  wird  vielfach  auf  diese  Epoche  zurückgeführt. 
(Die  Kriegszeit  ist  bei  den  alten  Varnioten  auch  aus  dem 
Grunde  in  schlechtem  Angedenken,  weil  sie  die  Preise 
der  Lebensmittel  ausserordentlich  in  die  Höhe  schnellen 
liess.)  Ausserdem  prägte  der  Hafen  und  seine  Bevölkerung 
von  ledigen  Ruderknechten  (Gagausen  und  varniotischen 
Türken),  Ladearbeitern  (Gagausen  und  Tataren)  und 
Lastträgern  (Lazen)  dem  unteren  Viertel  der  Stadt  einen 
eigenthümlichen  Charakter  auf.  Varna  zählt  über  2000 
Seelen  mehr  Männer  als  Weiber. 

Die  Gagausen  arbeiten,  wenn  möglich,  nur  im  Sommer; 
im  Winter  ziehen  sie  es  vor,  sich  von  den  Mühen  zu  er- 
holen und  dem  Genüsse  der  selbstgebauten  Weine  zu  ob- 
liegen. Dabei  geht  es  nicht  ohne  Raufereien  ab.  Nicht 
zufrieden,  den  Wein  dem  eigenen  Keller  zu  entnehmen, 
besuchen  die  Gagausen  regelmässig  eine  oder  die  andere 
der  256  Schenken  Varnas.  Kaum  gibt  es  eine  zweite 
Stadt,  in  welcher  das  Kneipen  so  eingebürgert  wäre  wie 
in  Varna.  Die  bacchische  Poesie  des  „Gaudeamus"  lebt 
heute  noch  in  Varna.  Auch  was  die  Müochener  „Fliegen- 
den Blätter"  und  Victor  Scheffel  dazu  gedichtet,  zeigt 
sich  uns  hier  :  Des  Abends  durch  die  Strassen  wa-ndelnd, 
sehen  wir  einmal  durch  die  erleuchteten  Fenster  der 
Schenke,  wie  im  Krug  zum  grünen  Kranze,  einen  Wan- 
derer drinnen,  drinnen  am  Tisch  bei  kühlem  Wein.  Ein 
Glas  ward  eingegossen,  das  wurde  immer  leer,  sein 
Haupt  ruht  auf  dem  Bündel,  als  wär's  ihm  viel  zu  schwer. 
Aus  einem  anderen,  vielleicht  unterirdischen  und  spärlich 
beleuchteten,  durch  die  Gegenwart  von  Riesenfässera 
geheiligten  Gelasse  erschallet  der  Jubelgesang  schwär- 
mender Brüder  beim  Becherklang. 

Die  Gagausen  sind  nicht  ungeschickt  in  der  Baukunst; 
ihre  aus  Stein  gebauten  Dörfer  heben  sich  vortheilhaft 
ab  von  jenen  der  Bulgaren  und  Mohammedaner,  in  denen 
eine  Lehmhütte  an  der  anderen  klebt.  Die  Strassen  sind 
oft  herzlich  unrein,  aber  immer  malerisch  angelegt; 
zwischen  den  Häusern  stecken  kleine  Hofgärten  mitBlumen, 
ein  paar  Bäumen  und  Weinranken,  die  in  manchen  Fällen 
sich  sogar  zur  anderen  Seite  hinüberziehen  und  die 
Strasse  zur  Laube  gestalten. 

Das  Thier  erfreut  sich  bei  den  Gagausen  nicht  jener 
religiösen  Schonung  wie  bei  den  Mohammedanern.  Das 
Rind  wird  schlecht  gepflegt  und  ungenügend  genährt,  so 
dass  die  Race  verkümmert.  Auch  der  Büffel  ist  bei  den 
Letzteren  beliebter  und  dient  den  varniotischen  Gagausen 
nur  ausnahmsweise.  Von  Kameelen  endlich,  welche  noch 
jetzt  in  Burgas,  Sizopoli,  Vassilikö  und  Midia  zu  finden 
sind  und  auch  vor  Eröffnung  der  Bahnlinie  Burgas — Jam- 
boli  unter  der  Leitung  von  Tataren  die  Güter  nach  den 
Handelsplätzen  des  Binnenlandes,  besonders  nach  Slivno, 
getragen  haben  und  in  alter  Zeit  eine  Transportlinie 
Dedeagatsch,  Adrianopel,  Jamboli,  Burgas  im  Gange 
hielten,  sieht  man  in  Varna  nichts  mehr. 

Das  hauptsächlichste  Hausthier  der  Gagausen  ist  der 
Esel,  kaum  ein  Haus  in  Varna  ist  ohne  Esel.  Am  6.  November 
1890   gab   es  deren  in  der  Stadt  473,  im  Bezirke  Varna 
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1297,  im  Bezirke  Baltschik  767,  zusammen  im  Kreise  Varna 
nicht  weniger  als  2098.  Man  bedient  sich  ihrer  besonders 
in  den  geschlossenen  Ansiedelungen,  wo  sie  wegen  Aus- 
dauer und  Genügsamkeit  sich  grosser  Bcliel)thcit  erfreuen. 
Obwohl  Freund  Grauchen  im  Winter  Reisig  von  den 
Weinstöcken  zum  Fressen  erhält,  wozu  ihm  gewisser- 
maassen  als  Confect  die  ausgesogenen  Weintrebern  ge- 
geben werden,  und  obwohl  er  während  des  Sommer  auch 
nicht  verwöhnt  wird,  ist  er  so  stark,  dass  er  zwei,  ja  drei 
Personen  zu  tragen  vermag.  Diese  Eselcavalleric  macht 
wegen  der  Kleinheit  des  Thieres  im  Verhältnisse  zu  den 
oben  sitzenden  Personen  meist  einen  sehr  heiteren  liin- 
druck.  Gewöhnlich  sitzt  die  schwerere  Person  im  Sattel, 
die  leichtere  auf  dem  Rücken  des  Thieres  und  hält  sich 
mit  den  Händen  an  der  rückwärtigen  Wand  des  Sattels 
an.  Begegnet  solch  eine  Cavalcade  einem  anderen  Esel- 
reiter, so  entspinnt  sich  unbedingt  ein  Wecbselgesang 
zwischen  beiden  Langohren,  welcher  elegisch  beginnt 
und  in  kräftigen  [lässionirten  Accorden  schliesst.  In  der 
warmen  Jahreszeit  hallen  alle  Mauern  von  diesen  Wechsel- 
gesängen wieder. 

Kommt  ein  varniotischer  Esel  in  die  Jahre,  so  dass  er 
in  der  Stadt  keine  Dienste  mehr  leisten  kann,  so  eröffnet 
sich  ihm  auf  dem  Lande  ein  anderer  Wii  kungskreis.  Es  gibt 
nämlich  Schäfer,  welche  die  altersschwachen  Langohre 
als  Leithammel  verwenden.  Marschirt  eine  Ileerde  auf, 
so  humpelt  voran  der  emeritirte  Stadtesel,  dann  kommen 
2 — 3  Hunde,  denen  sich  in  fortwährend  wechselndem 
Rudel  die  Schafe  anschliessen. 

IX.  Sitten  und  Gebräuche. 

lieber  die  Sitten  und  Gebräuche  der  Gagausen  haben 
mir  der  unermüdliche  Sammclfleiss  und  die  umfassenden 
Localkenntnisse  von  Herrn  Constantin  Stankowitsch, 
k.  und  k.  Consulats-Dragoman  in  Varna,  sowie  die  freund- 
liche Unterstützung  anderer  vertrauenswürdiger  Gewährs- 
männer das  nachfolgende  Material  geliefert. 

Die  Taufe  findet  unter  Beobachtung  derselben  Cere- 
monien  statt,  wie  bei  den  Bulgaren  und  Serben.  Auch 
die  Geschenke  werden  auf  gleiche  Weise  wie  bei  ihnen 
dargebracht.  In  früherer  Zeit  sah  man  auch  darauf,  dass 
die  Taufe  an  dem  Neugeborenen  bald  vorgenommen 
werde,  längstens  binnen  acht  Tagen.  Ferner  liess  man 
die  Kinder  während  dieser  Zeit  nicht  allein,  damit  nicht 
der  Böse  Gewalt  über  sie  gewinne. 

Mit  besonderer  Feierlichkeit  begehen  die  Gagausen 
das  Hochzeitsfest.  Dasselbe  nimmt  eigentlich  eine  ganze 
Woche  in  Anspruch,  da  die  meisten  Familien  mit  Strenge 
darauf  sehen,  dass  die  alten  Gebräuche  eingehalten 
werden.  Die  Reihe  der  Förmlichkeiten  wird  am  Mittwoch 
begonnen,  dann  wird  die  Braut  von  ihren  Freundinnen 
besucht  und  einer  besonderen  Toilette  unterzogen.  Man 
färbt  ihr  die  Augenbrauen  mit  hindostan  diewiz  (Muscat- 
nuss)  und  die  Haare  mit  Henna  (künna).  Dann  findet  im 
Hause  der  Braut  eine  Mahlzeit  der  Frauenspersonen  statt, 
es  wird  bis  spät  in  die  Nacht  gesungen  und  getanzt.  Nach 
der  Farbe  heisst  der  Abend  künna  gedschesi.  Am 
Donnerstag  Nachmittag  kommen  die  Freundinnen  wieder 
zur  Braut  und  führen  sie  in  das  Bad.  Beim  Herausgehen 
aus  dem  Baiihause  lauert  ihnen  der  Bräutigam  mit  seinen 
Freunden  auf  und  vertlieilt  Zuckerzeug  und  Kleingeld  an  die 
Freundinnen  der  liraut.  Wenn  es  das  Wetter  erlaubt, 
wirft  er  das  Geld  auf  die  Strasse,  dieMädi:hen  wetteifern, 
es  aufzulesen.  Abends  schmausen  die  Freundinnen  aber- 
mals beider  Braut.  Am  Freitag  wird  keäkek  zubereitet.  In 
Varna  gibt  es  an  5  —  6  öffentlichen  Stellen  grosse  dibek- 
tailar,  Mörsersteine,  meist  an  Strasseneckcn.  Dieselben 
sind  von  reichen  Leuten,  Orthodoxen  und  Mohammedanern, 
gestiftet,  und  dienen  dazu,  den  Mohammedanern  das 
Johannesbrot  (Carubben)  zu  zerstampfen  und  daraus  für 
den  Sommer  Scherbet  (Sorbett)  zu  machen.  Die  Gagausen 
geben  am  Freitag  vor  der  Hochzeit  in  den  Mörser  Hart- 
weizen hinein  und  -nehmen  Taglöhner  auf.  Letztere 
stampfen    mit    hölzernen    Schlägern,    die    bei    einem    an- 


gesehenen Manne  in  der  Nabe  des  Mörsers  aufgehoben 
werden,  das  Getreide,  so  dass  die  Kinde  sich  abrebelt. 
Das  Product,  das  der  Rollgerste  äbalicb  ist,  wird  von 
den  Frauen  angeblich  20 — 30mal  gewaschen  und  kommt 
erst  Samstag  Abends  zum  Feuer.  In  einen  grossen  Kessel 
wird  ausgewaschenes  Rindfleisch  in  grossen  Stflcken 
hineingethan,  eine  tüchtige  Portion  Wasser  dazu,  das 
Getreide  darüber  geschüttet,  und  so  kocht  bei  lang- 
samem Feuer  das  Gericht  bis  Sonntag  Abends.  Das 
Fleisch  verliert  sich  im  Rühren  ganz,  und  es  bildet  sich 
schliesslich  ein  gleichartiger  grauer  Brei.  Derselbe  wird 
in  kleine  Schüsseln  vertheilt  und  den  geladenen  Gästen 
in  das  Haus  geschickt.  Dies  ist  Alles  Sache  der  Braut 
und  ihrer  Freundinnen.  Bei  dem  langwierigen  Kochen 
und  Rühren  des  Breis  lösen  sich  Tag  und  Nacht 
Freundinnen,  meist  unter  der  Aufsicht  eines  alten  Weibes, 
ab  und  halten  sich  durch  Gesang  und  Trunk  munter. 
Brennt  der  keäkek  an,  so  gilt  es  als  ein  böses  Omen  für 
den  inneren  Frieden  im  neuen  Haushalte.  Als  Gewürz 
thut  man  nur  Salz,  Pfeffer  und  Fenchel  dazu;  reiche  Leute 
giessen  zerlassenes  Riodsfett  darüber. 

Am  Freitag  fangen  auch  die  Vorbereitungen  für  den 
Bräutigam  an.  Die  Freunde  kommen  zu  ihm  ins  Haus 
und  geleiten  ihn  unter  Musik  (meistens  wird  jeut  in 
Varna  dazu  ein  arabischer  Marsch  gespielt)  in  das 
Männerbad.  Dann  wird  im  Hause  des  Bräutigams  genacht- 
mahlt und  mit  Singen  und  Ttinken  die  Nacht  verjubelt. 
Beliebt  ist  hiebei  der  Karäilamad2a-Tanz,  den  zwei 
Burschen  aufführen,  indem  sie  mit  erhobenen  Händen 
schnalzen  und,  das  Gesicht  einander  zugekehrt,  singend 
tänzeln.  Auch  Frauen  tanzen  den  Karäilamadfa,  bedienen 
sich  jedoch  hiebei  der  Klappern.  Am  Samstag  Morgen 
kommt  der  Haarschneider  in  das  Haus  des  Bräutigams 
und  nimmt  ihn  sammt  seinen  Freunden  in  die  Arbeit.  Zu 
Mittag  ist  Tisch  beim  Bräutigam  für  die  Freunde.  Nach- 
mittags kommen  seitens  der  Braut  einige  Freundinnen 
als  Abgesandte  und  holen  die  verschiedenen  Gegen- 
stände ab,  die  der  Bräutigam  für  die  Braut  gekauft  hat. 
Dazu  gehört  nebst  einer  vollständigen  Kleidung  auch 
das  traditionelle  Seidenkleid,  das  früher  nach  altem 
Schnitte  gemacht  wurde  und  daher  auch  heute  noch  den 
Namen  kutnu  behalten  hat.  Im  Hause  der  Braut  geht  man 
nun  an  die  Arbeit  des  Anziehens;  die  Hochzeitstoilettc 
heisst  hier  nifkata.  Dann  kommen  Abgesandte  des 
Bräutigams  und  holen  die  von  der  Braut  ihm  theils  ver- 
fertigten, raeistentheils  jedoch  gekauften  Kleidungs- 
stücke: Hemden  mit  rothen  Stickereien  auf  der  Brust, 
am  Kragen  und  an  den  Manschetten ;  ferner  Unter- 
hosen, bunte  Schnupftücher  aus  Baumwollstoffen,  Socken, 
eine  Seidencravatte.  Die  Freunde  ziehen  den  Bräutigam 
an,  wobei  immer  Musik  gemacht  wird.  Dann  zieht  er  mit 
seinen  Eltern  und  Freunden  unter  klingendem  Spiele  in 
das  Haus  der  Braut.  Der  Besuch  wird  nachher  sofort  er- 
widert. Dies  heisst  antiharä.  Am  Samstag  Abends  wird 
im  Hause  der  Braut  choro  getanzt,  und  da  darf  der 
Bräutigam  zum  erstenmalc  mit  der  in  vollem  Braut- 
schmuck erschienenen  und  über  und  über  mit  goldigen 
Füttern  behangenen  Zukünftigen  tanzen.  Sonntags  in 
aller  Frühe  gehen  die  Gäste  zum  sadü£  (Ehebeistand,  der 
unter  dem  Namen  kum  bei  den  Südslaven  eine  grosse 
Rolle  spielt)  und  führen  ihn  .tum  Bräutigam.  Dann  be- 
geben sich  Alle  zur  Braut  und  holen  sie  in  die  Kirche  ab. 
Zuerst  wohnt  die  ganze  Gesellschaft  einer  Messe  an, 
dann  findet  die  Trauung  (stcfano)  statt.  Nach  derselben 
gibt  es  den  ganzen  Sonntag  hindurch  Schmaus  und 
Trank.  Mein  Pflichtgefühl  als  Berichterstatter  zwingt 
mich,  gewissenhaft  zu  melden,  dass  sich  der  Mann,  wenn  die 
Trauung  durch  den  Bischof  vorgenommen  worden  war, 
seiner  jungen  Frau  erst  am  Montag  nahen  darf.  Wie 
dem  auch  immer  sei,  ob  Sonntag  oder  Montag,  die  Sitte 
verlangte,  dass  der  junge  Ehemann  vor  der  Ausübung 
seiner  ehelichen  Rechte  den  sadü£  in  dessen  Hause  be- 
suche. Er  musste  ihm  die  Hochzeitskerzen  schenken  und 
ihm  die  Hände  küssen,    um  seine  Erlaubniss  zu  erlangen. 
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Die  Gäste  bleiben  bis  in  die  Nacht.  Am  Morgen  nach 
Vollzug  der  Ehe  kommen  sie  gegen  zehn  Uhr  wieder 
und  erhalten  süssen,  rothen  Branntwein  (balli  rakisi). 
Nachher  wird  wieder  geschmaust,  was  mahmurluk  basma 
(Katzenjammermahl)  heisst.  Am  zweiten  Tage  nach  Voll- 
zug, d.  i.  meistentheils  am  Dienstag,  wird  die  Mitgift  der 
Biaut  (ceizlik)  auf  einen  Wagen  geladen,  dessen  Pferde 
mit  bunten  'raschentüchern  geputzt  sind.  So  fährt  der 
Wagen  in  langsamem  Tempo  durch  die  Stadt  zum  Hause 
der  jungen  Eheleute.  Dort  werden  die  Herrlichkeiten  zur 
Bewunderung  ausgestellt.  Zieht  der  Msfnn  aber  (als 
„ii'güwe")  für  zwei  bis  drei  Jahre  oder  für  das  ganze 
Leben  in  das  Haus  der  Frau,  so.  findet  die  Ausstellung 
dort  statt.  Die  Sage  erzählt,  dass  man  in  früheren  Zeiten 
auch  das  Brauthemd  ausgestellt  habe;  das  ist  aber  jetzt 
ganz  ungebräuchlich.  Nach  Ueberführung  des  Hausrathes 
werden  die  Gäste  noch  einmal  bewirthet,  Hiebei  er- 
heischt es  die  gute  Sitte,  dass  Jeder  einen  praktischen 
Gegenstand  dem  jungen  Hauswesen  spendet.  Mitunter 
bringen  die  geladenen  Gäste  auch  Speisen,  Wein  und 
Schnaps  mit,  so  dass  unter  Umständen  die  Hochzeit  trotz 
ihrer  umständlichen  Ceremonien  dem  jungen  Paare  wenig 
mehr  kostet  als  den  Aufwand  an  Zeit,  und  den  nimmt 
ein  richtiger  Gagause,  ausser  der  Weinlesezeit,  mit  Ver- 
gnügen auf  sich. 

Ein  äusseres  Zeichen  des  Brautstandes  ist  bei  den 
Gagausenburschen  das  Sacktuch,  das  aus  irgend  einer 
Tasche  lugt  oder  in  der  Hand  getragen  wird.  Das  Tragen 
von  Rosen  soll  auf  knospende  Liebe  deuten. 

Was  die  ständig  wiederkehrenden  Feste  anlangt,  so 
geht  am  Sylvesterabende  das  Essen  unter  folgenden  Cere- 
monien vor  sich.  Unter  den  Tisch  kommt  ein  Gefäss,  in 
welches  Spähne,  Hafer  und  Sand  gegeben  wird.  Auf  den 
Tisch  stellt  man  eine  Schüssel,  darin  rund  herum  Nüsse, 
in  der  Mitte  Sauerteig,  auf  welchem  eine  Kerze  angezündet 
wird.  Während  die  Kerze  brennt,  müssen  Bibelstellen 
zur  Vorlesung  gelangen.  Auch  backen  die  Insassen 
von  Varna  vielfach  ein  rundes  flaches  Brot,  tschorek ; 
dasselbe  enthält  an  einer  unbekannten  Stelle  ein  Geld- 
stück. Der  Hausälteste  zerschneidet  es  in  so  viele  Stücke 
als  Mitglieder  in  der  Familie  sind ;  selbst  für  die  Ab- 
wesenden wird  je  ein  Stück  heruntergeschnitten.  Nach 
Vertheilung  der  einzelnen  Stücke  geht  man  auf  die  Suche 
nach  dem  hineingebackenen  Geldstücke.  Derjenige,  in 
dessen  Antheil  es  sich  findet,  nimmt  als  kismetli,  Glücks- 
pilz, Gratulationen  für  das  Glück  entgegen,  das  ihm 
während  des  ganzen  Jahres  blühen  soll.  Um  diesen  Glück- 
wünschen mehV  Nachdruck  zu  geben,  wird  dem  Weine 
eifrig  zugesprochen.  Ferner  giessen  die  unverheirateten 
Weibspersonen,  besonders  die  älteren  unter  ihnen,  Blei, 
um  daraus  ihr  Schicksal  zu  lesen.  In  den  Strassen  ziehen 
improvisirte  Musikbanden  herum,  voran  ein  Mann,  der 
eine  grosse,  mit  allerhand  farbenbuntem  Tand  geputzte 
Laterne  trägt.  Dieser  Laternenmann  tritt  in  jedes  Haus 
und  Geschäft  ein,  dieweil  die  Musik  monotone  Weisen 
herunterspielt.  Beim  Eintritte  singt  er  gewöhnlich  ein 
Lied,  in  welchem  die  Ankunft  des  heiligen  Vasili  be- 
sungen wird.  Nachdem  ein  Vers  abgesungen  ist,  gibt  man 
in  die  Laterne  5  — 10  Centimes,  worauf  der  Laternenmann 
weiterzieht.  Auch  spielt  man  viele  Kartenspiele,  um  das 
Schicksal  zu  erproben. 

Am  Neujahrslage,  der  besonders  im  Norden  des  Balkans 
festlich  begangen  wird,  erhebt  sich  schon  in  aller  Frühe 
die  Hausfrau  und  entnimmt  dem  am  Sylvesterabende 
unter  den  Tisch  gestellten  Gefässe  den  Inhalt,  um  ihn  in 
der  Dunkelheit  in  allen  Gemächern  des  Hauses  auszu- 
streuen.  Hiebei  sagt  sie: 

„Surva  surva  ai  Vasili 
Ke  tu  hronu." 
Dann    ziehen    Kinder   mit   Ruthen    und    Zweigen    in   den 
Häusern  herum,  wobei  sie  denselben  griechischen  Spruch 
singen. 

Am  Neujahrstage  wird  allgemein  die  Wasilö-pita  (Ba- 
silius-Kuchen,  gebacken   und    nebst  Obst  und  Geld  unter 


die  gratulirenden  Kinder  vertheilt.  Bei  der  Beglück- 
wünschung muss  die  in  Frage  kommende  Person  mit  einer 
Ruthe  „surwaka"  berührt  werden.  Die  Burschen  und 
Mädchen,  welche  ein  Stück  von  der  Wasilö-pita  erhielten, 
essen  den  ersten  Anbruch  nicht,  sondern  legen  ihn  in  der 
folgenden  Nacht  unter  ihre  Kissen,  dann  werden  sie  die- 
jenige Person  im  Traume  sehen,  welche  sie  später  hei- 
raten. 

Wie  bei  den  Bulgaren  werden  auch  bei  den  Gagausen 
zur  Epiphanie  (6.  Jänner)  und  zum  Ai-Joani-günü,  St.  Jo- 
hannistag (7.  Jänner)  die  ledigen  jungen  Leute  mit 
Wasser  besprengt,  wovon  sie  sich  mit  Geld  loskaufen 
können.  Der  Erlös  wird  dann  des  Abends  gemeinschaftlich 
vertrunken. 

Der  Fasching  oder  Carneval  der  Gagausen  ist  die  Zeit, 
während  welcher  in  den  Häusern  muhabet,  Abendunter- 
haltungen, stattfinden;  dabei  wird  gesungen,  Pfänder  ge- 
spielt und  unter  den  Klängen  von  gemietheten  Orgeln 
hie  und  da  auch  getanzt.  Unter  Tages,  besonders  an 
Sonntagsabenden,  ziehen  Ladenjünglinge  und  andere 
Burschen  als  dschambas,  Masken,  gewöhnlich  als  Teufel 
gekleidet,  herum  rfnd  necken  bekannte  und  unbekannte 
Passanten.  Dies  scheint  eine  den  Griechen  entlehnte  Sitte 
zu  sein,  denn  man  sieht  im  Carneval  Teufel  oder  Helden 
des  Alterthumes,  wie  Themistokles  u.  A.  heute  noch  die 
Strassen  von  Athen  oder  Salonich  beleben.  Nachdem 
jedoch  unter  dem  Schutze  der  Vermummung  die  varnioti- 
schen  Jungen  allerband,  schlechte  Streiche  aufgeführt 
haben  sollen,  verordnete  die  Stadtgemeinde,  dass  nur 
solche  Personen  sich  öffentlich  maskiren  dürfen,  welche 
vorher  hiezu  eine  vorschriftsmässige  und  einer  Taxe  unter- 
liegende Erlaubniss  eingeholt.  Treibt  es  dann  beispiels- 
weise auf  der  Strasse  ein  Teufel  zu  toll,  so  hat  sofort 
ein  Sicherheitswachmann  nach  dem  Erlaubnissschein  zu 
fragen  und  den  Störenfried  mangels  eines  solchen  einer 
zwangsweisen  Wasser-  und  Brotdiät  zuzuführen.  Auch  der 
Karschilamadscha,  Contretanz  der  Burschen,  ist  während 
des  Carnevals  beliebt.  Die  Tänzer  drehen  sich  unter  den 
Klängen  einer  hohen  transportablen  Drehorgel  („laterna"), 
welche  an  und  für  sich  schon  mit  grellen  Farben  bemalt  und 
mit  Bildern  und  Spiegeln  belegt  ist,  ausserdem  aber  mit 
buntem  Flitterwerk,  Kunstblumen  und  Aehnlichem  mehr 
verziert  werden  soll.  Ein  guter  Schluck  Rothwein  frischt 
in  den  Pausen  die  ermüdeten  Kräfte  neu  auf. 

Die  Fasten  werden  sehr  strenge  gehalten;  sogar 
Fische  dürfen  nicht  gegessen  werden.  Eine  Ausnahme 
davon  macht  der  auf  den  25.  März  fallende  Tag  des 
„Evangelismos"  Maria  Verkündigung;  an  diesem  Tage 
isst  ganz  Varna  nur  Fische,  weswegen  die  Preise  auch 
der  einfachsten  Fische  auf  das  5 — öfache  hinaufschnellen. 
In  den  gagausischen  Dörfern  werden  an  diesem  Tage 
Feuer  angezündet,  um  welche  das  jüngere  Volk  tanzt, 
während  die  Frauen  des  Klatsches  pflegen  und  die 
Männer  dem  Weine  zusprechen.  Am  Lazarus-Samstag, 
dem  Vorabende  des  Palmsonntags,  werden  kleine  Brote 
aus  gewöhnlichem  Brotteige  gebacken  und  mit  Honig 
beschmiert.  Befreundete  Familien  schicken  sich  dieselben 
wechselseitig  „dschan  itschün"  „zum  Seelenheile". 

Am  O-sterfreitag  wird  die  heilige  „Maria  der  Fische" 
(balykly)  gefeiert;  hiebei  werden  neuerdings  Fische  ge- 
gessen. Der  Tag  gilt  hauptsächlich  als  Weiberfeiertag 
und  scheint  dem  griechischen  Ritus  entnommen  zu  sein. 
Zum  Zwecke  des  Besuches  des  Balykly-Klosters  in  Con- 
stantinopel  gehen  von  Varna  aus  fast  jedes  Jahr  Wall- 
fahrten ab.  Zu  Ostern  senden  sich  die  Verwandten  und 
F'reunde  gesottene  Eier,  theilweise  kunstvoll  bemalt. 

Am  Pfiogstsonntag  werden  wieder,  um  „des  Seelen- 
heiles halber",  kleine  Krüge,  mit  Wasser  gefüllt,  gegen- 
seitig herumgeschickt. 

In  hohem  Ansehen  steht  der  St.  Johannistag.  Am  Vor- 
abende, am  23.  Juni,  schichtet  man  allerhand  leichtbrenn- 
bares Zeug  auf.  Diese  Haufen  sind  in  den  Vorstädten  von 
Varna  klein,  auf  den  umliegenden  Bergen  sehr  gross. 
Ueberall  in  den  Weingärten  lodert  es  Abends  auf.  Frauen 
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I^P  Jahr  vor  Krankheiten  zu  feien  ;  die  Frauen  glauben  ausser- 
"  dem,  hiediirch  ihre  Gebete  um  den  bisher  ausgebliebenen 
.  Kindersegen  wirksam  zu  unterstützen.  Auch  erblickt  man 

hiedurch  hierin  ein  wirksames  Palliativ  gegen  Ungeziefer. 
Ferner  gibt  man  in  ein  kleines  Gefäss  (bakirdiik)  voll  von 
Meerwasser,  worin  jeder Finzelne  einji'fand  de[)onirt,  den 
Kopf  einer  grossen  Distel  hinein.  Dann  zieht  ein  als  Braut 
gekleidetes  kleines  Mädchen  die  einzelnen  Gegenstände, 
in  einen  Spiegel  schauend,  hervor,  und  die  anderen  Mit- 
glieder der  Reihe  nacli  sagen  über  diesen  Gegenstand, 
den  sie  nicht  zu  sehen  bekommen,  die  Zukunft  für  dessen 
Kigenthümer  voraus.  Dieses  Spiel  heisst  klidona,  angeb- 
lich weil  das  Gefäss  vorher  eine  Nacht  zugesperrt  werden 
^^  muss. 

I^B  In  der  letzten  Septemberwoche  nach  altem  Style  findet 
in  althergebrachter  Weise  das  Pas/irma/ii-Fest  statt.  Es 
führt  seinen  Namen  von  dem  gedörrten  Fleisch,  pastyrma, 

I  welches  von  den  Festgebern  in  grösserer  Menge  zubereitet 
wird.  Sodann  wird  für  einen  Abend  eine  Gesellschaft 
von  jungen  Mädchen  eingeladen  ;  dieselben  verkleinern 
das  Fleisch  vermittelst  kleiner  Hacken  und  machen  dar- 
aus bei  Laternenscheine  Würste.  Damit  die  Arbeit  munter 
vorwärts  gehe,  lassen  die  Gäste  Lieder  erschallen.  Ist 
das  Fleisch  gehackt,  so  werden  Gesellschafts!=piele  ge- 
spielt, zumeist  Pfänderspiele,  z.  B.  das  auch  bei  den  Süd- 
slaven bekannte  Polstervverfen  und  das  Geldverstecken. 
Mit  Gesang,  Tanz,  Spiel  und  Schmausen  wird  oft  die 
ganze  Nacht  verbracht.  Das  geschieht  eine  Woche  vor 
Beginn  der  Weinlese.  Die  erste  Partie  (turfanda)  der  so 
gemachten  Würste,  die  noch  nicht  an  der  Luft  gepresst 
sind,  wird  im  Weinberge  bei  der  Lese  verzehrt ;  die 
übrigen  für  den  Winter  aufgehoben.  Unter  den  verschie- 
denen Sangesweisen,  die  beim  Pastirmalik  vorgetragen 
werden,  erfreut  sich  besonderer  Beliebtheit  das  Pastir- 
maliklied. 

Die  Gagausen  tanzen  mit  Vorliebe  zwei  Tänze,  den 
Horo  und  die  Kumitza.  Der  erstere  wird  von  ihnen  genau 
ebenso  ausgeführt  wie  bei  den  Bulgaren  als  Rundtanz, 
auf  den  Dörfern  von  Männern  und  Frauen  getrennt,  wäh- 
rend man  in  den  Städten  jetzt  schon  bunte  Reihe  macht. 
Hiebei  erschallen  Gesänge  in  türkischer  Sprache.  Die 
Kumitza  hingegen  ist  ein  Reihentanz. 

Ist  das  Wetter  nur  halbwegs  günstig,  so  eilt  der 
richtige  Varniote  ins  Freie,  sei  es,  dass  er  als  edler  Jäger 
Wachteln,  Rebhühnern  und  Schnepfen  nachstellt,  oder 
dass  er  mit  einigen  seinesgleichen,  mit  seiner  Familie 
einen  Ausflug  (djümbüsch)  unternimmt.  Hiebei  stellt  er 
nicht  besondere  Ansprüche,  auf  einem  Zeiselwagen  ver- 
lässt  man  in  der  Frühe  die  Stadt,  versehen  mit  Kissen, 
Teppichen  und  Decken.  In  einem  Korbe  schlummert  ein 
tüchtiges  Stück  Lammfleisch  und  ein  paar  Brote,  eine 
respectable  I'^lasche  Rothwein  und  Zubehör.  Im  eigenen 
Weinberge  oder  bei  Freunden  lässt  sich  die  lustige  Ge- 
sellschaft nieder;  wenn  es  im  Landhause  (kjöschk)  zu 
dumpf  ist,  streckt  man  sich  im  Schatten  eines  mächtigen 
Baumes  oder  bei  einer  rieselnden  Quelle  aus.  Hiezu  gibt 
es  schon  traditionelle  Sitzplätze  (oturmak).  Das  Lamm- 
fleisch wird  kunstvoll  von  Fasern  und  1  läuten  befreit,  mit 
Salz  und  Pfeffer  gewürzt  und  mit  Fenchel  und  Petersilie 
umwunden,  an  den  Spiess  gesteckt.  Derweilen  hat  ein 
Jüngling  der  Familie  von  einer  Staude  ein  Stück  Gabelung 
heruntergeschnitten  ;  dasselbe  wird  in  die  Ivrde  dort  ein- 
geschlagen, wo  der  Wind  das  Unternehmen  nicht  bindert, 
und  dient  als  Unterlage  des  Spiesses  beim  Drehen.  Da- 
neben baut  sich  aus  dürren  Aesten  ein  kräftiges  Feuer 
auf,  über  welchem  eine  flinke  Hand  den  Si)iess  mit  dem 
Fleische  dreht.  Von  Zeit  zu  Zeit  eingefettet  bewahrt  das- 
selbe seine  Frische  und  wird,  leicht  gebräunt,  zum 
schischkebab,  einem  Meisterwerke  türkischer  Kochkunst. 
Mit  Wein  und  Brot  zusammen  genossen  verfehlt  der 
Spiessbraten  nie  die  Wirkung,  den  Schwung  der  Be- 
geisterung zu  wecken;  munter  erklingt  zwischen  dem 
grünen   Geäste    und    den    Überwucheraden  Weinranken 
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hervor  der  Gesang  der  Ausflügler.  Unter  Gesang  rollt 
man  denn  auch  des  Abends  wieder  im  hölzernen  Wagen 
heim,  selbst  wenn  im  Korbe  des  Armen  kein  Spiess- 
braten, sondern  nur  Käse  und  Brot  gewesen.  Das  ga- 
gausischc  Sprichwort  lässt  den  Genügsamen  nicht  um- 
sonst sagen:  „E'enjir  ekmek  hasür  jemck",  „Käs'  und 
Brot,  das  ICssen  ist  fertig".  Und  wenn  auch  der  Haus- 
vater des  Abends  die  Kinder,  „sein  süsses  Klend"  (tailü 
bela)  selbst  am  Arme  nach  Hause  tragen  muss,  so  darf 
trotzdem  keine  Gelegenheit  vergeben,  den  Ausflug 
ehestens  zu  wiederholen. 

Gagausische  Sage. 
In  der  Nähe  des  Dorfes  Kestritscb  beßndet  sieb  eine 
Anhöhe  namens  Ha^üka  oder  Hai^ukäda;  in  der  benach- 
barten Schlucht  soll  früher  alljährlich  der  Irim-Pop,  der 
Papst  von  Rom,  erschienen  sein  und  die  anwesenden  Per- 
sonen befragt  haben:  „Gibt  es  auf  der  Hafuka  noch 
Rutben,  um  den  Gaul  anzutreiben?  Kälbern  die  KObe 
noch?  Gebären  die  Frauen  noch?"  Auf  jede  der  be- 
jahenden Antworten  soll  der  Irim-Pop  antworten :  „Es 
ist  noch  Zeit".  Nachdem  er  dieses  Gespräch  geführt, 
macht  der  Irim-Pop  die  Augen  zu  und  verschwindet.  Wie 
die  Gagausen  erzählen,  soll  der  Irim-Pop  solange  er- 
scheinen, bis  die  umliegenden  Wälder  und  Gebüsche  ver- 
schwunden seien  und  die  ganze  Umgegend  in  Wiesen  ver- 
wandelt sein  werde. 

X.   Weinbau. 

Felix  Kanitz  schrieb  1880  in  seinem  Werke:  „Donau, 
Bulgarien  und  der  Balkan": 

„Mit  grösster  Sorgfalt  pflegt  selbst  der  ärmste  Stadt- 
bewohner seinen  Weingarten;  er  liebt  den  Baccbustrank, 
obschon  er  es  verlernte,  ihn  andauernd  zu  bewahren ; 
schon  im  Juli  wird  er  herb  und  sauer,  und  zwingt  den 
Eigner  zu  raschester  Consumirung.  Nahezu  den  ganzen 
nördlichen  Küstenhang  von  Varna  bis  Bali^ik  bedecken 
Weinpflanzungen,  in  denen  oft  ein  von  Blumenbeeten  um- 
gebenes Landhaus  steht,  immer  aber  Obst,  namentlich 
Nuss-  und  Kirschbäume,  Pfirsiche,  Feigen,  Melonen  und 
Kürbisse,  neben  Gemüsen  gezogen  werden." 

Die  Weinbezirke  haben  ein  jeder  seinen  eigenen  Hüter, 
welche  unter  dem  vom  Magistrate  angestellten  Ober- 
hüter stehen  und  von  den  Besitzern  gewählt  werden. 
Meist  sind  sie  Gagausen  oder  Arnauten.  Sic  gehen  immer 
schwer  bewaffnet,  denn,  wie  es  im  serbischen  Volksliede 
heisst,  „im  Weingarten  wird  fleissig  gestohlen".  Oft 
sollen  aber  gerade  die  Weinberghüter  (bekdii)  über  den 
Vorwurf  des  Schnipfens  nicht  erhaben  sein  ;  die  bösen 
Zungen  behau|)ten,  dass  man  bei  ihnen  die  Trauben  mit- 
unter unter  dem  Marktpreise  kaufen  könne. 

Die  Hüter  hausen  in  mehr  oder  minder  luftigen  Warten, 
sei  es  in  Baracken,  welche  einen  guten  Ueberblick  über 
den  Weinberg  gewähren,  sei  es  in  Unterständen  von  der 
Form  einer  geräumigen  Hundehütte.  Einige  jedoch, 
z.  B.  der  Wächter  der  saltanat-bagi,  haben  ihr  Quartier 
auf  Bäumen  aufgeschlagen.  Die  Hütte  ist  aus  den  Wänden 
von  Ciironenkisten  gemacht  und  durch  das  Blech  der 
Petroleumbehälter  von  Batum  fest  ausgeschlagen.  Eine 
Leiter  führt  zu  dem  LuginsUnd  empor.  Unten  sitzt  ein 
Hund  und  kündigt  die  Herannahenden  an,  oben  kauert 
oder  liegt  im  Stroh  der  Hüter  und  t)lickt  mit  dem  stillen 
Gefühle  der  Verachtung,  das  nur  der  Orienr  kt-nnt.  .-luf 
Tbier  und  Mensch  herunter. 

Schon  zur  Zeit  der  Türkenherrschaft  wui-hh  im  .Soi  ien 
der  Stadt  Weinberge  bebaut.  Ja,  das  von  Kanitz  wieder- 
gegebene altgriechische  Relief  aus  Varna,  das  den  Gott 
Dionysos  darstellt,  scheint  den  Schluss  zu  gestatten,  dass 
schon  zur  Zeit  der  milesiscben  Colonisten  der  Weinbau 
in  Blüthc  stand. 

Einen  grossen  Aufschwung  nahm  er  seit  dem  Ueber- 
gange  der  Verwaltung  im  Jahre  1878.  Die  Sicherheit 
ausserhalb  der  Stadt  wurde  besser,  in  den  Weingärten 
entstanden   eine   Menge   von    Landbäusci^;  die    Eigen- 
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ihümer  verbringen  seither  die  heisse  Jahreszeit  in  den 
Kiosken;  mit  der  besseren  Ueber wachung  wurde  auch 
ein  besserer  Betrieb  möglich.  Die  Weinberge  stiegen  an 
den  Bergen  in  die  Höhe  und  haben  an  geschützten 
Stellen  nahezu  den  Rücken  des  Höhenzuges  von  Franga 
erreicht.  Im  Jahre  1890  umfasste  das  Weingebiet  von 
Varna  18.000 — 20.000  dönüm  (das  ist  etwa  1800  bis 
2000  ha)  und  trug  etwa  2  Millionen  Okka  Wein  (das  ist 
etwa  2,560.000  kg).  Für  1891  wird  ein  Ertrag  von  etwa 
1,200.000  Okka  angenommen. 

Die  Weinbauer  sind  meist  Gagausen.  Fast  jeder  Ga- 
gause  hat  nebst  einem  Häuschen  in  der  Stadt  einen 
kleinen  Weingarten  draussen,  den  er  durchaus  nach  der 
Art  seiner  Väter  bestellt.  Die  kräftige  Sonne  und  die 
frische  Meeresluft  thun  das  Uebrige,  um  das  Gewächs  zu 
zeitigen. 

Die  Weinlese  findet  statt  während  12- — 14  Tagen  vom 
I.  October  alten  Styles  angefangen.  Dann  zieht  man 
hinaus  in  die  Weinberge,  und  unter  Gesang  und  munterer 
Wechselrede  werden  die  Trauben  abgethan.  Die  Körbe 
voll  von  Früchten  der  verschiedensten  Gattungen  werden 
in  einen  grossen  Bottich  entleert,  der  auf  einem  Leiter- 
wagen steht.  Dieser  Bottich  heisst  in  Varna  „apollin", 
wahrscheinlich  vom  bulgarischen  „na  polovina"  ab- 
geleitet, das  die  „Hälfte"  eines  grossen  Gährbottichs 
ausmacht  und  etwa  600  Okka  Trauben  {==  ca.  770  kg) 
fasst.  Der  Apollin  wird  so  gefüllt,  dass  die  Trauben  in 
der  Mitte  als  ein  ansehnlicher  Berg  über  den  Rand  heraus- 
schauen. In  die  Mitte  des  Berges  steckt  man  einen  Zweig 
mit  Hagebutten,  wenn  man  aber  keinen  solchen  hat,  mit 
Hollunderbeeren;  und  nun  setzt  sich  das  Gefährte,  be- 
gleitet von  den  Männern  und  Weibern,  Burschen  und 
Mädchen  der  Familie,  in  Bewegung.  In  beschaulicher 
Ruhe  ziehen  zwei  Büffel,  ab  und  zu  angeeifert  durch  einen 
Stock,  der  einen  abgefeilten  Nagel  an  der  Spitze  trägt. 
Zur  Seite  schreitet  ein  Dudelsackpfeifer  und  wiederholt 
mit  rührender  Geduld  stundenlang  eine  sehr  schmale 
und  sehr  jämmerliche  Melodie.  Im  Triumphzuge  geht  es 
so  in  die  Stadt.  Liegt  der  Weingarten  hoch,  so  improvisiren 
die  Kinder  einen  Schlitten  aus  den  Zweigen  der  Hasel- 
stauden, die  sie  vom  Zaune  schneiden,  hängen  ihn  an  den 
Wagen  an  und  lassen  sich,  umwirbelt  von  unerträglich 
dünkenden  Staubwolken,  den  Berg  hinunterziehen.  .'^11- 
mälig  langt  man  bei  der  Stadt  an.  An  jenem  Ende  von 
Varna,  das  sich  nach  den  Weinbergen  hinausdehnt,  sitzt 
unter  einem  Zelte  der  Steuercommissär  und  nimmt,  falls 
der  Besitzer  des  Fuhrwerkes  mit  der  Grundsteuer  für  die 
Weingärten  (bulgarisch:  abonament  na  lozja)  oder  mit 
der  Erwerbsteuer  für  Weinproduction  (äarap-gömrük) 
im  Rückstande  ist,  den  Bottich  in  Beschlag.  'jIm  Weige- 
rungsfalle werden  die  Trauben  zwangsweise  verkauft. 
Das  kommt  aber  fast  nie  vor. 

Je  nach  der  Grösse  des  Weinberges  bringen  die  Wein- 
bauern ihre  Fechsung  mit  einer  oder  mehreren  Fuhren 
in  die  Stadt.  Für  die  Zigeuner  als  Stadtarme  wird  immer 
etwas  im  Weingarten  übrig  gelassen.  Dann  halten  sie 
als  pandard2i  „Doldenmänner"  Nachlese. 

Die  Herstellung  des  Weines  findet  heute  noch  ganz 
nach  altvaterischer  Weise  statt.  Fast  sämmtiicher  Wein 
von  Varna  ist  roth.  Das  Quantum  des  erzielten  Weiss- 
weines beträgt  etwa  ein  Fünftel  gegenüber  vier  Fünfteln 
Rothwein. 

So  lange  noch  das  Apollin  auf  dem  Wagen  steht, 
schöpft  man  jenen  Saft  ab,  der  sich  durch  die  natürliche 
Pressung  der  Trauben  von  selbst  gebildet  hat  und  giessi 
ihn  in  einen  Gährbottich  von  der  doppelten  Grösse  des 
Apollin,  in  den  Kadus  hinein.  Dieser  erste  .Saft  gilt  als 
das  Beste  vom  Weine.  Dann  steigt  ein  Mann  mit  blossen 
Füssen  und  aufgekrempelten  Hosen  in  den  Apollin  hinein 
und  tritt  die  Trauben.  Nun  wird  von  dem  Apollin  der 
neue  Saft  abgezogen  und  kommt  zu  dem  ersten  in  den 
Kadus  hinein.  Dies  geschieht  so  lange,  bis  in  dem  .'Vpollin 
nur  mehr  die  Trebern  bleiben.  Dann  werden  auch  diese 
letzteren  in  den  Gährbottich  hineingeworfen,    damit  der 


Wein  auf  ihnen  gähre  und  rothe  Farbe  bekomme.  Um  die 
Güte  des  Weines  zu  erproben,  gibt  man  ein  rohes  Ei  in 
den  Kadus.  Schwimmt  es  oben,  so  wird  der  Wein  edel. 
Acht  bis  zehn  Tage  bleibt  nun  der  Gährbottich  offen  im 
Hofe  stehen  und  wird  auch  vor  dem  im  Herbste  aller- 
dings seltenen  Regen  nicht  geschützt.  Alsdann  fängt  der 
Stoff  zu  gähren  an  und  wird  abgezogen;  die  Trebern 
müssen  nochmals  tüchtig  ausgetreten  werden.  Hierauf 
schüttet  man  den  Saft  abermals  auf  die  Trebern  und 
lässt  ihn  dort  bis  um  den  25.  November  alten  Styles, 
um  welche  Zeit  sich  zumeist  in  Varna  der  erste  Frost 
einstellt.  Durch  den  Gährprocess  kommen  die  Trebern 
von  selbst  an  die  Oberfläche  und  werden  herausgeschöpft. 
Nach  dem  ersten  Froste  klärt  sich  der  Wein,  die  Gährung 
hört  auf,  und  nun  wird  der  klare  Wein  ganz  langsam  und 
vorsichtig  abgezogen  und  in  Fässer  gebracht.  Um  den 
20.  Februai-  alten  Styles  wird  der  Wein  nochmals  ab- 
gezogen und  ist  fertig. 

Der  Weisswein  wird  auf  dieselbe  Weise  zubereitet. 
Weisse  Trauben  verschiedenster  Sorten  gelangen  hiebei 
zur  ungemischten  Verwendung.  Selten,  dass  der  (nach 
seinem  anscheinenden  Weihraucbgeruche  dimjat  genannte) 
Riesling  oder  der  Muscateller  (misket  nach  dem  Moschus 
genannt)  separat  behandelt  werden.  Die  einzige  Ver- 
schiedenheit im  Verfahren  beim  weissen  Weine  ist  die, 
dass  der  Saft,  wenn  er  von  den  Trebern  heruntecge- 
nommen  wurde,  öfters  abgezogen  wird  als  beim  fothen 
Weine.  Hier  soll  er  klarer  und  appetitlicher  werden.  Der 
Weisswein  von  Varna  ist  schwerer,  aber  es  wächst  seiner 
auch  weniger. 

Ein  sehr  leichter  Wein  (bagd2iäarap  ,  Winzerwein) 
wird  dadurch  erzielt,  dass  man  auf  die  ausgetretenen 
Trebern,  weisse  und  rothe  gemischt,  nach  Entnahme  des 
Weines  Wasser  aufgiesst.  Dieses  bleibt  drei  bis  vier 
Wochen  darauf  stehen,  und  das  so  entstandene  Getränk 
wird  dann  ohne  weitere  Procedur  abgezogen.  Die  ärmeren 
Leute  trinken  ihn  im  Hause  und  verkaufen  den  ersten, 
besseren  Wein. 

Aus  diesen  selben  Trebern,  diSibre,  kann  zum  Schlüsse 
noch  ein  Branntwein  gewonnen  werden.  Die  Herstellung 
desselben  ist  durchwegs  altartig.  In  dem  zum  Brannt- 
weinbrennen bestimmten  Ofen  ist  ein  Kessel  eingelassen, 
der  mindestens  loo  Okka  Trebern  fassen  kann.  Nach- 
dem er  gefüllt  ist,  wird  der  Deckel  aufgesetzt  und  mit 
Lehm  verschmiert.  Durch  die  Hitze  wird  der  Alkohol- 
gehalt der  Trebern  in  Dunst  verwandelt  und  steigt  in 
die  Höhe,  um  sich  an  den  Wänden  niederzuschlagen, 
und  wird  von  der  Seitenwand  vermittelst  eines  geraden 
Blechrohres  durch  einen  Eimer  mit  kaltem  Wasser  hin- 
durch zu  einem  kleinen  Gefässe  geführt.  Darin  sammelt 
sich  der  Niederschlag  (suma).  Die  ersten  drei  Okka  sind 
28 — 3ogradig,  das  Nachfolgende  hat  16 — 18  Grad.  Je 
nach  dem  Gehalte  der  Trebern  ergeben  100  Okka  der 
letzteren  jo — 20  Okka  Branntwein.  Hier  findet  die 
Brennerei  bei  den  meisten  Brennern  ihr  Ende,  weil  die 
wenigsten  derselben  den  Rectificirkessel  haben.  Das  so 
gewonnene  Product  wird  mit  Wasser  versetzt  und  so  auf 
ca.  15 — 16  Grad  gebracht.  Will  man  jedoch  den 
Branntwein  rectificiren,  so  gibt  man  ihn  in  einen  eigenen 
Kessel,  an  dessen  oberem  Rande  ein  Rohr  angebracht 
ist,  das  in  vielfachen  Windungen  durch  ein  Gefäss  mit 
kaltem  Wasser  hindurchleitet.  Auch  hier  kommen  zuerst 
3  Okka  sehr  starken  Productes  (Ba§-Raki,  Hauptschnaps) 
zu  Tage,  das  Nachfolgende  ist  bedeutend  schwächer. 
Auch  hier  gelten  die  oben  angeführten  Verhältnisszahlen; 
auch  diese  Producte  werden  auf  die  Stärke  von  15 — 16 
Grad  gebracht  und  heissen  dann  (nach  den  Trebern) 
düibra.  Dies  ist  derselbe  Branntwein,  den  die  Serben 
komovica  nennen.  Von  dem  Satze  (batak)  wird  nochmals 
ein  sehr  starker  Schnaps  gemacht,  der  bei  den  Bulgaren 
kalenka  heisst. 

XI.  Alterthümer. 

Die   geographische  Lage   bestimmte   die  Stadt   Varna 
zu    einer  hochbedeutenden   politischen  Rolle.    Im  Süden 
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sowohl  als  im  Norden  erheben  sich  auf  eine  kurze  Ent- 
fernung Höhenrücken,  welche  mit  Resten  einstmaliger 
Befestigungen  bedeckt  und  nach  aussen  liin  leicht  zu 
vertheidigen  sind.  Inmitten  beider  Höhenzüge  steigt  die 
Stadt  nach  Norden  hin  an  sanfter  Lehne  empor  und 
überhöht  das  Thal  des  Dcvno-Flusses,  welches  die  natür- 
liche Pforte  von  Bulgarien  darstellt,  und  durch  die  kühne 
Veste  von  Provadi  (altslavisch  Ovtsche)  gänzlich  abge- 
eperrt  wird.  An  der  Küste  endlich  springen  einige  be- 
waffnete Vorgebirge  ins  Meer.  Dies  waren  die  strategi- 
schen Rücksichten,  welche  Varns  zu  einem  der  wichtigsten 
Hollwerke  des  byzantinischen  Reiches  machten,  zu  einem 
Pfahl  im  Fleische  der  ßianenlandsstaaten.  Eine  gut  aus- 
f  gerüstete  Flotte  hielt  Varna  in  enger  Verbindung  mit 
Constantinopel.  In  Varna  wurden  die  Intriguen  ange- 
sponnen, um  die  uneinigen  Herrscher  der  Binnenlands- 
staaten einen  nach  dem  anderen  aus  dem  Sattel  zu  heben, 
wobei  die  überlegene  Staatskunst  des  Romäerrciches 
gerne  fremde  Kräfte  verwendete.  Bestand  doch  ein  Theil 
der  hiesigen  Garnison  nachgewiesenermaassen  aus 
fremden  Söldnern,  darunter  zahlreichen  Lateinern.  Fremde 
Prinzen  nebst  ihrem  Anhange  wurden  häufig  entsendet, 
um  von  hier  aus  in  ihrem  eigenen  Vaterlande  als  Thron- 
prätendenten  Unruhen  zu  stiften.  Auch  diente  die  F'estung 
Varna  dazu,  den  Byzantinern  den  Weg  durch  die  ge- 
fürchteten Balkanpässe  zu  erleichtern,  indem  der  Ueber- 
gang  von  Ajtos  hindurch  seine  natürliche  Deckung  fand. 
Es  wäre  aus  diesen  Gründen  auch  nicht  erstaunlich  ge- 
wesen, wenn  das  oströmische  Kaiserthum,  wie  es  ander- 
wärts oft  geschah,  zur  Sicherung  dieses  wichtigen  Punktes 
hier  eine  verlässliche  fremdartige  Bevölkerung  angesiedelt 
hätte.  Hierauf  stützen  sich  manche  Annahmen  von  der 
Abstammung  der  Gagausen. 

Varna  hielt  sich  vortrefflich  bis  zum  Ende  des  XII. 
Jahrhundertes,  als  die  Züge  der  Kreuzfahrer  das  byzantini- 
sche Reich  ins  Wanken  gebracht  hatten.  Damals, 
zwischen  1190  und  1205,  wurde  die  Stadt  von  den  Bul- 
garen zweimal  genommen  und  den  Griechen  rückerstattet. 
Aus  diesen  Kriegen  ging  Varna  geschwächt  und  ent- 
völkert hervor.  Dann  begann  längs  der  Küsten  des 
Schwarzen  Meeres  die  rührige  Republik  Genua  festen 
Fuss  zu  fassen,  ihre  Schiffe  führten  Getreide,  Honig, 
Wachs,  Häute  und  andere  Rohproductc  der  euxinischen 
Länder  in  die  Häfen  des  Mittelmeeres.  Hauptstützpunkt 
der  Republik  war  die  Südküste  der  Krim  mit  der  Haupt- 
stadt Kaffa;  auch  die  Stadt  Giurgevo  erhielt  ihren  Namen 
von  dem  Schutzpatrone  der  Republik  und  dem  genuesi- 
schen Castelle  San  Giorgio;  die  Donaumündungen  waren 
durch  genuesische  Ansiedelungen  verwahrt.  Elie  de  la 
Primandee  (Etudes  sur  le  commerce  dans  le  moyen  ä.ge, 
1848)  sagt:  „Die  Genuesen  hatten  in  ihrem  Besitze  eine 
grosse  Anzahl  von  Punkten  längs  des  Ufers  des  Schwarzen 
Meeres,  u.  A.  auch  Kostriz  bei  Varna  (wahrscheinlich 
Kestritsch),  welches  eine  bedeutende  Festung  war." 

Späterhin,  vielleicht  in  der  ersten  Hälfte  des  XIV.  Jahr- 
hunderts, entfiel  Varna  den  altersschwachen  Händen  des 
verlebten  Byzantiner-Reiches;  um  1366  gehörte  die  Stadt 
zum  bulgarischen  Czarenthum.  Während  des  letzten 
Viertels  jenes  Jahrhunderts  herrschte  längs  der  Küste 
des  Schwarzen  Meeres  von  den  Donau-Mündungen  bis 
gegen  Mesemvria  ein  bulgarischer  Dynast  Dobrotitsch, 
nach  welchem  die  Dobrudscha  noch  heutzutage  den 
Namen  führt.  Wahrscheinlich  um  seine  Herrschaft  fester 
zu  gestalten,  knüpfte  er  an  die  alte  hierarchische  Ein- 
theilung  des  Landes  an  und  unterstellte  sein  Land  dem 
Patriarchen  von  Constantinopel.  In  der  That  gelang  es 
ihm  eine  ansehnliche  Macht  zu  erwerben.  Im  Jahre  1374 
schickte  er  seine  F'^lotte  nach  Trapezunt,  um  den  recht- 
mässigen Thronerben  zu  verdrängen,  und  seinen  eigenen 
Schwiegersohn  an  dessen  Stelle  zu  setzen.  .\uch  nach 
der  Krim  plante  er  eine  Expedition,  von  der  er  jedoch 
späterhin  abkam.  Sein  Sohn  und  Nachfolger  Ivanko 
schloss  am  27.  Mai  .1387  einen  Handelsvertrag  mit  der 
Republik   Genua   und   räumte    den  Genuesen  geeignete 


Plätze  für  ihre  Logen  (Kaufballen)  und  Kirchen  ein.  Wie 
fest  sich  die  umsichtigen  Italiener  damals  in  Ostbulgarien 
eingenistet  haben,  lässt  sich  noch  beute  an  ihren  Spuren 
erkennen;  alle  grösseren  Ruinen  im  Lande  werden  den 
Dschinewts  zugeschrieben,  die  ehrwürdige  Kirche  Sanct 
Georg  zu  Varna,  das  alte  Fort  in  der  Stadt  u.  ».  w.  Da 
Volk  spricht  von  ihnen  als  Riesen  und  unbeimlicben 
Zauberern,  welche  im  Besitze  vieler  werthvoller  Geheim- 
nisse gewesen  seien.  Moltke  sagt  in  seinen  Reisebriefen  : 
„Die  Genuesen  haben  überall  dauernde  Spuren  ihrer 
Herrschaft  hinterlassen  ;  ihre  Anlagen  zeichnen  sich  durch 
Solidität  und  Tüchtigkeit  aus;  ihre  alten  Schlösser  stehen 
noch  jetzt  und  verspotten  durch  ihr  Profil  die  späteren 
türkischen  Anlagen,  aber  die  Molen,  welche  damals  ihre 
Schiffe  von  geringerer  Grösse  gegen  die  Wellen  scbatzten, 
sind  heute  vom  Meere  verschlungen." 

Nicht  weit  von  Varna,  beim  Gagausendorfe  Dschaferli, 
heisst  ein  Ort  Latini,  die  Katholiken.  Wie  bereits  be- 
sprochen, erscheint  nach  gagausischer  Sage  beim  be- 
nachbarten Dorfc  Kestritsch  alljährlich  der  Papst  von 
Rom.  Auch  führt  man  die  in  Varna  gebräuchlichen  eigen- 
artigen Formen  der  Taufnamen  Jacob  (Zcko)  und  Bat- 
tista  (Bastia)  auf  die  Genuesen  zurück. 

Ivankos  Hauptstadt  war  Varna,  daneben  wird  auch  als 
Residenz  Kaliakra  genannt,  durch  seine  natürliche  Lage 
die  sicherste  F>stung  bei  der  damaligen  Ausbildung  der 
Kriegskunst  und  versehen  mit  einem  ausgezeichneten 
Nothhafen.  Vor  1400  noch  erlischt  diese  varniotiscbe 
Dynastie.  In  der  Dobrudscha  herrschte  alsdann  der 
tapfere  Vojvodc  der  Wallachei,  Mirtscha.  Wann  und  wie 
Varna  zu  den  unmittelbaren  Ländern  des  osmaniscben 
Reiches  kam,  ist  nicht  aufgeklärt,  nach  türkiseben  Autoren 
unter  Bajesid  I.  (1389 — 1403).  Zur  Zeit  der  berühmten 
Schlacht  im  Jahre  1444,  in  welcher  König  Vladislav  von 
Polen  und  Ungarn  sein  Leben  verlor,  war  Varna  schon 
türkisch. 

Und  nun  begann  Varna  von  Neuem  seine  alte  Rolle  zu 
spielen.  Zu  Wasser  mit  der  Landeshauptstadt  eng  ver- 
bunden, bildete  die  Sladt  mit  den  gut  befestigten  Vor- 
bergen im  Norden  und  im  Süden  ein  Hauptbollwerk  des 
türkischen  Staates.  In  geringer  Entfernung  befand  sich 
die  niemals  bezwungene,  grösste  Festung  der  europäi- 
schen Türkei,  Schumla.  Zur  besseren  Sicherung  dieses 
wichtigen  Landstriches  verpflanzten  die  Sultane  grosse 
Schaaren  anatolischer Mohammedaner  in  das  Binnenland, 
welche  sich  bis  zur  Donau  ausbreiteten  und  das  herr- 
schende Element  in  Ostbulgarien  wurden.  Dieselben 
brachten  auch  die  Landwirthschaft  in  dem  durch  Kriege 
verwüsteten  Lande  auf  eine  höhere  Stufe.  Die  Moham- 
medaner scheinen  das  Binnenland  fast  ganz  occupirt, 
dagegen  in  die  Küstenorte  Varna  und  Baltschik  nur  Co- 
lonien  geworfen  zu  haben.  Der  Ragusäer  Paul  Giorgi 
(bei  Jireick)  vindicirt  1595  den  Christen  die  gesammte 
Küste  nebst  einem  dünnen  Striche  nach  dem  Innern  bin; 
auch  der  Bischof  Philipp  Stanislavov  fand  im  Jahre  1659 
ein  ähnliches  Verhältniss  vor,  Kavarna  mit  looo  Häusern 
und  zwei  Kirchen  war  ganz  christlich,  in  Varna  gab  es 
damals  1500  türkische  und  nur  400  orthodoxe  Häuser. 
Ein  Räthsel  bleibt  es,  wie  die  christliche  Bevölkerung 
trotz  der  vielen  Kriege,  die  sieb  bald  hernach  in  Bul- 
garien und  der  Dobrudscha  abspielten,  sich  in  Varna  so 
stark  vermehren  konnte,  dass  sie  die  Majorität  erlangte. 
Im  Jahre  i6io  wurde  Varna  von  den  Kosaken  des  Dniepr 
erobert  und  3000  christliche  Sciaven  befreit;  inwie- 
ferne  die  Stadt  dabei  gelitten,  ist  nicht  zu  cruiren.  1773 
und  i8iO  wurde  Varna  von  den  Russen  beschossen. 
Vielleicht  haben  indessen  gerade  die  Kriege  eine  Menge 
schutzloser  Landleute  in  die  Stadt  gedrängt,  auch  der 
goKIbringende  Handel  mit  Constantinopel  that  das  Seinige. 
Man  müsste  dann  annehmen,  dass  das  der  Stadt  benach- 
barte Küstengebiet  immer  christlich  geblieben  sei  und 
stets  neuen  Nachschub  geliefert  habe,  was  auch  mit  den 
wenigen  Nachrichten  stimmt,  die  auf  uns  gekommen  sind. 
Als  Varna  im  Jahre  1828   von    den  Russen   erobert   und 
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im  Friedensschlüsse  den  Türken  zurückgegeben  wurde, 
zogen  viele  Christen,  Gagausen  und  Bulgaren,  mit  den 
Russen  nach  Bessarabien  ;  die  Gagausen  blieben  grössten- 
theils  dort,  von  den  Bulgaren  kehrten  bald  darauf  viele 
zurück,  auch  solche,  die  in  Slivno  und  Schumla  zu  Hause 
waren  und  nunmehr  das  verwüstete  Land  um  Varna  be- 
siedelten. Zu  ihnen  kamen  ackerbauende  Balkandschis 
von  Trjavna  und  Elena  und  Wanderhirten  aus  dem 
Koteier  Bezirke,  endlich  1878  nach  dem  Kriege  bulgari- 
sche Emigranten  aus  den  Gegenden  von  Adrianopel  und 
Kirkkilisse  (Lozengrad),  fanatische  Türkenfeinde.  Zu  den 
ursprünglich  im  Lande  sporadisch  verstreuten  Tataren 
gesellten  sich  seit  1861  zahlreiche  Auswanderer  aus  der 
Krim.  Diese  Völkerverschiebungen  hatten  nicht  nur  in 
politischen  Ereignissen  ihren  Grund,  auch  Krankheiten 
spielten  stark  mit.  Moltke  beschreibt  in  seinen  türkischen 
Briefen,  wie  sehr  Bulgarien  und  die  Dobrudscha  1836/37 
durch  die  Pest  gelitten,  in  Küstendsche  waren  vierzig  Ein- 
wohner geblieben  ;  in  die  leeren  Häuser  setzten  sich  neue 
Zuwanderer.  Ein  neuer  Exodus  grossen  Styls  geht  seit 
1878  vor  sich,  indem  die  osmanische  Bevölkerung  aus 
Ostbulgarien  in  hellen  Haufen  auswandert,  um  nicht  die 
Consequenzen  des  Ueberganges  der  Herrschaft  annehmen 
zu  müssen,  wogegen  die  gleichfalls  mohammedanischen 
•Tataren  sich  leichter  in  den  Schicksals  Wechsel  fügen  und 
durch  Handel  ein  entsprechendes,  oftmals  sehr  günstiges 
Fortkommen  finden. 

Von  den  Gagausen  jedoch  schreibt  Jiredek:  „Gegen- 
wärtig dienen  sie  nur  mehr  als  Material  zur  Vermehrung 
anderer  grösserer  Völker."  —  „Vor  1840,"  schreibt 
Kanitz  über  Varna,  „sprachen  nur  der  höhere  Gierus  und 
einige  reiche  Corbad^i  das  Griechische ;  die  Massen,  so- 
wohl Griechen  und  Bulgaren,  hatten  im  steten  Umgange 
mit  dem  dominirenden  Türkenthum  die  Muttersprache 
gänzlich  vergessen,  und  ihre  Popen  lehrten  sogar  das 
Evangelium  und  hörten  die  Beichte  in  türkischer  Sprache. 
Seitdem  haben  die  Griechen  einen  Theil  der  Gagausi  für 
sich  gewonnen  durch  ihren  Clerus  und  ihre  Schulen, 
ohne  aber  das  Türkische  aus  dem  Innern  des  Hauses 
bannen  zu  können.  Andererseits  waren  auch  die  Bulgaren 
nicht  müssig.  In  den  ersten  Jahren  nach  der  Errichtung 
des  bulgarischen  Fürstenthums  standen  Bulgaren  und 
Griechen  in  Varna  schroff  gegen  einander;  das  Kampf- 
object  waren  die  Gagausen.  Die  Mittel  des  bulgarischen 
Staates  sind  allerdings  stärker,  denn  er  hat  auch  den 
Militärdienst  und  die  so  wirksame  Aemtervertheilung  zur 
Hand."  Ein  andersmal:  „Die  griechische  und  die  bul- 
garische Partei  in  den  Gagausendörfern  werden  nicht 
selten  handgemein;  in  Kesterii  gab  es  vor  acht  Jahren 
(1881)  eine  solche  kirchlich-politische  Schlägerei  mit 
blutigem  Ausgang."  • 

//.  Anhang, 

Die  Gagausen  von  Bessarabien. 

Lejean  schreibe  in  seiner  „Ethnographie  de  la  Turquie 
d'Europe"  (Gotha  1861,  Ergänzungsheft  Nr.  4  zu  Peter- 
mann's  Mittheilungen):  „Les  Albanais  deVolkonesti  par- 
lent  turc  ou  skipe  mais  sont  des  chretiens  grecs  et  se 
donnent  le  nom  de  Gagheoutz".  Schon  C.  Jireöek  war 
der  Ansicht,  dass  hier  eine  Verwechslung  vorliegen 
müsse.  Wie  die  beiden  in  Varna  etablirten  und  aus 
Bessarabien  gebürtigen  Advocaten,  Herr  Michael  Pani- 
tschersky  (aus  Bolgrad)  und  Herr  Nicolaus  Borisowitsch 
Volkanoff  (aus  Kubej)  mir  mit  vollster  Bestimmtheit  ver- 
sichern, nennen  sich  die  bessarabischen  Albanesen  nicht 
Gagausen,  sondern  sind  nur  deren  Nachbarn.  Ursprüng- 
lich im  bulgarischen  Küstengebiete  sesshaft,  seien  sie 
1829  gleichzeitig  mit  den  bessarabischen  Gagausen  durch 
die  Russen  hieher  verpflanzt  worden.  Die  Albanesen  be- 
wohnen nachstehende  Ortschaften : 

Karakurt,  7  km  von  Bolgrad,  gemischt  mit  wenigen 
Bulgaren,  im  Dorfe  spricht  Alles  albanesisch  (skipe) ; 

Tabak,  wenige  albanesische  Familien  mit  Gagausen  ge- 
mischt, sprechen  türkisch,  nicht  albanesisch; 


Komrat,  Mischung  von  Gagausen,  Albanesen,  Rumänen 
und  wenigen  Bulgaren ;  Hauptsprache  türkisch  ; 

Bulgarika  bei  Tabak,  Albanesen,  Bulgaren  und  Ga- 
gausen gemischt,  sprechen  unter  einander  türkisch. 

Dagegen  ist  in  Volkonesti  keine  albanesische  Nieder- 
lassung, sondern  die  grössere  Mehrzahl  der  Bevölkerung 
sind  Gagausen. 

Gagausen  gibt  es  in  vielen  Orten  Bessarabiens,  z.  B. 
in  Kubej,  Bolbok,  Jürdekburnu,  Kalindschak,  Dolukjöj, 
Pandakli,  Tarakli  (ganz  gagausisch),  Schoptarakli  (mit 
Rumänen),  Tatar  Kuptschak,  Dscheltaj,  Bulgarika  (mit 
Albanesen  und  Bulgaren),  Beschalma,  Beschgjöz,  Tomaj, 
Baschkjöj  ,  Dizgendsche  ,  Kirjetlunga  ,  Tschadirlunga, 
Haidar  und  Andere,  ohne  dass  ich  über  ihre  Anzahl  etwas 
Sicheres  erfahren  konnte.  Dagegen  wusste  mir  Herr 
Panitschersky  von  einigen  Orten  die  approximative  Zahl 
der  gagausischen  Häuser  zu  nennen.  Es  sind  dies  die 
folgenden : 

Xaschbanar mit  ca.  150  gagausischen  Häusern 

Kurtdschi „  „  250  „  „ 

Tabak „  „  60 

Valkaneschte „  „  300  „  „ 

K-oragas .    .     n  „  35°  »  >. 

Hadschi  Abdullah „  „  300  „  „ 

Dolukjöj ,  „  120  „  „ 

Indschekjöj n  „  5°  »  » 

Balboki      „  „  13°  „  « 

Komrat      „  n  250  „  „ 

Die  Gagausen  in  Bessarabien  sind  anscheinend  während 
des  russisch-türkischen  Krieges  von  1829  aus  dem  bul- 
garischen Küstengebiete  ausgewandert.  Aus  dem  Dorfe 
Jndschekjöj  bei  Varna  zog  damals  eine  Colonie  nach 
Norden  und  gründete  in  Bessarabien  ein  Dorf  gleichen 
Namens.  Diese  Gagausen  haben  ihre  türkische  Haus- 
sprache beibehalten,  können  aber  merkwürdigerweise 
auch  Texte  einiger  allbulgarischen  Lieder  recitiren,  ohne 
die  Worte  zu  verstehen: 

Pohvali  se  Filip  Madscharina, 

Tsche  pobedil  sedemdeset  kralja 

Toku  osta  Marko  Kraljewitschu  u.  s.  w. 

(Es  rühmte  sich  Philipp  der  Ungar, 

Dass  er  besiege  siebzig  Könige, 

Nur  Marko  Königssohn  blieb  übrig  .  . 

oder 

Kralja  Marku  vino  pije 

S  dschaberitza,  vedro  prikovano, 

Gdeto  bere  petnadeset  oki  u.  s.  w.' 

(König  Marko  trinkt  Wein 

Aus  einem   beschlagenen  Eimer, 

Der  fünfzehn  Okka  enthält  .  .  .) 

oder 

Telal  vika  iz  Selima  grada, 

Koj  je  turtschin,  vino  da  ne  pije, 

Koj  je  bulgarin  sino  da  ne  nosi. 

Sitschki  hora  lidschba  zalitschiha. 

Hajdut  Velko  lidschba  ne  zalitschi 

Pa  si  pije  v  hladni  mehani  u.  s.  w. 

(Der  Ausrufer  schreit  in  Selim's  Stadt, 

Wer  Türke  sei,  dass  er  Wein  nicht  trinke, 

Wer  Bulgare,  dass  er  sich  blau  nicht  trage, 

Alle  Leute  befolgten  den  Erlass. 

Der  Heiduk  Velko  befolgt  nicht  den  Erlass 

Und  trinkt  trotzdem  in  der  kühlen  Schenke  .  .  .) 

Neuere  bulgarische  Lieder  können  sie  nicht  correct 
singen.  Die  Helden  in  den  Liedern  kennen  sie  und  wissen 
ihre  Thaten  zu  erzählen,  aber  nur  auf  Türkisch. 

Sie  nennen  sich  mit  Vorliebe  „Hristian  -  Bulgar", 
„Christbulgaren",  intelligentere  Leute  hören  den  Namen 
Gagaus,  welcher  vorwiegend  als  Spitzname  verwendet 
wird,  nicht  gerne. 

Die  bessarabischen  Gagausen  reiten  die  besten  Pferde, 
und  lieben  Ringkämpfe  und  Wettrennen,  wobei  sie  hohe 
Wetten  abschliessen ;  auch  lieben  sie  Windspielhunde, 
mit  welchen  sie  ganze  Jagden  veranstalten.  Den  Künsten 
des  Lesens  und  Schreibens  sind  sie  nicht  sehr  zugethan. 

Die  Gagausen  Bessarabiens  gelten  als  sittenrein,  wo- 
durch sie  sich  sehr  von  ihren  rumänischen  Nachbarn 
unterscheiden ;  sie  schliessen  sich  von  ihnen  stark  ab  und 
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"gehen  keine  Mischehen  mit  ihnen  ein.  Die  gegenseitige 
Abneigung  beider  Völker  ist  gross. 

Im  Orte  Kurtdschi  leben  heute  noch  alte  Gagausen, 
welche  nach  der  aus  der  Türkenzeit  ererbten  Sitte  kein 
Schweinefleisch  essen. 

Die  gagausischen  Dörfer  in  Bessarabien  sollen  auf- 
fallend rein  sein,  die  Bewohner  gelten  als  gute  und  wohl- 
habende Landwirthc. 

Dem  Vernehmen  nach  haben  die  rumänischen  Schrift- 
steller Botnarescu,  Panu  und  der  Dichter  Haschdau  über 
ihre  gagausischen  Landsleute  geschrieben.  Die  local- 
patriotische  Meinung  der  Rumänen  will  in  ihnen  die  nicht- 
romanisirten  Ureinwohner  des  Landes  erblicken. 


MISCELLEN. 

Die  Einnahme  von  Kässala.   Die  italienischen  Waffen 
haben    in    der    Eritrea    in     letzterer    Zeit     zwei    bedeu- 
tende   kriegerische    Thaten    rasch    nach     einander   voll- 
bracht:    sie    erfochten     den    Sieg    von     Agordat    und 
entrissen   den   Mahdisten    die   Hauptstadt    des    östlichen 
Suddns.    Beide  Ereigisse   stehen   in   innerem  Zusammen- 
hange  mit   einander.    Sie   paralysirten   eine   Action    der 
Derwische    gegen  Osten,    die    anscheinend    schon    lange 
vorbereitet  war.  Wer  P.  Ohrwalder's  gründliche  Berichte 
über  die  Situation  im  Reiche  des  Chalifen  Abdallah    auf- 
merksam las  und  die  Vorgänge  im   mahdistischen  Reiche 
aus  der  jüngsten  Zeit  nach  Dr.  Jellizejew's  Berichten  ver- 
folgte, dem  ist  nicht  entgangen,  dass  die  Lage  der  Dinge 
im     Sudan     mancherlei     Aehnlichkeil     hatte     mit     jener 
Situation,    welche    die  Jacobiner  in  Frankreich   zwischen 
dem     ersten     und     zweiten     Coalitionskriege    geschaffen 
hatten.     Die    Zerfahrenheit    im   Innern    machte    die    Ab- 
lenkung  der   Blicke    nach  aussen    nothwendig.    Das  Er- 
scheinen der  Engländer  in  Uganda,  die  verhältnissmässig 
rasche    Erhebung    Aethiopiens  aus   Bürgerkriegen    und 
aus    materieller     Noth,     welche    eine    grauenhafte     Pest 
verursacht    hatte ,    das    Vordringen     der    Belgier     und 
Franzosen    aus    dem     Congogebiete     in    jenes     des    Nil, 
die    schnelle  ökonomische  Consolidiruog    Egyptens   auf 
ganz   anderer    Grundlage,    als   sie    die     Benützung   der 
materiellen  Mittel  des  Sudans   hätte   bieten   können,   die 
für  das  Egypten  Muhammed  Alfs  und  seiner  Descendenten 
(Ismail  Pascha  etwa    ausgenommen)    als  Non    plus    ultra 
galt,  endlich  das  Auftauchen  des  Schülers  Ziber  Paschas, 
Kabah,  in  den  Tschad-See-Gebieten  und  dessen  Versuch, 
ein  grosses  Reich  im  Südosten  des  Tschad   zu   gründen, 
verbunden    mit    der    Lahmlegung    allen    Verkehres    des 
Mahdistenreiches  mit  dem  Südwesten  und  Westen  —  das 
Alles  hatte  die  Erprobung  der  inneren  Kraft  des    neuen 
Chalifenreiches    herausgefordert.    Das  Facit  war  die  Er- 
kenntniss,  dass  es  sehr  faul  sei  im  Staate  Abdalläh's,  dass, 
wofern  die  Gemüther  nicht  mit  Siegestaumel    und  Beute- 
lust beschäftigt,    die   hungrigen  Mägen    des   zahlreichen, 
wenngleich   genügsamen  Heeres    der  Derwische  dauernd 
gesättigt  würden,   ein  in  seinen  Folgen   für   den  Bestand 
des    mahdistischen    Reiches    unberechenbarer    Collapsus 
der  staatlichen  Kräfte  eintreten    müsse.    Ein  Decennium 
solcher  Erfahrungen    (vom    Falle  Charlüms    angefangen) 
gebot  eine  kriegerische  Action,  mochte  sie  wo  immer  die 
Hebel  ansetzen.    Nord-Abessinien  mit  Massaua,   die   ent- 
wickeltsten,   heute  nach  Anschauung  der  Derwische  und 
vielleicht    in    der  That    noch    reichsten    und    daher   ver- 
lockendsten   Nachbargebiete,    zumal    in    der   Nähe    von 
Omdurmän,  wurden  für  die  Eroberung  ins  Auge  gefasst. 
Omdurmä.n-Kdssala-Massaua,    das  war   die  Rection   der 
mahdistischen  Strategen,  bei  denen  es  mich  nur  wundert, 
dass    sie    die    sicherlich    werthvollen    Erfahrungen     des 
heldenhaften    Osman   Digna    so    wenig    beherzigt    haben 
müssen.    Arimondi  und  Baratieri  hielten  treue  Wacht  bei 
dem  kostspieligen  Kinde  Italiens  am  Rothen  Meere,   und 
bei  Agordat  und  Kassala   hoben   die  Italiener  Ehre   auf, 
wie  schon  lange   nicht   auf  Schlachtfeldern. 


Ob  Italien  der  Besitz  Kässalas  bleiben  oder  oQtzea 
werde,  diese  Frage  zu  beantworten,  soll  ich  ein  Urtbeil 
abgeben.  Ich  halte  den  Besitz  füc  wertbvoll,  aber  für  ge- 
fährlich, sehr  gefährlich.  Man  muss  wissen,  was  dem 
fanatischen  Derwisch  eine  doppelle  Niederlage  bedeutet. 
Sie  DÖthigt  ihn  moralisch,  Allet  daran  zu  setzen,  sie  wett 
zu  machen.  Wenn  also  die  Mahdisten  ihren  Auszug  gegen 
Nordosten  wiederholen,  so  ist  das  nicht  nur  begreiflich, 
sondern  zu  erwarten.  Jammerschade  ist  es  bei  der  durch 
die  zwei  italienischen  Siege  geschaffenen  Situation,  dass 
Italien  mit  Kaiser  Meotlek  II.  von  Aethiopien  zerfallen 
ist.  Würde  ein  gutes  Einvernehmen  vorhanden  sein,  so 
könnten  Italiener  und  Abessinier  in  dem  kommenden 
Winter  das  Reich  des  Chalifen  Abdallah  auflösen  und 
jeder  Theil  könnte  sich  einen  ansehnlichen  Beutetbeil 
sichern:  Italien  den  Nil  und  Atbara,  Aethiopien  Senaar 
und  den  Sobat.  Ja,  es  muss  behauptet  werden,  dass  eine 
solche  Cooperation  für  die  Zukunft  nothwendig  ist,  denn 
im  Osten,  an  der  Peripherie  der  abessinischen  Berge 
liegen  die  Angriffspunkte  gegendas  Chalifcnreicb,  weniger 
im  Norden,  wo  längs  einer  einzigen  Linie  gegen 
Süden  gerückt  werden  kann.  Es  bcdünkt  mich  ferner, 
dass  die  an  dem  ehemaligen  egyptischcn  Sudin  inter- 
essirten  Mächte  unter  Führung  Italiens  und  Englands 
und  im  Vereine  mit  Abessinien  auf  Grund  der  werthvollen 
Einnahme  von  Kässala  politisch  und  militärisch  einen 
Wiedereroberungsplan  des  Sudans  werden  vereinbaren 
müssen,  wenn  es  doch  einmal  wieder  zur  Gewinnung  des 
Sudans  kommen  soll.  Die  künftigen  Schritte  müssen 
freilich  sachte  und  bedächtig  geschehen,  vor  Allem  durch 
Haltung,  starke  Befestigung  und  Vertheidigung  Kdssalas, 
ganz  im  Sinne  des  italienischen  :  Chi  va  piano,  vas  ano  c 
chi  va  sano,  va  lontano !  Ph.  Paulittchke. 

Zur  heutigen  Lage  Chinas.    Das  k.  u.  k.  Gcnerai- 

Consulat  in  Shanghai  schreibt  in  seinem  vor  Kurzem  er- 
statteten Jahresberichte:  Die  Politik  Chinas  hat  sich  seit 
den  letzten  zwei  Jahrzehnten  wohl  nie  in  einem  ruhigeren 
Fahrwasser  bewegt  als  im  Jahre  1893.  Obgleich  es  im 
letzten  Sommer  für  einen  Augenblick  den  Anschein  hatte, 
als  ob  eines  der  Grenzländer  des  Mittelreiches  —  Siam 
—  mit  Frankreich  in  einen  Krieg  verwickelt  werden 
würde,  so  wurde  —  wenigstens  vorläufig  —  die  Frage 
doch  auf  einem  leidlich  friedlichen  Wege  zu  Gunsten 
Frankreichs  geschlichtet.  China  andererseits  glaubte 
nicht  mit  Unrecht  gut  zu  thun,  seine  alten  Dependcnz- 
ansprüche  auf  Siam  nicht  weiter  geltend  zu  machen, 
nachdem  es  dabei  doch  nichts  gewinnen,  wohl  aber 
Manches  hätte  verlieren  können. 

Bemerkenswerth  ist,  dass  das  Jahr  ohne  Empörungen 
verlaufen  ist,  mithin  das  Land  auch  im  Innern  eines  un- 
gestörten Friedens  sich  erfreuen  konnte.  Allerdings 
fanden  auch  in  1893  gegen  Missionäre  gerichtete  Pöbel- 
ausbrüche statt,  wovon  einer  im  Juli  sogar  die  Ermordung 
zweier  schwedischer  Missionäre  in  Sungpu  herbeiführte. 
Dank  den  energischen  Bemühungen  des  hiesigen  General- 
Consuls  für  Schweden  und  Norwegen  wurde  auch  diese 
Schwierigkeit  geschlichtet. 

Verlief  das  Berichtsjahr  ohne  nennenswerthe  politische 
Störungen,  so  wirkt  auf  die  chinesischen  Politiker  doch 
noch  immer  in  empfindlicher  Weise  die  thatsächliche  Un- 
zuverlässlichkeit  der  Beziehungen  zum  Auslände.  China 
hat  in  den  letzten  Jahrzehnten  das  Amurgebiet  an  Russ- 
land,  die  Suzeränität  über  Birmaan  England,  Tongking  an 
Frankreich,  die  Liukiu-Inseln  an  Japan  verloren.  Die 
nördliche  wie  nicht  minder  die  südliche  Grenze  ist  stets 
unsicher.  Im  Osten  macht  Korea  Sorge,  und  die  lange 
Seeküste  bietet  viele  Angriffspunkte  für  maritime  Micbte 
ersten  und  zweiten  Ranges.  Die  chinesischen  Staats- 
männcr  erkennen  die  precäre  Lage,  in  welcher  sich  das 
Reich  befindet,  recht  wohl,  trachten  auch,  die  Wehrkraft 
des  Landes  durch  Hebung  der  ,^rmee  und  Flotte  weiter 
zu  entwickeln ;  so  lange  jedoch  die  materielle 
Leistungsfähigkeit  des  Landes  einerseits  und  der  Bildungs- 
grad des  Volkes  andererseits  nach  keiner    Richtung    bin 
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entsprechend  erhöht  wird,  erscheinen  alle  die  Versuche, 
die  Stellung  des  Reiches  zu  festigen,  vergeblich. 

Die  Chinesen  sehen  mit  Beunruhigung  auf  die  von  Jahr 
zu  Jahr  Sich  mehrenden  Ansprüche  der  Westmächte.  Die 
zwangsweise  Erfüllung  der  der  Regierung  abgerungenen 
Zugeständnisse  wird  den  altconservativen,  auf  ihre  mehr- 
tausendjährige Civilisation  stolzen  Literaten  und  Man- 
darinen immer  unerträglicher.  Von  den  fünf  dem  Handel 
eröffneten  Häfen  kam  es  im  Verlaufe  von  50  Jahren  auf  22, 
durchaus  nicht  auf  Wunsch  der  Landeseingeborenen, 
sondern  erzwungen  von  den  Ausländern.  Von  der  See- 
küste sind  die  Tractathäfen  bereits  längs  des  Yangtze- 
Laufes  vorgerückt  bis  hinauf  1500  Seemeilen  ins  Innere 
des  Landes.  Am  Westflusse  von  Canton  ist  auch  bereits 
ein  neuer  Hafen  an  der  Grenze  der  Provinz  Kuang-si  in 
Aussicht  genommen;  die  Reichshauptstadt  Peking  ist  seit 
der  Eröffnung  von  Tientsin  dem  Zutritte  der  F"remden 
freigegeben.  Ausländische  Waaren  dürfen  unter  Transit- 
pass  weit  über  die  Veriragshäfen  nach  allen  Richtungen 
des  weit  ausgedehnten  Reiches  befördert  werden.  Die 
chinesische  Regierung  muss  Jedem,  der  von  seinem  Consul 
einen  Pass  erlangen  kann,  erlauben,  irgend  welche  Provinz 
zu  bereisen,  soweit  sich  die  Staatsoberhoheit  erstreckt, 
und  wird  von  der  betreffenden  auswärtigen  Macht  für 
Leben  und  Eigenthum  des  Reisenden  verantwortlich  ge- 
macht. Ebenso  hat  die  Regierung  sich  dazu  verstehen 
müssen,  den  Missionären  das  Recht  einzuräumen,  im 
Innern  zu  wohnen,  auch  dort  Eigenthum  zu  erwerben  und 
für  deren  Schutz  die  Verantwortung  zu  übernehmen. 

Wenngleich  die  Wehrkraft  des  Landes  gegenüber  den 
Bestrebungen  einiger  ausländischen  Mächte,  Chinas 
Limitrophen  zu  werden,  in  letzteren  Jahren  sich  bedeutend 
gehoben  hat,  so  leidet  die  Centralregierung  doch  nach 
wie  vor  in  der  Ausübung  ihrer  Machtbefugnisse  an  dem 
Umstände,  dass  über  die  Mittel,  welche  zur  Einführung 
westländischer  Reformen  nothwendig  sind,  die  autonomen 
Provinzialregierungen  verfügen.  Die  Centralregierung 
selbst  erhält  nur  einen  im  Voraus  festgesetzten  und  für 
dessen  Verwendung  besonders  bestimmten  aliquoten  An- 
theil  der  Provinzialeinnahmen. 

Der  Grundsatz,  welcher  das  Finanzsystem  Chinas  be- 
herrscht, ist  nicht  der  einer  Centralcasse,  in  welche  die 
Abgaben,  Zölle  u.  s.  w.  fliessen,  um  von  derselben  dann 
weiter  vertheilt  zu  werden.  Die  Aufgabe  des  Finanz- 
ministeriums zu  Peking  besteht  im  Wesentlichen  nur  darin, 
zu  bestimmen,  wie  jede  Provinz  ihre  Einnahmen  zu  ver- 
wenden hat;  die  Steuerkraft  jeder  Provinz,  ja  jedes 
Districtes  ist  budgetirt;  die  Verwaltung  der  Finanzen 
wird  den  Provinzial-,  beziehungsweise  Districtsbehörden 
überlassen.  Dieses  Princip,  praktisch  durchgeführt,  ist 
mithin  dahin  aufzufassen,  dass  —  mit  Ausnahme  der  vom 
ausländischen  Handel  zufliessenden  Seezölle  —  die  Ein- 
nahmen aus  den  Abgaben  an  die  Verwaltungs-Mandarine 
verpachtet  werden. 

Die  Einnahmen  Chinas  in  Baargeld  stellen  sich  nach 
den  vom  Finanzministerium  veröffentlichten  Statistiken 
wie  folgt: 

Hk.  Taels 

Seezölle 22,000.000 

Likin-ZöUe 15,000.000 

Salzmonopol 12,000.000 

Grundsteuer 10,000.000 

Zuschläge  auf  Thee  etc 3,500.000 

Ertrag  der  Gestüte,  Accise,  Tribute  und  andere  Ein- 
nahmen      18,000.000 

Zusammen  .    .  80,500.000 

Von  diesen  Einnahmen  dienen  thatsächlich,  und  zwar 
in  ihrem  vollen  Betrage  die  der  Seezölle,  welche  unter 
der  Verwaltung  von  Ausländern  stehen,  zu  Staatszwecken, 
zum  Unterhalt  der  Arsenale  und  der  Marine,  der  Beleuch- 
tung der  Küste,  des  diplomatischen  und  consularischen 
Dienstes  und  zur  Zahlung  der  mit  Ausländern  contrahirten 
Anlehen. 

Die  sogenannten  Likin-Zölle  sind  die  im  Innern  auf 
Waaren,  die  nach  einem  Vertragshafen   gehen   oder  von 


dort  kommen,  an  den  Barriferen  erhobenen  Zollzuschläge, 
eine  Abgabe,  die  eigentlich  die  Unterdrückung  der  Tai- 
ping-Rebellion  (1851  —  1 863)  verursacht  hat.  Von  Rechts- 
wegen hätte  Likin  demnach  längst  wieder  abgeschafft 
werden  sollen. 

Die  ausländischen  Eigenthümer  von  Waaren,  die  nach 
dem  Innern  bestimmt  oder  dort  angekauft  worden  sind, 
entgehen  vertragsmässig  der  Abgabe  der  Likin,  indem 
sie  für  diese  Waaren  Transitpässe  erheben  und  dann  den 
Transitzoll  —  die  Hälfte  des  hierauf  haftenden  Import- 
oder Exportzolles  —  entrichten. 

Zieht  man  von  den  staatlich  nachweisbaren  Gesammt- 
einnahmen  von  80 ^'^  Millionen  Hk.Taels  die  für  Staats- 
ausgaben verwendeten  Seezolleinnahmen  von  22  Millionen 
ab,  so  verbleiben  noch  58^/2  M'H'onen,  die  zu  verrechnen 
wären.  Von  letzterem  Betrage  gehen  statutenmässig 
8  Millionen  Taels  behufs  Unterhaltes  der  Garnison  der 
Bannertruppen  in  und  um  Peking,  und  nur  eine  Million 
für  den  kaiserlichen  Haushalt  ab.  Es  verbleiben  mithin  noch 
49Y2  Millionen  Taels,  welche  für  die  Eindämmung  des 
Gelben  Flusses,  die  alljährlich  viele  Millionen  verschlingt, 
zur  Regelung  der  Binnengewässer,  zur  Aushilfe  an  noth- 
leidende  und  überhaupt  finanziell  sich  nicht  deckende 
Provinzen  dienen. 

Ausser  der  Entrichtung  einer  Grundsteuer  müssen  die 
Provinzen  des  mittleren  China  jährlich  eine  bestimmte 
Menge  Reis  oder  Hirse  sowie  Mais  oder  Weizen  nach 
Chihli,  der  hauptstädtischen  Provinz,  liefern,  von  wo  aus 
die  Versorgung  mit  Naturalien  für  die  keinen  Ackerbau 
treibenden  nördlichen  Provinzen,  einschliesslich  der 
Mandschurei,  stattfindet. 

Der  kaiserliche  Hof  erhält  —  wie  erwähnt  —  statuten- 
mässig I  Million  Taels  jährlich  von  den  Provinzen  als 
Quote  zu  dessen  Unterhalt.  Hiezu  kommen  jedoch  die 
Beisteuern,  welche  hohe  Mandarine  bei  ihrer  Ernennung 
oder  Abberufung  direct  an  die  kaiserliche  Casse  einzahlen 
—  so  entrichtet  u.  A.  der  „Hoppo"  oder  Controleur  der 
einheimischen  Zölle   in  Canton  jedesmal  i  Million  Taels. 

Ausserdem  findet  eine  grosse  Anzahl  von  anderen 
Gegenständen  zu  bestimmten  Perioden  ihren  Weg  nach 
Peking,  woselbst  der  Hof  sie  entweder  in  natura  oder 
durch  Weiterverkauf  zu  seinem  Unterhalte  verwendet.  So 
muss  Canton  gewisse  Mengen  von  zinnernem  Geschirr, 
Wachs  und  Orangen;  die  Mandschurei  Ginseng,  Hirsch- 
hörner (als  Medicin),  Fisch;  Fuchou  Thee  und  Früchte; 
die  Provinz  Kueichon  Sandelholz,  Zinnober  und  Thee ; 
Shantung  Wassermelonen ;  Shansi  Papier,  Schwefel  und 
Eisen  ;  JCiangsi  Thee  und  Porzellan  ;  Hangchow,  Suchon 
und  Nanking  Seidenstoffe  jährlich  nach  der  Hauptstadt 
senden. 

Die  in  der  zweiten  Hälfte  dieses  Jahrhunderts  einge- 
führten Seezölle  und  Likin  haben  die  Staatseinnahmen, 
welche  im  Uebrigen  sich  nicht  geändert  haben,  wesent- 
lich gehoben,  und  trotzdem  herrscht  in  den  Staatscassen 
eine  Leere,  wie  sie  vorher  nie  bestanden  haben  soll. 
Allerdings  leidet  das  Finanzwesen  in  China  noch  heut- 
zutage an  den  Folgen  der  Taiping-Rebellion,  des  Auf- 
standes der  Nienfei  in  der  Provinz  Anhuei,  der  Moham- 
medaner in  Yünnan,  der  Wiedereroberung  Ostturkestans, 
des  Conflictes  mit  Frankreich  anlässlich  Tongkings,  der 
wiederholten  entsetzlichen  Ueberschwemmungen  des 
gelben  Flusses.  Alle  diese  Ereignisse  und  Nothstände 
leerten  die  Cassen  und  verminderten  für  längere  Zeit  die 
Einnahmen. 

Vergleicht  man  die  heutigen  Einnahmen  Chinas  mit 
denen  der  früheren  Zeiten,  so  ergibt  sich,  dass  eigentlich 
nur  die  Erträgnisse  der  Grundsteuer,  und  zwar  um  drei 
Zehntel  zurückgegangen  sind,  dagegen  hat  sich  das  Er- 
trägniss  des  Salzmonopols  von  2  Millionen  Taels  unter 
der  Regierung  von  Shunchih  (1644 — 1662)  und  von 
57  Millionen  unter  Kien-lung  (1736 — 1796)  jetzt  auf 
12  Millionen  gehoben. 

Den  ausserordentlichen  Ausgaben  der  neueren  Zeit 
stehen    nun    ausserordentliche    Einnahmen    gegenüber, 
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welche  früher  nicht  vorhanden  waren  —  so  z.  B.  das  Er- 
trägniss  der  Seezölle  —  welche  die  ausserordentlichen 
Auslagen  genügend  decken.  Die  Likin-Zölle,  welche  man 
früher  ebenfalls  nicht  kannte,  machen  jetzt  einen  wich- 
tigen Einnahmsposten  aus. 

Es  waren  früher  ebensowohl  wie  jetzt  grosse  Ausgaben 
zu  bestreiten  und  dennoch  Ueberschüsse  vorhanden.  Für 
die  ausserordentlichen  Ausgaben  der  neueren  Zeit  be- 
sitzt China  p.uch  ausserordentliche  lunoahmsquellen, 
nichtsdestoweniger   gestaltet  sich  der  Geldmangel  in  den 

BStaatscassen  als  acut. 
1  Nach  Ansicht  hervorragender  Patrioten  hätte  die  Re- 
gierung Chinas  zur  Hebung  der  Finanzen  folgende  Re- 
formen einzuführen:  Colonisation  bisher  unbebauter 
Gegenden,  die  Regulirung  der  Ströme  und  Flüsse  in  den 
nördlichen  und  nordwestlichen  Provinzen,  die  Prägung 
von  Silbergeld,  Errichtung  von  Fabriken,  Hebung  der 
Thee-  und  Seidencultur,  die  Anlage  von  Minen  aller  Art, 
rationelle  Einhebung  der  Steuern  und  Zölle,  Abschaffung 
der  überflüssigen  Beamten. 

„Alles  dieses  wird  bei  wenig  Auslagen  viel  einbringen, 
zur  Hebung  des  allgemeinen  Wohlstandes  führen  und 
damit  die  Staatsfinanzeo  zur  Blüthe  bringen.  China  in 
seiner  ungeheueren  Ausdehnung  besitzt  Hilfsquellen  und 
Bodenschätze  aller  Art,  aus  denen  wir  Macht  und  Reich- 
thum  gewinnen  können,  sobald  wir  nur  zugreifen  wollen, 
unser  Land  ist  weder  arm  noch  ohne  Hilfsmittel,  und  es 
wird  auch  Niemand  geben  können,  der  dieses  behaupten 
wollte." 

Die  chinesische  Flotte,  lieber  dieselbe  berichtet  ein 
Correspondent  aus  Chefoo  an  die  „Times"  wie  folgt: 
„Als  vor  vier  Jahren  Capitän  Lang,  R.  M.,  die  Erlaubniss 
erhielt,  den  chinesischen  Seedienst  zu  verlassen,  war  man 
allgemein  der  Anschauung,  dass  die  chinesischen  Marine- 
behörden einen  verhängnissvollen  Missgriff  gethan.  Man 
prophezeite  ,  dass  die  chinesische  Flotte  alsbald  ihre 
Tüchtigkeit  verlieren  und  zu  einer  ungeordneten  Masse 
herabsinken  würde.  Auch  ich  theilte  diese  Anschauungen, 
indess  zwingt  mich  die  Aufrichtigkeit  zu  dem  Geständ- 
niss,  dass  diese  Prophezeiungen  bislang  sich  nicht  erfüllt 
haben.  Die  chinesische  Flotte  hat  nicht  allein  die  inne- 
gehabte Position  zu  erhalten  gewusst,  sondern  sie  hat 
auch  allem  Anscheine  nach  seit  dem  Jahre  1890  be- 
trächtliche Fortschritte  gemacht.  Soeben  wurde  die 
zweite  Inspection,  die  alle  drei  Jahre  stattfindet,  durch 
den  Vicekönig  Li  Hung  Chang  und  einen  anderen  kaiser- 
lichen Commissär,  General  Ting,  vorgenommen.  Die 
verschiedenen  Fahrten  zwischen  den  Häfen  im  Golf  von 
Pechili  geben  Zeugniss  von  der  Leistungsfähigkeit  der 
Maschinen  und  der  Tüchtigkeit  und  Geschicklichkeit  der 
Officiere. 

Die  Kriegsschiffe,  welche  an  diesem  Schauspiele  theil- 
nahmen,  waren  in  Allem  zwanzig,  nämlich:  die  Nord- 
Escadre  Pei-Yang  mit  1 1  Schiffen,  die  Nan  Yang-  oder 
Süd-  (Nankin-)  Escadre  mit  6  Schiffen  und  die  Canton- 
Escadre  mit  3  Schiffen.  Doch  waren  von  den  Schiffen 
bloss  die  der  Pei-Yang-Escadre  von  Bedeutung. 

Die  Schiffe  der  Süd-Escadre  sind  zwar  mehr  oder 
weniger  wahre  Monstra,  allein  sie  sind  gut  armirt;  und 
thatsächlich  feuerte  am  besten  ein  Schiff  der  Canton- 
Escadre,  wie  ich  glaube,  aus  einem  französischen  Ge- 
schütze. 

Die  Zusammenziehung  der  chinesischen  Seemacht  im 
Norden  hat  ihren  Grund  in  zwei  Dingen,  indem  einerseits 
der  Golf  von  Pechili  die  Zugangsstrasse  in  die  Haupt- 
stadt ist  und  andererseits  der  Vicekönig  der  Nordprovinzen 
die  Organisation  der  nationalen  Vertheidigung  in  Wirk- 
lichkeit leitet.  Der  Eifer,  welcher  die  Seemacht  und  die 
Küstenvertheidigung  auf  ihre  gegenwärtige  Höhe  der 
Leistungsfähigkeit  gebracht,  ist  nicht  erkaltet.  Im  Gegen- 
theil  liefert  die  bei  der  Inspection  bekundete  Tliatkraft 
den  Beweis,  dass  die  Frage  der  nationalen  Vertheidigung 
für  die  Regierung  einen  Gegenstand  ernstlicher  Sorgfalt 
bildet,     Wohl    erkennend ,   dass   der   blosse  Besitz   von 


KQstenschiflen  und  modernen  Kanonen  allein  nur  theil- 
weise  zur  Aufrechthaltung  der  nationalen  Sicherheit 
dient,  scheint  der  Vicekönig  entschlossen  zu  sein,  eine 
möglichst  seetüchtige  Mannschaft  zu  erziehen.  So  werden 
die  Unterrichtsschulen  ausgiebig  unterstfltzt ,  tflcbtige 
europäische  Officiere  sind  mit  ihrer  Leitung  betraut,  und 
die  Erfolge  sind  überraschend  gut.  Die  Cbioesea  sind 
ein  sehr  lernbegieriges  Volk,  und  es  gibt  keine  Art  voo 
Uebung,  in  der  sie  nicht  bald  bewandert  wären.  Das 
bataillonsweise  Einexerciren  der  Blaujacken  in  Wei- 
baiwei  durch  Lieutenant  Bourchier,  R.  N.,  erregte  all- 
gemeine Bewunderung.  Die  theoretischen  Fächer  werden 
gleichfalls  gründlich  berücksichtigt.  So  hat  man  deutsche 
Instructoren  für  die  Torpedos,  englische  und  deutsche 
Instructoren  für  die  Geschütze  und  Professoren  der 
Astronomie,  Chemie,  Mathematik  etc.  Die  chinesischen 
Officiere  sind  demgemäss  in  Allem,  was  ihren  Beruf  be- 
trifft, vollkommen  ausgebildet,  und  sie  sind  geschickte 
Schüler,  wie  jeder  Lehrer,  der  sich  mit  der  Erziehung 
der  chinesischen  Jugend  zu  befassen  hat,  bezeugen  wird. 
Sie  sind  befähigt,  nicht  allein  zu  lernen,  sondern  sogar 
ihren  Dienst  in  fremder  Sprache  zu  verschen. 

Im  Seedienst  ist  das  Englische  üblich.  Das  Signalbucb, 
von  Capitän  Lang  verfasst,  ist  englisch,  das  Exercir- 
reglement,  in  welchem  die  Instructionen  für  jede  Waffen- 
gattung im  Dienste  von  Lieutenant  Bourchier  ausge- 
arbeitet wurden,  ebenfalls. 

Man  hegt  noch  immer  den  Wunsch,  einen  geeigneten 
Fremden  an  die  Stelle  des  Capitäns  Lang  zu  setzen ; 
allein  weder  kann  eine  Westmacht  einen  solchen  Officier 
überlassen,  noch  könnte  ein  Officier  den  Dienst  über- 
nehmen, ausser  unter  Bedingungen,  auf  die  China  nie 
eingehen  würde.  In  den  Schulen  vermöchte  zwar  ein 
Mann  von  Charakter  und  Takt  seine  Stellung  zu  be- 
haupten, ohne  seiner  Würde  und  seinem  Interesse  etwas 
zu  vergeben.  Doch  ist  das  nicht  leicht.  Im  executiven 
Dienste  kann  ein  fremder  Officier  keine  solche  Autorität 
gewinnen,  die  es  ihm  ermöglichte,  Entscheidungen  zu 
treffen.  Welcher  Sprache  immer  man  sich  bei  Reden,  in 
Briefen,  selbst  bei  Uebereinkommen  bedienen  mag,  nie 
lässt  der  Chinese  eine  fremde  Autorität  im  militärischen 
Dienste  gelten.  Und  wollte  Jemand  sich  einbilden,  dass 
ihm  das  gelinge,  so  würde  sich  das  Schauspiel  der  Lay- 
Osborne-Flotille  und  des  Capitäns  Lang  wiederholen. 
Es  ist  ein  Unglück  für  China,  dass  in  der  inneren  Lei- 
tung der  Seemacht  fremde  Directoren  nur  geduldet 
werden,  da  man  ihrer  bedarf.  Um  sich  ein  richtiges  Ur- 
theil  über  den  Werth  der  chinesischen  Flotte  bilden  zu 
können,  muss  man  auch  das  in  Anschlag  bringen,  was 
sich  dem  Blicke  entzieht.  Die  Mannschaft  ist  ohne  Zweifel 
ein  prächtiges  Material,  gelehrig  und  kräftig.  Ausge- 
hoben aus  den  armen  Classen  und  zum  erstenmale  in 
ihrem  Leben  gut  genährt,  gewaschen  und  gekleidet, 
lassen  sie  sich  erziehlich  auf  einen  viel  höheren  Punkt 
bringen  als  manche  unserer  Tölpel,  wenn  sie  gedrillt 
und  abgerichtet  werden,  und  Jeder  könnte  aolz  sein,  sie 
zu  befehligen. 

Aber  haben  die  Soldaten  Grund,  auf  ihre  Officiere 
stolz  zu  sein  ?  Sie  sehen  ihre  Vorgesetzten  vom  .'Vdmiral 
abwärts  bis  zum  Cabinensteward  grossentheils  dem  Spiel 
ergeben.  Es  heisst,  dass  die  höchsten  Officiere  sich  gut 
stehen;  thatsächlich  vermuthet  man,  vielleicht  nur  im 
Scherz,  dass  ein  beträchtitchet  Tbeil  der  monatlichen 
Löhne  wieder  durch  ihre  Finger  zurückfliesse.  Denn  das 
Cliquensystem  wuchert  noch  üppig.  Tüchtige  Leute 
werden  zu  Gunsten  von  Brüdern  und  Neffen  ohne  jede 
Begabung  übergangen.  Das  ist  einer  der  faulen  Punkte 
in  der  chinesischen  Seemacht.  Es  gibt  deren  noch  andere: 
die  systematische  Speculation,  das  Contraclsystem  auf 
Beutetheilung,  das  Aushungern  mangels  genügendeo 
Proviants,  um  das  Geld  in  die  Taschen  der  Officiere  lu 
bringen  und  Anderes  dergleichen,  wobei  die  Behörde 
aus  guten  Gründen  ein  .\uge  zudrückt.  Dem  fremden 
Beobachter  däucht  es  unmöglich,   dass  bei   solch  grellen 
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Missbräuchen  eine  Ergebenheit  gegen  die  Regierung 
oder  ein  eigentlicher  Corpsgeist  bestehen  könne,  und 
man  findet  bei  diesen  Voraussetzungen  die  Erwartung, 
dass  es  zu  einem  Conflict  in  der  chinesischen  Seemacht 
kommen  müsse,  für  begründet. 

Aber  dieselben  Formen  der  officiellen  Corruption 
herrschen  in  der  gesammten  Civilverwaltnng  und  sind 
daselbst  seit  undenklichen  Zeiten  in  Uebung.  Aber  noch 
dauert  die  Regierung  fort.  Dieselben  Dinge  haben  eben 
nicht  in  allen  Fällen  dieselbe  Bedeutung.  Im  Westen 
würde  ein  schmutziges  Schiff  gewiss  für  unbrauchbar 
erklärt;  im  Orient  ist  das  nicht  nothwendig.  Ein  Officier, 
der  mit  seiner  Schildwache  spielt,  wäre  überall  un- 
vereinbar mit  irgend  einer  Disciplin,  anders  in  China ; 
doch  wäre  es  voreilig,  sich  auf  Grund  derartiger  That- 
sachen  ein  Unheil  über  die  Werthlosigkeit  der  chine- 
sischen Flotte  zu  bilden. 

Der  sicherste  Grund  des  Vertrauens  auf  die  Zukunft 
und  die  endliche  Kampffähigkeit  der  chinesischen  See- 
macht ist  der  klare  Entschluss  der  kaiserlichen  Regierung, 
das  zu  erreichen.  Es  wird  manches  Missverständniss  sich 
ergeben,  man  wird  enorme  Summen  vergeuden  und  von 
den  ■  eingewurzelten  Uebelständen  nahezu  erdrückt 
werden ;  aber  die  Chinesen  sind  ein  zähes  Volk  mit 
mächtigen  Hilfsquellen  und  eine  zahlreiche  Nation." 

Die  Teppichweberei    in  Suitanabad.')    Der  District 

von  Suitanabad  war  seit  jeher  durch  seine  Weber  be- 
rühmt, doch  waren  diese  nur  in  Faraghan,  einem  kleinen, 
ungefähr  20  Meilen  nördlich  von  Suitanabad  gelegenen 
Bezirke  sesshaft,  und  die  Teppiche  führten  den  Namen 
Faraghaner  Teppiche.  Vor  fast  20  Jahren  fand  die 
berühmte  Firma  Ziegler  u.  Co.  in  Manchester,  welche 
Vertretungen  in  Täbiis,  Teheran,  Ispahan  etc.  hat,  dass 
der  Export  aus  Persien  nicht  hinreiche,  die  Werthe  des 
Importes  zu  decken.  Man  verfiel  auf  den  Gedanken,  den 
Teppichhandel  in  Suitanabad  zu  heben  und  dessen  Er- 
zeugnisse in  grösserem  Maasse  als  bisher  dem  Export 
zuzuführen.  Herr  Alpiger,  einer  der  Angestellten  des 
Hauses  in  Täbris,  ward  beauftragt,  die  Sache  in  Angriff 
zu  nehmen,  und  seiner  Ausdauer  und  seinem  zielbewussten 
Vorgehen  verdankt  dieser  Handelszweig  seine  gegen- 
wärtige Bedeutung.  Ohne  jedwede  Unterstützung  von  der 
Regierung  und  ohne  irgendeine  Begünstigung,  einzig  und 
allein  auf  dem  Wege  der  soliden,  ehrlichen  Arbeit  und 
Beharrlichkeit,  ungeachtet  mancher  Schwierigkeit  und 
vielfacher  Hindernisse  seitens  der  einheimischen  Kaufleute 
und  Händler,  wurde  das  Geschäft  nach  und  nach  gegrün- 
det, und  gegenwärtig  hat  dasselbe  nicht  seines  Gleichen 
in  Persien.  In  keiner  anderen  persischen  Stadt  hat  man 
so  deutliche  Anzeichen,  wenn  auch  nicht  gerade  von 
Reichthum,  so  doch  von  Wohlhabenheit  und  Behaglich- 
keit. Es  gibt  in  Persien  Städte,  die  wichtiger  sind  als 
Suitanabad,  keine  zweite  aber  macht  einen  besseren  Ein- 
druck. Die  Herren  Ziegler  u.  Co.  sind  nicht  gewillt,  das 
begonnene  gute  Werk  ihren  Händen  entschlüpfen  zu 
lassen.  Sie  haben  ausserhalb  der  Stadt  ein  geräumiges 
Gebäude  aufgeführt,  das  gegen  40.000  englische  Quadrat- 
yards bedeckt  und  an  6000  Pfund  Sterling  kostete.  Die 
Bevölkerung  der  Stadt  nennt  das  stattliche  Gebäude 
Kal'ah,  d.  i.  Festung.  Es  enthält  die  Wohnungen  für  die 
Angestellten  der  Firma,  die  Bureaux,  Waarenräume  und, 
das  Wichtigste  von  Allem,  die  Färbereien,  welche  den 
Zweck  haben,  echte  Farben  zu  liefern,  die  dem  modernen 
Geschmacke  entsprechen.  Kein  Weber  darf  Wolle  ver- 
wenden, die  er  selbst  gefärbt,  es  sei  denn,  dass  seine 
Ehrlichkeit  und  die  Echtheit  seiner  Farben  über  jeden 
Zweifel  erhaben  sind.  Auf  diese  Weise  ist  Vorsorge  ge- 
troffen, dass  nicht  Teppiche  in  den  Handel  kommen, 
deren  Farben  eventuell  bleichen. 

Die  Magazine  für  die  gefärbte  Wolle  sind  eine  Sehens- 
würdigkeit, eine  Galerie  von  Farben  aller  Nuancen.  Die 
verschiedenen    Schattirungen    der    Wolle    werden    aus- 

1)  Dem  eben  erscbit^neiien  Jahresberichte  des  britischen  Consulates  für 
den  District  Ispahan  entnommen. 


gesucht  und  dem  Weber  zugewogen;  Letzterem  wird 
gleichzeitig  ein  Papier  übergeben,  welches  das  Gewicht 
der  Wolle,  das  Muster  und  die  Grössenverhältnisse  des 
Teppichs  enthält ;  dieselben  Details  werden  in  ein  Buch 
eingetragen,  so  dass  bei  der  Ablieferung  des  Teppichs 
die  Rechnung  schnell  erledigt  ist.  Ist  die  Arbeit  gut,  be- 
kommt der  Weber  eine  kleine  Belohnung;  ist  sie  fehler- 
haft, verfällt  er  in  eine  Strafe.  Mit  einer  wunderbaren 
Geschicklichkeit  entdecken  die  Beamten  bei  der  Ueber- 
nahme  und  Schätzung  der  Teppiche  augenblicklich  jeden 
Fehler. 

Eine  andere  Firma,  die  ihren  Vertreter  in  Suitanabad 
hat,  sind  die  Herren  J.  C.  P.  Hotz  und  Sohn.  Sie  erkannten 
die  Vortheile  des  Teppichhandels  und  beschlossen,  diese 
Industrie  auch  anderwärts  einzuführen.  Seit  10  Jahren 
concurriren  ihre  Erzeugnisse  mit  Erfolg  mit  jenen  der 
Firma  Ziegler  u.  Co.  Auch  sie  waren  rastlos  thätig, 
errichteten  eigene  Färbereien,  senden  junge  Leute  aus, 
die  den  Teppichhandel  sorgfältig  studirt  haben,  und  diese 
leisten  das  Möglichste,  um  das  Geschäft  auf  der  gegen- 
wärtigen Stufe  der  Vollkommenheit  zu  erhalten. 

Ausser  diesen  beiden  Firmen  gibt  es  noch  verschiedene 
eingeborne  Händler  und  Kaufleute,  doch  kann  man  diesen 
nicht  das  Beste  nachsagen.  Einer  unbedeutenden  Erspar- 
niss  beim  Färben  wegen  verwenden  sie  meist  Anilinfarben. 
Während  der  Teppich,  an  und  für  sich  ein  schönes  Stück 
Arbeit,  ein  edles  altpersisches  Muster  aufweist,  wird  er 
durchsein  schreiendes  und  aufdringliches  Roth,  Grün  und 
Blau,  sämmtlich^  aus  anilingefärbter  Wolle  hergestellt, 
verunstaltet  und  für  den  europäischen  Markt  werthlos. 
In  anderen  Fällen  wird  ein  sonst  gut  gearbeiteter  Teppich 
nicht  allein  durch  diese  Anilinfarben  entstellt,  sondern  es 
ist  auch  sein  Dessin  unschön  und  einem  alten  Manchester- 
drucke entlehnt.  Die  meisten  dieser  Teppiche  werden  in 
Persien  und  in  der  Türkei  abgesetzt,  und  es  muss  be- 
fremden, dass  der  Perser,  der  andererseits  so  stolz  ist  auf 
die  künstlerisch  ausgeführten  Erzeugnisse  des  Teppich- 
Webstuhles  vergangener  Zeiten,  die  gegenwärtig  so 
häufig  begangenen  Geschmackswidrigkeiten  gutheisst. 
Der  Schah  erliess  zwar  ein  Verbot,  Anilinfarben  nach 
Persien  einzuführen,  bekanntlich  dringen  diese  aber  doch 
ins  Land  und  zwar  in  der  Form  von  Schmuggelwaare  in 
Zuckerschachteln  aus  Bagdad  und  in  zinnernen  Petroleum- 
büchsen aus  dem  Kaukasus. 

Vor  ungefähr  20  Jahren  bestanden  in  der  Stadt  bloss 
40  Webstühle,  jetzt  gibt  es  deren  daselbst  mindestens 
1200,  und  in  den  verschiedenen  Ortschaften  gewiss  an 
1500,  so  dass  in  der  ganzen  Provinz  gegen  3000  Stühle 
in  Thätigkeit  sind;  der  Werth  der  jährlich  erzeugten 
Teppiche  beträgt  5,000.000  Kran.  Die  Teppichweberei 
wird  von  Frauen  und  Mädchen  betrieben,  wobei  eine 
Breite  von  2 1  Zoll  (eine  halbe  persische  Elle)  auf  eine 
Person  gerechnet  wird.  Sie  arbeiten  nach  dem  soge- 
nannten „  Wagira"  oder  Uebertragungsmuster.  Das  Dessin 
wird  zuerst  auf  einem  Papierausschnitt  gezeichnet  und 
von  einem  geschickten  Arbeiter  ausgeführt;  gelingt  das 
Muster  und  ist  es  brauchbar,  so  wird  es  an  die  Weber 
vertheilt  und  nach  diesem  Muster  können  wahrscheinlich 
Hunderte  von  Teppichen  gearbeitet  werden.  Das  Woll- 
garn für  das  Muster  kommt  meist  aus  Gulpaigan,  die 
Baumwollfäden  für  die  Kette  werden  aus  Kashan  bezogen. 
Diese  Wollkettfäden  sind  an  2  Sparren  befestigt  und 
senkrecht  so  hoch  gespannt,  als  es  der  Raum  gestattet, 
wo  der  Webstuhl  steht.  Die  Arbeit  beginnt  von  unten  ; 
ist  sie  bis  über  Augenhöhe  der  Arbeiterinnen  gediehen, 
wird  die  Planke,  auf  der  sie  sitzen,  erhöht;  hat  die  Arbeit 
das  obere  Ende  erreicht,  so  wird  die  Planke  auf  den 
Boden  herabgelassen,  der  Teppich  vom  unteren  Sparren 
abgeschnitten,  so  weit  als  nöthig  aufgerollt  und  wieder 
an  dem  Sparren  befestigt.  Die  Spuren  hievon  sind  fast 
immer  am  Teppich  sichtbar,  und  nicht  selten  bemerkt 
man  kleine  Löcher.  In  Kirman  wird  der  Teppich  an  dem 
unteren  Sparren  aufgerollt,  was  vortheilhafter  und  öko- 
nomischer zu  sein  scheint. 
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Der  gewöhnliche  Arbeitspreis  ist  2  bis  3  Kran  wöchent- 
lich, je  nach  den  Fortschritten  in  der  Arbeit.  Die  Agenten 
der  Firmen  trachten,  möglichst  viele  Weberinnen  zu  bci- 

aten,  um  deren  Verdienst  einzustecken. 
Die  Teppichindustrie  in  Kirman  könnte  auf  eine  ebenso 

ohe  Stufe  gebracht  werden  wie  in  Suitanabad.  \is  be- 
dürfte hiezu  nur  eines  Unternehmungsgeistes  und  geringer 
pecuniärcr  Opfer.  Der  Export  von  Teppichen  verursacht 
den  beiden  früher  genannten  Firmen  bedeutende  Schwie- 
rigkeiten, namentlich  auch  darum,  weil  es  gilt,  die  Fa- 
bricate  in  einer  günstigen  Zeit  auf  den  Markt  zu  bringen. 
Man  erwartete  von  der  Eröffnung  des  Karun  und  der 
Route  Teheran — Shuster,  welche  Suitanabad  kreuzen 
sollte,  eine  Verminderung  der  Taxen  und  eine  Abkürzung 
der  Transportdauer,  allein  es  kam  nicht  dazu,  und  gegen- 
wärtig gehen  die  Waarenballen  über  Ispahan  oder  Täbris. 
Der  Weg  über  Burugird,  Khoramabad,  DizfuI,  Shuster 
und  von  hier  auf  dem  Karun  nach  Mohammerah  sollte 
der  beste  und  schnellste  sein.  In  Suitanabad  fehlt  es  aber 
an  einem  Zollhaus,  daher  waren  die  üblichen  Zollpassir- 
scheine nicht  zu  beschaffen.  Kam  nun  die  Karawane  mit 
den  Teppichen  nach  Burugird,  so  mussten  5  Percent  ad 
valorem  Zoll  entrichtet  und  in  der  Angelegenheit  Corre- 
spondenzen  mit  Teheran  gewechselt  werden ;  so  ver- 
gingen einige  Wochen,  bevor  die  Ballen  freigegeben 
wurden.  In  Khoramabad  derselbe  Vorgang,  desgleichen 
in  DizfuI,  so  dass  einige  Monate  verstrichen,  bevor  die 
Waaren  nach  Shuster,  22  Stationen  von  Suitanabad,  ge- 
langten. Diese  Route  ward  demnach  bald  aufgegeben.  Die 
Durchschnittstaxe  pro  Ballen  von  Suitanabad  nach  Shuster 
würde  25  oder  50  Kran  per  Ladung  betragen;  über 
Ispahan  wiiVen  ungefähr  50  Tage  nöthig  und  im  günstigen 
Falle  70  Kran  Abgaben  zu  zahlen,  die  sich  aber  gegen- 
wärtig wahrscheinlich  durchschnittlich  um  50  Percent 
höher  stellen  dürften. 

Via  Ispahan  wird  in  Gulpaigan  eine  Taxe  von  s'/j  Kran 
per  Teppichladung  eingehoben.  Die  gewöhnliche  Abgabe 
war  2'/j  Kran  und  weniger  eine  Zollgebühr  als  Weg- 
mauth,  und  sollte  dem  „charvadar",  dem  Mauleseltreiber, 
entrichtet  werden,  allein  das  amtliche  Organ  erklärt  sie 
als  Zoll,  und  so  rechnet  sie  der  charvadar  dem  Absender 
auf.  All  diese  Umstände,  mögen  sie  scheinbar  unbe- 
deutend sein,  beunruhigen  den  Kaufmann  und  schmälern 
seinen  ohnehin  geringen  Gewinn. 

Estadismo  de  las  islas  Filipinas  ö  mis  viajes  por 

BSte  paiS.  Martfnez  de  ZüBiga  (Fr.  Joaquin).  Publica  esta 
obra  por  primera  vez,  extensamente  anotada,  W.  E. 
Retana.  Madrid,  Viuda  de  M.  Minuesa  de  los  Rios,  1894. 
2  Bde.  in  4»  (I.  Bd.  XXXVIII  +  552  S.,  II.  Bd.  IV  + 
120  4-  632  S). 

Der  erste  Band  zur  Gänze  und  die  ersten  120  Seiten 
des  zweiten  Bandes  enthalten  eine  Beschreibung  der 
Philippinen,  welche  zu  Anfang  dieses  Jahrhundertes  der 
berühmte  Geschichtsschreiber  dieser  spanischen  Colonie, 
der  Augustinermönch  P.  Fray  Joaquin  Martfnez  de 
Ziiaiga,  niedergeschrieben  hat.  Ursprünglich  scheint 
P.  Züfliga  nur  seine  Reisen  in  Central-Luzön  beschrieben 
haben  zu  wollen,  die  er  denn  tagebuchartig  beschreibt, 
dann  aber  fügt  er  auch  die  Beschreibung  jener  Provinzen 
zu,  die  er  nicht  besucht  hat.  Seine  Bemerkungen  sind  zum 
Theile  auch  heute  noch  zutreffend.  Wichtiger  erscheinen 
dem  Referenten  die  632  Seiten  des  II.  Bandes,  welche 
den  Herausgeber  des  Werkes,  Don  Wenceslao  E.  Retana, 
zum  Verfasser  haben.  Retana  commentirt  da  den  .\utor, 
und  fügt  diesen  Commentaren  noch  eigene  Appendices 
bei,  von  denen  einige  von  bedeutendem  Werthe  sind.  Zu 
letzteren  gehören  insbesondere  die  zahlreichen  biblio- 
graphischen Notizen  des  Appendix  B,  vorzüglich  die  Ge- 
schichte der  Buchdruckerkunst  auf  den  Philippinen,  eine 
ungemein  fleissige  Arbeit,  welcher  alle  Anerkennung  ge- 
zollt werden  muss.  Die  politischen  Beziehungen  zu  dem 
im  philippinischen  Archipel  allmächtigen  Mönchsorden 
haben  es  Retana  ermö^glicht,  Einsicht  in  wenig  zugäng- 
liche Archive  und  Bibliotheken   zu  gewinnen,   und  diese 


Gelegenheit  hat  er  in  einer  sehr  gewandten  Weise  aus- 
genützt. Der  alphabetische  Index  der  im  Archipel  be- 
standenen oder  bestehenden  Druckereien,  deren  Besitzer 
und  Leiter,  welcher  die  Seiten  105 — 123  umfasst,  ver» 
diente,  als  Separatabdruck  zu  erscbeiaeo,  er  würde  dann 
dem  Autor  ungelheille  Aneikennung  verschafft  haben. 
Der  bibliographische  Katalog,  welcher  auf  den  Seiten 
125 — 352  sich  vorfindet,  ist  gewiss  sehr  interessant,  denn 
die  gewissenhafte  Beschreibung  mancher  Bücberscitenhcit, 
die  Auszüge  aus  nur  in  wenigen  Exemplaren  vorhandenen 
Werken  werden  jeden  Pbilippinenforscber  zu  Danke  ver- 
pflichten, aber  ein  ausgeprägter  Nativismus,  der  in  den 
Noten  und  Erläuterungen  sich  etwas  unangenehm  be- 
merkbar macht,  muss  verstimmend  wirken.  Es  geht  denn 
doch  nicht  an,  das,  was  das  Ausland  über  die  Philippinen 
geschrieben,  ohneweiters  zu  ignoriren  und  in  jedem 
Ausländer,  der  Ober  die  Philippinen  schreibt,  eine  feind- 
selige Gesinnung  gegen  die  spanische  Nation  zu  wittern. 
Ich  überschlage  die  den  drei  Reichen  (Zoologie,  Botanik 
und  Mineralogie)  gewidmeten  Capitel,  weil  ich  in  diesem 
Zweige  der  Wissenschaft  ebensowenig  Fachmann  bin  als 
der  Autor.  Was  den  Appendix  G  (Bevölkerung)  anlangt, 
so  hätte  Herr  Retana  gewiss  besser  gethan,  ihn  nicht  zu 
veröffentlichen,  wenigstens  was  die  Einleitung  betrifft. 
Zum  Glück  versöhnt  uns  der  Autor  mit  einem  guten 
Schlusscapitel,  einer  sehr  brauchbaren  alphabetisch  ge- 
ordneten Liste  von  Namen  von  um  die  Geschichte  der 
Philippinen  verdienten  Autoren  und  anderen  Persön- 
lichkeiten, die  von  P.  Züfiiga  oder  in  den  Appendices 
genannt  werden.   Es  ist  ein  sehr  reichhaltiges  Register. 

F.  Blumtnlrill. 

Tramway  und  Eisenbahn  in  Bangkolc.  Dem  Ver- 
kehrswesen wird  in  Bangkok,  der  Hauptstadt  Slams,  eine 
ganz  besondere  Aufmerksamkeit  zugewendet.  Unter  den 
verschiedenen  Verkehrsinstituten  ist  am  bekanntesten 
die  Tramway  Company,  welche  ausgezeichnet  fundirt 
ist.  Die  Concession  wurde  einem  Dänen  und  einem  Eng- 
länder ertheilt.  Das  Anlagecapital  ward  von  Dänen, 
Engländern,  Siamesen  und  einigen  Subscribenten  anderer 
Nationen  aufgebracht.  Die  Bangkok  Company  machte 
sich  die  von  der  Singaporc  Tramway  Company  began- 
genen Fehler  zunutze  und  begann  den  Verkehr  mit 
leichten  Pony-Tramwaggons';  sie  erzielte  damit  so  gün- 
stige Resultate,  dass  sie  alsbald  ihre  Fahrlinie  über  die 
in  der  Concession  bewilligte  Länge  von  6  Meilen  hinaus 
erweitern  konnte. 

Die  Leitung  lag  vom  Anfang  an  in  dänischen  Händen. 
Als  die  Directoren  den  Erfolg  gesichert  sahen,  ersetzten 
sie  die  Ponywagen  durch  elektrische  Waggons.  Eine 
amerikanische  Firma  erhielt  den  Auftrag  zu  ihrem  Bau, 
und  nach  dem  regelmässigen  Verkehre  im  ersten  Jahre 
zu  urtbeilen,  scheint  das  Werk  gelungen  zu  sein.  Die 
Directoren  waren  sehr  zufrieden  damit,  dass  sie  durch 
die  Einführung  der  elektrischen  Kraft  eine  höhere  Lei- 
stungsfähigkeit und  grössere  Ersparnisse  erreichten.  Ein 
billiges  Feuerungsmaterial  zum  Betriebe  der  Dynamos 
gewinnt  man  aus  den  Sägespänen  der  benachbarten 
Teakholz-Sagemühlen '). 

Am  Schlüsse  des  Jahres  1892  entfielen  von  den  Actien 
der  Bangkok  Tramways  Company  H74  auf  die  Dänen, 
1004  auf  die  Engländer,  736  auf  die  Siamesen  und  586 
auf  die  Actionäre  von  sechs  verschiedenen  Nationen. 

Das  zweite  Bahnunternehmen  war  die  Paknam  Railway 
Company,  welches  ebenfalls  der  Initiative  eines  in  Bangkok 
sesshaften  Dänen  entsprang  und  gleich  der  Tramway 
Company  einen  dänisch-siamesisch-britiscben  Charakter 
hat.  Anlage,  Bau  und  Leitung  waren  ebenfalls  vom  .An- 
fange an  in  dänische  Hände  gelegt.    Die  Bahn  nach  Pak- 


>)  Tcaktaoli,  Tikholt  od»r  Thvkboli  lit  diu  dankrlbnuB«.  dldil*,  »ek« 
lloli  des  in  OiUndian  wacbscndeo  Tikbaamm  (Tmiod*  crandto).  walclwr 
rina  UD|f«meiQ«  Qr&jtfl  ood  ein  Alt«r  von  mahrtren  baadan  Jakna  *r- 
rairhl ;  dai  Tnkboli  bt  aU  danarhadM,  das  Wtraara  wManMM*^ 
Sohlffkbaahols  s«hr  t^aebAUt  und  wird  «ofAT  tem  HlchaahoU  Torgaaogaa. 
In  naaarar  Zait  bat  dla  cofliaeh«  B«(i«ram(  la  Oablala  tob  Malraa  gl  um 
Paannacan  dia«ea  wiekU(«B  Baawa  aalaf««  Um«  ««4  4l«a*lk«a  «atar 
ciDa  baaoDdan  DiracttoD  («sMU. 
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nam  und  die  Tramway  wurden  von  einem  dänischen  In- 
genieur gebaut,  welcher  Associe  in  einer  österreichischen 
Firma  unter  französischem  Schutze  war.  Ein  derartiges 
Nationalitätengemisch  gehört  zu  den  Eigenheiten  Bang- 
koks, So  ist  z.B.  die  bedeutendste  Schiffahrtsgeselischaft, 
welche  die  Hauptmasse  der  englischen  Dampfer  ver- 
kehren lässt,  eine  französische  Firma,  ohne  dass  ein  ein- 
ziger Franzose  dabei  betheiligt  ist;  das  Geschäft  ist 
hauptsächlich  englisch,  die  Einnahmen  werden  durch  die 
englische  Flagge  gemacht,  die  Theilhaber  waren  meist 
Deutsche  und  die  Leitung  ist  vorwiegend  deutsch.  Der 
französische  Schutz  geniesst  seit  Jahren  unter  den  Euro- 
päern und  Chinesen  in  Bangkok  ein  besonderes  Ansehen, 
da  die  Vertreter  Frankreichs  im  Rufe  standen,  stets  zur 
Entgegennahme  von  Beschwerden  und  zur  Förderung 
der  Interessen  französischer  Unterthanen   bereit  zu  sein. 

Die  Wagen  der  Paknam  Railway  laufen  seit  einem 
Jahre,  und  die  Erfolge  sind  nicht  unbefriedigend.  Die 
Linie  geht  von  Bangkok  nach  Paknam  an  der  Mündung 
des  Menamflusses  und  ist  15  Meilen  lang. 

Ein  weiteres  Bahnproject  ist  die  Korat  Railway,  die 
eben  gebaut  wird.  Die  Contrahenten  sind  Schottländer, 
die  Oberleitung  liegt  in  deutschen  Händen.  Die  Korat- 
linie  in  einer  Länge  von  150  Meilen  wird  kaum  vor  drei 
oder  vier  Jahren  vollendet  werden,  und  es  heisst,  dass 
sie  dann  verlängert  werden  soll,  und  zwar  quer  durch  die 
Mekongebene  bis  zum  Flusse,  entweder  nördlich  bis  zu 
der  grossen  Krümmung  oder  genau  nach  Osten  bis  zum 
unteren  Mekong.  Die  Bucht  von  Mekong,  welche  haupt- 
sächlich das  Aussehen  Slams  auf  einer  Karte  bedingt,  ist 
zweifellos  eine  sehr  schöne  Gegend  und  am  Flusse  ziem- 
lich bevölkert;  es  ergiessen  sich  auch  viele  Nebenflüsse 
in  den  Mekong.  Vor  dem  Ausbau  der  Korat  Railway 
dürfte  diese  Gegend  für  den  Handel  von  Siam  belanglos 
bleiben,  da  sie  ganz  abseits  vom  Districte  Bangkok  liegt 
und  die  Handelsverbindung  nur  durch  Krämer  und  Hau- 
sirer  unterhalten  wird,  welcheauf  ihren  Ochsenkarawanen 
leichte  Producte  und  geringe  Quantitäten  von  europäi- 
schen Waaren  befördern.  Die  Bahn  wird  durch  Ayuthia 
geführt,  sie  durchquert  die  Ebene  in  östlicher  Richtung 
über  die  Hügelkette  hinaus,  an  deren  Gipfelpunkt,  west- 
lich von  der  Mekongebene,  das  Hochplateau  von  Korat 
liegt.  Es  ist  noch  von  verschiedenen  anderen  Bahnprojecten 
in  Bangkok  die  Rede,  und  die  Siamesen  sind  geneigt, 
dieselben  zu  begünstigen,  um  den  Verkehr  mit  einigen 
von  den  reicheren  Provinzen  ihres  Landes  zu  erleichtern. 

Von  ganz  besonderer  Tragweite  wäre  die  projectirte 
Bahn  von  Maulmein  durch  Nordsiam  an  die  Grenze  von 
China,  wie  dies  Mr.  Holt  Hallett  genau  dargelegt  hat. 

Schliesslich  sei  noch  eines  ausgezeichneten  und  lucra- 
tiven  deutschen  Unternehmens  gedacht,  nämlich  des  Ver- 
kehres mit  Bangkok,  Ayuthia  und  den  dazwischen  liegen- 
den Punkten  mittelst  kleiner  Uferdampfschiffe,  die  gut 
gebaut  sind,  genau  die  Zeit  einhalten  und,  da  der  Dienst 
vortrefflich  geleitet  ist,  bald  die  kleinen  Canoes  und  ein- 
heimischen F"ahrzeuge  verdrängen  werden.  {Journal  of  the 
Society  of  Aris.) 

Die  Rahat  lukum-Erzeugung  auf  Syra.  Während  des 

griechischen  Befreiungskampfes  flüchteten  im  Jahre  1822 
viele  Familien  aus  Chios  nach  der  ungefähr  liokm^ 
grossen  cycladischen  Insel  Syra,  im  Aiterthum  Syros,  und 
führten  daselbst  einen  lange  Zeit  blühenden  Industrie- 
zweig, nämlich  die  Erzeugung  des  Rahat  lukum  genannten 
Confects  ein.  Der  arabische  Name,  ursprünglich  Rahat 
ul  balkum,  bedeutet  „Behagen  der  Kehle".  Die  leckere 
Speise  besteht  hauptsächlich  aus  Zucker,  Stärkemehl, 
Wasser,  Vanille,  Mastix,  Pistazien,  Chocolade  und  ver- 
schiedenen Essenzen,  je  nach  dem  Geschmack,  den  sie 
erhalten  soll.  Am  beliebtesten  ist  die  Vanille-Essenz,  an 
zweiter  Stelle  kommen  die  Essenien  von  Bananen,  Rosen, 
Veilchen,  Citronen,  Mandarinen,  Minze,  Ananas,  Mandeln, 
Orangen  etc. ;  eine  Essenz  von  minderer  Qualität  ist  die 
aus  der  Rinde  der  Citronen  von  Naxos.  Man  versuchte 
die  Herstellung  der  Rahat  lukum  auch  in  Triest,  Smyrna 


und  New- York,  erreichte  aber  nicht  den  Wohlgeschmack 
jener  von  Syros,  welcher  dem  vortrefflichen  Wasser  dieser 
Insel  zugeschrieben  wird.  Consumirt  wurde  dieses  Confect 
allgemein  in  Griechenland.  Mehrere  Versuche,  diesen 
Artikel  in  England  zu  importiren,  schlugen  fehl,  da  der- 
selbe mit  dem  minderen  und  billigeren  Producte  von 
Smyrna  nicht  concurriren  konnte. 

Die  Rahat  lukum  ist  türkischen  Ursprungs.  Ehedem 
benützte  man  zur  Erzielung  des  Geschmackes  nur  Rosen- 
wasser und  Mastix  von  „Pistacia  Lentiscus"  auf  Chios.  *) 
Diese  Mastixsorte  war  im  Mittelalter  und  bis  in  das 
XVII.  Jahrhundert  sehr  geschätzt,  und  man  glaubte  lange, 
dass  nur  Chios  dieselbe  zu  liefern  vermöge.  Derselbe  ist 
noch  jetzt  im  Oriente  ein  beliebtes  Kaumittel^J  und  dürfte 
die  Rahat  lukum  sich  aus  dieser  Gewohnheit  entwickelt 
haben.  Allmälig  wurde  sie  vervollkommnet,  ihrer  orienta- 
lischen Eigenthümlichkeiten  entkleidet  und  so  erzeugt, 
dass  sie  dem  europäischen  Geschmack  mehr  zusagte. 

Bau  eines  Museums  für  egyptische  Alterthümer  in 

CairO.  Uie  egyptische  Regierung  hat  beschlossen,  mit 
einem  Kostenauf  wände  von  12O.OOO  egypt.  Pfund  ein 
Museum  in  Cairo  zubauen,  welches  die  egyptischen  Alter- 
thümer beherbergen  soll,  die  gegenwärtig  im  Museum 
Gizeh  untergebracht  sind.  Sie  hat  auch  bereits  am  21.  Juli 
1894  einen  Concurs  ausgeschrieben,  zu  welchem  Ar- 
chitekten jeder  Nationalität  zugelassen  werden.  Der  Preis 
für  das  beste  Project  beträgt  600  egypt.  Pfund,  während 
ein  Betrag  von  400  egypt.  Pfund  für  die  vier  nächstbesten 
Pläne  zur  Vertheilung  gelangt.  Das  Concursprogramm 
enthält  alle  jene  Bestimmungen,  welche  beim  Baue  des 
neuen  Museums  in  Berücksichtigung  kommen  müssen, 
insbesondere  auch  im  Hinblick  auf  die  eigenartigen  kli- 
^matischen  Verhältnisse  Egyptens.  Interessenten  können 
das  „Programme  du  concours"  im  k.  k.  österr.  Handels- 
Museum  einsehen. 


LITERATUR-BERICHT. 

Pral<tisclies  Uebungsbuch  zur  gründlichen  Erler- 
nung   der    osmanisch  -  türkischen    Sprache    sammt 

Schlüssel.  Von  Leopold  Pekotsch.  Erster  Theil.  Wien 
1894.  Alfred  Holder.  Preis  fl.  2'8o.  —  Wem  aus  irgend 
einem  Grunde  die  genaue  Kenntniss  der  osmanisch-türki- 
schen  Sprache  erwünscht  ist,  dem  möge  das  unter  dem 
oben  angeführten  Titel  im  Erscheinen  begriffene  Werk 
angelegentlichst  empfohlen  sein,  von  dem  der  erste  Theil 
bereits  vorliegt.  Der  Verfasser,  in  F'olge  eines  vieljährigen 
Aufenthaltes  in  Constantinopel  mit  dem  Türkischen  voll- 
kommen vertraut  und  seit  einer  Reihe  von  Jahren  als 
Lehrer  desselben  thätig,  bietet  in  den  sieben  Capiteln  des 
ersten  Theiles  sowohl  sehr  werthvoUe  grammatische  Bei- 
träge als  auch  ein  ausserordentlich  praktisch  gewähltes, 
systematisch,  übersichtlich  und  leicht  fasslich  behandeltes 
Uebungsmaterial ;  der  Schlüssel  enthält  die  sorgfältige 
Transscription  und  Uebersetzung  der  Uebungsstücke. 
Besonders  genau  ist  durchweg  der  türkische  .^ccent  an- 
gegeben. Das  ganze  Werk  ist  auf  vier  Theile  berechnet  und 
will  den  Lernenden  auch  mit  den  üblichen  Turcicismen, 
Sprichwörtern,  Brief-  und  Stylmustern,  Schriftarten  etc. 
bekannt  machen;  durch  ein  Glossar,  welches  den  ge- 
sammten  Wortschatz  des  vollständigen  Werkes  umfassen 
soll,  wird  die  Brauchbarkeit  des  Buches  bedeutend  ge- 
winnen. Demnach  dürfte  das  Werk  in  sich  alle  Eigen- 
schaften vereinen,  um  mit  vollem  Rechte  als  ein  ausge- 
zeichnetes Hilfsmittel  zur  gründlichen  Erlernung  der 
weitverbreiteten  und  äusserst  interessanten  türkischen 
Sprache  in  ihrer  elegantesten  Form,  dem  Dialect  von  Con- 
stantinopel, bezeichnet  werden  zu  können.  Man  kann  das- 
selbe alsbald  mit  grossem  Vortheile  benutzen,  wenn  man 
sich  die  ersten  Elemente  der  türkischen  Grammatik  an- 
geeignet hat.  J^.  Bayer. 

*)  Besonders  in  dem  nördlichen  Thelle  der  Insel  wird  in  der  Umgebung 
von  mehr  als  20  Dörfern,  Mastichochora  genannt, der  Mastixbaum  cuitivirt. 

2)  Kr  erweicht  beim  Kauen,  soll  das  Zahnlleisch  stärken  und  den  Atbem 
frisch  erhalten. 
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„Türkische,  arabische,  persische,  centralasiatische  und  i^^is^u^      - 
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Diese  Publication  wird   auf  50  Tafeln  Abbildungen   von  Metallobjecten     und   in  einzelnen 

Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben     in  Lichtdruck  bringen. 

Subscriptionspreis ö.  W.  fl.  30. — 

Ladenpreis  nach  Erscheinen „    „     „   36. — 

Die  Direction  des  k.  k.  österr.  HandelsMuseums. 


„Orientalisclie  Teppiche." 

Von  diesem  Werke,  welches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Lieferungen  IX — X  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National- Museums,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museum.'i  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Mo*^ 
des  Arts  D^coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Fach- 
männer des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  wurden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von   i  bis  200  tragen,  hergestellt.    (VergrifTen!) 

Die  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind  zusammen  nicht  mehr 
als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes  in  allen  Sprachen  nicht 
mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der  Preis  des  ^Werkes  betr/igt  250  fl.  Ö.  ^W. 

Die  Direction  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 
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Lampen-F'abrik 

B.  DITMÄS  IN  WIEN. 

Grösste  Lampeii-Falirid  am  Cootioenle,  nepröodet  1840. 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerkannt  vorzüglichsten  Brennersysteraen 

von  4  bis  130  ICerzen  IjictLtstärke. 

Specialitäten : 

10"'  und  14"'  Favorit-Lampen,  bis  35  Kerzen  Lichtstärke 

20"',30"'u.40"'A8tral-Lainpen,  „  130 

30'"  Wiener  Blitzlampe,  «  '05        »  „ 

5"',  8"'  und  M'"  BaCU-Flachbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärke, für  schwere  Fetroleumsorten. 

Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,   LEMBERG,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,    MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,   PARIS,    LYON, 

WARSCHAU,  MOSKAU   und   BOMBAY. 

Agenturen 

In  allen  Hauptstädten  Europas  unil  in  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  landesbefugte  (äSj^  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &  C"^ 


Uegrüudüi 
181S. 


(fPfrSadct 

ISIS. 


Hiiftiiederiip  iid  Ctiinli  datlkkff  liMmm/t: 

WIEN 

XX.,    OzerrLlngassa   ITr.    8,    4,    &    vuxd   7. 

NIEDERLAGEN : 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 

New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn ,  umfassend  10  Glas- 
fabriken, mehrere  Dampf-  und  Wasser 
Schleifereien,  Glas  -  Raffinerien ,  Maler- Ate 
Hers  etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein 
schlagenden  Artikel  erzeugt  werden. 

SPECIALITÄT: 

ßlaswaari  u  M»Mmimlu 

für  Petroleum,  Gas,  Oel  und 
elektro-teclinisolien  Gebrauch. 

Preiscourante  und   Masterbücher   gratis  and  franCO. 

0*-  Export  Dach  allen  WelUe^enden.  '«i 


K.  K.  PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Abfahrt  von  Wien: 

5.55  Früh  (Personenzug):  Payerbach  ;  KaniKsa,  Biulapost,  Gflns  (Dienstag, 
FreltftK,  Sonn-  und  Foiortag);  Pakräcz-Lipik ;  Esaegg,  Harajevo; 
Agram ;  Aspang. 

7.SI0  Früh  (Schnellzug):  Leoben,  Vordernberg,  Venedig  (via  Pontafcl), 
Kanizsa,  Kssegg,  Sarajevo,  PakrÄcz-Lipik,  Agram;  Nouberg,  Afien;^. 

7.80  Früh  (Schnellzug):  Triest,  Görz,  Fiume,  i*ola,  Kovlgno,  Si«i«ek 
(via  Stelnbrllek),  Klagenfurt,  Vlllacb,  Bozen,  Moran,  Arco,  Inns- 
bruck (via  Marburg),  Wollsberg,  Luttenberg  (Gleiclieiiberg),  Köflaoh. 

1.20  NachmitUgs  (Postzug):  Triest,  Görz,  Venedig;  Fiume;  PoU,  Ro- 
vignu,  SiBsek,  Brod,  Kanjaltika;  Looben,  Vorderoberg;  Neuberg, 
Alienz. 

1.35  Nachniitlags  (PorsouenKug):  Oedenburg,  Kanizsa,  Gflns,  Budapest. 

4. SO  NactiuiiitagH  (Pemoneozng) :  Graz,  Leob«>n,  Neuberg. 

5.05  NacLiniltags  (tVrsoncnzug):  WlentT-NfU.siadt,  Steinamangor. 

7.40  Abends  (Personenzug):  Kanizsa,  Hudapest,  Pakräcz-Lipik;  Essegg, 
Bo8nisch-Brod;  Agram,  Sissek,  Banjaluka;  Ilainfeld,  Gutenstein. 

8,20  Abends  (Schnellzug):  Triest,  Görz;  Venedig,  Rom,  Mailand,  Genua; 
Pola,  Itovigno,  Fiume;  Sissek,  Knnjaluka,  Itudapest  (via  Pragerhof), 
Klagenfurt,  Frauzensfeste,   Meran,  Arco,  Innabruck  (via  Marburg). 

9. —  Abends  (l'ostzug) :  Triest,  Görz,  Venedig,  Rom,  Malland ;  Pola, 
Rüvigno,  Agram;  Budapest  (via  Pragerbof) ;  Klagonfurt,  Wolfs- 
berg, Meran,  Arco,  Innsbruck  (via  Marburg);  Lutteuberg.  KÖflarb, 
AVien;   l-eoben,  Vordernberg. 

Sohlafwag:ea  vorkehren   mit  den  Schnelliügen  (Wien  ab  S.90  Abends. 


Giltig  vom  1.  Juni  1894. 

Ankunft  In  Wien: 

6.«  Früh    (I'otUog):    Trieit,    Rom,    Mftiland,    Venedig,    OSrm,    PuU. 


Agram,    Bndapeat   (tU   Pragcrbof) ;    Arco,  Innibrnck,   Kl»«eBfurt  ; 

Wothberg  (vi»  Marburg);  LnUanberg,  KSAacb,  Wie«;  I*ob»n. 
9.—  FrOh    (Peraonenzng):    Kaniua,     BoniKh-Brod,   Kiirgg;   Pakrati 

LIpik,  Agram,  Budapoat  (via  üedenbnrg). 
9.40  Vormittags  (I'crsonening):   Ste(oamang«r,  Otloa. 
9.50  Vormittag«   (Schnelliug) :  TriMt,   Rom,    Mailand,    Venedlf,    Q»r«; 

Pola,  RoTigno;  Fiume,  SiMek,  Agram,  Budap««t  (rU  Pra<«rhoOi 

Ar«o,    Meran,    Innsbruck,    Klag«nfart    (via    Marburg),    L«abM, 

Menberg. 
I.IO  NacbmitUgs  (Pertonentng) :  Grat,  I*oben,  yordembar«,  At«Bs. 
l.SS)  NachmitUgs  (Peraonening):  Qr.  Kanisw  (OSna  Dieaata«,  rraita« 

SnnnUg),  Hainfeid,  Outenstriu,  Alpang. 
4.— NaebmitUga   (PosUug):    Triesl,    Q»rm,    Venadig,    PoU;   RertfBO, 

Fiume,  Sissek,  Agram;  Radkersbarg,  KSaaeb,  Wie«;  Vorterabarg, 

Leoben;  Neuberg. 
G.U  Abends  (P«nioneninit);  Oeienbarg,  Aapang. 
8.S8  Abends    (Per.on^ntug):    Sarajero,      Bssegg;     Agraa,     iiadap««i, 

Kauiisa;  Pakriri-I.ipik  (>ia  Oedei.burg);  QnteiutelB. 
9.SS  Abends  (Schnelliug):  Triest,  Gin.  Pola,  Rorigno;  Finax;  Bro4, 

Si«,ck  (Via  Stoinbrück),  Villach,  K  agenfnrt,  Wolfsberg;  Lattaaberf, 

KöSach. 
9.45  AiienJs  (''ehDelIng):  T«tt«di(  (rla  PontaAtI),  Boaea,  Matas,  Are«, 

Innsbruck;  I.eoben,  Vordernbent;  Nenberg,  Afleoi. 

Wien  an  9.M  Vormittags)    iwlscben    WI«B-Trl*at,    WU»-T»«»*1« 

via  Cörmons  und  Wlan-Franienafasta  via  Marburg. 
Olraots  Wagaa   I.,  II.  Olaaaa   verkehren   mit  den   oliicen  8ihn.llfii<i'n   iwischen  Wla>-Flama  (Abbaiisl  und   Wl«a-Fr»«»a»afa«t», 

lonmr  mit  ilon  Sohuelliügeu  (Wien  ab  ".»0  Krtth  um!  Wien  .in  ».4  ■  Abend«)  «wischen  Wl«a-T«B*4IC  >■'»  l.eoben. 
Fahr-ttrdiiunBen  in   I'laoKt-    und  Tasohon-Format   bei  allen  Biilet<'n.Ca.-.'"'ii  ;    Taschen- Fahrplan   der  Localsflge  in  allen  Tabak' Tralkaa  Wiens- 
Fahrkarlen  -  Aaag;abe  (In  bosrhrilnkiem  Maasae)   und   Anak&nna    loi    der  Wiener   Agentur  der    Inlematloaalen   Srbiafwagan  lieMlIschaA. 
I.  Kfirutnerring  l.'S,  Im  Fahrkarten-Stadtbureau  der  kgl.  Ungar.  8tAatsei.M'iil>:*h«en  in  Wien.  I.  Kiimtnerring  9,  im  Bureau  der  allg  ^aterr.  Traaspoct. 
Gosellscliafi,  I.  Krugerslrasse  17,  dann  in  den  Kuisebureaux:  Th.  Cook  4c  Sohn.  I.  Siophan.'plaU  »,  O.  Schroekl'a  Witwe,  1.  Kolowratrtaf  *,  aad 

Schenkar  k  Co.,  I.  Schoiionrlng  (Hotel  de  Franc«). 


IV 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


Olltig  vom  1.  Jänner  1894 
bis  »uf  Weiteres. 


iTafirpIan  bee  „#EfterrEicöifrtjcn  IClopti' 


Qtm«  Tom  1.  Jänoor  1894 
bis  auf  WeUeres. 


.A.r:)Pti-A.Tiscia:ER   x>i  sistst. 


Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TRIKBT  jeden  Mittwncb  A*U  HLr  Naclim., 
lii  Cattaro  Freitag  S  Ubr  Nachm.,  berühr. :  Pola, 
Zara      Spalato,    Ciirzola,    Gravo<a,  Ca- 1  ein  novo. 

Retour  ab  CATTARO  Samstag  1  Uhr 
Nachm.,   in  Triebt  Montag  1^  I  tir  AHtlags. 

AnsoblusD  in  Pola  an  die  Hinfahrt  <>nd  in 
Zara    an  die  Rückfahrt  der  Linie  POI.A  ZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Früh, 
In  Zara  Freitag  7Uhr  Abend',  berühr.:  Cherpo, 
Rabaz,  Malinsca,  Veglia,  Arbe,  Lussingrande, 
Valoassione,   P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pola  Dienstag  .5'/,  Uhr  Nachm. 

Ailsolilusa  in  Pola  und  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinie  TRIEST-CATTARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST    und 

VENEDIG. 
Von  TRIES'I'  räch  Venedig  ied«n  Dienstag, 
Donnerstag  und  Samaiagum  11  ÜhrNaclils,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Morgen. 


Von  VENEDIG  Jeden  Dienstag,  Donners- 
tag und  SanistHg  niii  11  Uhr  Nachts,  Ankunft 
in  Triest  (wie  oben). 

Waarenlinie  TRIEST-CATTARO. 
Ab  TKIEST  jeden  Freitair  7  Uhr  Früh,  in 
('atiaro  nächsten  I>ien»tag  4  Uhr  Nachm. , 
btTÜhr. :  R'tvigno,  Pola,  Lusainpiecolo,  Selve, 
Zara,  Sebenico,  Kogosnizza,  Trau,  Spalato, 
(.'aruber,  Miliiä,  L<  stna,  Li»sa,  Comisa,  Valle- 
grande,  Cnrzola,  Orebiccio,  l'erßtenik,  Melcda, 
Gravosa,  Ragnsaveccbia,  Castelnuovo  (oder  Me- 
gline),  Perasto,  Teodo,  Risano  und   Perzagno. 

Retour  ab  CATTARO  jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  5'/»  Uhr  Aben^ts. 

IJnie  TRIEST-PREVESA. 
Ab  TRIEST  jeden  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Prevega  zweitnäclisten  Diem-tat;  7  Uhr  Früh, 
bej  ühr. :  Rovigiio,  Pola,  Lussiiipiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-veechia,  Sebenico,  Spalato,  Milna, 
(üitavecchia,  Lesina,  Curzola,  Gravosa,  Caatel- 
nuovo  (oderMt-gline),  Perasto,  Risano,  Perzagno, 
Cattaro,  Biidua,  Spizza,  Antivari,  Dulcigno, 
MeduH,  Dura/.zo,  Valona,  Santi-Clnaranta,Corfu, 
Sajada,  Parga,  Salahora,  Santa  Maura. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Miltwoch  6  Uhr 
Früh,  in  Triest  den  sweimächateu  Freitati 
1'/,  Uhr  Nachm. 

Anschiuss  in  Corfu  an  di«  Eillinie  Triest 
Constaniinopel  sowohl  auf  der  Hin- als  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  in 
Metcovioh  Dienstag  4  Uhr  Nachm..  berühr.: 
Pola,  Lugsinpifcolo,  Zara,  Sebenico,  Trau, 
Sr-alato,  8.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  j.-den  Dnnnergt%g 
8  Uhr  Früh,  in  Triest  Samstag  .V/,  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  Pucischie  ange- 
laufen. 

Linie  TRIEST-METCOViCH  B. 

Ab  TRIKST  jeden  Donnerstag  7  Uhr  Früh, 
in  Metcovich  Samstag  .5  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  Lussiinpiccolo,  Zara,  Sebeni<:o,  Spalatot 
S.  Pietro,  Almissa,  Macarsca,  Trappano,  For: 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Montag  8 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  l'/j  Uhr  Nachm. 
Auf  der  RÜckfahit  wird  auch  S.  M»rtino  und 
Gelsa  angelaufen. 


LE  V-A.I<rTE-      U  i>J  13     Iw<tIXXEIjl!wiIEER-i:>IEl>TST- 


Eillinie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Ubr 
Mittags,  in  Alexandricn  Mittwoch  ."iVs  Uhr  Früh, 
berührend  :  Brindist.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstag  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samstag  4  Uhr 
Nachmittags. 

Anscblttss  in  Alexandrien  an  die  Syrische 
und  Syriscb-Karamanisehe  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Dienstag  Tom 
y.  Jänner  ab  4  lihr  Nachm.,  in  Smyrna  den 
zwei  In  äc listen  Donnerstag  3  Uhr  Nachm.,  be- 
ruh rendiJVledua,  Durazzo.Valona.SantiQuaranta, 
Corfu,  Argoßtoli,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Rethymo, 
('andia,Pirärus  und  Chios.  Rückfahrt  von  Smyrna 
Dieustag  vom  2.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh,  In  Triest 
zweititächsteu  Mittwoch  11   Uhr  Vorm. 

AnschluRs  in  Piräeus  an  die  Tbessalische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  Syriscb-Kara- 
manische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel 
niässige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Dienstag 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.  in  Smyn  a  zweit- 
nächsten Donnerstag  3  Ubr  Nachm.,  berührend  : 
Fiume,  Corfu,  Patras.  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Gandia,  Syra,  Piräeus  und  Chios.  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh, 
in  Triest  zweitnäihsten  Donnerstag  (>  Ubr  Früh. 

Ansrhluas  in  Piräeus  an  die  Thess  ilische 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Consiantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

AnschlusB  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFabrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSALISCHE  Linie  über  ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweile  Woche,  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  3.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Coustantinopel 
zweitnäclisten  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostoli,  Calamata,  Piräeus,  Salonich,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  Dardanellen.  Rückfahrt  ab 
Constautinopel  Doun'erstag  vtim  4.  Jänner  ab 
3  Uhr  Nachm.,  in  Tiiest  zweitnäcbsten  Dienstag 
11   Uhr  Vorm. 

Anschlufls  in  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Conslanlinopel  u.  an  die  Griechisch-OrientaliKche 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie    über   FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIE-ST  Mittwoch 
vom  10.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constau- 
tinopel zweitnächsten  Montag  Ö'/a  Uhr  Früh, 
berührend:  Fiupie,  Corfu,  Palras,  Piräeus, 
Volo,  Salouich,  Caralla,  Lagos,  Dedeagatsch, 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  Constantinopel 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweitnäcbsten  Mittwoch  ö'/»  Uhr  Früh. 

Ausserdem  werden  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  auf  der  Rückfahrt  Oalllpoli 
und  Santa  Maura  berührt. 

Anschluss  in  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  und  au  die  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11,  Jänner  ab  3  Ubr  Nachm.,  In 
Alexandrien  zweituächsten  Samstag  8  lihr  Früh, 
berührend:  Smyrna,  Chios,  Rhodus,  Limassol, 
Larnaca,  Beyruth,  .Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Freitag  vom  12.  Jänner  ab 
12  Uhr  MittaKS,  in  Constantinopel  zweitnäcbsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  SMYRNA  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  Aber  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

SYRISCH -KARAMANISCHE   Linie. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  4.  Jftnner  ab  3  Uhr  Nachm.,  in 
Alexandrien  zweitnäcbsten  Sonutag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Gallipoli,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios,  Rhodus,  Mersina,  Alexandrette, 
Beyrath,  Caitfa.  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  5.  Jänn«r  ab  12  Uhr  Mittags,  in  (*on- 
stantinopel  zweitnäclisten  Montag  ti'/,  Uhr  Früh. 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  griechisch- 
orientalische Linie  ttber  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginnend,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlängert :  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrieu  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  ti'/a  Uhr 
Früh,  berührend:  Corfu,  Fiume,  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vom  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  iu  Alexandrien  zweitnäcbsten  Sonntag 
5  Uhr  Naclim, 

Eillinie  CONSTANTINOPEL- VARNA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  jeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Varna  Sonntag  4Vj  Ubr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  .^'/i  Uhr  Nachm., 
in  Constantinopel  Montag  8  Uhr  Früh. 


Anscbluss  in  Constantinopel  an  den  Eil- 
dampfer Triest-Constantinopel  bei  der  Hin-  und 
Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samstag  11  Uhr 
Vorm.,  in  Constantinopel  Freitag  7'/i  Ubr  Früh,  be- 
rührend :  Brindisi,  Corfu,  Patras,  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Moutag  ö  Uhr  Nrn.  in 
Triest  Sonnlag  3  Uhr  Nm.  Ausserdem  wirl 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anscbluss  In  Corfu  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  I<inie  Triest  Prevesa. 

An-^chlnss  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück 
fahrt  an  die  Tbessalische  und  griechisch-orien- 
talische Linie. 

Linie  CONSTANTINOPEL- BRAILA. 

Jede  Woche. 

a)  Via  BURGAS  [jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  4  Ubr 
Nachm.,  in  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  t)erübrfnd  :  Burgas,  Costaiiza{Küstendje), 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Douner*- 
tag  8  Uhr  Vorm,,  in  Constantinopel  nächsten 
Montag  f>  Uhr  Früh. 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  iur  Constanti- 
nopel an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

/>)  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  9  Uhr 
Vorm. ,  in  Braila  Montag  10  Uhr  Vorm.,  berührend  : 
Costanza.  Odessa,  Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Uhr  Früh,  in  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorm 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  der  Dampfer  der  Linie  Constautinopel- 
Varna  berührt  auch  Bur^^aa  und  Constanza. 

Linie    CONSTA NTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTIN'OPEL  Saras 
tag  3  Uhr  Nrn.,  in  Batum  Mittwoch  6',»  Uhr  Früh  ; 
berührend  :  Inel)oIi,  Samsun,  Kerasunt,  Trape 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Dounersta«  6  Uhr 
Abends,  in  Constautinopel  Mittwoch  IIV«  Uhr 
Vorm. 

Anscbluss  in  Constantinopel  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fabrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  Montag  10  Uhr 
Früh,  Odessa  ab  Mittwoch  10  Uhr  Früh. 


OCE-A.3Sri  SCHEIN     DIEOSrST- 
Nach  Indien,  China  und  Japan. 


LinieTRlEST-SHANGHAI-KOBB.AbTrie«t 
am  21.  jedes  Monates,  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Kiiime*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Co- 
lombo.  Penang,  Stngapore,  Hongkong,  Shanghai. 
R'Ickfahrt  von  Kobe  am  31.  März,  29.  April, 
:J9.  Mai,  27.  Juni,  28.  Juli,  28.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  Ootober,  29.  November,  30.  December, 
30.  Jänner  1895  und  28,  Februar  1895. 

Anscbluss  in  Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
als  Rückfahrt  an  die  Eillinie  Tiiest-  Bombay. 
Anscbluss  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Calcutta. 

Die  Abfabrts-  und  Ankunitszeiten  in  )en 
Zwischenhäfen,     auegenommen     Bombay     and 


*)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
ungeraden  Monate,  nämlich  Jänner,  März,  Mai, 
Juli,    September,    November,    berührt.     Bei    der 


Colombo,  können  nach  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRIEST— BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
BrindiHi,  Purt-Said,  Suez,  Aden.  Rückfahrt  von 
Bombay  vom  1.  Februar  ab  Jetten  1.  des  Monates 
bis   incl.  Jänner  1895. 

Anscbluss  in  Mombay  an  die  Linie  Triest- 
Shanghai-Kobe  sowohl  bei  der  Hlu-  als  Rück- 
fahrt. Die  Ankunft  und  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  Matsgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  ver^pätet  werden, 

Zweiglinie  COLOMBO-CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jeden    Monates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  die  Berührung  von  Fiume 
am  28,  Mai,  30.  Juli,  29.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1895  und  28.   März  1S95. 


Madras.  Rückfahrt  von  Caicutta  vom  15.  Februar 

ab  jeden  15.  des  Monates  bis  inclusive  Jänner  1895. 

Anscbluss    in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 

Shanghai-Kobe    bei    der    Hin-    und    Rückfabn. 

MERCANTILDIENST    nach 
BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Triest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  Sepiember. 
25.  October  u.  15.  December,  berührend  :  Fiume. 
Pernambuco,  Bahia,  Rio  de  Ja  leiro.  Rückfahrt 
vou  Santo^  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli, 
20.  August,  30.  September,  lü.  November, 
20.  December  1894  und  9.  Februar  1895, 

Die  Gesellschaft  behält  sich  das  Anlaufen 
von  Zwischenhäfen  des  Mittelmeeres  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  ist  das  Anlaufen  von  Bahia  und 
Pernambuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  In  den  Zwischenhäfen  ausgenommen  und  ohne  Hanung  für  die  Regelmässlgkeit  des  Dienstes  bei  Co ntumaz Vorkehrungen 
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FORTENTWICKELUNG  UND  WANDLUNGEN  DES 

JAPANISCHEN     KUNSTGEWERBES    WÄHREND 

DER  LETZTEN  ZWANZIG  JAHRE. 


Von  y.  Rein. 


Bonn,  October   1894. 


Die  Weltausstellungen  in  Wien  (1873),  Paris 
(1878,  1889)  und  Chicago  (1893)  waren  die  mäch- 
tigen Pole,  welche  die  verschiedenartigsten  Er- 
zeugnisse des  kunstgewerblichen  Fühlens  und 
Schaffens  im  Reiche  Nippon,  dem  Orient  der 
Chinesen,  in  hohem  Maasse  an  sich  zogen,  wo 
Japan  das  Füllhorn  seiner  mannigfaltigen  Lei- 
stungen vor  den  Augen  von  Millionen  von  Be- 
schauern ausleerte.  Die  erste  und  letzte  dieser 
grossen  Schaustellungen  bilden  die  Ausgangs- 
punkte und  Grenzen,  innerhalb  derer  sich  die 
nachstehenden  Betrachtungen  bewegen  sollen. 
Es  sind  Bemerkungen  über  das  japanische  Kunst- 
gewerbe auf  seinem  zwanzigjährigen  Wege  von 
Wien  bis  Chicago. 

Jene  zwei  Jahrzehnte ,  welche  der  Wiener 
Weltausstellung  vorausgingen,  hatten  dem  Insel- 
reiche im  Osten  Asiens  politische  und  sociale 
Umgestaltungen  von  unabsehbarer  Tragweite 
gebracht.  Wir  erinnern  nur  an  die  Wiederher- 
stellung der  Macht  des  Mikado,  die  seit  Jahr- 
hunderten zu  einem  blossen  Schatten  herab- 
gesunken war,  an  die  Beseitigung  des  Feudal- 
wesens und  Mediatisirung  seiner  Träger,  an  die 
Aufhebung  der  Verkehrs-,  Glaubens-  und  Ge- 
wissensschranken, an  die  Entfaltung  der  Presse 
und  den  mächtigen  Einfluss,  welchen  das  christ- 
liche Abendland  auf  alle  Gebiete  der  Staats- 
verwaltung und  des  öffentlichen  Lebens  direct 
oder  mittelbar  auszuüben  begann.  Es  war  der 
Anfang  der  inneren  Entfremdung  zwischen 
China  und  Japan. 

Dem  alten  Japan  hatte  China  mit  seiner  eigen- 
artigen ('ultur,  Philosophie  und  Staatseinrichtung, 
mit  seiner  Selbstgefälligkeit  und  stolzen  üeber- 
hebung,  mit  seiner  Abgeschlossenheit  und  seinem 
Fremdenhass  •  als  Muster    gedient  und  in  vielen 


Dingen  das  Gepräge  gegeben;  das  neue,  refor- 
mirende  suchte  sich  .seine  Vorbilder  im  fernen 
Occident.  Es  begann  damit,  sich  die  neuen  Ver- 
theidigungs-  und  Verkehrsmittel  anzueignen, 
welche  es  1877  erfolgreich  gegen  einen  tapferen 
inneren  Feind,  die  Revolutionäre  von  Satsuma, 
erprobte,  und  die  es  nunmehr  mit  gleichem  Er- 
folge gegen  China  verwerthet. 

Wie  die  Niederlande  nach  Abschültelung  des 
spanischen  Joches  im  Gefühle  der  wieder- 
gewonnenen Kraft  und  Freiheit  ihren  Unter- 
nehmungsgeist auf  allen  Meeren  bekundeten  und 
ihr  Banner  nach  den  fernsten  Gestaden  trugen, 
so  trat  Japan  nunmehr  im  Vollbewusstsein  seiner 
neuen  Stellung  und  der  ihm  daraus  erwachsen- 
den Aufgaben  den  friedlichen  Wettbewerb  mit 
den  ersten  Industrieländern  Europas  an.  Was 
aber  mehr  sagen  will:  es  lief  ihnen  dabei  auf 
mehr  als  einem  Gebiete  den  Rang  ab.  In  dieser 
Beziehung  war  sein  Erscheinen  auf  der  Wiener 
Weltausstellung  ein  Ereigniss  von  grosser  Be- 
deutung für  Japan  selbst  wie  für  die  mitconcur- 
rirenden  Länder.  Das  geht  ebenso  aus  den  zahl- 
reichen Berichten  von  Sachverständigen  der 
letzteren  wie  aus  dem  Einflüsse  hervor,  den  es 
von  jetzt  ab  auf  das  Kunstgewerbe  der  christ- 
lichen Staaten  gewann. 

Wie  schon  angedeutet  wurde,  beruht  die  ganze 
frühere  Culturentwicklung  Japans  auf  chinesi- 
scher Grundlage.  Alle  seine  Industriezweige 
waren  ebenfalls  China  entlehnt;  daher  zeigen 
auch  ihre  Erzeugnisse  umsomehr  Uebereinstim- 
mung  mit  denen  des  Reiches  der  Mitte,  je  älter 
sie  sind.  Die  Fortentwicklung  und  eigenartige 
Gestaltung  des  japanischen  Kunstgewerbes  ge- 
hört vornehmlich  der  letzten  Periode  der  Feudal- 
zeit (1600 — 1869)  an,  während  der  die  Schogune 
aus  dem  Hause  Tokuwaga  alle  Gewalt  in  Hän<l'  n 
hatten  und  ein  strenges  System  des  Abschlu.s.^-> 
auch  China  gegenüber  befolgten.  In  dieser 
Periode  waren  die  Feudalherren  und  die  buddhi- 
stischen Tempel  und  Klöster  die  grossen  För- 
derer der  Kunst  im  Gewerbe.  Der  Pflege  der- 
selben konnte  man  sich  umsomehr  hingeben,  als 
Zeit  und  Mittel  weder  durch  Unruhen  im  Innern 
noch  durch  Unternehmungen  nach  aussen  in 
Anspruch  genommen  wurden.  Die  Lebenshaltung 
des  Volkes  war  leicht,  denn  es  verband  mit 
Fleiss  und  Geschick  bei  der  Arbeit  Anspruchs- 
losigkeit   und    Nüchternheit.     Es    hatte     grosse 
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Freude  an  den  Schönheiten  der  Natur  und  ihren 
künstlerischen  Nachbildungen ;  es  bewahrte  sich 
selbst  bei  schwerer  Arbeit  Zufriedenheit  und 
heiteren  Sinn.  Die  Kunst  war  keine  Melkkuh ; 
wer  sie  in  irgend  einer  Branche  übte,  fand 
seine  grösste  Befriedigung  an  seiner  Arbeit  und 
in  dem  Beifall,  der  ihm  dafür  von  Hoch  und 
Niedrig  gezollt  wurde. 

Nur  wenig  von  dem,  was  in  dieser  fruchtbaren 
Zeit  der  Tokugawa-Herrschaft  auf  kunstgewerb- 
lichem Gebiete  in  Japan  geleistet  wurde,  kam 
zur  Kenntniss  des  Auslandes.  Die  Städte  Kioto, 
Nagoya,  Seto,  Kanazawa  und  andere  Mittel- 
punkte der  Seiden-,  Metall-,  Lack-  und  kerami- 
schen Industrie  befinden  sich  auf  der  Hauptinsel 
Hondo  und  waren  selbst  den  Holländern  und 
Chinesen  verschlossen.  Selten  und  nur  auf  Um- 
wegen gelangten  ihre  Erzeugnisse  nach  Naga- 
saki und  in  die  Hände  der  hier  wohnenden 
P'remden.  Was  von  japanischem  Porzellan  nach 
Holland  ausgeführt  wurde,  stammte  fast  aus- 
schliesslich aus  Hizen.  Daher  weist  auch  die 
grosse  Dresdener  Sammlung  von  japanischen 
Thonwaaren  nur  Porzellane  aus  Arita,  vornehm- 
lich Urnen  und  Vasen,  auf. 

Erst  nach  der  Restauration  der  Herrschaft  des 
Mikado  und  nach  Oeffnung  der  Vertragshäfen 
zum  Verkehr  mit  allen  seefahrenden  Nationen 
änderte  sich  dies  Verhältniss.  Darum  war  die 
bald  darauffolgende  Weltausstellung  in  Wien, 
auf  welcher  die  japanische  Regierung  zum 
erstenmale  die  Leistungen  ihres  Landes  auf  vielen 
Gebieten  des  Kunstgewerbes  vorführte,  selbst 
für  die  meisten  Sachverständigen  eine  grosse 
Ueberraschung.  Alles  verrieth  technisches  Ge- 
schick und  grosse  Sorgfalt  in  der  Ausführung. 
Die  von  fremden  Einflüssen  noch  unberührte 
Eigenart  in  den  Formen  und  mehr  noch  in  den 
Verzierungen  zog  besonders  an.  Bei  den  De- 
corationen bewunderte  man  vor  Allem  den  feinen 
Farbensinn  und  die  Naturtreue  der  nachgebil- 
deten Motive.  Die  abgebildeten  Pflanzen  und 
Thiere  hatten  nichts  von  steifem,  unnatürlichem 
Zwang,  waren  vielmehr  einzeln  wie  in  Gruppen 
voll  Wärme,  Leben  und  Bewegung.  Man  sah 
den  Gegenständen  an,  dass  sie  aus  den  Händen 
kunstsinniger  und  kunstfertiger  Arbeiter  hervor- 
gegangen waren,  von  Menschen,  welche  mit 
liebevoller  Hingabe  die  Natur  belauscht  und 
ihre  schönen  Bilder  sich  tief  eingeprägt  hatten. 

Die  Wiener  Weltausstellung  fiel  mitten  in  die 
Zeit  der  Neubelebung  des  europäischen  Kunst- 
handwerkes. In  dieser  Beziehung  ging  ein  fri- 
scher, gesunder  Zug  durch  die  gebildeten  Kreise 
der  abendländischen  Culturstaaten,  ein  grosser 
Wetteifer  in  der  Förderung  aller  kunstgewerb- 
lichen Zweige  durch  Errichtung  von  entsprechen- 
den Lehranstalten  und  Anlage  mustergültiger 
Sammlungen.  Zu  dem  Zwecke  wurden  das  Mittel- 
alter, die  Antike  und  der  Orient  herangezogen 
und  insbesondere  Japan  bevorzugt.  Jeder  Privat- 
liebhaber,  jedes  Kunstgewerbemuseum  war  be- 


strebt, gute  Vertreter  der  japanischen  Kunst- 
industrie zu  gewinnen ;  daher  machten  die  Aus- 
steller derselben  in  Wien  unerwartet  gute  Ge- 
schäfte. Bald  ging  diese  Liebhaberei  auf  weite 
Kreise  über,  insbesondere  wuchs  die  Nachfrage 
nach  allerlei  billigen  und  gefälligen  Gebrauchs- 
artikeln, wie  lackirten  Holz-  und  Papiermache- 
waaren, Porzellansachen  mit  bemalten  und  be- 
druckten Verzierungen,  Fächern  und  hunderterlei 
anderen  Dingen.  Sie  wurden  in  immer  grösseren 
Mengen  auf  den  Markt  gebracht  und  waren  selbst 
in  kleineren  Landstädtchen  vielfach  zu  kaufen. 
Auf  der  Pariser  Weltausstellung  von  1878 
wiederholten  sich  die  günstigen  Eindrücke, 
welche  Japan  mit  seinen  Seiden-  und  Lack- 
waaren,  seinen  Porzellanen,  Bronzen  und  Emaillen, 
sowie  einer  Menge  anderer  Gegenstände  in' 
Wien  gemacht  hatte.  Seine  bewundernswerthen 
Leistungen  auf  diesen  Gebieten  waren  jedoch 
nicht  mehr  neu  und  traten  deshalb  auch  nicht 
mehr  in  dem  Maasse  in  den  Vordergrund  des 
Interesses  wie  fünf  Jahre  früher.  Von  einer 
nachtheiligen  Beeinflussung  durch  die  Berührung 
mit  dem  Abendlande,  welche  von  vielen  Seiten 
mit  Recht  befürchtet  wurde,  war  noch  nichts  zu 
erkennen.  Dagegen  zeigte  sich  die  mächtige 
Wirkung,  welche  die  freie,  naturtreue  japanische 
Verzierungsweise  in  der  kurzen  Zeit  auf  das 
Kunstgewerbe  des  Abendlandes  geübt  hatte,  in 
auffallender  Weise,  namentlich  in  der  Aletall-  und 
Thonwaarenindustrie.  Gerade  die  hervorragend- 
sten Firmen  —  ich  nenne  nur  Barbedienne  und 
Christofle  in  Paris,  Tiffani  in  New- York,  Wor- 
cester,  Minton  und  Doulton  in  England  —führten 
in  ihren  stattlichen  Ausstellungen  ganze  Gruppen 
mit  getreuen  Nachahmungen  japanischer  Ver- 
zierungsweisen auf.  Erwähnt  sei  ferner,  dass 
Pariser  Händler  es  vielfach  vortheilhaft  fanden, 
Biscuitporzellan  und  -Steingut  zur  Decoration 
nach  Japan  zu  senden.  Alle  diese  Erscheinungen 
rechtfertigten  gewissermaassen  die  Befürchtung 
einzelner  Sachverständiger,  es  möge  die  farbige 
decorative  Kunst  Japans  den  Geschmack  Europas 
auf  einzelnen  Gebieten  vollständig  umwandeln. 
Schreiber  dieser  Zeilen  hat  dieselbe  nie  getheilt, 
vielmehr  von  den  japanischen  Vorbildern  nur 
einen  günstigen  Einfluss  auf  unsere  Kunst  er- 
wartet, und  diese  Hoffnung  hat  sich  vollauf  er- 
füllt.') Die  Verzierungsweise  der  Japaner  hat 
zur  Läuterung  und  Veredelung  des  Geschmackes 
gedient,  zur  theilweisen  Verdrängung  der  ein- 
seitigen, naturwidrigen  Stylisirung  und  zur 
freieren,  naturtreuen  Verwendung  der  reichen 
Schätze,  welche  auch  unsere  Flora  und  Fauna 
zu  Vorlagen  bieten.  Auch  die  zweckmässigere 
Verwendung  der  Farben,  wie  sie  sich  u.  A. 
neuerdings  in  unserer  Decorationsmalerei  zeigt, 
dürfte  mit  den  vielen  Beispielen  des  geläuterten 
Farbensinnes  der  Japaner  in  Beziehung  stehen. 

Der    einmüthigen    Bewunderung,    welche    die 
Leistungen    des    japanischen    Kunsthandwerkes 

•)  Siehe  Rein:  Japan.  II.  Band.  S.  394. 
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(denn  um  solches  handelt  es  sich,  um  „  Te-zai-ku^, 
d.  h.  feine  Handarbeit)    1873    in  Wien  und  1878 

Iin  Paris  erregten,  folgte  allmälig  eine  viel  nüch- 
ternere, ja  scharf  kritische  Beurtheilung.  Die- 
selbe trat  schon  in  dem  officiellen  französischen 
Berichte  über  die  Pariser  Ausstellung  von  1889 
mehrfach  hervor.  So  heisst  es  an  einer  Stelle : 
„Japan,  welches  früher  eine  so  wunderbare  Ori- 
ginalität der  Zeichnung  besass  und  die  Lacke  (?) 
und  seltenen  Hölzer  so  prächtig  nachahmte, 
leidet  jetzt  viel  unter  dem  Einflüsse  des  Abend- 
landes, Es  hat  nicht  mehr  dieselbe  Naivetät  in 
der  Composition,  dieselbe  Einfachheit  in  der 
Farbengebung,  denselben  Reiz  in  der  Darstel- 
lung der  Pflanzen,  Vögel,  Fische,  der  stehenden 
Gewässer,  der  Lotusblume,  des  Chrysanthemums. 
Es  lässt  sich  zur  Nachahmung  europäischer  Ver- 
zierungsweisen verleiten."  Dagegen  war  der 
Sachverständige  für  Bronze  und  andere  Legi- 
rungen  voll  Anerkennung.  „Nichts  ist  sinn- 
reicher als  die  Verfahrungsweise  der  Japaner  in 
der  Zusammenstellung  der  beim  Guss  be- 
schädigten Theile,  als  das  unter  dem  Namen 
jCire  perdue'  bekannte  Gussverfahren,"  heisst 
es  u.  A.  in  seinem  Berichte. 

An  der  vorjährigen  grossen  Ausstellung  in 
Chicago  war  Japan  in  hervorragender  Weise 
betheiligt,  namentlich  was  die  grosse  Zahl  der 
Aussteller  kunstgewerblicher  Erzeugnisse  an- 
langt. Wo  die  Regierung  als  Ausstellerin  auf- 
trat, wie  in  der  Forst-  und  Landwirthschaft  und 
dem  Bergbau,  fand  die  schöne,  wissenschaftlich 
geordnete  Ausstellung  ungetheilten  Beifall.  Bei 
der  Beurtheilung  der  kunstgewerblichen  Lei- 
stungen gingen  dagegen  die  Meinungen  weit 
auseinander.  Alle  Sachverständigen  erkannten 
jedoch  einen  bedenklichen  europäischen  Einfluss 
in  der  Verzierungsweise.  Einer  derselben  be- 
merkte in  einer  englischen  Zeitung  über  die 
Keramik:  „Die  Japaner  scheinen  in  künstleri- 
schem Rückschritte  begriffen  zu  sein.  Der  Wett- 
bewerb hat  sie  veranlasst,  ihre  Waare  in  grosser 
Menge  und  zu  billigen  Preisen  auf  den  Markt 
zu  bringen,  und  um  dies  zu  können,  sind  sie 
von  ihrer  alten  Gewohnheit,  dieselbe  gut  her- 
zustellen, abgewichen."  —  Sehen  wir  nun  zu,  wo- 
durch solche  scharfe  (Jrtheile  veranlasst  und  wie 
weit  sie  begründet  waren. 

Da  der  Japaner  den  Geschmack  der  fremden 
Abnehmer,  auf  die  er  in  den  meisten  Fällen  an- 
gewiesen ist,  nicht  kennt,  so  versucht  er  es  viel- 
fach, sich  demselben  mit  Formen  und  Ver- 
zierungen anzupassen,  die  seinem  eigenen  künst- 
lerischen Emplinden  durchaus  fremd  sind.  Durch 
die  von  Jahr  zu  Jahr  wachsende  Concurrenz  und 
die  allmälige  Vertheuerung  des  Lebens  sieht  er 
sich  gezwungen.  Alles  zu  versuchen,  was  ihm 
Beschäftigung  und  Verdienst  gewährt.  Die  Aus- 
fuhrgeschäfte, welche  ihm  ihre  Aufträge  geben, 
und  der  gewöhnliche  Schlag  von  Käufern  japa- 
nischer Gegenstände  im  Auslande  sehen  mehr 
auf   die  Billigkeit    als   auf  Schönheit  und  Güte, 


welche  beide  in  vielen  Fällen  nicht  zu  beurtheilen 
und  zu  schätzen  vermögen.  Wer  aber  von  einem 
Kaufmann  beauftragt  wird,  eine  solche  billige 
Marktwaare  dutzendweise  herzustellen ,  dem 
fehlen  Zeit  und  Mittel,  seinen  angeborenen 
Schönheitssinn  und  seine  Kunstfertigkeit  zu  ent- 
falten. So  wird  in  vielen  Fällen  sein  Geschäfts- 
betrieb unter  dem  Drucke  äusserer  Verhältnisse 
ein  fabriksmässiger,  wobei  die  Kunst  und  Eigen- 
art seines  Schafl^ens  verloren  geht. 

In  Chicago  litt  die  kunstgewerbliche  Abtheilung 
der  japanischen  Aufstellung  bei  der  ungeheuren 
Zahl  der  Theilnehmer  vielfach  an  Raummangel, 
Ordnung  und  Uebersichtlichkeit.  Da  ferner  die 
billige  Waare  für  den  amerikanischen  Geschmack 
und  Bedarf  vorwog  und  noch  während  der  ganzen 
Dauer  der  Ausstellung  neue  Sendungen  an- 
kamen, ausgepackt  und  theilweise  aufgestellt 
wurden,  so  machte  das  Ganze  vielfach  den  Ein- 
druck eines  grossen,  bunten  Bazars.  Nur  wer 
die  zur  Orientirung  nöthige  Zeit  und  Mühe  nicht 
scheute,  vermochte  von  dem  gegenwärtigen 
Stand  des  japanischen  Kunstgewerbes  ein  rich- 
tiges Bild  zu  gewinnen  und  den  Leistungen  des- 
selben gerecht  zu  werden. 

Im  Nachstehenden  will  ich  nun  versuchen,  das 
in  Chicago  gesehene  Spiegelbild  der  heutigen 
Leistungen  Japans  auf  kunstgewerblichem  Ge- 
biete weiter  zu  zerlegen  und  mit  den  früheren 
Ergebnissen  zu  vergleichen.  Ich  folge  dabei  einer 
naturwissenschaftlichen  Methode  insofern,  als  ich 
die  einzelnen  kunstgewerblichen  Zweige  nach 
ihren  materiellen  Grundlagen,  nämlich  nach  ihren 
Rohmaterialien  aus  dem  Mineral-,  Pflanzen-  und 
Thierreich,  der  Reihe  nach  besprechen  will.  Be- 
ginnend mit  der  Keramik,  gedenke  ich  über- 
zur  Email-  und  Metallindustrie,  dann 
Lack-,  Papier-  und  Textilindustrie  und 
der   Seidenweberei   und  -Stickerei    zu 


zugehen 
zur  Holz- 
hier  mit 
enden. 

/.  Die  Keramik  Japans  war  in  Chicago  durch 
243  einzelne  Aussteller  und  Genossenschaften 
(Kaischa's)  vertreten.  Die  Beurtheilung  der  ver- 
schiedenen Leistungen  bot  schon  durch  diese 
grosse  Zahl  und  die  durch  den  beschränkten 
Raum  bedingte,  geringe  Ordnung  manche 
Schwierigkeit.  Diese  wurde  jedoch  noch  dadurch 
vermehrt,  dass  wenig  Unterscheidung  getroffen 
war  zwischen  dem,  was  Producenten,  Maler  und 
Händler  vorführten.  Alle  bedeutenderen  Mittel- 
punkte der  Thonwaarenindustrie  des  Landes 
waren  mehr  oder  weniger  gut  vertreten,  so  dass 
man  ein  getreues  Bild  des  gegenwärtigen  Standes 
derselben  vor  sich  hatte.  Hiernach  hat  sie,  was 
die  Verwendungszwecke  und  Formen  ihrer  Er- 
zeugnisse anlangt,  keine  wesentliche  Erweiterung 
erfahren.  Die  in  Europa  so  bedeutend  gewordene 
Anwendung  von  braunem  Steinzeug  (grt^s  c^rame), 
z.  B.  für  Leitungsröhren,  gesundheitliche  und 
chemische  Zwecke,  hat  kaum  begonnen  und 
ebenso  fand  unsere  umfangreiche  Verwendung 
des  Steingutes  (Faience  fine)    mit   hartem  Zinn- 
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emailoder  andern  Glasuren  zu  Reinigungszwecken 
bislang  wenig  Nachahmung.  Auch  die  seit  kaum 
20  Jahren  in  den  Culturländern  Europas  besser 
verstandene  und  grossartig  entwickelte  Anwen- 
dung der  Keramik  (wozu  wir  auch  die  Cement- 
verwerthung  rechnen  dürfen)  im  Baufach  und 
der  monumentalen  Decoration  fehlt  noch  grössten- 
theils  in  Japan.  Welchen  Wandel  dessen  Kunst- 
töpferei in  ihren  Formen  und  Decorationsweisen 
in  neuerer  Zeit  erlitten  hat,  wird  aus  den  Be- 
merkungen über  die  einzelnen  Gattungen  und 
Arten  ihrer  Producte  hervorgehen,  zu  deren 
Besprechung  ich  nunmehr  übergehe. 

I.  Porzellan    (jap.  To,    To-ki,    Porzellanwaare). 

Die  Kunst,  Porzellan  und  Steingut  zu  ver- 
fertigen, wird  in  Japan  kaum  100  Jahre  länger 
geübt  als  in  Europa.  Sie  wurde  durch  Koreaner 
vermittelt,  welche  japanische  Heerführer  im  Jahre 
1598  als  Kriegsgefangene  ihren  Feudalherr- 
schaften, vornehmlich  auf  der  Insel  Kiushiu,  zu- 
führten. Das  älteste  japanische  Porzellan  stammt 
aus  der  Provinz  Hizen.  In  Satsuma  wurde  zuerst 
Steingut  oder  feine  Fayence  dargestellt.  24  km 
nordwestlich  von  Kagoshtma,  der  Hauptstadt 
dieser  Provinz,  liegt  das  Dorf  Naeshirogawa  oder 
Tsuboya,  d.  h.  Töpferei,  wie  es  in  der  Umgegend 
heisst.  Seine  Bewohner,  Nachkommen  solcher 
koreanischen  Töpfer,  befassen  sich  noch  heute 
mit  der  Anfertigung  von  Porzellan,  Steingut  und 
gewöhnlicher  Irdenwaare.  Es  ist  gewiss  eine 
eigenartige  Erscheinung,  dass  Korea,  das  vom 
Jahre  1598  an  sich  selbst  überlassen  blieb  und 
nur  von  China  beeinflusst  wurde,  seitdem  in 
Cultur  und  Wohlstand,  kurzum  in  jeder  Be- 
ziehung zurückgegangen  ist.  Auch  das  Kunst- 
gewerbe ist  ihm  abhanden  gekommen,  das  zeigte 
seine  bescheidene  Ausstellung  in  Chicago.  Wird 
sein  östlicher  Nachbar,  der  ihm  darin  ehemals 
so  viel  Anregimg  verdankte  und  es  1876  dem 
Weltverkehr  öffnete,  jetzt  im  Stande  sein,  es  auf 
die  Bahn  gesetzlicher  Ordnung  sowie  geistigen 
und  materiellen  Fortschritts  überzuleiten?  Die 
Bejahung  dieser  Frage  bleibt  der  Zukunft  über- 
lassen,   würde    aber  Japafts    grösster  Sieg    sein. 

d)  Porzellan  von  Arita,  benannt  nach  dem 
Städtchen  Arita,  dem  Centrum  der  Industrie, 
heisst  auch  Hizen  nach  der  Provinz  und  Imari 
oder  Imari-yaki  (yaki,  das  Gebrannte,  das  Töpfer- 
geschirr) nach  einem  kleinen  Hafenorte  und 
Versandtplatze.  Dieser  leistungsfähigste  und  be- 
rühmteste Porzellanbezirk  Japans  gehört  zu  Saga- 
Iven  und  liegt  mit  seinem  Mittelpunkte  43  km 
westlich  von  Saga  und  58  km  nördlich  von  Na- 
gasaki. Das  verarbeitete  Rohmaterial,  der  Arita- 
ischi  (Arita- Stein),  ist  ein  wahrscheinlich  durch 
Solfataren-Einfluss  kaolinisirter,  rhyolithischer 
TrachyttufF  oder  Rhyolith  (Quarztrachyt),  ähnlich 
dem  Amak'sa  ischi  auf  der  Westseite  der  Insel 
Amakusa  und  den  weissen  Rhyoliten  von  Nagy 
Mihäly  und  anderen  Fundorten  Ungarns  sowie 
vom  Yellowstone-Park  in  Wyoming.  Bemerkens- 
werth  ist  ferner,  dass  der  Arita-ischi  ohne  weitere 


Zusätze  die  Masse  zu  den    durch   überraschende 
Grösse    und    kraftvolle    Decoration    bemerkens- 
werthen  Tellern  und  Vasen,    wie    auch    zu  dem 
leichten    früheren    Eierschalenporzellan    lieferte. 
Auch    rührt    die    japanische  Abtheilung  der  be- 
rühmten Dresdener  Vasensammlung  von  ihm  her. 
In    Chicago    war     solches    Eierschalenporzellan 
nicht    zu    sehen,    und    ebenso    fehlten    die    vor 
20  Jahren    so    häufigen    schlanken,    henkcllosen 
Vasen  mit  wellenförmigem  Rande,  mit  Ausnahme 
einer    einzigen    invaliden,    welche    man    in    der 
amerikanischen  Abtheilung  unter  der  Bric-ä-brac- 
Ausstellung  von  Brown  &  Eberhardt  aus  Phila- 
delphia   erblickte.     Dagegen    sah    man     schöne 
Exen»plare  der  riesigen  Teller  und  weiten  Henkel- 
vasen   mit  vorzüglichem  Brand    und   origineller, 
kräftiger  Bemalung,  ^welche  Aritas  Ruhm   sind. 
Neben  zwei  Genossenschaften,    der  Seiji-Kaisha 
und    Koransha,    zeichneten    sich    Kakiyemon-Sa- 
kaida,    M.    Toyoshima,    M.    Furukawa,    K.    Fu- 
kushima  und  H.  Higuchi  durch  Vielseitigkeit  der 
Technik  und  lebenswahre,  kunstvolle  Bemalung 
ihrer  Gegenstände  besonders  aus.  Letzterer  hatte 
eine  kleine  ausgewählte  Sammlung  eines  prächtig 
weissen  Porzellans  mit  transparenter  Verzierung 
und  bester  Wirkung  eingesandt.  Bemerkenswerth 
waren  auch  die  beiden  fast  2  m    hohen  Garten- 
laternen (Toro)  mit  geschmackvoller  Decoration 
in  Kobaltblau  und  gefälliger  Form.     Man  hatte 
sie  in  acht   getrennten  Stücken    gebrannt.     Der 
Aussteller    hiess  R.   Yamato.     Ihre  Höhe    wurde 
um    das    Doppelte    übertroffen    von    zwei  Thor- 
pfosten   (Mon-no-haschira)    aus   je    vier  Theilen, 
welche  K.  Iwao  vorführte.  Endlich  sei  noch  einer 
grossen  Sammlung  von  Hizen-Porzellan  erwähnt, 
welche  ein  Händler  in  Hiogo    ausgestellt    hatte. 
Die  Gegenstände  waren  durch  Bemalen  mit  dem 
billigen  Glanzgolde  verunstaltet,  wenn  auch  nicht 
in  einem  so  die  Augen  blendenden  Maasse,  wie 
dies  bei  einem  Wiener  Aussteller  zu  sehen  war. 
bj  Das  Kioto-Porzcllan,  welches  in  dem  Stadt- 
theile  Kiyomidzu    der  alten   japanischen  Haupt- 
stadt aus  Amakusa-Stetn    und    fettem  Thon   dar- 
gestellt wird,  zeichnet  sich  gleich  dem  Seto-mono 
(siehe  dieses)  durch  seine  Härte  und  einen  schönen, 
weissen  Scherben  aus,    auf  welchem  namentlich 
das    Kobaltblau    von    bester  Wirkung    ist.     Die 
ausgestellten    Gegenstände    waren     meist     gute 
Repräsentanten  des  guten  Rufes  dieser  Industrie, 
boten    aber    in  ihren  Formen  und  Verzierungen 
nichts  besonders  Hervorragendes.     Nur  die  von 
der     Toki-gaischa     eingesandten     Proben     über- 
schritten   meist    das    alte,    erprobte  Maass    und 
litten    unter    der    geschmacklosen    Ueberladung 
mit  Farben. 

c)  Seto-mono  (Seto- Artikel)  und  Mino-yaki  (in 
Mino  Gebranntes).  So  nennt  und  kennt  man  in 
ganz  Japan  das  vorwiegend  mit  Kobaltblau 
unter  der  Glasur  geschmackvoll  verzierte,  mehr 
oder  weniger  durchscheinende  weisse  Porzellan, 
welches  zu  Seto  in  Owari,  ca.  20  km  nordöstlich 
von  der  Provinzhauptstadt  Nagoya,    und  in  den 
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Seto  benachbarten  Orten  Tajtmi,  Ichinokura  und 
Takayama  der  Provinz  Mino  dargestellt  wird. 
Seto  ist  ein  altberühmter  Mittelpunkt  der  ja- 
panischen Kunsttöpferei ,  welche  hier  unter 
chinesischem  Einfluss  im  Jahre  1230  mit  der  Anfer- 
tigung von  ordinärem  Steingut  begann  und  erst 
1807  zur  Darstellung  von  Porzellan  überging.  Drei 
Jahre    später   folgte  Tajima    dem  Beispiel.    Als 

I  Rohmaterialien  dienen  aus  der  Kaolinisirung  des 
Feldspaths  im  Granit  der  Nachbarschaft  her- 
vorgegangene Lager  von  Porzellanerde  und 
anderen  Thonen,  sowie  diluvialer  Quarz.  In  Chi- 
cago wies  Seto  die  grössten  Fortschritte  auf, 
welche  Japan  während  der  letzten  zwanzig  Jahre 

J:auf  keramischem  Gebiet  gemacht  hat.  Sie  be- 
stehen in  der  grossen  Sorgfalt,  mit  welcher  die 
Masse  zubereitet,  der  Brand  geleitet  und  die 
Decoration  behandelt  wird.  Was  letztere  betrifft, 
so  ist  man  der  nationalen  Eigenart  und  der  vor- 
herrschenden Verwendung  der  Kobaltfarben  treu 
geblieben.  Was  ein  Künstler  mit  verschiedenen 
Schattirungen  derselben  unter  und  auf  der  Glasur 
leisten  kann,  bewiesen  insbesondere  zwei  grosse- 
henkellose  Vasen  der  Seio-To-ji-kt-Kumi-ai (Jihon- 
waarengesellschaft  von  Seto).  Jetzt  macht  man 
in  Seto  und  Tajima  Eierschalen-Porzellan  in  Form 
von  Tassen  und  Sakeschälchen,  das  reiner  weiss 
und  durchsichtiger  und  dabei  ebenso  dünn  ist 
wie  das,  welches  Hizen  früher  in  den  Handel 
brachte.  Während  auch  hier  die  meisten  De- 
corationsmotive der  Natur  entnommen  werden, 
hatte  M.  Takito  aus  Nagoya  eine  Sammlung  von 
Seto-mono  ausgestellt,  welche  Scenen  aus  der 
japanischen  Geschichte  darstellten,  die  meister- 
haft durchgeführt  waren. 

Mit  Hilfe  der  Eisenbahnen  gelangt  jetzt  viel 
Biscuitporzellan  von  Seto  nach  Yokohama,  Tokio, 
Osaka,  Kobe  und  anderen  Städten,  ja  selbst 
nach  Kaga,  wo  geschickte  Maler  es  verzieren. 
Mit  viel  Originalität,  Geschmack  und  Kunst- 
fertigkeit, wunderbar  zart  und  sorgfältig  durch- 
geführt waren  solche  Decorationen  von  Y.  Wa- 
tano  zu  Terai-mura  in  Kaga,  N.  Yamato  in  Hiogo, 
S.  Namikawa  in  Tokio,  A'.  Kalo,  Nakamura  und 
mehreren  anderen  Porzellanmalern  in  Yokohama. 
Frauen  beschäftigen  sich  mit  solcher  Hand- 
malerei noch  nicht,  dagegen  fällt  ihnen  theil- 
weise  das  mechanische  Druckverfahren  zu,  durch 
welches  billige  Ausfuhrartikel  auch  in  Japan 
verziert  werden.  Einige  Leistungen  von  Por- 
zellanmalern in  Tokio  verdienen  noch  einer  be- 
sonderen Erwähnung.  Es  ist  dies  vor  Allem 
K.  Shimizit,  welcher  herrliche,  wunderbar  zarte 
und  abgetönte  Tempel-  und  Landschaftsbilder 
auf  grossen  Platten  vorführte.  Kaum  minder  be- 
achtenswerth  erscheinen  die  Gegenstände  aus 
Hartporzellan  von  T.  Tanaka  mit  ihren  gefälligen 
Formen  und  reichen,  verschiedenfarbigen  Gla- 
suren, insbesondere  auch  die  vortrefflich  model- 
lirten  Vögel  und  menschlichen  Figuren.  Endlich 
fand  auch  die  Ausstellung  von  T.  Kato,  welcher 
aus  Amakusa-Stein  und  Seto-Kaolin  ein  schönes, 


weisses  Porzellan  gebrannt  und  in  reinem  ja- 
panischen Styl  blau  bemalt  hatte,  wegen  der 
dabei  bekundeten  Naturtreue  und  des  grossen 
Geschicks  bei  der  Ausführung  viel  Beifall. 

d)  Ota- Porzellan  und  Steingut,  welches  in  Ota 
bei  Yokohama  aus  Amakusa-Stein  und  Kaolin 
hergestellt  wird,  war  nicht  in  der  Menge  und 
Verschiedenheit  wie  auf  früheren  Ausstellungen 
vertreten,  doch  Hessen  die  Glasuren  und  Ver- 
zierungen kaum  etwas  zu  wünschen  übrig.  Be- 
sonders fein  und  sorgfältig  ausgeführt  war  die 
erhabene  Korbgeflechtnachahmung  zweier  Vasen. 

e)  K II (ani-yaki  oder  Kaga- Porzellan.  Die  Darstel- 
lung dieses  nach  dem  Orte  Kutani  oder  der  Provinz 
Kaga  am  Japanischen  Meer  benannten  Porzellans 
begann  in  der  Mitte  desXVIL  Jahrhunderts,  nach- 
dem man  in  der  Nähe  von  Kutani  die  dazu  nöthigen 
Rohstoffe :  einen  von  Quarz  durchsetzten  Por- 
zellanthon,  einen  in  der  Verwitterung  begriffenen 
Quarzporphyr  und  gewöhnlichen  Töpferthon  ent- 
deckt hatte.  Man  brennt  heutzutage  dieses  Por- 
zellan vornehmlich  bei  Yamashiro  und  Terai- 
mura  und  bemalt  es  zum  ITieil  hier,  zum  Theil 
in  Kanazawa.  Wenig  feine  und  sorgfältig  zube- 
reitete Masse,  ein  fester,  ins  Röthliche  schim- 
mernder Scherben,  vor  Allem  aber  eine  eigen- 
artige, kostbare  und  sorgfältige  Decoration  zeich- 
neten das  Kutani-yaki  immer  aus.  Die  älteren 
Verzierungen  wurden  mit  den  vor  dem  Jahre 
1835  allein  bekannten  Scharffeuerfarben,  dem 
Kobaltblau  und  Chromgrün  ausgeführt.  Dann 
folgt  eine  Periode,  in  welcher  diese  Farben 
ganz  zurücktreten  und  drei  andere  fast  aus- 
schliesslich in  Anwendung  kommen,  nämlich 
Gold,  Goldpurpur  (Goldcarmin)  und  Eisenroth. 
Die  Ausschmückung  mit  diesen  Farben  ist  meist 
eine  mühsame,  zugleich  aber  auch  eine  sehr  so- 
lide, vor  Allem  die  mehr  oder  minder  reiche 
Vergoldung.  Von  der  Sorgfalt  und  dem  künst- 
lerischen Geschick,  womit  sie  aufgetragen  werden, 
hängt  der  Werth  der  Gegenstände  ab. 

Die  meisten  Aussteller  aus  Kaga  waren  dieser 
bewährten  und  sehr  geschätzten  Verzierungs- 
weise treu  geblieben,  .«und  wenn  sie  auch  keine 
erkennbaren  Fortschritte  aufwiesen,  so  Hessen 
doch  ihre  Vasen,  Teller,  Näpfe,  Räuchergefässe 
u.  s.  w.  mit  schöner,  harmonischer  Bemalung  in 
Bezug  auf  den  Entwurf  und  die  Ausführung  die 
alte  Sorgfalt  erkennen. 

Neben  dieser  Hauptrichtung  laufen  jedoch 
zwei  andere  Strömungen  einher,  die  ebenfalls  ihre 
Vertreter  in  Chicago  hatten  und  der  Industrie  nicht 
zum  Ruhme  und  Vortheil  gereichen.  Die  eine 
sucht  ihr  Heil  in  der  Weglassung  des  Goldes 
und  Rückkehr  zu  den  alten  Formen  und  Ver- 
zierungsweisen, die  andere  in  dem  Ersatz  des- 
selben durch  das  viel  billigere,  flüssige  Glanz- 
gold. 

2.  Das  Steingut,  japanisch  Ji-Ki  (spr.  Dsc/iiki). 
Dasselbe  war  unter  den  Bezeichnungen  ..Fayence - 
und    „Semi-porcelain"'    im   Kataloge    angeführt     /«* 
und  aus  allen  bekannten  japanischen   Fabriks- /  ~ 
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orten  eingesandt.  Indessen  machten  die  einzelnen 
kleinen  Ausstellungen  nicht  gerade  den  Ein- 
druck, als  ob  dieser  Zweig  der  japanischen 
Thonwaarenindustrie  ein  blühender  sei.  Neben 
dem  schlecht  angebrachten  Glanz  des  hell- 
gelben, flüssig  aufgetragenen  Goldes  erblickte 
man  auch  manche  höchst  geschmackvolle  Ver- 
zierungen, nirgends  aber,  weder  in  ihnen,  noch 
in  der  Gestaltung  oder  im  Brande  der  Masse 
einen  besonders  hervortretenden  Fortschritt. 

Für  die  neuere  Satsuma-  Waare  von  Kagoshima 
haben  die  meisten  Sammler  wenig  übrig.  Weder 
das  Craquele  der  gelblich  schimmernden  Glasur, 
noch  alle  Sorgfalt  in  der  Decoration  üben  den 
früheren  Reiz,  obgleich  unter  den  Ausstellern 
Chinzukan  und  Tamari  Ydisen  und  andere  Gegen- 
stände aufwiesen,  die  in  Form,  Brand  und  Ver- 
zierung den  älteren  Gegenständen  gewiss  nicht 
nachstanden.  Neu  war  dem  Referenten  ein 
Steingut  von  feiner  Beschaffenheit  und  sehr  ge- 
schmackvoller Bemalung  von  W.  Mukai  in  Jyo. 
A.uch  die  Proben  von  Idzumo-Fayence,  welche 
K.  Tunaki  und  K.  Lawa  ausgestellt  hatten, 
fanden  mit  ihrer  gelblichen  Glasur  und  vortreff- 
lich angepassten  Malerei  in  naturalistischem  Style 
viel  Anerkennung.  Das  gelbliche  Steingut  von 
der  Insel  Awaji  und  das  ihm  sehr  ähnliche 
Awada-yaki  von  der  nordöstlichen  Vorstadt 
Awada  in  Kioto  gaben  zu  besonderen  Be- 
merkungen keinen  Anlass,  ausser  der,  dass  ver- 
schiedene Maler  auch  hier  aus  der  Art  ge- 
schlagen waren  und  durch  augenfällige,  glän- 
zende Farben  zu  ersetzen  suchten,  was  ihren 
Leistungen  an  Kunstfertigkeit  und  Gediegenheit 
abging.  Die  schöne  und  früher  sehr  beliebte 
theilweise  Ausschmückung  mit  Zellenschmelz 
suchte  man  vergeblich. 

3.  Das  japanische  Steinzeug.  Die  Darstellung 
desselben  ist  viele  Jahrhunderte  hindurch  neben 
derjenigen  der  Irdenwaare  hergelaufen.  Auch 
findet  man  es  in  den  Porzellandistricten  und 
dann  oft  von  so  reiner,  heller  Masse,  dass  es 
von  dickwandigen  Porzellankörpern  schwer  zu 
unterscheiden  ist.  In  all  diesen  Fällen  ist  seine 
Entstehung  mehr  zufällig.  Anders  liegt  die  Sache 
bei  der  unter-  dem  Namen  Banko-yaki  (ewig 
haltbares  Gebranntes)  bekannten  Waare.  Haupt- 
sitz ihrer  Fabrication  ist  das  Städtchen  Yok- 
kaichi  in  der  Provinz  Ise.  Dieses  vorherrschend 
braune  oder  graubraune  Steinzeug  ist  das 
Material,  an  welchem  die  Eigenart  und  Kunst- 
fertigkeit des  japanischen  Töpfers  auch  durch 
immer  neue  Formen  am  meisten  zum  Ausdruck 
kommt.  Von  Yokkaichi  hatten  sieben  Verfertiger 
von  Banko-yaki  die  Weltausstellung  in  Chicago 
beschickt.  An  der  Spitze  derselben  stand  Kawa- 
mura,  sowohl  wegen  der  grossen  Zahl  (128)  der 
von  ihm  ausgestellten  Gegenstände,  als  auch 
wegen  der  sorgfältigen  Modellirung,  Originalität 
und  Verschiedenheit  seiner  Formen  und  Ver- 
zierungsweisen. Besonders  eigenthümlich  und  mit 
aussergewöhnlich  künstlerischem  Geschick  durch- 


gearbeitet war  eine  Kanne  in  Form  eines  zu- 
geschnürten Beutels,  bei  welcher  die  Schnur 
zugleich  als  Henkel  diente.  Hori,  ein  anderer 
Aussteller,  hatte  sein  Talent  besonders  in  der 
Anwendung  des  Grabstichels  an  einem  Hunde 
und  einem  fünfseitigen  Theetopf  bewiesen,  den 
er  mit  Störchen  in  Relief  durch  päte-sur-päte 
verziert  hatte.  Auch  Mori  und  Narukawa  wiesen 
schöne  Gegenstände  auf.  Das  Banko-yaki  wird 
oft  über  Formen  gebildet,  auf  welche  die  ge- 
walzte Thonmasse  gelegt  und  angedrückt  wird. 
Auch  stellt  man  manche  Stücke,  insbesondere 
kleine  Theetöpfe,  aus  verschiedenfarbigen  Massen 
her,  die  man  durcheinanderknetet,  dann  aus- 
walzt und  an  die  Formen  (Kata's)  legt  und  mit 
dem  Daumen  andrückt.  Ist  der  Gegenstand  luft- 
trocken, so  nimmt  man  die  zerlegbare  Form 
oben  stückweise  heraus.  Neben  der  Verzierung 
durch  päte-sur-päte  ist  auch  eine  andere  durch 
Einlage  anders  gefärbter  Masse  —  päte-en-päte  — 
im  Gebrauch.  Das  Banko-yaki  ist  in  der  Regel 
leicht  zerbrechlich.  Zu  seiner  Stärkung  dienen 
Salzglasur  im  Innern  und  Farbenschmelz  aut 
der  Aussenseite ;  doch  wird  letztere  in  der  Regel 
im  matten  Biscuitbrande  belassen,  auf  welcher 
sich  namentlich  Email-  und  päte-sur-päte-Ver- 
zierungen  prächtig  abheben. 

Eine  dem  Banko-yaki  ähnliche  Waare,  nicht 
minder  durch  technische  Eigenart  und  künstleri- 
sche Gestaltung  hervorragend,  ist  das  Yatsushiro- 
yaki  aus  der  Provinz  Higo  der  Insel  Kiushiu. 
Eine  kleine  Auswahl  desselben  hatte  K.  Agano 
ausgestellt  und  erntete  ebenfalls  verdienten  Bei- 
fall damit. 

Schliesslich  sei  bemerkt,  dass  gewöhnliche 
Irdenwaare  und  Terracotten  in  der  keramischen 
Ausstellung  Japans  nicht  vertreten  waren.  — 


DIE  WIRTHSCHAFTSVERHÄLTNISSE  DER  INSEL 
FORMOSA. 

Von  Alfred  Kirchhoff. 

Die  vom  nördlichenWendekreis  durchschnittene, 
üppig  bewachsene,  nach  der  Schönheit  ihrer 
Landschaftsnatur  benannte  Insel  Formosa  ist 
uns  bisher  auch  in  Bezug  auf  ihre  wirthschaft- 
liche  Bedeutung  nahezu  eine  terra  incognita 
geblieben.  Darum  sei  es  versucht,  an  dieser 
Stelle  das  zu  überschauen,  was  kürzlich  der 
französische  Consul  Imbault-Huart  in  seinem 
grossen  Werke  „ITle  Formose"  (Paris  1893)  und 
der  englische  Consul  Hosie  in  seinem  Berichte 
über  die  Insel  an  das  englische  Parlament  von 
den  Grundzügen  des  derzeitigen  Wirthschafts-  ^, 
betriebes  auf  Formosa  mitgetheilt  haben.  Bl 

/.  Landbau.  Die  überaus  grosse  Fruchtbarkeit 
vor  Allem,  bedingt  durch  den  guten  Boden,  die 
tropische  Wärme,  die  im  Süden  während  des 
Sommers,  im  Norden  ausserdem,  ja  noch  stärker 
im  Spätwinter  und  Frühling  niederrauschenden 
Monsunregen,  hat  Formosa  zu  einem  verlockenden 
Auswanderungsziel    für    die  Chinesen   gemacht. 
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esonders  für  die  Bewohner  der  nächstgrelegenen 
felsigen  Provinz  Fokien  und  deren  südwestlichen 

achbar,  die  Provinz  Kwangtung. 

Die  Wirkung  dieses  schon  im  Mittelalter  ein- 
setzenden Zuströmens  chinesischer  Ansiedler, 
das  sich  im  XVII,  Jahrhundert  während  der 
[Wirrnisse,  die  über  China  durch  Einbruch  der 
Aiandschu  kamen,  gewaltig  steigerte  und  seit 
der  Besitznahme  der  Insel  durch  China  (1683) 
unablässig  fortsetzte,  ist  vor  Allem  die  wirth- 
schaftliche  Chinesificining¥oTmos<i&  gewesen.  Eine 
grosse  Zahl  der  in  der  flacheren  Westhälfte  der 
Insel  wohnhaften  Stämme  der  malayischen  Ein- 

eborenen    wurde  durch  Annahme   der  Lebens- 

ewohnheiten  der  neben  ihnen  sich  ansiedelnden 
Chinesen,  was  Kleidung,  Wohnung,  Ackerbau 
betrifft,  so  gründlich  umgestaltet,  dass  man  diese 
formosanischen  Malayen  als  ^Pepohuan"  zu 
unterscheiden  pflegt  von  den  noch  ungefähr 
gleich  den  Altvorderen  im  östlichen  Gebirgsland 
Formosas  lebenden,  zwar  auch  sesshaften,  aber 
mehr  der  Jagd  als  der  Landbestellung  ergebenen 
Malayen,  den  „Tschehuan". 

Schon  aber  überwiegen  an  Zahl  die  Chinesen 
auf  Formosa.  Kein  Wunder  also,  wenn  alle 
Städte  chinesisches  Gepräge  tragen,  und  vollends 
der  Anbau  des  Bodens  durchweg  an  die  frucht- 
barsten Striche  Südchinas  erinnert. 

In  erster  Linie  steht  natürlich  der  Reisbau. 
Den  Reis  müssen  die  malayischen  Formosaner 
bereits  vor  Alters  aus  ihrer  ursprünglichen 
Heimat,  dem  Malayenarchipel  mitgebracht  haben, 
denn  sie  nennen  ihn  noch  heute  mit  dem  in 
diesem  Archipel  heimischen  Namen  brass  oder 
abrass.  Das  Verfahren  des  Anbaues  dieses  Haupt- 
getreides ist  indessen  ausserhalb  der  Tschehuan- 
wildnisse  überall  das  echt  chinesische.  In  be- 
sonderen Saatbeeten  lässt  man  erst  den  Reis 
keimen,  dann  versetzt  man  die  jungen  Keim- 
pflänzchen  in  die  unter  Wasser  gesetzte  Acker- 
flur. Die  Bewässerungsanlagen  übertreffen  fast 
die  auf  dem  chinesischen  Festlande.  Wo  irgend 
ein  Flüsschen  beim  Austritte  aus  dem  höheren 
Gebirge  in  eine  breitere  Thalaue  abzufangen  ist, 
leitet  man  sein  Wasser  zur  Hälfte  auf  die  rechte, 
zur  anderen  Hälfte  auf  die  linke  Gehängeseite 
des  Thaies,  um  es  dann  im  engen  Zickzack  ver- 
mittelst sorgfältig  ausgezogener  Berieselungs- 
canäle  den  stufenweise  nebeneinander  angelegten 
Ackerstreifen  bis  zum  untersten  zugute  kommen 
zu  lassen,  dass  es  in  kleinen  Cascaden  von 
Terrasse  zu  Terrasse  herniederfliesst.  So  erzielt 
der  emsige  Landraann  im  30  c»/-Abstand  der 
Saatreihen  doppelte,  bisweilen  dreifache  Ernten 
das  Jahr  über.  F'reilich  mag  er  wie  allerwegen 
so  auch  hierbei  von  landwirthschaftlichen  Fort- 
schritten nichts  hören;  wie  daheim  im  fest- 
ländischen China,  dient  ihm  allein  der  Büffel  zur 
Bearbeitung  des  Bodens,  der  zweirädrige  Karren 
(mit  d(ju  entsetzlich  quietschenden,  speichenlosen, 
aus  bloss  klobigen  Holzscheiben  bestehenden 
Rädern)  zum' Einfahren  des  Erträgnisses. 


Nächst  Reis  werden  am  mei.sten  Bataten  ^süsse 
Kartoffeln)  zum  täglichen  Lebensunterhalt  gebaut, 
Weizen  und  Gerste  dagegen  wenig  und  nur  als 
Winterfrucht.  Indigobau  herrscht  namentlich  in 
Nordformosa ;  man  pflanzt  den  Indigo  alljährlich 
von  neuem  aus,  denn  nur  die  jungen  Blätter 
liefern  recht  guten  Farbstoff.  Weit  und  breit 
Sieht  man  ferner  als  Oelfrucht  Erdnuss  gebaut, 
auch  Sesam,  daneben  Ingber,  Kurkuma,  Melonen. 
Vorzüglich  gedeihen  Bananen,  Ananas,  Mango- 
bäume und  Aurantiaceen,  auch  die  grossfrüch- 
tigen  Citronenbäume  oder  Pampelmusen  (Citrus 
decumanus). 

Die  für  den  Ausfuhrhandel  wichtigsten  Er- 
zeugnisse pflanzlicher  Art  sind  aber  Zucker  und 
Thee.  Unabsehbare  Felder  von  Zuckerrohr  be- 
decken die  Niederungen  Westformosas.  Das 
Rohr  erreicht  nicht  selten  doppelte  Mannshöhe. 
Es  übergrünt  die  fetten  "Ebenen  am  Tamsuifluss 
und  seinem  Quellarm,  dem  Sintiam,  im  Norden 
eben.so  wie  die  Gegend  hinter  Taiwanfu  (jetzt 
Tainan)  und  Takao  im  Süden.  Jedoch  muss  das 
Zuckerrohr  in  Folge  nicht  recht  rationellen  An- 
baues jedes  zweite  Jahr  erneuert  werden.  Ausser- 
ordentlichen Umfang  hat  in  den  letzten  Jahr- 
zehnten der  Theebau  auf  Formosa  gewonnen, 
doch  scheint  er  nur  in  der  Nordhälfte  (etwa  bis 
zum  24.  Parallelkreis)  zu  gelingen,  was  ver- 
muthlich  mit  der  grösseren  Niederschlagsfülle 
bei  doppelter  Regenzeit  zusammenhängt;  wenig- 
stens führt  man  das  Scheitern  der  Anbauver- 
suche im  Hinterlande  von  Tainan  auf  die  lang 
dauernde  Trockenzeit  dieses  Südens  zurück.  Im 
Norden  wechselt  jetzt  weithin  mit  dem  Lichtgrün 
von  Reis  und  Zuckerschilf  der  Ebenen  und  Thäler 
das  dunklere  Grün  der  Theesträucher  auf  den 
Höhen.  Ueberall  schlagen  dort  die  Chinesen  den 
Wald  nieder,  um  Thee  anzupflanzen ;  so  ist  zumal 
um  Tua-Tu-Tia,  das  jetzige  Centrum  der  Thee 
bereit ung  und  Theeversendung  (nahe  der  Ver- 
einigung von  Sintiam  und  Tokoham  zum  Tamsui- 
Fluss),  neuerdings  der  ganze  Höhenkranz  in 
Theeplantagen  umgewandelt  worden.  Die  Berg- 
nebel und  Regen  tränken  die  Theesträucher 
dermaassen,  dass  man  mitunter  siebenmal  im 
Jahre  die  stets  wieder  nachwachsenden  Blätter 
pflücken  kann,  obwohl  man  nirgends  Düngung 
anwendet;  doch  besitzen  nur  die  Blätter  erster 
bis  dritter  Pflückung  die  ganze  Kraft  und  das 
volle  Aroma,  das  den  formosanischen  Thee  aus- 
zeichnet und  das  jüngst  die  englischen  Thee- 
bauer  auf  Ceylon  trotz  aller  darauf  verwendeten 
Kunst  nicht  zu  erzielen  vermochten. 

2.  Animalische  Erzeugnisse.  Als  Hausthierc  sind 
von  den  Chinesen  auf  die  Insel  gebracht:  Büffel, 
Pferd,  Schwein,  Katze  und  Hund.  Indessen  hatten 
längst  bereits  die  Tschehuan  Hunde  gehalten, 
wie  man  schon  aus  dem  Worte  ason  ersieht, 
was  bei  ihnen  wie  auf  Java  und  in  PoljTiesien 
Hund  bedeutet. 

Fischerei  wird  längs  der  ganzen  Westküste 
sowie  auf  den    sich  ihr  durch  Hebung  allmälig 
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ansäumenden  Untiefen  von  ihr  schwunghaft  be- 
trieben, sowohl  von  Chinesen  als  von  Pepohuan. 
In  Anping,  dem  kleinen  Oertchen  auf  einer  nun 
längst  in  den  Schoss  des  Landes  westwärts  von 
Tainan  aufgenommenen  Scholle,  die  als  Küsten- 
eiland im  XVII.  Jahrhundert  das  niederländische 
Fort  Zelandia  trug,  wohnen  allein  3000  Fischer, 
weitere  8000 — 10.000  Fischer  zählt  man  an  der 
ferneren  Küste  bisTakao.  Entweder  in  Dschonken 
oder  in  Katamarans  (Bambusflössen  mit  Mast 
und  Segel,  die  noch  über  die  flachsten  Stellen 
des  Meeres  dahingleiten)  befahren  sie  die  See, 
theils  mit  der  Angel,  meistens  jedoch  mit  dem 
Netz  dem  Fischfang  sehr  erfolgreich  nachgehend. 

Theilweise  betreiben  die  Fischer  auch  gewinn- 
reich Austernzucht,  und  zwar  auf  zweierlei  Weise. 
Sie  ziehen  entweder  Felsen- oder  Bambusaustern. 
Um  erstere  zu  erzielen,  braucht  man  bloss  Steine 
an  geeigneten  Küstenstellen  (Lagunen  oder 
kleinen  kreekartigen  Buchten)  so  auszulegen, 
dass  die  anbrandende  Welle  die  Austernkeime 
an  der  von  ihrer  Richtung  abgekehrten  Stein- 
kante absetzt;  nach  4 — 5  Monaten  kann  man 
dann  ausgewachsene,  sehr  wohlschmeckende 
Austern  an  den  Stellen  sammeln.  Die  Bambus- 
austern heissen  danach,  dass  sie  in  aufgeschlitzten 
Bambusstöcken  gezüchtet  werden ;  diese  letzteren 
legt  man  reihenweise  neben  einander  ins  flache 
Küstenmeer,  verschliesst  jedes  Rohrstück  nur 
an  dem  seewärts  gekehrten  Ende  mit  einer  alten 
Austernschale  und  benützt  sie  so  zum  Auffangen 
des  Austernlaichs  wiederum  aus  der  Brandungs- 
woge. Essbare  Austern  findet  man  gewöhnlich 
schon  70  Tage  nach  dem  Auslegen  im  Innern 
der  Bambusrohre,  vollausgewachsene  allerdings 
auch  wieder  erst  nach  4 — 5  Monaten,  dann  aber 
oft  das  Rohr  ganz  vollgepfropft,  ja  überzogen 
mit  Muscheln.  Die  besten  Austern  sind  die  im 
August  oder  September  „gepflanzten",  sie 
kommen  auch  dann  gerade  recht  zum  chinesi- 
schen Neujahrsfeste,  wo  die  Zopfleute  Unmassen 
von  dieser  ihrer  Lieblingskost  verzehren.  Obwohl 
die  jährliche  Ausbeute  an  Austern  längs  der 
formosanischen  Westküste  den  ansehnlichen 
Werth  von  116.000  Mark  ausmacht,  genügt  der 
inländische  Austernertrag  noch  nicht  einmal  dem 
Bedarf;  es  werden  noch  grosse  Mengen  ge- 
trockneter Austern  vom  Festlande  eingeführt, 
namentlich  von  Ningpo,  wo  die  Austernzucht 
in  grösstem  Maassstabe  betrieben  wird. 

3.  Fossilien.  Formosa  ist  vielleicht  die  kohlen- 
reichste Insel  im  pacifischen  Weltmeer.  Fast 
aller  Orte  findet  man  dort  im  Gebirge  Kohlen- 
lager, und  was  bedeutet  das  für  den  Dampf" 
schiffverkehr  über  die  Südsee,  wo  man  bisher 
grossentheils  auf  englische  Steinkohle  angewiesen 
war !  Ausgebracht  wird  vorläufig  die  Kohle  nur 
aus  den  Gruben  unweit  vom  Kilunghafen  der 
Nordostküste  in  dem  gleichnamigen  Sandstein- 
gebirge. Ob  es  echte  Steinkohle  der  Karbon- 
formation ist,  scheint  zwar  noch  nicht  ganz 
sicher  zu  sein,  indessen  der  Aschenrückstand  ist 


oft  so  minimal  wie  bei  Anthracit,  nur  beein- 
trächtigt starker  Bitumengehalt  den  Brennwerth. 
Die  Kohle  brennt  rasch  weg  und  setzt  viel  Rues 
an ;  am  besten  eignet  sie  sich  zur  Maschinen- 
heizung, wenn  man  sie  mit  bitumenfreier  Stein- 
kohle mischt.  Sie  ist  kaum  halb  so  theuer  als 
englische,  auch  immer  noch  billiger  als  japanische 
und  australische  Kohle. 

Petroleumquellen  kommen  hie  und  da  vor,  je- 
doch ist  die  Beschaffenheit  des  Erdöls  minder- 
werthig;  freilich  sind  auch  auf  Gewinnung  und 
Reinigung  desselben  noch  nicht  die  modernen 
technischen  Fortschritte  angewendet  worden. 

Als  vulcanreiche  Insel  hat  Formosa  noch  un- 
erschöpfte Massen  von  Schwefel.  Die  wichtigsten 
Schwefelgruben  finden  sich  in  der  Umgebung 
der  Städte  Tamsui  und  Kilung  sowie  in  dem 
ganzen  vulcanischen  Strich  zwischen  beiden. 
Wallende  Teiche  schmelzflüssigen  Schwefels  sind 
seltener  als  Solfataren  und  Fumarolen,  die 
Schwefel  absondern.  Man  bricht  den  Schwefel 
entweder  in  Blockform  oder  sammelt  die  schwe- 
felhaltige Erde,  aus  der  man  den  reinen  Schwefel 
durch  Ausschmelzen  in  grossen  Eisenpfannen 
herstellt;  durch  fleissiges  Umrühren  bleibt 
schliesslich  alles  Erdige  am  Boden  der  Pfanne, 
während  die  schäumige  Schmelzmasse  des  Schwe- 
fels mit  Eisenlöffeln  abgehoben  und  in  eimer- 
artige Holzformen  gegossen  wird.  In  solchen 
kegelähnlichen  Formen  kommt  dann  der  For- 
mosaschwefel  in  Handel. 

Bis  in  die  letzten  Jahre  gingen  vom  Vor- 
kommen des  Goldes  auf  Formosa  fast  nur  Ge- 
rüchte um ;  bloss  von  dem  in  die  Bai  Suao  (an 
der  Nordostseite)  mündenden  Fluss  wusste  man, 
dass  er  in  seinem  Sand  wirklich  etwas  Gold 
führe.  Da  fügte  es  der  Zufall,  dass  man  plötzlich 
beim  Bau  der  ersten  regierungsseitig  in  China 
ausgeführten  Eisenbahn  (von  Kilung  aus  über 
das  Küstengebirge  und  dann  über  den  Kilung- 
fluss,  einen  rechten  Nebenfluss  des  Tamsui,  gegen 
Südwesten)  gelegentlich  einer  Brückenfunda- 
mentirung  in  einem  Seitenbach  des  Kilungflusses 
ansehnliche  Mengen  von  Goldflittern  und  Gold- 
körnchen entdeckte.  Alsbald  machten  sich  die 
chinesischen  Bahnarbeiter,  von  denen  garmanch^B 
in  Californien  und  in  Victorialand  das  Gold- 
wäscherhandwerk gelernt  hatten,  an  die  Cradle- 
Arbeit,  so  dass  nach  Hosie's  Versicherung  For 
mosa  nunmehr  unter  die  goldproducirende^ 
Länder  unserer  Zeit  eingetreten  ist. 

Von  anderen  Erzschätzen  der  Insel  verlaute 
einstweilen  noch  nichts. 

4.  Gewerbe.  Alteinheimisch  ist  in  dem  walc 
geschmückten,  an  mannigfachen  Nutzhölzer 
reichen  Formosa  die  Holzschnitzerei  und  die 
Weberei.  Die  malayischen  Eingebornen  schnitzen 
sich  noch  heute  ihre  Holznäpfe  selbst,  des- 
gleichen die  langen  Griffe  ihrer  Messer,  deren 
Klingen  die  im  Schmiedehandwerk  besonders 
tüchtigen  Hakkas  (Colonisten  aus  der  Provinz 
Kwangtung)  ihnen  liefern.  Die  Frauen  der  Tsche- 
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iiuan  benützen,  wie  gewiss  schon  ihre  Vorfahren, 
seit  uralter  Zeit  die  Fasern  getrockneter  Ananas- 
blätter sowie  dift  Fasern  der  Boehmeria  nivea 
(chinesisch:  su-mo)  zur  Herstellung  grober  Ge- 
_webe  in  langer  Streifenforni  auf  demllandweb- 
'tuhl. 

Das  Nesselgarn  hat  anscheinend  eine  bedeu- 
tende Zukunft.  Es  wird  aus  der  zähen  Faser  der 
genannten  Boehmeria  (oder  Rhea)  bereitet,  einer 
nahen  Verwandton  unserer  Brennessel.  Während 
man  diese  Pflanze  in  Schantung,  Ilonan,  Hupe 
sowie  um  Nanking  feldmässig  anbaut,  wächst 
sie  auf  Formosa  massenhaft  wild  im  Gebüsch. 
Ihre  Stengel  erreichen  eine  Länge  von  3 — 4  vi ; 
dreimal  im  Jahre  schneidet  man  die  jungen 
Zweige,  der  erste  Schnitt  liefert  die  beste  Faser, 
Um  letztere  auszusondern,  weicht  man  die  Rinden- 
masse einige  Zeit  in  Wasser  ein  und  schlägt 
und  raspelt  dann  die  gelockerte  Masse  ähnlich 
wie  unseren  Flachs.  Hierdurch  löst  sich  die 
Aussenrinde  nebst  dem  anhaftenden  Parenchym 
von  den  Fasern,  die  wie  Seide  glänzen  und  auch 
in  diesem  unverarbeiteten  Zustand  in  Menge 
nach  dem  chinesischen  Festlande  verfahren 
werden,  wo  sie  als  schia-pu  (d.  h.  Sommerstoff, 
englisch:  grass  cloth)  sehr  geschätzt  sind.  Dies 
„Chinagras"  hat  neuerer  Zeit  unter  der  Bezeich- 
nung „la  ramie"  insbesondere  die  Aufmerksam- 
keit der  französischen  Textilindustrie  auf  sich 
gelenkt,  da  es  verhältnissmässig  billig  zu  haben 
ist  und  etwa  mit  Seide  zusammen  sich  zu 
schönen,  dauerhaften  und  entsprechend  wohl- 
feilen Zeugen  verweben  lässt.  Nur  muss  zu  sol- 
chem Zweck  die  Technik  noch  ein  Hinderniss 
beseitigen  helfen.  Es  haftet  nämlich  der  Nessel- 
faser eine  gummöse  Substanz  an,  die  das  An- 
nehmen von  Färbung  behindert  und  doch  bisher 
nicht  zu  entfernen  war,  zumal  längeres  Einlegen 
in  Wasser  wieder  die  Dauerhaftigkeit  und  den 
(rlanz  der  Faser  zu  beeinträchtigen  pflegt.  Da 
die  Boehmeria  auch  in  Vorderindien  noch  auf 
dem  dürftigsten  Boden  wächst,  mithin  dort  in 
Fülle  als  Heckenpflanze  an  den  Feldrainen  ge- 
zogen wird,  so  hat  die  britische  Regierung  einen 
Preis  von  5000  £  ausgesetzt  auf  Erfindung  eines 
geeigneten  Verfahrens,  um  auf  mechanischem 
Weg  das  Chinagras  gummifrei  herzustellen.  Dann 
erst  wird  die  Faser,  die  schon  im  altindischen 
Ramayana-Epos  erwähnt  wird  und  bereits  um 
1690  aus  Java  und  Indien  nach  Holland  einge- 
führt worden,  in  Europa  marktfähig  sich  er- 
weisen. Von  Shanghai  gehen  schon  jetzt  an- 
sehnliche Mengen  der  Ramiefaser  nach  London 
zu  einem  Tonnenpreis  von  100  i?.  Man  hofft,  bei 
maschineller  Bearbeitung  den  Tonnenpreis  auf 
40 — 50  £  erniedrigen  zu  können  und  dann  viel- 
leicht selbst  für  Tauereiwaare  Hanf  und  Flachs 
durch  das  Chinagras  zu  schlagen. 

FLin  zweiter  Schatz  der  Formosa-Flora,  den 
aber  erst  die  Chinesen  zu  verwerthen  lehrten, 
ist  die  Fatsia  (Aralia)  pafyrifera,  in  die  Familie 
der  Epheugewächse    gehörig.     Der  hohe  Schaft 


der  Pflanze,  der  auf  seiner  Spitze  den  prächtigen 
.Schopf  grosser,  bandförmig  getheilter  Blätter 
trägt,  birgt  das  schneeweisse  Mark,  aus  dem 
der  Chinese  mit  staunenswerther  Kunstfertigkeit 
die  feinen  Lamellen  herauszuschneiden  versteht, 
die  unter  dem  irreführenden  Namen  »Reis- 
papier" eine  wichtige  Rolle  in  der  chinesischen 
Malerei  spielen  und  auch  für  Verfertigung 
künstlicher  Blumen  dienen. 

Die  Zuckerfabricalion  liegt  meist  in  den  I  landen 
der  Hakkas  und  Fokienleute  und  wird  immer 
noch  recht  wenig  rationell  betrieben.  Das  ge- 
efntete  Zuckerrohr  kommt  in  eine  sehr  ur- 
wüchsige Walzmühle;  hier  geht  es  ein-  oder 
zweimal  zwischen  zwei  runden  Mühlsteinen 
durch,  die  von  Büffeln  oder  Ochsen  in  reibende 
Bewegung  versetzt  werden ;  man  glaubt,  dass 
bei  dieser  unvollkommenen  Auspressung  unge- 
fähr die  Hälfte  des  Zuckergehaltes  im  Rohr 
zurückbleibt.  Der  ausgequetschte  Saft  wird 
durch  eine  Rinne  abgeleitet  und  gekocht;  die 
!-o  eingedickte  Zuckermasse  füllt  man  in  thöneme 
Zuckerhutformen,  in  deren  poröse  Wände  die 
Melasse  einsickert.  Die  oberste  Lage  wird 
hierbei  leidlich  weiss,  die  mittlere  bleibt  schon 
unreiner,  gelblichbraun,  die  unterste  gibt  die 
schlechte  braune  Sorte.  Die  Einführung  guter  Ma 
schinen  zum  Auspressen  des  Zuckerrohres,  ver- 
bunden mit  besserer  Raffinade,  könnte  hier,  wie 
man  sieht,  Millionen  einbringen. 

Die  Theebereitung  gleicht  der  auf  dem  Fest- 
land. Die  abgepflückten  Blätter  werden  sofort, 
aber  nur  für  eine  halbe  Minute,  in  kochendes 
Wasser  gethan,  darauf  getrocknet  und  auf  heisse 
Eisenplatten  geschüttet.  Die  sodann  auf  Matten 
ausgebreitete  Blättermasse  wendet  man  fleissig 
mit  den  Händen  um,  bis  sie  ganz  kühl  geworden. 
Zuletzt  parfumirt  man  sie  mit  Blättern  der  Olea 
fragrans  und  Camellia  sasangua  und  verpackt 
sie  in  würfelförmige  Kasten,  die  inwendig  mit 
Stanniol  oder  Blei  ausgeschlagen  und  auswendig 
gefirnisst  sind. 

Der  formosanische  Indigo  gilt  als  ausgezeichnet. 
Doch  verstand  man  bis  jüngst  nur  die  Schwarz- 
färberei auf  der  Insel.  Die  schwarzgefärbten 
Stoffe  Formosas  sind  allerdings  auch  heute  noch 
in  China  gern  gekauft,  da  sie  die  Farbe  vor- 
züglich halten;  beim  Waschen  fixirt  sich  die 
Farbe  sogar  noch  mehr.  Seit  einigen  Jahren 
betreiben  aber  in  Nord-Formosa  fzu  Bangka, 
Teuktscham  u.  s.  w.)  grosse  Fabriken  unter  Zu- 
hilfenahme geschickter  Färber  vom  Festland 
auch  Roth-  und  Grünfärberei. 

Erdnussöl  gewinnt  man  nach  Erhitzen  der 
Hülsenfrüchte  der  Arachis  hypogaea  so,  dass 
man  diese  zwischen  zwei  Eisenplatten  presst; 
das  Oel  läuft  hierbei  durch  eine  Oeffnung  im 
unteren  Theil  der  Presse  in  ein  untergestelltes 
Auffangegefass.  Grossentheils  wird  dieses  feine 
Oel  (dünnflüssiger  als  Olivenöl)  an  Ort  und 
Stelle  zum  Bereiten'der  Speisen  verwendet.  Die 
ausgequetschten   Hülsen    dienen    in  Amoy    und 
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Futschau  als  Düngemittel  oder  (in  Formen  ge- 
bracht gleich  unseren  Cocos-  oder  Oelpalm- 
kuchen)  als  Kraftfutter  für  das  Vieh. 

Wir  schliessen  diese  Aufzählung  mit  einem 
kurzen  Bericht  über  die  für  Formosa  kenn- 
zeichnende Kavipferbereitung.  Der  echte,  auf 
Formosa  wie  in  Japan  heimische  Kampferbaum, 
eine  Laurinee,  schmückt  als  hochstämmiger, 
ähnlich  unserer  Eiche  verästelter  Baum  die 
dichte  Waldung  der  formosanischen  Gebirge. 
Die  malayischen  Eingebornen  fällen  den  Baum 
nie,  nur  den  in  die  Waldung  vordringenden 
Chinesen  fallt  er  zum  Opfer.  Das  geschieht 
mithin  ausschliesslich  längs  der  Grenze  der 
chinesischen  Ansiedlung  gegen  die  mehr  und 
mehr  eingeengte  Gebietsfläche  der  freien  Tsche- 
huan.  Hier  aber  beschäftigt  die  Kampfergewin- 
nung gar  viele  Hände.  Der  beste  Theil  des 
niedergefällten  Stammes  wird  als  Bauholz  ver- 
werthet;  den  Rest  zerkleinert  man  zu  winzigen 
Spänen.  Aus  letzteren  entwickelt  man  die  ge- 
schätzte Droge  durch  feuchte  Destillation;  ent- 
weder fängt  man  den  Kampfer  am  Boden  eines 
über  den  Entwicklungskolben  gestülpten  Eisen- 
topfes auf,  oder  man  benützt  eine  lange  Holz- 
wanne, auswendig  mit  Thon  verkleidet,  bringt 
Wasser  in  ihr  zum  Sieden  und  lässt  die  Wasser-' 
dämpfe  durch  die  Löcher  einer  übergedeckten 
Platte  streichen,  auf  der  die  Späne  ausgebreitet 
sind,  und  fängt  den  mit  diesen  Dämpfen  ent- 
weichenden Kampfer  in  umgestülpten  Thon- 
töpfen  auf.  Rein  ist  der  Formosa-Kampfer  nie- 
mals ;  vielmehr  kommt  er  unraffinirt  in  Büchsen 
oder  Schachteln  verpackt  zur  Versendung. 

5.  Handel.  Selbst  mit  dem  Jahr  1860,  wo  die  vier 
Tractathäfen  Tamsui,  Kilung,  Taiwanfu  (Tainan) 
und  Takao  den  Fremden  eröffnet  wurden,  wollte 
sich  der  Aussenhandel  der  Insel  nicht  recht  über 
das  frühere  massige  Niveau  heben.  Es  fehlte  an 
guten  Häfen  für  die  tiefer  gehenden  Schiffe  der 
Europäer  und  Nordamerikaner,  gänzlich  an 
Canälen  oder  für  Wagen  brauchbaren  Wegen 
im  Inneren ;  dabei  ermangelten  die  allein  für  den 
Handelsverkehr  in  Betracht  kommenden  formo- 
sanischen Chinesen  und  vollends  die  meist  ge- 
drückt, als  blutarme  Pächter  lebenden  Pepohuan 
der  Kaufkraft.  Erst  die  japanische  Invasion  nach 
Südost-Formosa  im  Jahr  1874  (seit  welcher  China 
die  ganze  Insel  für  sich  in  Anspruch  nahm),  und 
nachmals  der  über  Tongking  entbrannte  fran- 
zösische Conflict  trieb  die  chinesische  Regierung 
überhaupt  zu  activerem  Vorgehen  auf  Formosa 
an  und  somit  vor  Allem  zur  Anlage  von  Land- 
strassen, Telegraphenlinien,  Kabelanschluss  der 
Insel  ans  Festland,  ja  sogar  zum  ersten  Reichs- 
Eisenbahnbau. 

Wie  beträchtlich  seitdem  Formosas  Aussen- 
handel mit  nichtchinesischen  Landen  gestiegen 
ist,  erhellt  daraus,  dass  die  von  demselben  seitens 
der  europäischen  Angestellten  für  die  chinesische 
Staatscasse  in  den  besagten  vier  Tractathäfen 
erhobenen  Zölle  seit  diesem  Umschwung  immer 


grössere  und  grössere  Summen  erzielten.  Bereits 
in  den  15  Jahren  von  1868  bis  1883  wuchs  diese 
jährliche  Zolleinnahme  in  Takao  von  o'8  auf 
i'i  Millionen  Mark,  in  Tamsui  von  07  auf 
i'6  Millionen.  In  der  nämlichen  Zeit  stieg  die 
Jahressumme  des  Aussenhandelswerthes  in  Takao 
von  7  auf  18  Millionen  Mark,  in  Tamsui  von  5 "6 
sogar  auf  20  Millionen. 

Hiebei  ist  der  von  den  Zollbehörden  der  Ver- 
tragshäfen nicht  notirte  Werth  des  Waarenaus- 
tausches  zwischen  der  (jetzt  selbständig  ver- 
walteten) Provinz  Formosa  und  den  18  fest- 
ländischen Provinzen  Chinas  noch  nicht  einmal 
mit  eingerechnet.  Hauptsächlich  von  Amoy, 
Tsuantschau  (Tschangtschou  unserer  Karten)  und 
Futschau,  als  den  nächstgelegenen  grossen  Han- 
delsplätzen des  Festlandes,  werden  einheimische 
Waaren  in  beträchtlichen  Posten  und  buntem 
Allerlei  nach  Formosa  eingeführt:  verschieden- 
artige Früchte,  Erbsen,  Droguen,  Hanfsäcke, 
Ziegeln  und  Backsteine,  Papier-  und  Seidenfächer, 
Seidengarn  und  Seidenbänder,  Matten,  Jade- 
Armbänder  u.  s.  f.  Früher  lieferte  dafür  die  Insel 
vornehmlich  Reis;  das  ist  indessen  schon  seit 
Jahren  nicht  mehr  der  Fall,  weil  Formosa  in  Folge 
der  starken  Einwanderung  von  chinesischen  Ar- 
beitern gegenwärtig  vielmehr  Zufuhr  an  Reis 
braucht  (ausser  in  ganz  besonders  fruchtbaren 
Jahren)  und  solche  vorwiegend  aus  Hinterindien 
empfängt. 

In  der  fremdländischen  Zufuhr  nach  Formosa 
spielen  sonst  die  Hauptrolle:  Webstoffe  aus 
Baumwolle  und  Wolle  sowie  indisches  Opium. 
Auffallenderweise  wird  kein  Mohn  auf  der  Insel 
selbst  gebaut,  obwohl  die  Chinesen  schon  seit 
geraumer  Zeit  die  Leidenschaft  für  das  Opium- 
rauchen auch  der  eingeborenen  Malayenbevölke- 
rung  eingeimpft  haben.  Im  rohen  Zustand  wird 
das  Opium  eingeführt;  mit  Einrichtungen  zum 
Reinigen  desselben  durch  Kochen  ist  fast  jedes 
Dorf  versehen.  Auf  grossem  Feuer  wird  das 
Opium  in  Eisenkesseln  zum  Sieden  gebracht, 
sodann  die  schwärzliche  Schmelzmasse  ausge- 
schöpft und  auf  Holzplatten  häufchenweise  an 
der  Sonne  getrocknet.  Dann  ist  die  Paste  zum 
Gebrauch  fertig. 

Natürlich  sind  Europa  und  Nordamerika  auch 
erfalgreich  beschäftigt,  anderweite  Artikel  ihrer 
Fabrikthätigkeit  ausser  Textilwaaren  auf  For- 
mosa abzusetzen :  Kurzwaaren  aus  Eisen  und  Stahl, 
Farben,  Zündhölzer,  Lampen,  Wanduhren,  Regen- 
schirme, Baubretter;  amerikanisches  Mehl  hat 
sich  guter  Nachfrage  bei  den  chinesischen  An- 
siedlern (zum  Kuchenbacken)  zu  erfreuen.  Von 
europäischen  Flaggen  ist  in  den  vier  Vertrags- 
häfen nächst  der  englischen  am  häufigsten  die 
deutsche  zu  sehen. 

In  der  Ausfuhr  zeigt  sich  Süd-Formosa  etwas 
eintönig:  Zucker  macht  dort  96  Percent  aus,  da- 
neben steht  Safrangelb  und  Sesam.  Nord-For- 
mosa  hingegen  liefert  ausser  Zucker  vor  Allem 
Thee,  Kilung-Kohle,  Kampfer,  Indigo  und  Bau- 
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olz.  Im  Ganzen  macht  Zucker  ungefähr  die 
Hälfte  der  Gesammtausfuhr  Formosas  aus;  an 
Masse  überwiegt  naturgemäss  der  unreine  bräun- 
liche Zucker,  der  überwiegend  nach  Japan,  nach 
llonkong  und  den  chinesischen  Häfen,  doch  auch 
ch  Europa  (zu  weiterer  Raffinirung)  verschifft 

ird.  Der  formosanische  Thee  hat  seine  Haupt- 
absatzfelder  in  Nordamerika  und   in  Australien. 
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DIE  STELLUNG  DER  FRAU  IM  ORIENT. 

Von    Hermann   Feigl. 

I. 

Von  allen  Fragen,  welche  den  Culturhistoriker 
und  Socialpolitiker  beschäftigen  können,  ist  und 
bleibt  die  anziehendste  und  die  bedeutendste 
die,  welche  sich  mit  der  Stellung  des  Weibes, 
mit  dem  Verhältnisse  von  Mann  und  Weib  zu 
einander  beschäftigt.  Anziehend  deshalb,  weil 
sie  vom  allgemeinsten  Interesse  und  für  Alle 
verständlich  ist,  da  Jeder  und  Jede  sie  mit  den 
eigenen  engeren  Verhältnissen  in  Beziehung 
bringen  kann  und  in  diesen  einen  Maassstab  zu 
weitergehender  Beurtheilung  hat;  bedeutend 
aber  deshalb,  weil  das  Verhältni^s  der  Ge- 
schlechter zu  einander  die  grosse  Lebensfrage 
ist,  um  die  sich  Alles  dreht,  was  die  Erhaltting 
der  Art,  den  Bestand  der  Nationen  und  die 
Lebensfähigkeit  der  Staaten  betrifft.  Letzteres 
ist  so  leicht  begreiflich  und  von  der  Welt- 
geschichte so  oft  und  klar  bewiesen,  dass  es 
keiner  weitschweifigen  Erläuterung  und  Be- 
gründung bedarf;  misslich  aber  steht  es  mit 
dem  Umstände,  dass  Jeder,  Mann  und  Frau, 
gewissermaassen  als  Sachverständiger  sein  ent- 
schiedenes Gutachten  abgeben  zu  dürfen  glaubt, 
wenn  von  der  Art  der  Beziehungen  der  Ge- 
schlechter zu  einander  die  Rede  ist.  Dies  ist 
nämlich  in  Rücksicht  auf  fremde  Völker  darum 
sehr  bedenklich,  weil  man  gar  zu  gerne  ver- 
gisst,  dass  der  Satz  „Andere  Völker,  andere 
Sitten"  eine  auf  geographische,  ethnologische 
und  historische  Verhältnisse  gegründete  Be- 
rechtigung hat,  und  weil  Viele  es  sich  gar  nicht 
einfallen  lassen  wollen,  dass  universelle,  für  alle 
Zeiten  und  Zonen  geltende  Sittengesetze  ein 
Unding  sind. 

Wenn  wir  aber  auch  die  Thatsache,  dass  die 
Frau  bei  verschiedenen  Völkern  und  unter  ver- 
schiedenen Hmimelsstrichen  eine  verschiedene 
Stellung  einnimmt,  als  begründet  hinnehmen, 
so  ist  es  anderntheils  wieder  auffällig,  dass  bei 
denselben  Völkern  und  unter  denselben  klima- 
tischen Bedingungen  —  und  diese  sollen  doch, 
wie  man  schlechthin  behauptet,  ausschlaggebend 
sein  —  die  Stellung  der  Frau  im  Laufe  der 
Zeiten  trotz  sonst  fortschreitender  Cultur  Ver- 
änderungen erfahren  hat,  die  als  Rückschritt 
zu  bezeichnen  sind.  Indem  wir  vom  Oriente 
sprechen,  müssen  wir  gleich,  um  jedem  Miss- 
verständnisse von  vorneherein  vorzubeugen,  aus- 


drücklich betonen,  da.ss  wir  keineswegs  einen 
Rückschritt  in  der  Form  der  Ehe,  sondern  ledig- 
lich in  der  Werthschätzung  der  Frau  meinen. 
In  der  Natur  der  Sache  liegt  es  aber,  dass  An- 
sehen und  Recht  der  Frau  am  deutlichsten  und 
hauptsächlich  an  all  dem  zu  erkennen  und 
zu  bemessen  ist,  was  auf  die  eheliche  Ver- 
bindung Bezug  hat  und  diese  selbst  betrifft. 
Der  Name  und  die  Form  diefter  Verbindung 
darf  uns  um  so  gleichgiltiger  sein,  als  das  Band, 
welches  Mann  und  Weib  im  Oriente  verbindet, 
theils  ziemlich  locker,  theils  auch  nach  unseren 
Begriffen  schwer  oder  nur  annähernd  definir- 
bar  ist. 

Die  Behauptung,  dass  ein  Vergleich  zwischen 
dem  Einst  und  Heute  der  Stellung  des  Weibes 
im  Oriente  beinahe  überall,  wohin  wir  blicken, 
zu  Ungunsten  der  Gegenwart  ausfällt,  ist,  wo 
nicht  an  der  Hand  der  Geschichte,  so  doch  mit 
Hilfe  der  schönen  Literatur  mehr  oder  minder 
leicht  zu  beweisen  und  von  Niemandem  zu  be- 
streiten. Während  sich  das  Weib  im  Westen  eine 
geachtete  Stellung  und  die  Gleichberechtigung 
mit  dem  Manne  errungen  hat,  ist  dem  Weibe  im 
Osten  sein  Ansehen  verloren  gegangen,  und  was  es 
früher  einmal  als  sein  gutes  Recht  beanspruchen 
durfte  und  auch  mit  offener  Stirne  beanspruchte 
und  geltend  zu  machen  wusste,  das  wird  ihm 
heute  und  schon  seit  Langem  verkürzt  oder 
ganz  entzogen,  und  demüthig  muss  das  schöne 
Geschlecht  den  Gnadenbrocken  hinnehmen,  den 
der  Mann  ihm  im  Bewusstsein  seiner  Stärke 
und  als  freiwilliges  Opfer  seiner  unfreiwilligen 
Schwäche  hinzuwerfen  beliebt. 

Um  eine  Erklärung  dieses  dem  Gesetze  der 
Entwicklung  und  des  Fortschrittes  zuwider- 
laufenden Zustandes  ist  man  nicht  verlegen: 
Der  Islam  ist  es,  der  das  Weib  im  Oriente  aus 
seiner  geachteten  und  erhabenen  Stellung  herab- 
gedrückt hat;  der  Islam  ist  es,  der  das  vordem 
freie  Weib  zur  Sclavin  gemacht  hat;  der  Islam 
ist  es,  der  die  ehemals  stolze  und  gleich- 
berechtigte Lebensgefährtin  des  Mannes  als 
unterwürfige  und  rechtlose  Gefangene  hinter 
die  Haremsmauern  verbannt  hat.  Kurz,  die  Frau 
im  Oriente  verdankt  ihre  Herabsetzung,  ihr 
heutiges  von  ihrer  früheren  Stellung  so  ver- 
schiedenes Los  da  und  dort,  wenn  nicht  etwa 
gar  überall,  dem  Islam.  Der  Orient  ist,  sagt 
man,  in  Hinsicht  auf  die  Lage  des'.Weibes  muham- 
medanisirt.  Ein  bequemes  Schlagwort,  das  man 
nur  zu  häufig  vernehmen  kann  und  dessen  sich 
Jeder  bedienen  zu  dürfen  glaubt,  der  da  einmal 
gehört  hat,  dass  der  Türke,  dieser  Heide,  ein 
grausamer  Despot  ist,  der  seine  Frauen  in  den 
Harem  sperrt. 

Man  braucht  sich  nicht  gerade  berufen  zu 
fühlen,  eine  Apotheose  des  Islam  zu  schreiben 
und  ihn  gegen  gerechte  Vorwürfe  in  Schutz  zu 
nehmen,  die  Billigkeit  aber  erfordert  es  und 
das  Recht  auf  historische  Wahrheit  lässt  es 
durchaus   nicht  als    überflüssig   erscheinen,   die 
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gegen  den  Islam  erhobene  Anklage,  er  sei  es, 
der  dcis  Weib  im  Oriente  in  die  heutige  wenig 
beneidenswerthe  Lage  gebracht  habe,  etwas 
genauer  zu  untersuchen.  Ehe  wir  aber  an  diese 
uns  gestellte  Aufgabe  herantreten,  ist  es  noth- 
wendig,  dass  wir  vor  Allem  zusehen,  wie  sich 
der  Islam  zur  Frauenfrage  auf  seinem  eigenen 
Gebiete,  das  heisst,  bei  den  ihm  unterworfenen 
Völkern,  verhält.  Vielleicht,  dass  wir  hier  schon 
zu  Schlüssen  kommen,  die  das  landläufige  Vor- 
urtheil  von  der  Frauenfeindlichkeit  des  Islam 
mindestens  sehr  zu  erschüttern  vermögen. 

Wie  gar  Vieles  in  der  Lehre  Muhammed's 
unverständlich  wäre  oder  auch  absonderlich  er- 
schiene, wenn  man  es  ohne  Beziehung  auf  die 
in  der  vormuhammedanischen  heidnischen  Zeit 
in  Arabien  herrschenden  Verhältnisse  betrachten 
wollte,  so  wäre  es  anderseits  auch  ein  grosser 
und  allen  religionsgeschichtlichen  Erfahrungen 
zuwiderlaufender  Irrthum,  wenn  man  annehmen 
wollte,  dass  gerade  die  islamitische  Religion  so 
rein  und  unverfälscht  ins  Leben  aufgenommen 
worden  sei  und  bestehen  konnte,  wie  sie  im 
Sinne  des  Propheten  lag  und  von  ihm  gelehrt 
wurde.  Aus  diesem  Grunde  müssen  wir  auch, 
was  die  Frauenfrage  im  Islam  betrifft,  nicht 
nur  die  Lehre  des  Propheten  zu  Rathe  ziehen, 
wie  sie  im  Koran  niedergelegt  ist,  sondern  auch 
die  vormuhammedanische  Sitte  und  die  nach- 
prophetische theologische  Vorschrift  berück- 
sichtigen. Nur  dann,  wenn  wir  also  zu  gleicher 
Zeit  bedenken,  was  Muhammed  gelehrt  hat,  was 
vor  und  bei  seinem  Auftreten  Sitte  gewesen  ist, 
und  wie  die  muslimische  Priesterschaft  später 
die  Lehre  des  Propheten  gedeutet  oder  miss- 
deutet hat,  nur  dann  sind  wir  im  Stande,  die 
das  Weib  betreffenden  Gesetze  des  Islam  nicht 
nur  zu  verstehen,  sondern  auch  richtig  zu  be- 
urtheilen. 

Was  die  Stellung  der  Frau  im  heidnischen 
Araberthum  betrifft,  so  dürfen  wir  nach  dem, 
was  uns  darüber  bekannt  ist,  zwar  annehmen 
und  behaupten,  dass  sich  das  weibliche  Ge- 
schlecht sehr  weitgehender  Freiheit  und  ziem- 
lich ausgedehnter  Rechte  erfreute,  doch  müssen 
wir  uns  auch,  hüten,  uns  in  dieser  Hinsicht  gar 
zu  optimistischen  Gedanken  hinzugeben.  Wenn 
das  Weib  bei  den  heidnischen  Arabern  eine 
geachtete  Stellung  eingenommon  hat,  so  ver- 
dankte es  diese  durchaus  nicht  der  wohl- 
wollenden Erkenntniss  des  Mannes,  dass  das 
Weib  im  Sinne  der  Natur  dem  Manne  gleich- 
zustellen ist,  sondern  dem  Umstände,  dass  der 
Mann  im  Weibe  auch  die  andere  Hälfte  des 
stammhaltenden  Elementes  sah.  „Die  Araber," 
sagt  Kremer,  ^)  „waren  ein  Volk  von  aus- 
gesprochen aristokratischem  Sinne,  dem  Adel 
der  Race  legte  man  den  höchsten  Werth  bei, 
und  Missheiraten  fanden  sehr  selten  statt.  Die 
Zuchtwahl  war  allgemein  maassgebend :  in  dem 
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Hause  oder  Zelte  des  Stammeshäuptlings 
herrschten  nicht  zugleich  mehrere  gleich- 
berechtigte Frauen:  eine  war  die  Gebieterin  des 
Haushaltes,  nämlich  die  Edelgeborne,  die  Voll- 
blutgattin, die  anderen  waren  Nebenweiber,  die 
eine  Stellung  einnahmen,  welche  zwischen 
Ersterer  und  dem  übrigen  Hausgesinde  die  Mitte 
hielt.  Das  Verhältniss  der  Sara  zu  Hagar  in  der 
patriarchalischen  Musterwirthschaft  Abraham's 
gibt  hiefür  den  besten  Beleg."  Wie  aus  diesem 
hervorgeht,  dass  bei  den  heidnischen  Arabern 
zwar  Vielweiberei  Brauch,  die  Ehe  aber  im 
Grunde  betrachtet  doch  eine  Art  von  Mono- 
gamie gewesen  ist,  so  weist  die  Gegenüber- 
stellung der  einen  bevorzugten  Gattin  und  der 
unter  ihr  stehenden  Nebenfrauen  deutlich  darauf 
hin,  dass  die  mit  verschiedenem  Maasse  ge- 
messene Achtung  der  Frauen  keineswegs  dem 
Weibe  als  solchem  gegolten  haben  kann.  Nicht 
das  ganze  Geschlecht  also,  sondern  nur  ein 
kleiner  Bruchtheil  desselben  erfreute  sich  be- 
sonderer Rechte  und  Vorzüge.  Gefühl  oder 
Verehrung  in  unserem  Sinne  trug  aber  sicher- 
lich nichts  dazu  bei.  Durch  die  Zugeständnisse, 
die  der  stolze  Araber  der  Frau  machte,  durch 
die  Rechte  und  Freiheiten,  die  er  ihr  einräumte, 
ehrte  er  nur  sich  selbst. 

Bass  die  Araber  von  der  humanen  Anschau- 
ung, dass  die  Geschlechter  gleichberechtigt  seien, 
ziemlich  weit  entfernt  waren,  dafür  lässt  sich 
übrigens  ein  Beweis  erbringen,  den  wohl  Nie- 
mand zugunsten  des  Gegentheils  deuten  wird: 
Der  Mädchenmord.  „Dem  nomadisirenden,  krie- 
gerischen Araber  erschien  das  Weib  eine  Bürde, 
die  man  auf  das  äusserste,  unumgänglich  nöthige 
Maass  zu  beschränken  suchte.  Daher  war  zur 
Zeit  des  Propheten  der  Mädchenmord  eine  völlig 
eingebürgerte  Institution  der  Araber,  und  erst 
der  Prophet  vermochte  durch  die  im  Koran  an- 
gedrohten Strafen  es  dahin  zu  bringen,  dass 
diese  grauenhafte  Unsitte  aufhörte.  Die  heidni- 
schen Araber  wünschten  sich  ihrer  Töchter  aus 
drei  Gründen  zu  entledigen :  Sie  fürchteten,  die- 
selben möchten  unverheiratet  bleiben  und  in 
Elend  gerathen,  oder  sie  möchten  in  Gefangen- 
schaft fallen  und  dadurch  ihren  Vater  in  Noth 
und  Sorge  bringen,  oder  sie  möchten  endlich 
durch  unziemliches  Verhalten  Schande  auf  sein 
Haupt  häufen.  Die  Art  und  Weise,  wie  die 
Araber  ihre  Töchter  tödteten,  wird  verschieden 
erzählt.  Browne  „  On  Infanticide"  berichtet,  dass, 
wenn  der  Araber  sah,  dass  die  Zeit  seiner  Frafll 
gekommen  war,  er  ein  tiefes  Loch  grub,  a^ 
dessen  Rand  die  Niederkunft  stattzufinden  hatte. 
Wurde  ein  Mädchen  geboren,  so  wurde  es  in 
die  Grube  geworfen,  die  Knaben  aber  blieben 
verschont.  Dagegen  lesen  wir  in  Cormack's 
,Female  Infanticide",  dass  der  Araber  seine 
Tochter  bis  zum  sechsten  Jahre  aufwachsen  liess, 
ehe  er  über  ihr  Schicksal  entschied.  Bestimmte 
er  sie  zum  Leben,  so  sandte  er  sie,  gekleidet 
in    ein  Gewand    von  Wolle  und   Kameelhaaren, 
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^  die  Wüste,  um  Kameele  und  Schafe  zu  hüten ; 
l)(;schlüss  er  sie  zu  tödten,  so  befahl  er  seiner 
Frau,  das  Kind  zu  schmücken  und  zu  salben, 
damit  er  dasselbe  zu  seinen  Müttern  trage. 
Dann  führte  er  das  Mädchen  nach  einer  zu 
diesem  Zwecke  gegrabenen  Grube,  hiess  es 
hinunterschauen,  stürzte  es  hinein  und  füllte  dann 
die  Grube  bis  zum  Rande,  so  dass  keine  Spur 
blieb.  Diese  Sitte  war  nicht  ganz  allgemein, 
aber  doch  sehr  verbreitet  und  besonders  bei 
den  Stämmen  Koreith  und  Kendeh  im  Schwange, 
von  denen  die  Ersteren  ihre  Töchter  lebendig 
am  Berge  Abu  Dalama  bei  Mekka  zu  begraben 
pflegten.  Zu  dieser  Zeit  pflegte  Sasaa,  der  Gross- 
vater des  berühmten  Dichters  Al-Farazdak,  solche 
zum  Tode  verurtheilte  Mädchen  ihren  Vätern 
abzukaufen,  indem  er  für  ein  jedes  zwei  träch- 
tige Kameeistuten  und  einen  Kameelhengst 
gab."*)  Man  sieht  also,  was  das  Weib  bei  den 
alten  Arabern  werth  gewesen  ist! 

Der  unbändige  Stolz  und  das  unbezwingbare 
Selbstbewusstsein  des  Arabers,  die  in  seinem, 
alles  Andere  geringschätzenden  Stammesgefühl 
wurzelten,  Hessen  das  Weib  auf  der  einen  Seite 
sich  erheben,  um  es  auf  der  anderen  Seite,  wo  jenes 
Gefühl  kein  Interesse  daran  hatte,  mit  Ver- 
achtung zu  behandeln.  Wenn  der  Araber  sein 
eigenes  Kind,  weil  es  dem  weiblichen  Geschlechte 
angehörte,  kalten  Blutes  opfern  konnte,  so  dürf^jn 
wir  auch  annehmen,  dass  er  auch  in  der  Sclavin, 
die  er  sich  zu  seinem  Vergnügen  kaufte  oder 
als  Siegesbeute  heimführte,  nicht  mehr  als  eine 
Sache  zu  sehen  gewohnt  war,  und  aus  dem  oben 
Gesagten  können  wir  den  Schluss  ziehen,  dass 
den  Nebenfrauen  an  der  Seite  der  ,,edelgeborenen 
Vollblutgattin"  ihre  untergeordnete  Stellung 
höchst  wahrscheinlich  nicht  immer  in  der  an- 
genehmsten Weise  fühlbar  gemacht  wurde.  Wie 
wir  im  Zweifel  sind,  was  für  eine  Bezeichnung 
der  ehelichen  Verbindung  der  alten  Araber  von 
Rechtswegen  zukommt,  ob  wir  sie  polygamisch 
oder  monogamisch  nennen  dürfen,  so  schwankt 
auch  das  Bild,  das  wir  uns  von  der  Frau  bei  den 
heidnischen  Arabern  machen  können.  Gewiss 
aber  ist,  wenn  wir  die  Ehe  der  alten  Araber  als 
Polygamie  auffassen,  nicht  diese  es,  die  wir  für 
die  Achtung  und  Verachtung  der  Frauen  ver- 
antwortlich machen  dürfen;  im  Gegentheile  aber 
stehen  wir  hier  vor  der  nach  unseren  Begriffen 
sonderbaren,  in  diesem  Falle  jedoch  leicht  er- 
klärlichen Erscheinung,  dass  der  monogamische 
Zug  der  altarabischen  Ehe,  bedingt  durch  die 
auf  die  Frau  übergetragene  Selbstachtung  des 
Mannes,  auf  der  anderen  Seite  selbst  wieder  an 
der  Erniedrigung  der  Frauen  Schuld  trägt.  Was 
den  Einen  gegeben  wurde,  das  musste  den 
Anderen  genommen  werden :  die  Vorzüge,  welche 
die  altarabische  Frau  genoss,  die  genoss  sie  auf 
Kosten  ihrer  zurückgesetzten  Mitschwestern. 
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Als  Muhammed  auf  die  Bühne  seiner  pro- 
phetischen Thätigkeit  trat,  musste  er  kluger- 
weise mit  den  bestehenden  Verhältnissen  rechnen, 
und  er  machte  auch  dem  unausrottbaren  und  un- 
antastbaren Stammesgefühle  der  Araber  Zu- 
geständnisse, die  durchaus  nicht  im  Sinne  der 
von  ihm  gepredigten  Gleichheitslehre  lagen. 
Während  er  aber  einerseits  sich  hütete,  an  das 
Staramesbewusstsein  zu  rühren,  setzte  er  anderer- 
."^eits  unbemerkbar  und  in  dieser  Hinsicht  viel- 
leicht auch  selbst  unbewusst  und  unabsichtlich 
einen  Hebel  an,  um  jenen  knorrigen  Baum  mit 
den  Wurzeln  aus  dem  Grunde  zu  heben.  Er 
kannte  seine  Landsleute  gut  genug,  um  zu  wissen, 
auf  welcher  Seite  sie  am  leichtesten  zu  fassen 
waren,  und  wieder  war  es  nicht  die  Form  streng 
dictatorischen  Befehles,  sondern  milde  und  wie 
mit  schwerem  Herzen  und  väterlicher  Nachsicht 
gegebenen  Zugeständnisses,  womit  er  die  trotzig 
stolzen  Araber  köierte  und  seinen  Absichten 
geneigt  machte.  „Nehmet  nach  Gutbefinden  nur 
Eine,  zwei,  drei,  höchstens  vier  Frauen.  Fürchtet 
ihr  aber  auch  so  noch,  nicht  gerecht  sein  zu 
können,  so  nehmet  nur  Eine,  oder  lebet  mit 
Sclavinnen,  die  ihr  erworben.'")  In  diesen  Worten 
Muhammeds  liegt,  könnte  man  sagen,  das 
Schicks.!  1  der  muslimischen  Welt  in  ihren  guten 
und  in  ihren  schlechten  Tagen.  Mag  es  immerhin 
sein,  dass  der  Prophet  mit  dieser  Vorschrift  der 
überhandnehmenden  und  dem  Hauswesen  ver- 
derblich werdenden  Vielweiberei  an  den  Leib 
rücken  wollte,  eine  Vorschrift,  die  stammhaltende 
erste  Gattin  zu  depossediren,  hätte  nicht  in 
bessere  Worte  gefasst  sein  können.  Vier  Gattinnen 
anstatt  der  Einen,  das  war,  ganz  abgesehen  von 
den  nebstbei  erlaubten  Sclavinnen,  eine  ganz 
annehmbare  Concession.  Der  Prophet  selbst  gab 
dadurch,  dass  er  sich  auch  nicht  mit  einer  ein- 
zigen Gattin  begnügte,  gewissermaassen  ein  an- 
eiferndes Beispiel,  wie  jene  Vorschrift  am  besten 
—  nämlich  im  polygamischen  oder  im  mono- 
gamischen Sinne  —  aufzufassen  sei,  und  die  Nach- 
ahmung blieb  nicht  aus.  Setzen  wir  nun  noch 
hinzu,  dass  der  Prophet  im  Gegensatze  zur 
früher  streng  befolgten  Sitte,  nur  mit  einer  Frei- 
geborenen in  eheliche  Verbindung  zu  treten, 
nun  auch  die  Ehe  mit  einer  freigesprochenen 
Sclavin  für  legitim  erklärte  und  sie  der  Ehe 
mit  einer  freigeborenen  Araberin  vollkommen 
gleichstellte,  so  ist  auch  leicht  einzusehen,  dass 
in  das  Bollwerk  unbezwingbaren  Stammes- 
gefühls bald  Bresche  geschlagen  war.  Ist  es  nun 
unter  solchen  Umständen  nicht  anders  möglich, 
als  dass  die  freigeborene  edle  Araberin  viel  von 
ihrer  vordem  bevorzugten  Stellung  einbüssen 
musste  und  dass  sie  endlich  mit  der  Scla\'in 
auf  das  gleiche  Niveau  gestellt  wurde,  ohne 
dass  die  Letztere  sich  jemals  auf  jene  sociale 
Höhe  emporschwingen  konnte,  von  welcher  die 
Erstere   herabgestürzt  war.    so   können  wir  uns 
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auch  die  Bemerkung  nicht  ersparen,  dass  das 
Gesetz  Muhammeds  zwar  insoferne  ein  grosses 
Werk  vollbracht  hat,  als  es  für  die  Gleich- 
stellung aller  Frauen  eingetreten  ist,  dass  es 
aber  damit  nur  die  Lage  der  Einen  verbessert 
hat,  um  die  der  Anderen  unverhältnissmässig 
zu  verschlechtern.  Unter  diesem  Gesichtspunkte 
verstehen  wir  es  auch,  dass  es  nicht  nur  Männer, 
sondern  auch  Frauen  gab,  die  sich  entschieden 
gegen  die  Annahme  des  Islam  sträubten,  und 
dass  solche  sogar  ihren  muhammedanisch  ge- 
sinnten Mann  verliessen,  um  wieder  zu  ihrem 
Stamme  zurückzukehren,  wo  die  Frau  nach  alter 
Sitte  noch  in  höherem  Ansehen  stand.  | 

Wie  oben  bemerkt,  sind  wir  über  die  Gründe, 
die  Muhammed  zur  religiösen  Sanctionirung  der 
Polygamie  veranlassten,  im  Zweifel,  und  wir 
können  diesbezüglich  mancherlei  Vermuthungen 
Raum  geben.  Immer  aber  müssten  wir  uns 
davor  in  Acht  nehmen,  nicht  zu  viel  erklären 
zu  wollen  und  dem  Propheten  Absichten  unter- 
zulegen, die  ihm  vielleicht  ferne  lagen.  Kremer 
scheint  uns  in  dieser  Hinsicht  dem  Islam  edlere 
Absichten  zuzumuthen,  als  wir  unbedingt  unter- 
schreiben können.  Nach  der  Bemerkung,  dass 
die  patriarchalischen  Verhältnisse  bei  den  Arabern 
auch  in  islamischer  Zeit  noch  unbehindert  fort- 
bestanden, ja  sogar  durch  das  Gebot  des  Korans, 
der  auf  zahlreiche  Nachkommenschaft  besonderen 
Werth  legt,  eine  erneuerte  Bekräftigung  er- 
hielten, fährt  er  fort:  ,Die  allgemeine  sociale 
und  politische  Lage  aber  war  eine  solche,  dass 
die  Polygamie  noch  in  weit  höherem  Maasse 
als  im  Alterthume  berechtigt  erscheinen  musste. 
Die  Araber  eroberten  weite  Länder  und  ver- 
breiteten sich  über  ungeheure  Gebiete,  die  unter- 
worfenen Völker  bildeten  die  Mehrheit,  und  sie 
wurden  nur  dadurch  von  den  Arabern  beherrscht 
und  niedergehalten,  dass  diese  ein  grossartiges 
Netz  von  Militäransiedlungen  gründeten:  ara- 
bische Oasen  in  der  sie  umgebenden  fremden 
Welt,  von  wo  aus  verhältnissmässig  kleine  ara- 
bische Garnisonen  von  Militärcolonisten  die 
unterworfenen  Völker  im  Zaume  hielten  und 
Aufstände  niederschlugen.  Sollten  sie  aber  nicht 
baldigst  unter  den  sie  umgebenden  fremden 
Stämmen  untergehen,  so  konnte  dies  nur  durch 
eine  sehr  rasche  Zunahme  der  arabischen  Be- 
völkerung verhindert  werden.  Die  Polygamie 
ward  zu  diesem  Endziele  in  der  ausgiebigsten 
Weise  benützt.  Freilich  kommen  hiebei  viele 
Missheiraten  vor,  Verbindungen  echter  Araber 
mit  Weibern  fremder  Nationalität,  und  hiedurch 
ging  allmälig  die  Reinheit  der  Race  verloren, 
aber  unter  den  ausserordentlichen  Verhältnissen, 
in  denen  man  sich  befand,  konnte  man  daran 
keinen  Anstoss  nehmen,  und  die  Folgen  machten 
sich  erst  viel  später  bemerklich,  immer  aber 
gingen  aus  solchen  Verbindungen  Kinder  hervor, 
welche  die  Zahl  der  herrschenden  Nation  ver- 
stärkten/^*) 
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So  trefflich  diese  Worte  Zustände  andeuten, 
wie  sie  sich  in  den  ersten  Zeiten  des  Islam  ent- 
wickelten, so  glauben  wir  doch  nicht,  dass  Mu- 
hammed bei  der  Einführung  der  Polygamie  — 
wenn  wir  eben  den  früheren  patriarchalischen 
Zustand  Monogamie  nennen  wollen  —  von  dem 
Gedanken  beseelt  war,  seinen  Anhängern  eine 
zahlreiche  Nachkommenschaft  zu  sichern ;  diese 
konnte  ja  auch  durch  die  frühere  Form  der  Ehe 
erreicht  werden,  zumal  dem  Propheten,  der  die 
Gleichstellung  lehrte,  der  Sohn  einer  Nebenfrau 
so  viel  werth  sein  musste,  wie  der  Sohn  der 
freigeborenen  ersten  Frau.  Gehen  wir  deshalb 
nicht  zu  weit  und  bleiben  wir  bei  der  Annahme: 
Muhammed  hat  damit,  dass  er  seinen  Anhängern 
eine  bis  vier  rechtmässige  Frauen  zugestand,  das 
zu  seiner  Zeit  in  wirthschaftlicher  Hinsicht  wahr- 
scheinlich vielfach  zerfahrene  Eheleben  einem 
bestimmten  Gesetze  unterworfen  und  vor  mit 
zu  geringen  Mitteln  leichtsinnig  eingegangenen 
Verbindungen  warnen  wollen,  —  und  dafür  spricht 
die  ausdrückliche  Ermahnung :  ,,Gebet  auch  frei- 
willig den  Weibern  ihre  Morgengabe.  Erlassen 
sie  aber  aus  eigenem  Antriebe  euch  davon,  so 
geniesset  es  freudig  und  nützlich" ;  ^)  oder  noch 
näher  liegend:  Muhammed  hat  die  Polygamie 
seinen  Anhängern  gestattet,  um  sie  sich  auch 
selbst  vorwurfslos  gestatten  zu  können. 

Wenn  wir  früher  bemerkt  haben,  dass  die 
Lehre  des  Propheten  die  erhabene  Stellung  der 
freigeborenen  Araberin  erschütterte,  während 
sie  die  Sclavin  emporhob,  so  müssen  wir  nun 
auch  hinzufügen,  dass  die  Absichten  Muham- 
meds in  Bezug  auf  die  Frauen  immer  gut  und 
menschlich  gewesen  sind.  Er  erinnert  daran, 
dass  das  Weib  ebenso  von  Gott  geschaffen  ist 
wie  der  Mann,  und  er  macht  in  dieser  Hinsicht 
keinen  Unterschied  zwischen  dem  freigeborenen 
Manne  und  der  Sclavin:  „Wer  aber  nicht  Ver- 
mögen genug  besitzt,  um  freie  gläubige  Frauen 
heiraten  zu  können,  der  nehme  gläubig  gewor- 
dene Sclavinnen;  denn  Gott  kennt  euren  Glauben, 
und  ihr  seid  ja  Alle  eines  Ursprungs."*)  Und 
wie  schön  und  pietätvoll  klingt  es:  „Verehret 
Gott,  zu  dem  ihr  für  einander  betet,  und  habt 
Ehrfurcht  vor  der  Mutter,  die  euch  geboren 
hat!"  Ganz  gleichgestellt  werden  die  Frauen 
den  Männern  im  Koran  freilich  ebensowenig 
wie  in  der  christlichen  Lehre.  Heisst  es  in  dieser, 
„Der  Mann  ist  des  Weibes  Haupt"  und  „Denn 
der  Mann  ist  nicht  vom  Weibe,  sondern  das 
Weib  ist  vom  Manne",')  so  erklärt  der  Koran: 
„Männer  sollen  vor  Frauen  bevorzugt  werdeiÄI 
weil  auch  Gott  die  Einen  vor  den  Anderen  mi"' 
Vorzügen  begabt,  und  auch  weil  jene  diese  un- 
terhalten. Rechtschaffene  Frauen  sollen  deshalb 
gehorsam  und  verschwiegen  seiff,  auf  dass  auch 
Gott  sie  beschütze.  Denjenigen  Frauen  aber, 
von  denen   ihr  fürchtet,    dass  sie  durch  ihr  Be- 

')  Koran,  IV.  Sure. 
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agen  euch  erzürnen,  gebet  Verweise,  enthaltet 

ch  ihrer,  sperret  sie  in  ihre  Gemächer  und 
züchtigt  sie.  Gehorchen  sie  euch  aber,  dann 
suchet  keine  Gelegenheit,  gegen  sie  zu  zürnen."*) 
Dass  aber  im  Koran  wiederholt  vor  der  Schei- 
dung gewarnt  wird,  lässt  uns  einerseits  ver- 
muthen,  dass  die  Ehe  bei  den  heidnischen  Ara- 
bern   kein    sehr    festes  Band    gewesen   ist,    und 

SS  es,  wovon  wir  auch  Beispiele  haben,  oft 
zur  Trennung  gekommen  ist,  andererseits  aber 
spricht  es  auch  dafür,  dass  Muhammed  der  Ehe 
eine  bis  dahin  bei  den  Arabern  wenigstens 
unbekannte  Bedeutung  zugeschrieben  hat.  „Wenn 
eine  Frau  von  ihrem  Ehegatten  Zorn  oder  Ab- 
neigung zu  fürchten  hat,  so  ist  es  keine  Sünde 
die  Sache  gütlich  unter  sich  beizulegen,  denn 
Wiedervereinigung  ist  besser  als  Scheidung," 
heisst  es  im  Koran,")  und  „Fürchtet  ihr  eine 
Trennung  zwischen  Ehegatten,  so  beauftragt 
Schiedsrichter  aus  seiner  und  ihrer  Familie,  und 
wollen  sie  dann  wieder  friedliche  Einigung,  so 
wird  Gott  ihnen  huldvoll  sein".  Demnach  wird 
also  der  Ehe  auch  eine  gewisse  Heiligkeit  zu- 
gesprochen ! 

Können  wir  nach  dem  Angeführten  der  Lehre 
Muhammeds  keineswegs  den  Vorwurf  machen, 
dass  sie  es  ist,  die  das  Weib  zur  Sclavin  ge- 
macht hat,  sondern  haben  wir  uns  von  dem  ge- 
raden Gegentheil  überzeugt,  so  werden  wir 
auch  weiter  belehrt,  dass  die  Praxis  mit  der 
Theorie  durchaus  nicht  im  Widerspruche  stand, 
sondern  dass,  wenigstens  im  ersten  Jahrhunderte 
der  Hedschra,  die  muslimische  Frau  sich  einer 
Stellung  erfreute,  wie  um  jene  Zeit  wohl  kein 
Weib  auf  der  ganzen  Welt.  Glücklicherweise 
fliessen  aus  der  Zeit  des  Islam  die  geschicht- 
lichen Quellen  so  reichlich,  dass  wir  nicht  wie 
für  die  vormuhammedanische  Epoche  auf  spär- 
liche Andeutungen  und  darauf  gebaute  Ver- 
muthungen  angewiesen  sind,  sondern  eine  Fülle 
concreter  Fälle  steht  uns  zur  Verfügung,  mit 
denen  wir  jene  Behauptung  auch  beweisen 
können. 

Zu  jener  Zeit,  von  der  wir  eben  sprechen, 
war  das  Weib  unzweifelhaft  freier  als  in  der 
glücklichsten  Zeit  des  arabischen  Heidenthums; 
begreiflich,  wenn  man  bedenkt,  dass  in  den 
ersten  Zeiten  des  Islam  das  Weib  den  doppelten 
Vortheil  genoss,  einestheils  nach  der  altarabi- 
schen Sitte,  anderntheils  nach  den  milden  Be- 
stimmungen der  Lehre  des  Proi^heten  behandelt 
zu  werden.  Damals  erfuhr  das  Selbstbestim- 
mungsrecht des  Weibes  eine  praktische  Deutung, 
die,  man  darf  wohl  so  sagen,  auf  den  Blättern  der 
Culturgeschichte  einzig  dasteht.  Die  Witwe 
eines  Khalifen  selbst  durfte  ohne  Rücksicht 
auf  ihre  frühere  hohe  Stellung  einen  Mann  ihrer 
Wahl  heiraten,  und  wenn  dieser  auch  nur  ein 
armer  einfacher  Privatmann  war,  und  eine 
Sclavin  durfte  das  sonst  und  überall  Unerhörte 

•)  Koran,  IV.  Sure. 
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wagen,  dem  Manne  vor  der  Verehelichung  die 
Bedingung  zu  stellen,  dass  ihr  nach  dieser  die 
vollkommenste  Freiheit  in  ihren  Entschlüssen 
und  Thun  und  La.ssen  zugesichert  sei.  „Der 
Verkehr  der  Frauen  mit  den  Männern,"  sagt 
Kretner, '")  „war  durchaus  nicht  behindert.  Frauen 
empfingen  ohne  Bedenken  männliche  Besuche, 
und  zwar  nicht  bloss  Anverwandte,  sondern 
auch  Fremde.  Sie  gingen  nach  Belieben  aus 
und  hatten  das  Recht  ebenso  wie  die  Männer, 
zu  den  vorgeschriebenen  Stunden  des  Gebetes 
die  Moschee  zu  besuchen,  was  allerdings  schon 
im  III.  Jahrhunderte  der  Hedschra  ausser  Brauch 
kam.  Ebenso  stand  es  ihnen  zu,  den  Gatten 
selbst  zu  wählen  oder  doch  Jeden  zurückzu- 
weisen, der  ihnen  nicht  gefiel;  nicht  minder  be- 
stimmt sprachen  sich  schon  die  ältesten  Juristen 
in  dem  -Sinne  aus,  dass  die  Frau  nie  gekauft 
werden  könne,  sondern  dass  die  Geschenke, 
welche  deren  Vater  oder  sonstige  nächste  An- 
verwandte vor  Abschluss  der  Heirat  ausbedingen, 
ihr  zum  Eigenthum  gehören.  Endlich  erkennen 
die  Juristen  ausdrücklich  der  Frau  das  Recht 
zu,  vor  der  Heirat  die  Bedingung  zu  stellen, 
dass  ihr  Gatte  keine  zweite  Frau  ehelichen  und 
keine  Concubine  halten  dürfe."  Eine  Summe 
von  Freiheiten  und  Rechten  also,  von  denen 
sich  die  „freie"  arabische  Frau  der  heidnischen 
Zeit  nichts  träumen  Hess.  Und  wie  Vieles  lässt 
sich  dem  noch  Gro.sses  und  Kleines  hinzufügen. 
Die  Frau  konnte  sich  nach  Belieben  verschleiert 
oder  unverschleiert  in  der  Oeffentlichkeit  zeigen, 
und  sie  konnte  in  dieser  Hinsicht  selbst  dem 
ausdrücklichen  Wunsche  ihres  Gatten  zuwider- 
handeln. Die  Gattin  des  Khalifen  sprach  ein 
entscheidendes  Wort  in  der  Politik  mit,  und 
Frau  und  Mädchen  versuchten  sich  in  Poesie 
und  Gelehrsamkeit. 

Es  wäre  aber  gefehlt,  anzunehmen,  dass  Frei- 
heit und  Recht  ein  Vorzug  der  Frauen  der 
oberen  Classen  waren.  Kremer  fasst  sein  Urtheil 
in  dieser  Hinsicht  in  den  Worten  zusammen : 
„dass  in  den  unteren  Ständen  die  Stellung  des 
Weibes  durchaus  keine  ungünstigere,  sondern 
eher  eine  noch  freiere  und  selbständigere  war, 
nur  musste  sie  natürlich  bei  den  häuslichen  Ar- 
beiten selbst  Hand  anlegen.  In  der  ärmlichen 
Hütte  des  Bauern  oder  dem  Zelte  des  Wüsten- 
bewohners sowie  in  der  bescheidenen  Häuslich- 
heit des  Kleinbürgers  oder  Handwerkers  übto 
die  Frau  eine  womöglich  noch  grössere  Gewalt 
aus  als  im  Palaste  des  Reichen,  wo  der  Haus- 
herr die  Ungunst  der  Einen  leicht  in  den  Armen 
einer  Anderen  vergessen  konnte.  Für  jene  war 
die  Frau  die  Herrin  des  Hauses,  die  unbe- 
schränkte Gebieterin  im  Kreise  der  Familie."") 
Wie  sich  mit  dem  letzten  Worte  aber  wieder 
die  Vorstellung  herzlichen  Einverständnisses  und 
trauten  Zusammenlebens  verbindet,  so  sind  uns 
auch  Beispiele  aufbewahrt,    die  beweisen,   dass 
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man  auch  die  echte  und  reine  Liebe  kannte, 
eine  I-iebe,  die  Mann  und  Weib  nicht  nur  für 
das  Leben  verband,  sondern  auch  die  Trennung 
durch  den  Tod  überdauerte.  „So  war  denn," 
schliessen  wir  die  Betrachtung  dieser  Glanz- 
epoche in  der  Stellung  des  muslimischen  Weibes, 
„die  sociale  Stellung  der  Frau  im  Anbeginne 
des  Islams  eine  durchaus  würdige,  selbständige 
und  hochgeachtete,  ja  es  herrschte  durch  einige 
Zeit  eine  ritterliche  Verehrung  des  schönen 
Geschlechtes,  man  besang  die  Frauen  in  liebe- 
glühenden Gedichten  und  verklärte  ihr  Bild  mit 
dem  Zauber  der  Poesie.*^) 

Doch  es  sollte  nicht  immer  so  bleiben,  und 
der  Umschlag  Hess  nicht  zu  lange  auf  sich 
warten.  Uebernahmen  sich  auf  der  einen  Seite 
die  Frauen  im  Genüsse  der  ihnen  gewährten 
Freiheit  und  zugestandenen  Rechte,  so  war  auf 
der  anderen  Seite  wieder  den  Männern  Ge- 
legenheit geboten,  mit  der  Familiarisirung  von 
Sclavinnen  in  das  Haus  Elemente  einzu- 
führen, die  direct  wie  indirect  —  freilich  wohl, 
ohne  dass  ihnen  der  Vorwurf  der  Absichtlich- 
keit zu  machen  ist  —  den  schädlichsten  Ein- 
fluss  ausübten.  Der  Mann  vernachlässigte  über 
sie  seine  legitime  Gattin  und  machte,  um  sich 
nicht  den  Folgen  dieses  Fehlers  auszusetzen, 
einen  zweiten  Fehler:  er  unterband  seinem  Weibe 
die  Freiheit  und  machte  es  zur  Gefangenen  des 
Hauses.  Die  Priesterschaft  aber,  welcher  das 
ungebundene  Leben  der  Frauen  und  ihr  freier 
Verkehr  mit  den  Männern  schon  längst  ein 
Dorn  im  Auge  war,  weil  bei  so  manchem  ga- 
lanten Abenteuer  die  Heiligkeit  der  Religion 
nicht  respectirt,  ja  sogar  das  religiöse  Gefühl 
ganzer  Gemeinden  verletzt  wurde,  die  Priester- 
schaft zögerte  nicht,  mit  dem  Hinweise  auf  die 
vom  Propheten  anerkannte  Inferiorität  des  weib- 
lichen Geschlechtes  das  Ihrige  dazu  beizutragen, 
die  Rechte  und  Freiheiten  der  Frauen  zu  schmä- 
lern. So  wurde  denn  das  Weib,  nun  aber  ohne 
Unterschied  seiner  Abstammung,  allmälig  wieder 
von  der  hohen  Stellung,  die  es  innegehabt  hatte, 
hinabgedrückt  und  endlich  in  den  von  Eunuchen 
bewachten  Harem  gedrängt. 

Wären  wir  hiemit  auf  dem  Punkte  angelangt, 
auf  welchem  das  Weib  im  Islam  heute  noch 
steht,  so  ist  auch  gleich  zu  betonen,  dass  damit, 
dass  das  Weib  in  den  Harem  verbannt  ist,  es 
noch  lange  nicht  zur  rechtlosen  Sclavin  ge- 
worden ist.  Um  es  dazu  zu  machen,  dafür  konnte 
man  weder  aus  dem  Koran,  noch  aus  den  über- 
lieferten mündlichen  Aussprüchen  des  Propheten 
ein  Recht  ableiten.  Die  Stellung,  die  das  Weib 
im  muslimischen  Orient  seit  Harun  al-Raschid 
bis  zum  heutigen  Tage  einnimmt,  und  die,  ab- 
gesehen von  unbedeutenden  Veränderungen  und 
localen  Färbungen,  immer  dieselbe  gewesen  ist, 
die  heutige  Stellung  also  des  muslimischen 
Weibes    ist    schon  oft    genug    und  auch  so  ein- 
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gehend  besprochen  worden,  dass  sie  im  Grossen 
und  Ganzen  als  bekannt  voran .sgesetzt  werden 
kann.  Wir  beschränken  uns  also  hier  darauf, 
ohne  deshalb  Wesentliches  mit  Schweigen  zu 
übergehen,  das  Bild  des  heute  bestehenden  Ver- 
hältnisses von  Weib  und  Mann  zu  einander  im 
Islam  so  weit  in  groben  Umrissen  zu  zeichnen, 
als  es  zu  unserer  weiteren  Betrachtung  noth- 
wendig  erscheint  oder  zu  dem  schon  oben  Ge- 
sagten als  Vergleich  oder  Ergänzung  in  Be- 
ziehung zu  bringen  ist. 

Verfolgen  wir  den  Lebenslauf  des  muslimischen 
Weibes  von  seiner  Kindheit  an,  so  finden  wir,  mit 
Ausnahme  seiner  unfreiwilligen  Abgeschlossen- 
heit, durchaus  nicht,  dass  es  sich  über  eine  be- 
sondere Härte  des  Gesetzes  beklagen  könnte, 
am  allerwenigsten  aber,  dass  es  unter  den  Frauen 
des  Orients,  was  die  Stellung  betrifft,  die  tiefste 
Stufe  einnimmt.  Bis  zu  seinem  siebenten  oder 
neunten  Jahre,  je  nach  dem  örtlichen  Brauche, 
wird  das  Mädchen  als  Kind  betrachtet  und  ihm 
vollkommen  freie  Bewegung  gegönnt;  nach  dieser 
Zeit  aber  gilt  es  schon  als  Jungfrau  und  darf 
sich  nicht  mehr  anders  als  verschleiert  zeigen. 
Zu  diesem  Punkte  wollen  wir  gleich  als  durchaus 
nicht  überflüssig  bemerken,  dass  die  muslimische 
Frau  sich  nicht  nur  ihrem  Gatten,  sondern  auch 
einigen  nahen  männlichen  Anverwandten  unver- 
schleiert  zeigen  darf,  und  dass  beim  Landvolke, 
bei  Nomaden  und  Negersclavinnen  nicht  so 
peinlich  darauf  geachtet  wird,  dass  sie  nur  ver- 
mummt und  verschleiert  ausgehen;  diese  tragen 
das  Gesicht  oft  ganz  frei  und  verhüllen  es  nur, 
wenn  sie  einem  Fremden  begegnen.  Hat  das 
Mädchen  die  Zeit  der  Reife  erreicht,  so  darf  es 
auch  schon  verheiratet  werden.  Gegen  diese  ge- 
setzliche Bestimmung  wird  übrigens  manchenorts 
Verstössen,  so  dass  man  beispielsweise  in  Persien 
in  den  weniger  bemittelten  Familien  die  Töchter 
schon  im  Alter  von  zehn  Jahren,  ja,  nach  er- 
kauftem Dispens  des  Priesters  sogar  schon  mit 
dem  siebenten  Jahre  verheiratet.  '^) 

Dass  bei  solchen  Kindern  von  einer  freien 
Wahl  nicht  die  Rede  sein  kann,  ist  selbstver- 
ständlich. Damit  ist  aber  keineswegs  auch  ge- 
sagt, dass  es  ein  Selbstbestimmungsrecht  für  das 
muslimische  Mädchen  überhaupt  nicht  gibt.  Bei 
den  Persern  zwar  hält  man  weniger  darauf,  bei 
den  Sunniten  des  hanefitischen  Ritus  jedoch  muss 
nach  dem  Gesetze  (ob  es  auch  geschieht?)  die 
mündige  Braut,  die  auch,  wenn  nur  physisch 
entwickelt,  ein  zwölfjähriges  Kind  sein  kann,  um 
ihre  Einwilligung  zur  Ehe  befragt  werden.  Ob 
das  Mädchen,  wenn  es  um  sein  Selbstbestim-i 
mungsrecht  verkürzt  wird,  einen  fühlbaren  Ver- 
lust erleidet,  das  darf  unter  gewöhnlichen  Um- 
ständen bezweifelt  werden.  Bei  dem  Umstände, 
dass  es  ohnehin  wenig  Gelegenheit  hat,  mit 
Männern  auch  nur  in  flüchtigen  Verkehr  zu  treten, 
sie   soweit   kennen  zu  lernen,    um   für   sie    auch 
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line  höhere  Liebe  zu  empfinden,  kann  dies  wohl 
bestritten  werden. 
^^■.Nach  hanefitischem  Gesetze  dürfen  diejenigen, 
Tfie  noch  nicht  15  Jahre  alt  sind  oder  vor  diesem 
Alter  die  nöthige  Reife  erlangt  haben,  nicht 
ohne  die  Mitwirkung  ihres  Welt  oder  Vormundes 
heiraten.  Die  Vormundschaft  üben  nach  der 
Reihe  zuerst  die  nächsten  Verwandten  aus:  der 
Vater,  der  väterliche  Grossvater,  dann  die  männ- 
lichen Verwandten  der  väterlichen  Seitenlinie, 
und  nach  diesen,  wenn  sie  nicht  da  sind,  die 
Mutter,  die  mütterliche  Grossmutter  u.  s.  w. 
Sonderbarej^weise  kann  der  Vormund  seinem 
Mündel  auch  die  Ehe  gebieten,  d.  h.,  ihn  ver- 
heiraten, an  wen  er  will,  auch  an  sich  selbst; 
aber  der  Mündel  kann  nach  erreichter  Mündig- 
keit auch  die  Trennung  einer  solchen  gezwun- 
genen Ehe  verlangen.  Erwähnt  sei  hier  auch, 
dass  man  durch  einen  Bevollmächtigten  die  Ehe 
schliessen  kann. 

Die  Ehehindernisse  sind  dauernd  oder  zeitlich. 
Erstere  sind  die  natürliche  Verwandtschaft,  die 
Schwägerschaft  und  diö  Milchverwandtschaft, 
letztere  sind  die  Verwandtschaft  zweier  Frauens- 
personen in  verbotenem  Grade,  das  bestehende 
Eheband,  Witwenschaft  und  Scheidungsfolge 
innerhalb  einer  gewissen  Frist,  gänzliche  Tren- 
nung, Gravidität  und  Religionsverschiedenheit 
(sofern  es  nicht  die  christliche  oder  jüdische  Con- 
fession  betrifft).  Die  Ehe  zwischen  Geschwister- 
kindern väterlicher-  und  mütterlicherseits  ist 
nicht   nur   gestattet,    sondern    auch   sehr  häufig. 

Die  Eheschliessung  erfolgt  durch  die  ausdrück- 
liche Erklärung  der  vertragschliessenden  Theile 
in  Gegenwart  zweier  männlicher  Zeugen  oder 
eines  Mannes  und  zweier  Frauen.  Dabei  hat  der 
Mann  oder  an  seiner  statt  ein  Dritter  der  Frau 
eine  je  nach  den  Verhältnissen  hohe  bedungene 
Geldsumme  als  Brautschatz  zu  übergeben  oder 
zuzusichern,  die  unter  jeder  Bedingung  Eigen- 
thum  der  Frau  ist. 

Der  Mann  hat  die  Pflicht,  für  den  Unterhalt 
seiner  Gattin  zu  sorgen,  wenn  er  es  nicht  thut, 
hat  die  Frau  das  Recht,  auf  Rechnung  ihres 
Gatten  Schulden  zu  machen.  Die  Frau  kann 
den  Mann  auch  auf  Erfüllung  jener  Pflicht  klagen ; 
weigert  er  sich  dann,  das  vom  Gerichte  der  Frau 
zuerkannte  Kostgeld  zu  zahlen,  so  kann  er  auf 
deren  Verlangen  eingesperrt  und  vom  Gerichte 
kann  ihm  zur  Deckung  des  Kostgeldes  seine 
entbehrliche  Habe  verkauft  werden. 

Der  Mann  darf  auch  sein  Weib  nicht  mit  Un- 
recht beschimpfen  und  der  Untreue  zeihen. 

Die  Frau  kann  über  ihr  Vermögen  frei  ver- 
fügen und  die  Verwaltung  desselben  auch  einem 
Anderen  als  ihrem  Gatten  übertragen.  Wenn  die 
Frau  minderjährig  ist,  so  steht  sie  in  Hinsicht 
auf  ihr  Vermögen  unter  der  Obsorge  ihres  Vor- 
mundes. 

Die  Frau  darf  ohne  Erlaubniss  des  Gatten  den 
ehelichen  Aufenthaltsort  nicht  verlassen;  sie 
braucht   ihm    aber   auch  nicht  zu  folgen,    wenn 


er   an    einen   vom  Orte  des  Eheschlusses    mehr 
als  drei  Tagreisen  entfernten  Ort  übersiedelt. 

per  Mann  soll  die  Frau  wohlwollend  be- 
handeln ;  er  darf  sie  aber  auch  züchtigen,  wenn 
sie  einen  Fehler  begangen  hat. 

Pie  Frau  ist  dem  Manne  nur  zum  Gehorsam 
verpflichtet;  diesen  kann  sie  ihm  versagen,  wenn 
er,  mit  dem  Brautschatze  im  Rückstande  ist. 

pie  Frau  hat  das  Recht,  in  der  Woche  einmal 
ih^;^e  Eltern  bei  .sich  zu  empfangen. 

^wischen  den  Gatten  besteht  gegenseitiges 
Erbrecht ;  der  Mann  erbt  nach  seiner  Gattin  die 
Hälfte  ihres,  die  Frau  nach  ihrem  Gatten  ein 
Viertel  seines  Nachlasse.s,  und  beim  Vorhanden- 
sein von  Kindern  je  die  Hälfte  dieses  Pflicht- 
theils. 

Ein  Mann  darf  nur  mit  vier  Frauen  und  ein 
Weib  darf  nur  mit  einem  Manne  verheiratet  sein. 

Eine  Ehe,  deren  Dauer  auf  eine  bestimmte 
Zeit  beschränkt  ist,  sowie  eine  Ehe,  ■  welche  in 
Ausdrücken  geschlossen  wird,  welche  nur  auf 
die  Ausnützung  des  Weibes  hindeuten,  ist  un- 
giltlg.  Dagegen  wird  aber  sowohl  von  Sunniten, 
wie  von  Schiiten  Verstössen,  und  die  Ehe  auf 
vertragsmässige  Zeit  ist  bei  Beiden  nichts  Un- 
gewöhnliches. Man  schliesst  sie  auf  Reisen,  bei 
vorübergehendem  Aufenthalte  an  einem  Orte 
und  in  dem  Falle,  wenn  man  das  Gesetz,  nur  vier 
rechtmässige   Frauen   zu  halten,   umgehen  will. 

Mit  der  Aufzählung  dieser  Einzelheiten  ist  das 
muslimische  Ehegesetz  in  seinen  wichtigsten 
Punkten  erschöpft.  Beiden  Theilen.  dem  Manne 
wie  der  Frau,  sind  damit  ihre  Rechte  zuge- 
wiesen, Beiden  ihre  Pflichten  vorgeschrieben. 

Und  Vielweiberei  und  Haremswirthschaft?  Nun, 
wir  wollen  uns  zur  Entschuldigung  der  ersteren 
nicht  auf  den  Standpunkt  derjenigen  stellen,  die 
das  frühe  Aufblühen  und  das  schnelle  Ver- 
welken der  Frauen  in  heissen  Ländern  als  den 
Hauptgrund  der  Polygamie  bezeichnen.  Mögen 
sie  damit  auch  nicht  ganz  Unrecht  haben,  immer- 
hin lässt  sich  dagegen  einwenden,  dass,  wenn 
jenes  ein  zwingender  Grund  wäre,  doch  alle  Männer 
mehrere  Frauen  besitzen  müssten,  was  aber 
keineswegs  der  Fall  ist.  Nur  der  sehr  Ver- 
mögende kann  sich  den  Luxus  mehrerer  Frauen 
gönnen,  der  Mittelstand  und  der  Arme  sind  von 
polygamischer  Gesinnung  weit  entfernt.  Aber 
der  Reichen  sind  wenige  und  der  Armen  sind 
gar  viele,  und  deshalb  kann  man  sagen,  dass 
im  Allgemeinen  die  Polygamie  die  Ausnahme, 
die  Monogamie  aber  die  Regel  ist,  und  dies 
nicht  nur  in  den  muslimischen  Ländern,  sondern 
überall,  wo  Polygamie  herrscht  und  geherrscht 
hat.  Die  muhammedanischen  Frauen  sind  also 
in  dieser  Hinsicht  nicht  schlechter  daran,  als  die 
l'rauen  sonstwo  im  Orient.  In  welchem  Ver- 
hältnisse ihre  Lage  sonst  im  Allgemeinen  wie 
im  Besonderen  zur  Lage  der  Frauen  anderer 
Länder  des  Ostens  steht,  das  wollen  wir  nun 
weiter  prüfen.   .  -— ~ 
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FORSCHUNGEN  AUF  MALAKKA. 

Von  Dr.  M.   Haherlandt. 

Die  Halbinsel  Malakka,  jene  lange   in  die  ma- 
laiische Inselwelt  vorgestreckte  Festlandszunge, 
welche  stets  als  wichtigste  Völker-  und  Cultur- 
brücke    zwischen  Continent  und  Archipelag  ge- 
dient   hat,    ist    trotz    dieser    günstigen  Lage    in 
ethnographischer    Beziehung    noch    lange    nicht 
so  genau  erforscht,  als  dies  bei  viel  entlegeneren 
Gebieten  bereits  der  Fall  ist.  Dieser  Hauptsitz  der 
seefahrenden  malaiischen  Nation  (Örang  Maläju) 
ist    in    seinem    gebirgigen   Innern    von  Völker- 
schaften bewohnt,  die,  einestheils   den  Negritos, 
anderntheils    der    malaiischen   Race    zugehörig, 
auf  sehr   primitiven  Lebensstufen  verharrt  sind, 
wenn    ihre    niedrige    Cultur    auch    mannigfache 
Einflüsse    aus    alten    Culturgebieten,     wie    dem 
vorder-    und  hinterindischen,    erfahren  hat.    Seit 
einiger  Zeit    ist  dieses  interessante,   vielfach  als 
Stammland    der    Malaien    in    Anspruch    genom- 
mene    Gebiet,     zu     dessen     Aufhellungen     be- 
deutende Forscher  wie  Morgan,  Miclucho-Maclay, 
der     bekannte     russische     Sonderling,     Clifford, 
Newbold   u.    A.     werthvolle    Beiträge     geliefert 
haben,    von    einem    geschulten  Reisenden,    der 
im     Auftrage     des     königlichen     Museums     für 
Völkerkunde   in  Berlin   daselbst  weilt,  zum  Ge- 
genstand    mehrjähriger     mühevoller     Durchfor- 
schungsthätigkeit  gemacht  worden.  Hrolf  Vaug- 
han  Stevens,  dies  der  Name  des  Reisenden,  lebt, 
der  einheimischen  Sprachen  vollkommen  kundig, 
mitten    unter    den    eingebornen    Stämmen    und 
hat   sich   ihr  Vertrauen   so  sehr   zu   sichern  ge- 
wusst,    dass    er    sich    nicht    nur    in    die  ethno- 
graphische   Gliederung    und    Zusammengehörig- 
keit der  Gebirgsstämme  Malakkas,  in  die  Lebens- 
weise und  Culturbehelfe  dieses  Völkchens,  sondern 
auch  in  ihre  intimsten  Vorstellungen  und  Tradi- 
tionen Einsicht  verschaffen  konnte.  Ueber  alle  seine 
Erkundigungen,    die    stets  von   ergiebigen  Auf- 
sammlungen der  einschlägigen  ethnographischen 
Objecte    begleitet    waren,     hat    er    in    umfang- 
reichster Ausführlichkeit  an  seinen  Auftraggeber, 
das  Berliner  Museum  für  Völkerkunde,  berichtet, 
und  die    Wiss^enschaft  ist  diesem  vielverdienten 
Institute    sehr    zu  Dank   verpflichtet,    dass    das- 
selbe   diese  Berichte   in   wissenschaftlichem  Ge- 
wände so  rasch,  als  es  nur   angeht,    zur  Kennt- 
niss  der  völkerkundlichen  Kreise  bringt.  In  den 
inhaltreichen  „Veröffentlichungen  aus  dem  könig- 
lichen  Museum   für   Völkerkunde",    über   deren 
werthvolle  Beiträge  wir  schon  zu  wiederholten- 
malen    an    dieser  Stelle    zu    berichten  Gelegen, 
heit    fanden,    sowie   in   der  Berliner  „Zeitschrift 
für  Ethnologie"^)    sind    nun    bereits    eine  ganze 
Anzahl  dieser  werthvoUen  Materialien  zur  Völker- 
kunde Malakkas  niedergelegt  worden,  um  deren 
Herausgabe  und  wissenschaftliche  Commentirung 


*)  Veröffentlichungen  aus  dem  königlichen  Museum  für 
Völkeikunde  II,  3/4;  III,  3/4;  Zeitschrift  für  Ethnologie,  1893, 
p.  71  :   Grünwedel:  Die  Zaubermu'iter  der  Orang-Bgnüa. 


Prof.  Dr.  Albert  Grünwedel  sich  das  grösste 
Verdienst  erworben  hat.  Wenn  der  unermüdlich 
sammelnde  und  erkundende  Reisende  die  That- 
sachen  mit  grösstem  Fleisse  und  Umsicht  er- 
hebt, so  rückt  sie  der  gelehrte  Herausgeber 
stets  in  den  richtigen  Zusammenhang,  gibt 
ihnen  die  linguistische  und  historische  Basis 
und  vermittelt  so  auf  das  Dankensw;ertheste 
das  richtige  Verständniss  der  oft  äusserst  com- 
plicirten  und  verworrenen  ethnographischen 
Verhältnisse  unseres  Forschungsgebietes.  An 
der  Hand  dieses  gelehrten  Gewährsmannes  ver- 
suchen wir  es,  in  Nachfolgendem  ^nen  Ueber- 
blick  über  die  bisher  gewonnenen  Ergebnisse 
von  Stevens^  wissenschaftlicher  Pionnierarbeit 
zu  liefern. 

Es  sind   drei  Gruppen  von  Mittheilungen,  die 
uns  zunächst  im  ersten  Theile   der  „Materialien 
zur  Kenntniss  der  wilden  Stämme  auf  der  Halb- 
insel Malakka"     dargeboten     werden.     Die     so- 
genannten   „wilden"     Stämme     erstrecken    sich 
über  das  Gebiet  von  Djohor  bis  Petäni  und  be- 
stehen   hauptsächlich    aus    den    bereits    einiger- 
maassen     bekannten    Orang-Bßnüa     sowie    aus 
den  noch  fast  unbekannten  Örang  Blandass.  Wir 
erhalten:  i.  Nachrichten  über  Stammsagen  und 
Stammesgliederung   dieser  Völker;    2.  eine  aus- 
führliche Monographie  des  Blasrohres  (sumpitan) 
der    Örang-Bönüa     und     der     Orang    Möntöra; 
3.    Mittheilungen    über    die    religiösen    Vorstel- 
lungen   der  Örang    Blandass.    Von    diesen    drei 
Gruppen,    welche    alle    eine  äusserst  anregende 
Fülle  neuen  Materiales  beibringen,  ist  die  erste 
allerdings    nur    mit  Vorsicht    zu   benützen,    weil 
sie    ohne    historische   Basis    und  Kritik    die  Er- 
kundigungen des  Reisenden  ohne  jedwede  Zeit- 
stellung zusammenstellt.  Immerhin  gestatten  sie, 
die     bekannten      Ansichten     Miclucho-Maclay's 
über    diese  Malakkavölker     richtiger     zu    beur- 
theilen.    Von    ausserordentlichem    Interesse    ist 
der  dritte  Abschnitt,  welcher  die  religiösen  Vor- 
stellungen der  Örang  Blandass  betrifft,  nament- 
lich   der    an   die  Hantus    geknüpfte    complicirte 
Aberglaube  mit  den  zahlreichen  genauen  Paral- 
lelen von  anderen  malaiischen  Völkern,  die  sich 
hier    aufdrängen.     Bemerkenswerth    sind    auch 
die  nicht  seltenen  Spuren  indischen  und  speciell 
buddhistischen  Einflusses  auf  diese  Mythenwelt, 
die    in   Namen   und   einzelnen   Zügen   zum  Vor- 
schein kommen,  wie  beispielsweise  in  dem  Namen, 
der    Hölle    „närräker",     Sanskrit    naraka,     dem 
Einleitungswort  für  Beschwörungsformeln  (ung), 
entsprechend    dem    indischen    „6m",    wie   denn 
auch  der  an  den  hantu  kübür  geknüpfte  Glaube 
einigermaassen  an  die  Vorstellungen  vom  budd- 
histischen „Karma"    in    halb   missverständlicher 
Auffassung  erinnert.    Die  Studie   über  Blasrohr, 
Pfeil  und  Köcher  der  Örang  Bönüa    deckt   den 
ganzen  abergläubischen  Wust  von  traditionellen 
Vorstellungen  und  Gewohnheiten,   mit  welchem 
das  Leben    von   Urwaldstämmen    ausgefüllt    zu 
sein  pflegt,  auf.   Die   subtilste  Beobachtung  der 
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gewohnheitsmässigen   Handgriffe    und    Arbeits- 
methoden, die  genaueste  Befolgung  der  traditio- 
nellen Formengebung   und  Ornamentirung  aller 
Stücke    ist    hier    Sache    abergläubischer  Angst, 
deren     Inhalt     stets     die     formlosen      und     nur 
zuweilen  mit  phantastischen  Zügen  ausgestalteten 
Gespensterwesen    bilden,     von    denen    sich    der 
primitive    Mensch    auf    der    Lebens^stufe    dieser 
Malakkavölker  stets  umgeben  und  verfolgt  wähnt. 
In  dieser  Beziehung  sind  auch  die  Aufschlüsse, 
welche    der   Herausgeber,    Prof.    Dr.    A.   Grün- 
wedel, auf  Grund    von    Stevens''    Erkundigungen 
und    Materialien     über    die     Zaubermuster     der 
Örang  Semang   (Z.  f.  Ethnologie,   1893,   p.  71  ff.) 
beibringt,  von  höchstem  Interesse.    In  der  That 
gehört  es    zu    den    wichtigsten  Resultaten    von 
Stevens'  Forschungsthütigkeit,  constatirt  zuhaben, 
dass    die     sogenannten    .Semangstämme,    in.sbe- 
sondere  die  Örang  Panggang  von  Ost-Malakka, 
eine    Art     von    Bilderschrift     besitzen,     welche 
einerseits     dazu     diente,      mythologische     Vor- 
stellungen, Namenszeichen  u.  s.  w.  auf  Bambus- 
stücken zu  fixiren,  andererseits  den  Grundstock 
zu     den      complicirten     Zaubermustern     bildet, 
welche    die  genannten  .Stämme  als  Schutzmittel 
gegen     Krankheiten     zu     verwenden     gewohnt 
sind.  Diese  Zaubermuster  kommen  in  drei  Formen 
vor:    I.    auf    den   Bambukäramen    der    Frauen; 
2.  auf  den  Bambusstücken,   welche   als  Köcher 
für   die  Blasrohrpfeile    und   als  Schafttheile  der 
Blasrohre  dienen :  es  sind  dies  die  Schutzzeichen 
der   Männer;    3.    auf    gewissen    Bambusstücken, 
welche    alle    geläufigen    Muster    enthalten    und 
somit    eine    Art    Receptbuch    darstellen.     Bloss 
über   die    ersteren   sind    wir   durch    Prof.  Grün- 
wedel's  Abhandlung  genauer    unterrichtet.    Die 
Muster  dieser  Frauenkämme,  welche  im  ganzen 
Semanggebiete  getragen  werden,  stellen  Blumen 
oder   die  Haupttheile   von    Blumen  vor,   welche 
als  Heilmittel  gegen    die  Krankheit  gelten;  der 
Gebrauch    dieser    Kämme    ist     also    der    eines 
Schutzmittels    für    Frauen    gegen    Krankheiten 
und  Schäden    ohne    sichtbare    äussere   Ursache, 
z.  B.   Fieber.    Die  Auswahl   der   verschiedenen, 
bis  zu  sechzehn  getragenen  Kämme    hängt  von 
Umständen  ab:   zunächst  von  den  Krankheiten, 
welche  etwa  in  der  Nachbarschaft  des  Stammes 
herrschen,  dann  davon,  welche  Krankheiten  von 
ihnen    am  meisten  gefürchtet  sind,    und  endlich 
davon,  ob  andere  Frauen  in  grösserer  oder  ge- 
ringerer Anzahl  sich  in  der  Nähe  befinden,  von 
denen     die     Winde     Krankheiten     überbringen 
könnten.    Es    fällt    aus    diesen    seltsamen    Vor- 
stellungen und  Vorkehrungen  ein  Licht  auf  die 
Entstehung  und  Bedeutung  gewiss  so  manchen 
ornamentalen  Schmucks,    mit    dem  Naturvölker 
an    ihren    Habseligkeiten    bekanntlich    so    frei- 
gebig   zu    sein    pflegen.    Gewiss    ist    an    dieser 
Schmucksucht  nicht  bloss  die  künstlerische  Freude 
am  Gestalten,    sondern  vielfach    ein  abergläubi- 
scher   Gedankengang,     analog    dem    oben    ge- 
schilderten, mit  betheiligt. 


Der   zweite    kürzlich    erschienene   Theil    von 
Stevens'   Erkundigungen    ist   vorwiegend    religi- 
öser.und  mythologischer  Art.  Im  4.  Abschnitte: 
.Die  Negritos    und   ihre  Nachbarn"    werden    zu- 
nächst  die  Resultate   bezüglich    der    ethnologi- 
schen   Verhältnisse    der    sogenannten    Negritos 
auf  Malakka  mitgetheilt,    die  nach  ihm    in  zwei 
Hauptstämme   zerfallen:    i.  die  Drang  B<!lendas 
und  2.  die  Orang  Mßnik,  welche  sich  in  die  örang 
Panggang    und   die    Semangstämme    der  West- 
küste    scheiden,     letztere     stark    gemischt    mit 
Batak,    Malaien,    Siamesen,    Bügis    und  Däyak. 
Von    einem    dieser    Orang    hütan-Stämme,   den 
Orang  Panggang,  erhalten  wir   nun    im  5.  Ab- 
schnitt   Mythologie    und    Religion    in    ausführ- 
lichster Schilderung.   Die  Mythologie  desselben 
ist  das  getreue  Abbild  der  Geschichte  der  Halb- 
insel.   Es    spiegeln    sich    die    verschiedenen  ge- 
schichtlichen Einflü?.se    seitens    des  Buddhismus 
der    Siamesen,    der    Däyak    deutlich     in    ihren 
Formen  wider.     Namentlich  treten  die  buddhisti- 
schen   Elemente,    welche    schon    in    den   ersten 
Abhandlungen    Stevens'    (Hantu,    Karman)   ver- 
muthet  wurden,  in  der  Semang-Mythologie  noch 
viel  deutlicher  hervor.  Vor  allen  sind  die  „Puttos" 
(siamesische  Wortform)  nach  Grünwedel  weiter 
nichts  als  die  buddhistischen  Mönche:  ihre  Ehe- 
losigkeit,   ihre   Bücher,    ihre  Trinkwasserfiltem, 
das  Plätten  ihrer  Roben  wird  erwähnt;    ebenso 
sind     andere    Vorstellungen,     namentlich    über 
Hölle    und   Höllengeister,    aus    demselben    reli- 
giösen Anschauungskreis    geflossen.    Sogar  ein- 
zelne legendarische  Stoffe  und  Anklänge  glaubt 
der  gelehrte  Herausgeber,  in    den  Semang- Tra- 
ditionen   erkennen    zu    dürfen.     So    erscheinen 
manche  Reflexe  der  buddhistischen  Vorgeburts- 
geschichten (jätaka)  in  ihren  Erzählungen.  Aber 
auch    das    Originale    und    Einheimische    dieser 
primitiven  Religionsform  ist  im  höchsten  Grade 
interessant.  Zur  Kenntniss  derselben  dienen  vor- 
züglich   die    vorhin     erwähnten    Bilderschriften 
auf   Banibusstücken,    von    welchen    eine   Reihe 
Erläuterung  findet.  Höchst  bemerkenswerth  sind 
die    Seelenvorstellungen    der   Örang  Panggang, 
demgemäss    die    Seelen    der   Neugebornen    von 
Vögeln    stammen,    welche    die  Schwangere   ge- 
gessen haben  muss,  wofern  sie  nicht  eine  Todt- 
geburt    riskiren    will.     Die    Sitte     der    Geburts- 
bäume   ist    streng  ausgebildet    und    steht  damit 
im  Zusjimmenhang.  Es  ist  auch  unabänderlicher 
Gebrauch  der  Panggang-Frauen,  im  gesegneten 
Zustand  ein   mit  Zaubermustern  bedecktes,  vom 
Ehemann    geschnitztes    Bambusstück     bis     zur 
Niederkunft    unter   dem  Gürtel    zu   tragen.    Die 
Muster    dieser  Zauberbrettchen    schwanken  nur 
unbedeutend,    wie  den  Männern    eben  das  Ein- 
graviren  des  allgemein  anerkannten  Musters  ge- 
lingt.   Der  Häuptling  ist  im  Besitze  des    ortho- 
doxen Musters    und   stets  im   Stande,    falls  an- 
gefragt würde,    die    einzig   echte  Zeichnung  zu 
geben. 
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Eine  andere  Art  von  originellen  „Schrift- 
documenten"  dieses  barbarischen  Völkchens  ist 
eine  Art  Wohlverhaltungszeugniss,  das  der 
Häuptling  dem  Verstorbenen  ins  Jenseits  mit- 
gibt. Die  Seele  nimmt  diesen  Bambus  mit  zum 
Richterthron  der  Unterwelt  und  muss  sich,  ob 
Mann  oder  Weib,  Greis  oder  Kind,  damit  aus- 
weisen. In  den  Darstellungen  dieser  Leumunds- 
noten liegt  ein  gutes  Stück  symbolischer  Or- 
namentik primitiver  Menschen  verborgen. 

Theilweise  gänzlich  neu  ist  die  Anschauung 
von  der  Heilkraft  des  Feuers  und  der  glühenden 
Kohle,  die  in  vielen  abergläubischen  Ceremonien 
und  Curen  der  Orang  Panggang  zu  Tage  tritt. 
Selbst  die  todte,  kalte  Kohle  wird  hier  viel- 
fach als  zaubermächtiges,  heilkräftiges  Imple- 
ment  in  Anspruch  genommen,  wofür  man  die 
Belege  in  dem  interessanten  Abschnitt  „Feuer 
und  Kohle"  (p.  131)  nachsehen  mag.  Jedenfalls 
ist  hierin  ein  Fingerzeig  gegeben,  den  Aber- 
glauben anderer  Völker,  der  sich  überall  in 
reicher  Entwicklung  auf  das  Feuer  bezüglich 
vorfindet,  in  ähnlicher  Weise  zu  analysiren  und 
damit  erst  dem  wirklichen  Verständniss  zu  er- 
schliessen. 

Die  reiche  Fülle  dieser  Forschungsergebnisse 
unter  einem,  im  typischen  Naturzustand  ver- 
harrenden halbwilden  Volke  ist  mit  dem  flüchtig 
Skizzirten  noch  nicht  abgeschlossen.  Es  sind 
uns  für  eine  in  Bälde  zu  erwartende  Fortsetzung 
dieser  Materialien  bedeutungsvolle  Gaben,  u.  A. 
eine  zusammenfassende  Uebersicht  über  alle 
Orang  hütan-Stämrae  mit  ausführlicher  Darstel- 
lung von  Sitten  und  Gebräuchen,  Körperbe- 
handlung, Schmuck,  Kleider,  Waffen,  Geräthen, 
kurzum  eine  vollständige  Culturschilderung  in 
Aussicht  gestellt.  Damit  wird  eine  lange  ge- 
fühlte empfindliche  Lücke  der  A^ölkerkunde  des 
östlichen  Orients  aufs  Dankenswertheste  aus- 
gefüllt sein  und  ein  Gebiet,  das  bislang  zu  den 
dunkelsten  Partien  der  orientalischen  Ethno- 
graphie gehörte,   zu  den  besterforschten  zählen. 


NEUE  REISEN  IN  NORDOSTAFRIKA. 

Von  Prof.  Dr.  Ph.  Paulitschke. 

Das  afrikanische  Osthorn,  das  vor  gar  nicht  langer  Zeit 
auf  den  Landkarten  noch  in  dem  blendend  weissen  Co- 
lorit  der  Leere  prangte,  erhält  von  Jahr  zu  Jahr  eine 
immer  intensivere  dunkle  Schattirung  durch  Eintragung 
jener  zahlreichen  Itinerare  und  geographischen  Objecte, 
die  von  der  aufopferungsvollen  Thätigkeit  wackerer 
Forscher  zeugen.  Das  letztverflossene  Jahr  war  in  Bezug 
auf  Errungenschaften  geographischer  und  völkerkund- 
licher Natur  eines  der  ergiebigsten  volventibus  annis,  und 
wenn  sachkundige  Männer  bereits  davon  sprechen,  die 
letzten  grossen  geographischen  Fragen  Afrikas  hätten 
durch  die  Arbeit  hervorragender  Reisenden  ihre  Lösung 
gefunden  —  auf  dem  afrikanische  1  Osthorn  harrten  z.  B. 
die  letzten  hydrographischen  Probleme  des  Continents 
ihrer  Bewältiger  —  so  dürften  sie  sich  in  ihren  Behaup- 
tungen nicht  mehr  von  der  Wahrheit  allzu  sehr  entfernt 
haben. 


Den  Reisen  und  Forschungen,  von  welchen  wir  in 
diesen  Blättern  wiederholt  Notiz  genommen  haben  und 
die  vornehmlich  das  Somäl-  und  Galla-Land  betrafen, 
reihten  sich  jüngst  die  bedeutenden  F'ahrten  Vittorio 
Bbttego^s  und  Matteo  Grixont's,  des  Principe  Eugtnio  dei 
Ruspoli,  von  Männern,  die  aus  patriotischer  Begeisterung 
für  die  Exploration  und  daher  auch  für  die  Mehrung  des 
italienischen  Besitzes  ausgezogen  waren,  und  die  Jagd- 
fahrten des  Prinzen  Henri  von  Orlians,  des  russischen 
Prinzen  Boris  Czelwertinski,  der  österreichischen  Cavaliere 
Graf  Ernst  Hoyos  jun.  und  Graf  Richard  Coudenhove  sowie 
der  englischen  Sportsmen  Capitän  H.  G.  C.  Swayne, 
Colon.  A.  Paget,  Lord  Wolverion  und  Lieutenant  E.  G.  E. 
Swayne  und  Dr.  Max  Schoeller's  aus  Wien  an.  Die  Träger 
dieser  Namen  haben  jeder  in  seiner  Art  ein  gutes  Stück 
Arbeit  vollbracht,  die  Italiener  durch  Blosslegung  des 
hydrographischen  Netzes  der  Som&l-Halbinsel,  die  Jäger 
durch  Aufnahme  zahlreicher  topographischer  Daten 
und  naturwissenschaftlicher  Thatsachen  aller  Art,  und 
wenn  auch  natürlich  von  einem  Zusammenhange  oder 
der  gegenseitigen  Ergänzung  oder  Bestätigung  der 
zu  Tage  geförderten  Daten  nicht  die  Rede  sein  kann, 
also  die  Arbeiten  jener  wünschenswerthen  Systematik 
entbehren,  welche  allein  die  Wissenschaft  wahrhaft 
zu  fördern  geeignet  ist,  so  sind  sie  jede  in  ihrer 
Art  werthvoU  und  belangreich,  Thaten  und  Thatsachen 
zugleich,  in  ihrem  Detail  kritgeiischen  Actionen  ver- 
gleichbar, deren  jede  den  Mann  voll  und  ganz  fordert,  die 
Tödtung  des  Löwen,  Elephanten  oder  Rhinoceros  ebenso 
wie  der  Kampf  gegen  unbotmässige  Wilde,  die,  entflammt 
für  Freiheit  und  von  der  Liebe  zum  heimatlichen  Boden 
bis  zur  Raserei  getrieben,  die  Manneskraft  und  Mannes- 
tugend herausfordern. 

Die  bedeutendste  Reise,  von  der  wir  zu  berichten 
haben,  war  zweifellos  jene  der  italienischen  Capitäne 
Böltego  und  Grixoni.  Sie  waren  mit  einer  ansehnlichen 
Karawane  im  Herbste  1892  von  Berbera  am  Golfe  von 
Aden  aufgebrochen  und  hatten  bis  Juni  die  Landschaft 
Ogaden  bis  zum  Webi  Schebeli  in  37  Tagen  durchmessen. 
Böttego  lag  hier  vier  Monate  lang  an  Malariafieber  dar- 
nieder. Nach  seiner  Genesung  wandten  sich  die  Reisenden 
gegen  Südwesten  durch  das  noch  von  keinem  Weissen 
erforschte  Land  der  Arussi-Galla,  und  zwar  den  Fluss 
Ganana  Gudda  (den  „grossen  Ganana")  aufwärts,  bis  wo 
sich  der  Strom  in  mehrere  Arme  theilt.  Da  Grixoni's 
Urlaub  abgelaufen  war,  so  wandte  sich  der  Capitän  in 
einem  mächtigen  Bogen  nach  der  Küste  und  folgte  hierbei 
dem  Thale  des  Dau,  welches  dieBoräna-Galla  bewohnen. 

Grixoni  ist  somit  der  erste  Europäer,  der  in  das  Land 
des  grossen  und  gefürchteten  Stammes  der  Boräna-Galla 
eingedrungen  war.  Hier  gerieth  er,  ebenso  wie  nachher 
im  Lande  der  Gerri,  wohin  er  den  Dau  abwärts  ziehend 
gekommen  war,  in  die  äusserste  Bedrängniss.  Der  Weg 
musste  zum  Theile  durch  Urwaldungen  gebahnt  werden, 
bis  man  Lugh  (Logh)  erreichte,  wo  Grixoni  der  Häupt- 
ling Abbamalä  wohlwollend  aufnahm.  Der  Capitän  zog 
unverweilt  an  die  atlantische  Küste  weiter,  ward  durch 
Desertion  genöthigt,  neun  Tage  lang  ohne  Nahrung  in 
der  Wüste  zu  verweilen,  bis  erBardera  am  Juba  erreichte. 
Hier  traf  er  seinen  Landsmann  Ugo  Ferrandi  an,  der  ihm 
die  Mittel  zur  Reise  nach  Brawa  lieh. 

Capitän  Böttego  hatte  nach  der  Trennung  von  Grixoni 
den  Ganana-Gudda  aufwärts  einen  Vorstoss  gegen  Nord- 
westen gemacht,  sieben  Zuflüsse  desselben  entdeckt  und 
hatte  im  Ganzen  20  Tage  lang  an  diesem  Strome  lÄti 
den  Cormoso-Galla  verweilt.  Heisse  Kämpfe  mit  de 
Eingeborenen  gab  es  da  eine  Menge,  und  nach  Böttego's 
eigenem  Geständniss  hatte  der  Capitän  in  der  Zeit  seines 
Aufenthaltes  am  Ganana  nicht  weniger  als  3500  Schüsse 
aus  Hinterladern  auf  die  Eingeborenen  abgegeben.  Den 
Ganana  verfolgte  Böttego  bis  zum  Ursprung  am  Berge 
Fakes,  bis  zu  welchem  Punkte  die  Abessinier  von  Schoa 
aus  ihre  Kriegszüge  ausgedehnt  hatten.  Die  Wasser- 
scheide  zwischen   dem  Ganana   und   den  zum  Godscheb 
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Oder  Omo  eilenden  Flüssen  konnte  Bottego  nicht  über- 
schreiten, sondern  nur  sichten.  Als  Abessinier  (Amhära) 
von  den  Galla  betrachtet  und  in  Folge  dessen  mit  Feuer 
und  Schwert  verfolgt,  hatte  Bottego  hier  unendlich  viel 
zu  leiden,  und  damals  kam  er  zu  der  Ucbcrzeugung,  der 
er  später  in  den  bezeichnenden  Worten  Ausdruck  lieh: 
„Chi  non  puö  difendersi  e  distrutto".  Vom  Ganana  oder 
Galana,  wie  der  Fluss  auch  heisst,  ging  die  Reise  süd- 
westlich an  den  üau  und  diesen  aufwärts  bis  zum  6.  Grad 
nördlicher  Breite.  Hier  nähite  sich  Böttego's  Mannschaft 
nur  von  gekochtem  Gras,  da  es  nichts  zum  Essen  gab  und 
die  Leute  starben  massenhaft  dahin.  Der  Capitän  wich 
daher  wieder  an  den  Galana  zurück,  wo  er  seine  Mann- 
schaft wieder  mit  Nilpferdfleisch  versehen  konnte.  Am 
17.  Juli  1893  erreichte  die  Expedition  durch  das  Land 
derBoräna  gegen  die  Meeresküste  ziehend  Lugh,  wo  man 
zwei  Mitglieder  der  Expedition  des  Prinzen  Ruspoli,  den 
Schweizer  Geologen  Walter  Borchard  und  den  Triestiner 
Proviantmeister  Emilio  Dal  Segno  antraf,  die  angeblich 
vom  Prinzen  Ruspoli  verlassen  und  an  die  Küste  zurück- 
geschickt worden  waren.  IJiese  Herren  besassen  nur  ein 
Gewehr  und  etwa  80  Patronen  und  schafften  einen  kranken 
Genossen  mit  sich.  Am  8.  September  erreichte  Bottego 
Brawa  am  indischen  Ocean. 

Diese  Expedition  Böttego's  und  Grixoni's  hat  dieThat- 
sache  ergeben,  dass  der  Omo  nicht  zum  System  des  Juba 
gehört,  sondern  dem  Rudolf-See  zueilen  muss,  wie  das 
schon  früher  von  Lieutenant  v.  Höhnel  vermuthet  wurde. 
Sämmtliche  grössere  Wasserläufe  der  bereisten  Gegend 
vereinigen  sich  zu  einer  einzigen  Ader,  dem  Juba  oder 
Dschubb.  Die  wissenschaftlichen  Sammlungen  Böttego's 
sollen  nach  dem  Urtheile  G.  A.  Collini's  und  Professor 
D.  Vinciguerra's  bedeutenden  Werth  besitzen,  so  zunächst 
die  ethnographischen  und  zoologischen.  In  ethnologischer 
Beziehung  lernte  Bottego  die  bisher  noch  gflnzlich  un- 
bekannten Stämme  der  Curbi,  Cormoso  und  Oki'i  kennen 
und  die  Somal-Zweige  der  Garra-Marra  und  Gubaliin 
sowie  auch  jene  der  Boräna-Galla  und  Dschandscham. 
Die  zoologische  Ausbeute  umfasst  zwölf  Fischspecies. 
Diese  ergeben,  dass  die  ichthyologische  Fauna  des  Juba 
in  ihren  wesentlichen  Charakteren  nicht  verschieden  ist 
von  jener  derübrigen  afrikanischen  Stämme  und  gewisser- 
maassen  als  Intermediat  aufgefasst  werden  kann  zwischen 
der  Fauna  des  Zambesi  und  jener  des  Nil. 

Don  Eugenio  principe  dei  Ruspoli,  Sohn  des  Bürger- 
meisters von  Rom,  hatte  bereits  1 891  mit  Professor  .AT. 
Keller  aus  Zürich  eine  Reise  von  Berbera  an  den  Webi 
Schebeli  unternommen,  welche  am  rechten  Ufer  dieses 
Stromes  in  Folge  von  Trägerdesertionen  und  Feind- 
seligkeiten von  Seite  der  Eingeborenen  einen  früh- 
zeitigen Abschluss  fand.  Im  Winter  des  Jahres  1892 
(16.  Decetnber)  machte  sich  Prinz  Ruspoli  neuerdings  auf, 
diesmal  mit  der  Absicht,  von  Berbera  aus  das  ganze 
Somäl-  und  Gallaland  gegen  Südwesten  zu  durchmessen  : 
„in  direzione  ovest,"  wie  der  Prinz  selb.st  schrieb,  „onde 
raggiungere  il  paese  dei  Galla  Borani  quindi  il  Basso 
Narok  el  il  Kaffa."  Am  23.  Jänner  1893  hatte  er  den 
Webi  überschritten  und  am  i.  Juni  1893  bereits  Malcare 
im  Thale  des  Dau  erreicht,  nachdem  er  25  Tage  ge- 
braucht hatte,  um  die  Entfernung  vom  Ganana  zum  süd- 
lichen Web  (so  heissen  alle  grossen  Ströme  des  Somä.1- 
landes,  die  man  je  nach  ihrer  Lage  und  der  Richtung, 
aus  der  man  kommt,  wohl  unterscheiden  muss)  zu  durch- 
messen. Den  Dau  aufwärts  gelang  es  nun  Ruspoli,  den 
Südostabhang  der  abessinischen  Berge  und  das  Thal  des 
Omo  zu  erreichen.  Nur  wt-nig  fehlte  mehr,  und  der  kühne 
Mann  hätte  Kaffa  betreten.  Da  ereignete  sich  das  schwere 
Unglück,  tiass  er  am  4.  Decembcr  1893  zu  Guba  Le- 
genda  auf  der  Elephantenjagd  das  Leben  verlor.  Prinz  Rus- 
poli pflegte  Elephanten  mittelst  eines  einfachen  Wettcrly- 
Gewchres  zu  erlegen,  indem  er  hart  an  die  die  Feuer- 
waffen ungewohnten  Thiere  heranritt  und  ihnen  eine 
Kugel  durch  das  Ohr  jagte.  Er  hatte  bei  Guba  Lcgenda 
vier  Thiere   auf  diese  Art  erlegt,   und   am  4.  December 


1893  stellte  er  einem  riesigen  Exemplar  in  der  NAbe 
des  Lagers  der  Karawane  nach.  Er  stieg  diesmal  vom 
Pferde  und  trat  dem  Dickhäuter  zu  Pusi  entgegen.  Daa 
Thier  hatte  den  Jäger  zerstampft,  und  der  Sultan  der 
Ambara  ßorgi,  Gujo,  gestattete,  dass  der  Leichnam  des 
Prinzen  an  der  Seite  seines  Vaters  bestattet  werde.  Man 
wickelte  den  Leib  des  achtundzwanzigjährigcn  Prinzen 
in  doppelte  Zeltleinwand  ein,  legte  eine  Flasche  mit  der 
Beschreibung  des  unglücklichen  Vorfalles  neben  dieselbe 
und  bestattete  ihn  an  einer  Stelle,  die  topographisch 
genau  beschrieben  wurde,  damit  es  gelänge,  das  Grab 
später  aufzufinden. 

Die  des  Führers  beraubte  Expedition  wandte  sich  der 
Meeresküste  zu,  durchzog  das  Borinaland  längs  des  Uau 
und    weiter    bis   Lugh    am    Juba,    wo   sie  am  3.  Februar 

1894  eintraf.  Am  ii.  März  1894  erreichte  sie  das  Meer 
bei  Brawa.  Die  Sammlungen  und  Aufnahmen  Ruspoli's 
wurden  von  den  Theilnehmern  an  seiner  Expedition, 
Luigi  Lucca  und  dem  Botaniker  Dr.  Domenico  Riva,  ge- 
rettet und  werden  die  Aufnahmen  Böttego's  und  Grixoni's 
in  willkommener  Art  ergänzen. 

Haben  die  im  Vorstehenden  beschriebenen  neuen 
Fahrten  der  Entschleierung  der  bydro-  und  orographi- 
schen  Verhältnisse  des  afrikanischen  Osthorns  mächtigen 
Vorschub  geleistet,  so  haben  die  Jagdzüge  der  eingangs 
erwähnten  Reisenden  ganz  besonders  die  Kcnntniss  des 
Ogadcn-Somällandes  gefördert.  Seit  der  Jagdtour  der 
Brüder  James  (1885)  und  Pauütschke's  und  v.  Har- 
degger's  Reise  nach  Harar  (1884 — 1885)  zogen  alljährlich 
zumeist  Engländer  (Swayne,  Heath,  Delamere,  Wood,  Wol- 
verton,  Paget  u.  A.)  zu  Jagdzwecken  nach  Ogadcn,  ja  sie 
hatten  sich  hier  eine  Art  Jagddomäne  geschaffen,  so  dass 
der  Gouverneur  von  Aden  allen  anderen  Reisenden  in  das 
Innere  des  Somällandes  geradezu  verbot,  nördlich  von 
Milmil  Wild  zu  schiessen,  damit  die  zu  Aden  garnisoni- 
renden  Officiere  nicht  so  tief  nach  Ogaden  zu  dringen 
l)rauchten,  um  Jagdbeute  zu  finden.  Von  diesen  Jägern 
hat  Capitän  H.  G.  C.  Swajfte  die  ausgedehntesten  Touren 
aber  auch  die  meisten  und  besten  Aufnahmen  gemacht, 
die  leider  von  der  englischen  Regierung  nicht  publicirt 
werden.  Swayne  war  1893  von  Berbera  nach  Harar  und 
mit  Bewilligung  des  äthiopischen  Statthalters  daselbst 
über  Milmil  bis  nach  Imi  gekommen,  nachdem  er  1890 
bis  1893  den  ganzen  Nordrand  des  Somällandes  zwischen 
Zejla  und  Berbera  durchstreift  und  aufgenommen  hatte. 
Prinz  Henri  cP  Orlians  und  Prinz  Boris  Czetwerlinski 
jagten  in  Milmil.  Der  Letztgenannte  hatte  schöne  plioto- 
graphische  Aufnahmen  im  Somällande  gemacht,  die  der 
Veröffentlichung  harren.  Die  österreichischen  Cavaliere 
Graf  Ernst  Hoyos  jun.  und  Graf  Richard  Coudenhmt 
folgten  dem  Beispiel  der  britischen  Jäger  Col.  Paget  und 
Lord  Wolverton,  welche  1892  und  1893  das  ganze  Thal 
des  Tug  fafän  erforscht  und  auch  kartographisch  auf- 
genommen hatten.  Ihnen  ist  indessen  die  Lösung  anderer 
wichtiger  Fragen  vorbehalten  geblieben.  Die  Herren 
zogen  nämlich  vom  November  1893  bis  März  1894  von 
Berbera  über  Hargeisa  durch  das  Land,  berührten  Milmil, 
folgten  aber  von  da,  nachdem  sie  den  Tug  fafin  über- 
setzt hatten,  dem  Laufe  des  Madesso  bis  zu  dessen  Ein- 
tliiss  in  den  Webi  SchebÄti,  überschritten  diesen  Strom 
und  drangen  noch  im  Lande  der  Somäl  .\ulil:än  bis  ö'/j* 
s.  Br.,  kehlten  an  der  Grenze  des  .-^russi-Gallalandes  auf 
einem  westlichen  Weg  an  den  Webi  zurück  und  zogen 
längs  des  Gelmoj  an  den  Dachato  und  Salül,  deren  Lauf 
und  Zusammenfluss  sie  entdeckten  und  erforschten.  Ueber 
die  Landschaft  Burka  hinaus  zogen  sie  durch  das  Land 
der  Rer  Amaden-  und  Melengür-Somäl  neuerdings  nach 
Milmil  und  nach  Barbera  zurück.  Eine  Reise  in  diesen 
Gegenden  zählt  zu  den  schwierigsten  in  Afrika.  Reiche 
Jagdbeute,  namentlich  solche  an  Rhinoceronten  und 
Löwen  lohnte  die  Bemühungen  der  Cavaliere.  Graf  HoytM 
halte  die  zurückgelegte  Reiseroute  mit  Uhr  und  Compass 
aufgenommen  und  damit  der  Wissenschaft  einen  grossen 
Dienst  geleistet. 
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Dr.  Schoeller  war,  wie  wir  schon  in  den  Mittheilungea 
der  k.  k.  geographischen  Gesellschaft  berichtet  haben, 
zu  Beginn  dieses  Jahres  mit  Professor  Schweinfurth, 
Andersson  und  dem  Präparator  Kaiser  (in  Tor  am  Sinai 
ansässig)  nach  der  italienischen  Colonie  Eritrea  auf- 
gebrochen, um  zu  jagen  und  naturwissenschaftliche 
Studien  zu  machen.  Nach  längerem  Aufenthalte  in  Keren 
und  am  Mareb  brach  die  Expedition  Anfangs  März  nach 
der  Landschaft  Dembelas  auf,  welche  seinerzeit  der 
Heidelberger  Reisende  John  Freiherr  von  Müller  als  ein 
Sumpfgebiet  geschildert  hatte.  Die  Herren  brachen  mit 
130  Trägern  und  37  beiden  Beni-Amer  angeworbenen, 
äusserst  widerstandsfähigen  Kameelen  am  6.  März  auf, 
legten  4 — 4Y2  l^ni  in  der  Stunde  zurück,  berühiten  auf  der 
Strasse  von  Maldi  nach  Keren  das  Gebiet  der  Beni-Amer 
Salendoa,  dann  Agad  und  wandten  sich  von  diesem 
Punkte  gegen  Süden  zum  Passe  von  Ummamit,  dem  süd- 
westlichsten auf  der  Florentiner  Karte  der  italienischen 
Generalstabskarte  angegebenen  Punkte.  Von  hier  folgte 
die  Expedition  dem  Eskara  bis  zur  Stelle,  wo  er  den 
Namen  Barbarü  annimmt,  und  bis  Schotel.  Von  hier  ging 
es  gegen  SSW.  bis  Mansüra  und  nach  dem  Wohnsitze  des 
Scheichs  Idris  Omar  der  Saheli  Hadendoa  („Söhne  des 
Saheh"  im  Bedjauije).  8  km  von  dem  letztgenannten 
Platze,  an  dem  Orte  Schagalgol-Mantai,  fanden  die 
Reisenden  eine  in  den  herrlichsten  Farben  schillernde 
Vogelfauna  vor.  Eine  ganze  Kameelladung  von  Bälgen 
des  Pharaohuhnes  wurde  von  hier  mitgenommen. 

Die  Expedition  zog  bis  an  den  Zusammenfluss  der 
beiden  Schagalgol-Arme  (Ferfer  und  Katzetai),  folgte  dem 
Katzetai,  wo  man  eigenartige,  von  Krokodilen  ausgehöhlte 
Tümpel  vorfand,  welche  die  Thiere  während  der  Trocken- 
zeit bewohnen.  Am  Ferfer  lagerten  die  Herren  drei  Tage, 
da  dort  Elephanten  und  Giraffen  in  grosser  Zahl  vor- 
kommen, ohne  dass  indessen  eines  dieser  Thiere  zum 
Schusse  gekommen  wäre.  Die  Reisenden  hatten  nur  das 
Glück,  kleinere  Thiere  (Leoparden  u.  A.)  zu  erlegen.  In 
der  Richtung  gegen  SSW.  und  S.  wurde  der  Punkt  Mai- 
Mafales  erreicht  (500  ni).  Die  Wasserscheide  zwischen 
dem  Mareb  und  Barka  liegt  bei  Ail-Aidom  (Lalai-Ghezä). 
Schwer  passirbares  Dickicht  der  Acacia  mellifera  bereitet 
hier  dem  weiteren  Vordringen  mit  Lastthieren  Hinder- 
nisse. In  Dembelas  ist  das  verbreitetste  Gewächs  die 
einzige  den  Alten  bekanntgewesene  Baumwollenstaude 
Gossypium  anormalum.  Colocassia  antiquorum  wächst 
hier  spontan  in  gigantischen  Exemplaren.  Bei  Otal  krönen 
der  Zaiale,  Zadamba,  Schalukü  und  der  Schallate  (  Takail) 
die  Hochebene.  Die  Expedition  wandte  sich  dann  an  den 
Mareb  zu  den  Basen,  später  nach  Aresa  und  wieder  an 
den  Mareb,  dann  nach  Godofclasi,  Gura,  Salza-heiti, 
Halai  und  Kohaito. 

Die  Bewohnerschaft  von  Dembelas,  einer  für  Afrikaner 
reichen,  für  Europäer  armen  Landschaft,  beschränkt 
sich  in  ihrer  Thätigkeit  auf  Durra-Bau  und  Webeindustrie, 
ist  muhammedänisch  und  hat  den  Herrschern  von  Abessi- 
nien  niemals  Tribut  entrichtet.  Karawanen  aus  Aksum, 
Adua  und  Central-Tigre  pflegen  in  Dembelas  den  Baum- 
wollenvorrath  zu  holen.  Die  Baumwolle  des  Landstriches 
ist  indessen  von  der  schlechtesten  Qualität,  aber  sehr 
weiss  und  weich  wie  Seide.  Der  Bau  derselben  ist  leicht, 
ja  sie  wächst  wild  mitten  unter  der  übrigen  Pflanzen- 
welt. Von  grosser  Wichtigkeit  freilich  erscheint  für  Italien 
die  Feststellung  der  Thatsache,  dass  Klima  und  die 
Bodenverhältnisse  in  Dembelas  für  den  Baumwollenbau 
sehr  geeignet  sind,  so  dass  es  nur  der  Auswahl  einer  ge- 
eigneten ertragsfähigen  Sorte  bedarf,  um  hier  reichen 
Baumwollenbau  ins  Leben  zu  rufen.  Bei  dem  Umstände, 
dass  hier  eine  uralte  Webergeneration  haust,  kann  es  dem 
Landstrich  an  einer  glänzenden  Zukunft  nicht  fehlen. 

Die  Expedition  Schoeller  hatte  von  Keren  bis  Mai- 
Mafales  im  Ganzen  144  km  auf  unerforschtem  Gebiete 
zurückgelegt.  Am  7.  Mai  traf  sie  wohlgemuth  wieder  in 
Massaua,  am  27.  Mai  in  Egypten  ein.  Von  Massaua  aus 
machten  die  Herren  auch  einen  Ausflug  auf  die  Höhe  und 


zu  den  Ruinen  von  Kohaito,  der  Sommerresidenz  der 
alten  .^dulitaner,  und  sammelten  hier  neue,  bisher  un- 
bekannte Details  über  die  Trümmer  der  alten  Siedelstätte. 
Dr.  Schoeller  gedenkt,  über  die  Reise  eine  Publication  zu 
veröffentlichen. 

Die  Theilnehmer  an  der  Expedition  sind  voll  des  Lobes 
über  die  Verhältnisse  in  der  italienischen  Colonie  Eritrea. 
Die  gegenwärtigen  Einrichtungen  derselben  erleichtern 
sehr  das  Reisen  daselbst.  In  den  Plätzen,  wo  Besatzungen 
liegen,  findet  man  bei  den  Officieren  bereitwilligste  Hilfe 
und  Vorräthe,  und  durch  die  ganz  nach  italienischem 
Muster  eingerichteten  Tarifsätze  in  den  Telegraphen- 
und  Postämtern  ist  man  z.  B.  im  Stande,  sich  überall 
Geld  anweisen  zu  lassen,  und  zwar  bis  zum  Betrage  von 
2000  Frs.,  selbst  telegraphisch. 

Auf  dem  Plateau  von  Kohaito  forschte  Professor 
Schweinfurth  zehn  Tage  lang  und  fand  dort  die  inter- 
essantesten Gewächse  neben  unzähligen  baulichen  Alter- 
thümern  aus  der  Zeit,  da  die  alten  Aduliten  daselbst  ihre 
Sommerfrische  (Koloe)  hatten.  Leider  fanden  sich  so  gut 
wie  keine  Inschriften.  Das  Wenige,  was  Professor 
Schweinfurth  ausfindig  machen  konnte,  gehört  der  ältesten 
christlichen  Periode  an.  Doch  notirte  der  Forscher  allein 
20  verschiedene  Localitäten  mit  alten  Resten,  die  theils 
Wasseranlagen,  theils  1  empel,  Häuserreste,  Gräber  u.  s.  w. 
darstellen.  Besonderes  Interesse  verdient  ein  grosser  alter 
Mauerdamm  aus  riesigen  Blöcken,  der  ein  kleines  Wasser- 
becken absperrte.  Professor  Schweinfurth  glaubt,  dass 
es  aus  altarabischer  Zeit  stamme,  während  die  übrigen 
zu  Tage  liegenden  Alterthümer  dem  letzten  Jahrhundert 
vor  und  dem  ersten  Jahrhundert  nach  Christus  anzu- 
gehören scheinen. 

Die  Expedition  fand  daselbst  ein  sehr  gut  erhaltenes 
Felsgrab  mit  äusserem  Aufbau  aus  grossen  Blöcken.  Dies 
und  andere  alte  Baulichkeiten  sind  bereits  im  Jahre  1860 
von  dem  französischen  Fregattencapitän  Comte  L.  Rüssel 
besucht  und  in  einem  bei  Plön  in  Paris  erschienenen 
Werke  beschrieben  worden,  natürlich  ganz  oberflächlich 
und  ungenügend,  da  Comte  Rüssel,  der  1862  in  Veracruz 
starb,  nur  flüchtige  Reiseskizzen  hinterlassen  hatte.  Dem- 
nach ist  Comte  Rüssel  der  Entdecker  dieser  alten  Reste 
und  nicht  Theodor  Beut,  der  das  Verdienst  in  seinem 
Werke  „The  sacred  city  of  Aethiopia"  (London  1893) 
für  sich  in  Anspruch  nimmt.  Bent  hielt  sich  auch  nur 
einen  einzigen  Tag  in  Kohaito  auf.  Dr.  Schoeller  hat  sich 
Mühe  gegeben,  daselbst  genaue  Pläne  der  alten  Baulich- 
keiten zu  entwerfen  und  hat  die  Ruinen  genau  vermessen. 
Ein  altes,  sehr  gut  erhaltenes  Felsgrab,  das  man  unter- 
suchte, enthielt  die  Reste  von  70  menschlichen  Individuen. 
Professor  Schweinfurth  entnahm  demselben  30  Schädel, 
welche  untersucht  werden.  Der  ganze  Fund  dürfte  in 
ethnologischer  Beziehung  nicht  unwichtige  Aufschlüsse 
geben. 

Die  beschriebenen  wissenschaftlichen  Unternehmungen 
beweisen  zur  Genüge,  dass  es  Licht  wird  nunmehr  auch 
in  dem  verschlossensten  aller  afrikanischen  Gefilde,  von 
dem  ein  geistreicher  Franzose  noch  vor  kurzer  Zeit 
sagen  konnte:  „Le  seul  champ  que  l'on  cultive  est  le 
champ  des  morts".  Da  England,  Frankreich  und  Italien 
mit  dem  äthiopischen  Kaiser,  der  das  afrikanische  Ost- 
horn  allein  beansprucht,  sich  nun  auch  politisch  über  den 
Besitz  des  Landes  zu  einigen  auf  dem  Wege  sind,  so 
dürfte  es  mit  der  Erforschung  desselben  stets  besser 
werden. 


ZUR  FRAGE  DER  „POLENTEPPICHE".') 


I 


Von  Alois  Riegl. 
In    Folge    der  Wiener  Teppichausstellung   vom   Jahre 
1891    und    der  dadurch  in  Fluss  gerathenen  literarischen 
Untersuchungen    sind    wir    in    der  Frage    der  „Polentep- 
piche",   die  unter  Hinblick  auf  das  darin  begriffene  Ver- 

')  Der  October-Nummer  der  MittheiluDgea  des  k.  k.  Oesterr.  Museums  für 
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fiältniss  zwischen  abend-  und  morgcnländisclicr  Kunst 
eines  bedeutsamen  kunsthistorischen  Hintergrundes  itcines- 
wegs  entbehrt,  nunmehr  so  weit  gekommen,  dass  alle  Welt 
überzeugt  ist,  die  sogenannten  „Polenteppiche"  wären 
eigentlich  keine  Polenteppiche  :  nicht  auf  dem  Territorium 
des  ehemaligen  Königreiches  Polen,  sondern  irgendwo 
auf  orientalischem  Boden,  haben  wir  die  Webstühle  zu 
suchen,  auf  denen  sie  gefertigt  wurden,  und  zwar  sind 
die  Webstühle  höchstwahrscheinlich  in  den  landesherr- 
lichen Luxusmanufacturen  der  ])ersischen  Schahs  zur  Zeit 
der  Mittagshöhe  sefidischer  Machtentfaltung  (etwa  zwischen 
1580  und  1680)  gestanden.  Aber  gibt  es  darum  überhaupt 
keine  Polenteppiche  ?  Hat  man  nicht  trotzdem  in  Polen 
Knüpfteppiche  erzeugt,  die  freilich  den  bisher  sogenannten 
„Polenteppichen"  sehr  unähnlich  gesehen  haben  mochten  ? 

Nunexistiren  in  den  grossen  europäischen  Sammlungen 
mehrere  Knüpfteppiche,  die  in  ihrem  Kunstcharakter  von 
den  unzweifelhaft  orientalischen  in  ganz  unverkennbarer 
Weise  abweichen.  Man  hat  dieselben  namentlich  mit  spa- 
nischer Herkunft  in  Verbindung  zu  bringen  gesucht:  ob 
mit  Recht,  mag  hier  dahingestellt  bleiben.  Nur  so  viel 
interessirt  uns  an  diesen,  namentlich  im  South  Kensington- 
Museum  und  im  Berliner  Kunstgewerbe-Museum  ver- 
wahrten Exemplaren,  dass  an  ihnen  nichts  —  weder  ihr 
Fundort,  noch  ihr  künstlerischer  Inhalt  —  auf  einen  ur- 
sprünglichen Zusammenhang  mit  Polen  hinweist.  Es  hat 
also  bisher  überhaupt  an  einem  Object  gefehlt,  das  man 
auch  nur  um  äusserer  Gründe  willen  mit  polnischem  Ur- 
sprünge hätte  in  Verbindung  bringen  können. 

Heute  bin  ich  aber  in  der  Lage,  mitzutheilen,  dass  sich 
nunmehr  doch  auf  vormals  polnischem  Reichsboden  solche 
Teppiche  gefunden  haben :  Teppiche,  die  unzweifelhaft 
im  Wege  der  Handknüpfung  in  thierischer  Wolle  (also 
völlig  wie  die  orientalischen)  hergestellt  sind,  die  aber 
in  ihrem  künstlerischen  Inhalt  einen  vollständig  abend- 
ländischen Charakter  äussern,  die  endlich  mit  polnischen 
Adelswappen  geschmückt  und  sogar  mit  einer  Jahreszahl 
versehen  sind.  Interessant  ist  schon  die  Art  und  Weise, 
wie  diese  Teppiche  an  das  Licht  der  Forschung  gebracht 
worden  sind;  man  verstatte  mir  dies  kurz  zu  erzählen,  da 
es  vielleicht  Anderen  zu  gleich  glücklichen  Entdeckungen 
die  Wege  weisen  könnte. 

Im  Herbste  des  Jahres  1891  bereiste  ich  das  nordöst- 
liche Galizien,  um  daselbst  den  Spuren  älterer  Wirk- 
teppichfabrication  nachzugehen.  Es  galt  da  hauptsächlich 
in  den  Kirchen  Nachschau  zu  halten,  wo  man  von  alters- 
her  die  Wirkteppiche  (Kilims)  zur  Bekleidung  der  Altar- 
stufen verwendet.  Ist  ein  solcher  Kilim  durch  langjährigen 
Gebrauch  bereits  stark  hergenommen  und  hat  man  über- 
dies neue  zum  Geschenke  erhalten,  so  pflegt  man  den 
alten  nicht  immer  gänzlich  bei  Seite  zn  werfen,  sondern 
man  bewahrt  ihn  häufig  noch  einige  Zeit  in  irgend  einem 
Winkel  der  Sacristei  auf.  Begreiflichermaassen  waren  es 
solche  alte,  dem  Gebrauche  bereits  entrückte  Stücke,  auf 
die  sich  meine  Jagd  vornehmlich  richtete ;  sie  waren 
häufig,  wenn  auch  keineswegs  immer,  leicht  zu  erwerben, 
und  es  ist  mir  in  derThat  gelungen,  eine  grössere  Anzahl 
davon  in  das  reich  ausgestattete  Kilim-Museum  des  Herrn 
Lad.  V.  Fedorowicz  in  Okno  zu  bringen,  wo  sie  der  Spe- 
cialforschung allgemein  zugänglich  sind  und  auch  als 
Vorbilder  in  der  dortigen  Kilim-Webereischuleverwcrthet 
werden. 

So  führte  mich  meine  Reise,  die  von  den  Tarnopoler 
jüdischen  Händlern  mit  höchst  scheelen  Augen  betrachtet 
wurde,  unter  Anderem  auch  in  das  Dorf  Toki.  Heute  ist 
dies  ein  Grenzdorf  nördlich  von  Podwotoczyska,  bar  jeder 
sonstigen  Bedeutung.  Einstmals  aber  befand  sich  daselbst 
ein  wehrhaftes  Schloss,  in  welchem  polnische  Edelleute 
die  Wacht  gegen  die  Tataren  hielten.  Ich  darf  nicht  ver- 
schweigen, dass  dies  mit  ein  Grund  meines  Besuches  in 
Toki  gewesen  ist;  es  geht  nämlich  in  Galizien  die  Sage, 
dass  dieKilimwirkerei  nach  Galizien  erst  durch  tatarische 
Kriegsgefangene  gebracht  worden  wäre,  die  von  ihren 
Bezwingern    im '  Bannkreise    ihrer    Herrcnscblüsser   an- 


gesiedelt wurden.  Obzwar  ich  dieser  „Tatarenoachricht" 
schon  damals,  allein  auf  Grund  allgemeiner  kuoat- 
historischer  Erwägungen  kein  Vertrauen  tcbenkte,  so 
glaubte  ich  dennoch  schon  um  der  Grandlicbkeit  willen 
den  Ort  aufsuchen  zu  sollen.  Der  Erfolg  entsprach  meinea 
Erwartungen.  Im  ganzen  Dorfc  übte  nur  einer  die  Wir- 
kerei aus,  und  dieser  eine  war  ein  iBjähhger  Knabe,  der 
<las  Metier  erst  kürzlich  von  einem  Verwandten  in  einem 
ganz  anderen  Uorfe  erlernt  hatte :  von  einer  Tradition  im 
ürte  selbst  konnte  also  keine  Rede  sein.  Aber  auch  im 
Teppichschatze  der  Kirche  fand  sich  Icein  Kilim,  der  nicht 
von  der  mir  bereits  wohlbekannten  modernen  Art  ge- 
wesen wäre.  Also  einen  altruthenischen  Teppich  barg  die 
Kirche  dieses  uralten  Wachtpostens  gegen  Osten  nicht ; 
und  doch  hatte  ich  es  nicht  zu  bereuen,  den  Abstecher 
dahin  gemacht  zu  haben.  Ich  fand  nämlich  dort  dasjenige, 
was  ich  in  den  europäischen  Sammlungen  bisher  vergeb- 
lich gesucht  hatte  und  das  ich  in  Toki  am  allerwenigstea 
gesucht  hätte:  einen  wirklichen  Polenteppich  oder  doch 
einen  solchen,  der  es  noch  am  ehesten  sein  könnte. 

Die  Kirche  von  Toki  ist  den  Katholiken  und  den 
Griechen  gemeinsam.  Die  Kilims,  die  man  mir  zeigte,  ge- 
hörten der  ruthenischen  (griechischen)  Pfarre,  und  ich 
musste  mit  meiner  Musterung  derselben  eilen,  denn  schon 
stand  der  katholische  Pfarrer  bereit,  um  eine  Taufe  zu 
vollziehen.  Er  hatte  mein  Interesse  an  ,, alten"  Teppichen 
wahrgenommen,  und  so  sehr  die  Zeit  drängte,  glaubte  er 
doch,  mir  einen  Teppich  vorlegen  zu  sollen,  der  zu  dem 
katholischen  Antheile  am  Kirchenapparat  gehörte,  und 
der  auch  seines  schadhaften  Zustandes  halber  längst  ausser 
Gebrauch  gesetzt  worden  war.  Mit  Erstaunen  bemerkte 
ich  an  diesem  etwa  3:2«  grossen  Teppich  fremdartige 
oder  wenigstens  in  dieser  Umgebung  höchst  unerwartete 
Dinge:  im  Innenfeld  des  Teppichs  ein  Füllhorn  mit  barock 
stylisirten  Blumen,  in  der  Bordüre  eine  ähnlich  behandelte 
Blumenranke,  dazu  Wappen,  die  mir  vom  Pfarrer  als  die- 
jf-nigen  der  ehemaligen  adeligen  Stifter  des  Teppichs 
bezeichnet  wurden.  Die  Prüfung  der  Textur  ergab  sofort 
das  überraschende  Resultat,  _dass  ich  es  mit  einem  Knüpf- 
teppich zu  thun  hatte.  Nur  in  einer  Beziehung  liess  die 
Untersuchung,  so  flüchtig  sie  auch  unter  Berücksichtigung 
der  oberwähnten  Umstände  sein  musste,  kein  sicheres 
Urtheil  zu :  nämlich  hinsichtlich  der  Färbung.  Es  war 
Ende  October,  und  die  Dämmerung  war  trotz  der  vcr- 
hältnissmässig  frühen  Stunde  unversehens  herein- 
gebrochen. Das  ärmliche  Kerzenlicht,  das  der  Kirchen- 
diener herbrachte,  reichte  nicht  aus,  um  die  im  Laufe 
der  Zeit  mfenbar  verblassten  Farben  genauer  ausnehmen 
zu  können.  Aber  schon  das  Wenige,  was  ich  trotzdetr 
von  der  farbigen  Erscheinung  des  Teppichs  beobachten 
konnte,  ergab  sich  als  ganz  und  gar  unorientalisch :  ge- 
wisse bräunliche,  gelbliche  und  grünliche  Töne,  ohne 
entschiedene  Wirkung  im  Einzelnen  und  daher  auch  ohne 
den  eigenthümlichen  Zusammenklang  orientalischen 
I""arbennebeneinanders.  Es  war  somit  kein  Zweifel :  ein 
Knüpfteppich,  also  von  der  technischen  Beschaffenheit 
lies  orientalischen,  aber  im  Uebrigen  völlig  abendländi- 
schen Charakters,  ein  Erzeugniss  der  Barockkunst,  un- 
gefähr aus  den  zwei  letzten  Dccennien  vor  oder  den  zwei 
ersten  nach  1700,  wie  es  der  historischen  Stellung  des 
Barock  im  östlichen  Mitteleuropa  entspricht. 

Nun  galt  es,  den  Fund  für  die  Forschung  sicherzustellen. 
Am  liebsten  hätte  ich  ihn  gleich  mitgenommen,  damit  er 
nur  einmal  in  ein  Museum  käme,  wo  er  den  bekannten, 
gefährlichen  Zufälligkeiten  des  Privatbesitzes  entrückt 
wäre.  Doch  das  ging  begreiflichermaassen  nicht  an  :  der 
Pfarrer  durfte  ein  für  den  kirchlichen  Gebrauch  zwar 
ziemlich  werthlos  gewordenes,  aber  denn  doch  zum  ehr- 
würdigen Kirchenschatze  zählendes  Object  nicht  ohne- 
weiters  veräussern.  So  begnügte  ich  mich  damit,  dem 
Pfarrer,  von  dem  ich  übrigens  den  Eindruck  eines  trou 
seiner  Vereinsamung  auf  exponirtem  Posten  intelligenten 
und  gentilen  Mannes  gewonnen  hatte,  eine  sorgfältige 
Aufbewahrung   noch  besonders  ans  Hers  (u  legen,  und 
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tröstete  mich  im  Uebrigen  mit  dem  Gedanken,  dass  mich 
mein  Weg  Voraussichtlichermassen  in  den  nächsten  Jahren 
wieder  einmal  in  diese  Gegend  führen  würde,  wobei  ich 
dann  von  vorneherein  für  Mittel  sorgen  könnte,  eine  Ab- 
bildung des  Teppichs  zu  nehmen. 

Doch  bot  sich  mir  bald  darauf  Gelegenheit,  von  der 
Existenz  meines  Fundes  wenigstens  kurze  Erwähnung  zu 
thun.  Es  geschah  dies  bei  der  Publication  der  im  Besitze 
des  Allerhöchsten  Kaiserhauses  befindlichen  „Polen- 
teppicbfc",  wobei  der  Frage,  ob  denn  nicht  doch  Teppiche 
existirten,  die  auf  die  Bezeichnung  „Polenteppiche"  mit 
mehr  Recht  Anspruch  erheben  könnten,  begreiflicher- 
maassen  nicht  ganz  auszuweichen  war.  Die  betreffende 
Notiz  kam  auch  Herrn  Professor  Maryan  SokoJowski  in 
Krakau  zu  Gesichte,  der  sich  dadurch  bewogen  fühlte, 
mich  durch  den  auch  den  Lesern  dieser  Zeitschrift  wohl- 
bekannten Erforscher  älterer  polnischer  Goldschmiede- 
arbeiten, Herrn  Leonhard  Lepszy,  zu  einer  Publication 
meines  Fundes  in  den  Schriften  der  Krakauer  Akademie 
der  Wissenschaften  aufzufordern.  Ich  erklärte  mich  hiezu 
bereit  und  lüftete  nunmehr  das  Geheimniss,  mit  dem  die 
Existenz  des  Teppichs  wenigstens  für  Fachkreise  bisher 
umhüllt  war.  Einer  sofortigen  Publication  wurden  aber, 
wie  mir  Herr  Professor  Sokolowski  gelegentlich  mündlich 
mittheilte,  Schwierigkeiten  entgegengesetzt ;  namentlich 
konnten  sich  diejenigen,  denen  die  Gewalt  über  den 
Teppich  zusteht,  nicht  dazu  entschliessen,  denselben  nach 
Wien  zu  senden,  wo  ich  ihn  auf  seine  technischen  Quali- 
täten hin  untersuchen  wollte ;  eine  solche  Untersuchung 
scheint  mir  aber  gerade  in  diesem  Falle  unerlässlich,  um 
zu  halbwegs  gesicherten  Resultaten  von  wissenschaft- 
lichem Range  zu  gelangen.  Vergleichsmaterial^  liegt  ja 
nunmehr  in  reicher  Menge  vor,  nachdem  Herr  Costamagna 
die  KnüpfuDgsart  für  fast  sämmliche  im  Teppichwerk 
des  k.  k.  Handels-Museums  publicirtcn  Stücke  fest- 
gestellt hat. 

Um  so  grösser  war  meine  F'reude,  als  es  mir  kürzlich 
vergönnt  war,  den  Teppich  auf  der  galizischen  Landes- 
ausstellung in  Lemberg  wiederzusehen.  Kaum  hatte  ich 
den  ersten  Saal  der  retrospectiven  Ausstellung  im  Kunst- 
pavillon betreten,  so  fiel  mein  erster  Blick  auf  den  alten 
Bekannten  vom  Jahre  1891.  Bei  hellem  Tageslichte  fand 
ich  alle  meine  damaligen  Beobachtungen  vollauf  be- 
stätigt —  auch  hinsichtlich  der  farbigen  Erscheinung, 
wobei  mir  nur  auffiel,  dass  der  grünliche  Grund  im  Mittel- 
felde denTon  streifenweise  wechselt,  wie  dies  insbesondere 
an  orientalischen  Nomadenteppichen  in  Folge  von  Nach- 
lässigkeit der  Webenden  nicht  selten  zu  beob»chten  ist, 
aber  an  einem  zweifellos  für  feierlichere  Zwecke  (Wappen  !) 
gefertigten  Teppich  mindestens  als  ungewöhnlich  be- 
zeichnet werden  muss  ;  auch  auf  diesen  Umstand  müsste 
sich  daher  die  stoffliche  Untersuchung  des  Teppichs  er- 
strecken. Aber  nicht  genug  damit:  ich  fand  ngch  einen 
zweiten  Teppich  dieser  Art  ausgestellt.  Unbegreiflicher- 
weise hat  man  denselben  in  einem  zweiten  Saale  auf- 
gehängt, obzwar  beide  Teppiche  offenbar  zusammen- 
gehören; der  Katalog  hat  diese  Zersplitterung  einiger- 
maassen  gut  zu  machen  gesucht,  indem  er  die  beiden 
Stücke  nacheinander  (unter  Nr.  106  und  107)  verzeichnet. 
Auch  sind  beide  in  dem  gleichen  Besitze  vereinigt,  nur 
ist  im  Katalog  statt  der  Kirche  zu  Toki  diejenige  von 
Zelechöw  alsEigenthümerin  genannt,  was  mit  besonderen 
Besitzverhältnissen  zusammenhängen  mag. 

Dieses  Seitenstück  nun,  das  mir  seinerzeit  zu  Toki 
nicht  gezeigt  wurde,  und  das  vermuthlich  zu  Zelechöw  in 
Folge  der  durch  mich  veranlassten  Recherchen  nach  dem 
Tokier  Exemplar  ans  Licht  gebracht  worden  ist,  erweist 
sich,  trotzdem  es  in  den  Maassen  etwas  kleiner  ist,  vor 
Allem  in  technischer  Beziehung  als  völlig  übereinstimmend 
mit  dem  zuerst  gefundenen  Teppich.  Vom  künstlerischen 
Inhalt  ist  namentlich  die  Bordüre  beiderseits  fast  die 
gleiche;  oben  wird  dieselbe  auch  hier  durch  polnische 
Adelswappen  unterbrochen,  die  im  Katalog  sämmtlich 
namentlich  bestimmt  sind.   Der  Grund  des  Mittelfeldes  ist 


schmutzigweiss  und  zeigt  in  der  gleichen  stylistischen  Be- 
handlung wie  dort  einen  Korb  über  Fruchtschnüren  und 
die  Jahreszahl  1698  in  sogenannten  arabischen,  d.  h. 
abendländischen  Z'ffern. 

Welche  Folgerungen  werden  wir  nun  aus  diesem  Be- 
funde ziehen  dürfen?  Die  beiden  Teppiche  sofort  schlank- 
weg als  echte  und  wirkliche  Polenteppiche,  d.  h.  von 
polnischer  Arbeit,  zu  erklären,  geht  meines  Erachtens 
doch  nicht  an.  Die  Knüpfung  ist  zwar  nicht  fein,  sondern 
derb ;  aber  es  gibt  auch  derb  geknüpfte  orientalische 
Teppiche.  Die  Zeichnung  der  Blumenranken  ist  vielfach 
eckig  und  unbeholfen  wiedergegeben;  aber  die  ganz  und 
gar  ungewohnte  Vorlage  konnte  auch  einen  orientalischen 
Knüpfer  verwirren.  Auf  ähnliche  Weise  Messe  sich  das 
farbige  Aussehen  erklären  :  die  Vorlage  hatte  nun  einmal 
diese  bestimmten  Töne,  und  dem  orientalischen  Knüpfer 
blieb  nichts  Anderes  übrig,  als  eben  diese  Töne  wieder- 
zugeben ;  auch  entspräche  das  sorglose  Changiren  in  der 
grünlichen  Grundfarbe  eher  einem  orientalischen  als 
einem  abendländischen  Textilkünstler.  Mit  einem  Worte: 
was  wir  an  dem  Teppich  Unorientalisches  sehen,  könnte 
noch  immer  auf  Rechnung  des  Bestellers  kommen,  und 
die  Ausführung  dennoch  durch  orientalische  Hände  ge- 
schehen sein.  Darum  bin  ich  eben  der  Meinung,  dass  das 
letzte  Wort  in  dieser  Frage  —  wenn  überhaupt  —  so 
doch  erst  nach  sorgfältiger  Prüfung  der  einschlägigen 
technischen  Momente  (Knüpfungsart,  Farbenbeschaffen- 
heit) wird  gesprochen  werden  können.  Denn  dass  uns  die 
Localhistoriker  darüber  entscheidende  Aufklärungen  aus 
erhaltenen  Schriftquellen  liefern  könnten,  wird  man  leider 
bezweifeln  müssen,  namentlich  wenn  man  vergleichend 
erwägt,  dass  nicht  einmal  über  die  einst  von  Danzig  bis 
Krakau  verbreitet  gewesene  Fabrication  polnischer 
Gürtel  (wofür,  beiläufig  gesagt,  die  Lemberger  Aus- 
stellung ein  ungeahnt  erlesenes  Material  aus  den  Samm- 
lungen der  Herren  Graf  Andreas  Potocki,  Fürst  Adam 
Sapieha,  Ladislaus  v.  PrzybysJawski  u.  v.  A.  bot)  bisher 
befriedigende  archivalische  Nachweisungen  geliefert 
werden  konnten. 

Aber  Eines  darf  unumwunden  gesagt  werden :  von 
allen  bisher  gefundenen,  in  Fachkreisen  bekannt  ge- 
wordenen Teppichen  sind  es  die  zwei  oben  beschriebenen, 
die  weitaus  die  grösste  Wahrscheinlichkeit  dafür  bean- 
spruchen dürfen,  polnische  Arbeit  zu  sein.*)  Es  verlautet, 
dass  Graf  Thaddäus  Dzieduszycki,  dem  das  Patronat 
über  die  römisch-katholische  Kirche  zu  Zelechöw  zusteht, 
im  Interesse  dieser  Kirche,  zu  deren  Gebrauche  sich  die 
Teppiche  doch  nicht  mehr  eignen,  dieselben  veräussern 
will;  in  diesem  Falle  steht  dringend  zu  wünschen,  dass 
beide  Teppiche  in  eines  der  grösseren  Museen  des  Landes 
gelangen,  wo  an  ihnen  alsbald  jene  Untersuchungen  vor- 
genommen werden  mögen,  die  mir  nach  dem  Gesagten 
unbedingt  noth  wendig  scheinen,  um  die  damit  verknüpften, 
auch  über  das  locale  Interesse  hinaus  belangreichen 
Fragen  zu  einer  wissenschaftlichen  Ansprüchen  vollauf 
genügenden  Lösung  zu  bringen. 


WIE  CHINA  ISST  UND  TRlNKr) 

Von  M.  V.  Brandt,  ehemals  Gesandter  in  China. 

Die  grosse  Mehrzahl  der  Menschheit  isst  noch  mit  der 
Fingern,  zwischen  welche  sie  mitunter  ein  weiches  Stück- 
chen Brot  nimmt,  um  sich  die  Procedur  des  Schöpfens  zu 
erleichtern.  Das  Messer,  welches  unter  den  Werkzeugen, 
deren  man  sich  zum  Essen  bedient,  als  erstes  in  Europa 
erschien,  und  da  eines  nur  für  mehrere  Gäste,  findet  im 
Oriente  keine  Verwendung,  wo  die  Speisen,  zumeist  in 
kleine  Stücke  geschnitten,  gehackt  oder  in  flüssigem  Zu- 

»)  Ein  Besucher  der  Lemberger  Ausstellung  wollte  w!«sen.  das^  jüngst 
in  das  farsilicii  Czartoryski'sche  Mnseuni  in  Krakau  ein  Teppii'h  gekommen 
wäre,  der  die  Inschrift  „w  Krakowie"  (in  Krakan)  eingewebt  trägt.  Das 
wäre  interessant;  ist  es  aber  auch  ein  Kiiüpfteppich  ? 

>)  Mit   gütiger  Hewilligang   der  Redaction   des  „London  and  China  Tele- 
graph" zum  Abdrucke  gebracht. 
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Stande  servirt  werden,  wozu  man,  wenn  die  Finger  nicht 
genügen,  sich  eines  flachen  Löffeis  bedient.  Nur  der  Mon- 
gole, ein  Fleischesser  par  exceilcnce,  trägt,  wenn  es  die 
Umstände  halbwegs  erlauben,  immer  ein  kleines  in  der 
Scheide  steckendes  Messer,  an  seinem  Gürtel  befestigt,  bei 
sich.  Acht  solcher  Messer  bilden  mitunter  ein  Geschenk 
des  Kaisers  von  China   an   einen  mongolischen  Fürsten. 

Wenn  wir  uns  erinnern,  dass  in  Europa  bis  zum  An- 
fang dfs  XVII.  Jahrhunderts  Jedermann  mit  den  Fingern 
ass  —  Anna  von  Oesterreich  und  Ludwig  XIV.  hielten  an 
dieser  Gewohnheit  fest  —  dass  der  Gebrauch  von  Gabeln 
in  den  höheren  Ständen  damals  eingeführt,  im  Mittel- 
stande aber  erst  im  XVIII.  Jahrhundert  allgemein  wurde, 
so  lassen  uns  die  seit  urdenklichen  Zeiten  in  China  ver- 
wendeten „Essstäbchen"  auf  einen  hoben  Grad  von  Civi- 
lisation  schliessen.  Diese  kleinen  Stäbchen  aus  Elfenbein, 
Bein,  Bambus,  Holz  oder  Metall,  die  der  Chinese  „Helfer 
oder  Beschleuniger"  nennt,  sind  ungefähr  l  Fuss  lang 
und  werden  auf  zwei  verschiedene  Weisen  benützt.  In 
einer  Hand  so  gehalten,  dass  das  eine  Stäbchen  fest  ist, 
während  das  andere  beweglich  bleibt,  dienen  sie  dazu, 
die  einzelnen  Nahrungsstücke  in  den  Mund  zu  befördern. 
Bei  einiger  Uebung  wird  man  bald  gewandt  genug,  um 
sogar  einzelne  Körnchen  Reis  damit  aufzulesen  ;  nur  bei 
schlüpfrigen  Dingen,  wie  1  aubeneier,  die  in  einer  Brühe 
aufgetischt  werden,  ist  es  mühsam,  sich  damit  zu  behelfen. 
Die  andere  Art,  sich  der  Essstäbchen  zu  bedienen,  besteht 
darin,  dass  man,  auf  die  gleiche  Weise  sie  haltend,  damit 
Reis,  Vermicelle  und  andere  ähnliche  Speisen  in  den  Mund 
schaufelt,  indem  die  sie  enthaltende  Schale  knapp  an  die 
Lippe  gehalten  wird.  Das  klingt  nicht  eben  sehr  appetit- 
lich, aber  unsere  Vorfahren  behielten  lange  die  Gewohn- 
heit bei,  selbst  bei  festlichen  Gelegenheiten  aus  der 
Suppenterrine  zu  trinken,  welche  zwischen  zwei  oder 
mehrere  Gäste  gesetzt  wurde,  oder  mit  ein  und  demselben 
Löffel  für  mehrere  Personen  daraus  zu  schöpfen.  Bei 
einem  chinesischen  Diner  der  besseren  Stände  sind  vor 
jedem  Platze  zwei  Essstäbchen,  ein  sehr  flacher,  runder 
Silberlöffcl  und  manchmal  eine  silberne,  zweizinkige  Gabei, 
wie  wir  sie  für  Pickles  oder  Oliven  haben,  sowie  eine 
kleine,  in  zwei  Hälften  gethcilte  Silberschüssel,  welche 
Sauce  und  Essig  enthält,  und  ein  kleiner  Silberteller  mit 
gerösteten,  in  Form  einer  Pyramide  aufgeschichteten 
Melonenkernen  aufgestellt;  dann  ein  winziger  Wein- 
becher aus  Nephrit,  Porzellan  oder  Silber  und  einige 
Bogen  Papier,  die  unsere  Servietten  vertreten,  aber 
eigentlich  nur  zum  Reinigen  der  Essstäbchen  benützt 
werden.  Der  Chinese  kaut  an  seinem  Melonensamen 
während  des  ganzen  Diners,  indem  er  die  Schale  mit  den 
Zähnen  spaltet  und  den  Kern  geniesst,  in  eben  solchen 
Mengen,  wie  es  zum  grössten  Erstaunen  der  mit  dieser 
Gewohnheit  nicht  vertrauten  Ausländer  die  in  Sibirien 
geborenen  oder  erzogenen  russischen  Damen  mit  den 
Fichtennüssen  thun. 

Auf  dem  Tische  stehen  kleine  Kuchen  und  Bonbons, 
immer  geschmackvoll  gefärbt  und  oft  in  den  hübschesten 
Formen,  kleine  Garnelen,  eingemachte  Eier,  eine  oder 
mehr  Gattungen  Fleischsalat,  Alles  in  kleinen  Pyramiden 
aufgestellt.  Die  Eier,  die  der  Chinese  „gesalzene"  nennt, 
werden  in  Hälften  getheilt  und  sehen  hübsch  aus,  da  das 
Weisse  zu  einer  durchsichtigen  schwarzen  Gel6c  ver- 
wandelt und  der  Dotter  tief  orangefarbig  ist.  Das  wird 
auf  folgende  Weise  bereitet:  Wasser,  in  dem  entweder 
Boheathee,  Bambusblätter  oder  Fichtennadeln  gekocht 
wurden,  wird  mit  ungelöschtem  Kalk,  Holzasche  und  Salz 
gemischt,  bis  es  zu  einer  teigartig  festen  Masse  wird. 
Erst  werden  die  Eier  mit  dieser  Masse  umhüllt,  dann 
kommen  sie  in  Krüge,  die,  um  das  Aneinandergerathen 
derselben  zu  verhindern,  mit  Holzasche  angefüllt  sind. 
Die  Frauen,  welche  diese  .Arbeit  verrichten,  tragen  Hand- 
schuhe, um  ihre  Hände  vor  der  Wirkung  des  Kalkes  zu 
schützen.  Nach  dreissig  Tagen  sind  die  Eier  für  den  Ge- 
nuss  reif.  Alle  Chinesen  und  einige  Ausländer  finden 
daran    Geschmack,    die    meisten    Fremden    lassen    aber 


dieses  Gericht  unbciuini.  -iciiuid  an  der  Ai>iiciguiig  trägt 
wohl  vor  Allem   das  Vorurtheil  gegen  nicht  frische  Eier  ; 
die   so   zubereiteten    haben  jedoch  nicht  den  mindesten 
unangenehmen  Geruch,  nur  der  Geschmack  eriooert  »tajk  _. 
an  Schwefelwasserstoff.  ■''"'  J  r 

Die  Arl  dtx  Strvirent, 
Die  Suppe  wird  in  kleinen  Schalen  servirt,  d.  h.  min  ^ 
setzt  jedem  Gaste  die  für  ihn  bestimmte  Menge  in  einem 
besonderen  Gefässe  vor;  ein  entschiedener  Fortschritt  im 
Vergleiche  zu  der  Ende  des  vorigen  und  Anfang  de» 
XIX.  Jahrhunderts  in  Europa  noch  herrschenden  Sitte, 
wo  sogar  bei  festlichen  Gelegenheiten  die  Teller  nur 
zweimal,  nach  der  Suppe  und  dann  zum  Dessert,  ge- 
wechselt wurden.  Es  mag  unserer  Eitelkeit  schmeicheln, 
uns  daran  zu  erinnern,  dass  bis  zur  Mitte  des  XVII.  Jahr- 
hunderts in  Frankreich,  dem  Heim  der  Mode  und  des 
guten  Tones,  Teller  beinahe  unbekannt  waren  und  dass 
zu  diesem  Zwecke  in  der  Mitte  ausgehöhlte  StQcke  Brot, 
„pains  tranchoirs"  genannt,  deren  Stelle  vertraten.  Für 
Gäste  hohen  Ranges  wurde  das  Fleisch  vom  Vorschneider 
da  hinein  gelegt,  während  sich  die  übrigen  Gäste  mit  den 
Fingern  behelfen  mussten. 

Nachdem  die  Speise  ausgetheilt  ist,  wird  sie  mit  den 
Essstäbchen  gegessen.  Für  die  vielen  siippenartigen  Ge- 
richte, die  einen  Theil  des  chinesischen  Mahles  bilden, 
wie  für  süsse  Speisen  und  Geldes  wird  der  Löffel  ge- 
nommen. Selten  benützt  man  die  Essstäbchen,  um  Andere 
damit  zu  bedienen,  und  dann  geschieht  dies  nur,  wenn 
der  Hausherr  dem  Gaste  eine  ganz  besondere  Ehre  er- 
weisen will,  indem  er  dem  Betreffenden  aus  einer  der  auf 
dem  Tische  stehenden  Schüsseln  ein  wenig  auf  den  Teller 
vorlegt.  Vielleicht  kein  sehr  feines  Verfahren ;  der  ver- 
wöhnte Gast  möge  sich  damit  trösten,  dass,  wie  wir  aus 
dem  Tagebuche  eines  zur  Zeit  Ludwig  XIV.  in  Frank- 
reich reisenden  Engländers  wissen,  eine  der  ersten  Damen 
des  Hofes,  die  einem  ihrer  Gäste  Sauce  geben  wollte, 
dazu  den  Löffel  benützte,  den  sie  eben  im  Munde  gehabt 
hatte. 

Vor  jedem  Diner  wie  bei  fast  allen  anderen  Gelegen- 
heiten wird  Thee  angeboten,  der  aber  ganz  verschieden 
von  dem  unseren  gebraut  wird.  Die  Blätter  sind  nur  in 
der  Sonne  getrocknet,  daher  man  ihn  mit  Recht  einen 
grünen  Thee  nennen  kann.  Ist  er  von  einer  guten  Gat- 
tung, worauf  der  hochgestellte  Chinese  den  grössten 
Werth  legt,  so  wird  das  Getränk  für  jeden  Gast  einzeln 
bereitet,  indem  man  in  jede  Schale  eine  Prise  Theeblätter 
gibt  und  dann  siedendes  Wasser  darüber  giesst.  Die 
Schale  steht  auf  einem  Untersatz  (oft  von  Metall  oder 
von  Lack),  der  in  der  Mitte  ein  Loch  hat,  in  welches 
sie  genau  hineinpasst,  und  hat  einen  Deckel,  der  ge- 
nügend zurückgebogen  ist,  um  das  Trinken  daraus  zu 
gestatten,  jedoch  das  Herausrutschen  der  Blätter  ver- 
hindert. Dass  die  Chinesen  ihren  Thee  ohne  Mdch  und 
Zucker  nehmen,  ist  genügend  bekannt,  weniger  dagegen, 
dass  der  auf  die  eben  beschriebene  Weise  bereitete  Thee 
ein  besonders  im  Sommer  äusserst  kühlendes  Getränk 
ist,  welches  keine  der  schädlichen  Folgen  nach  sich  zieht, 
wie  es  bei  häufigem  Genuss  des  nach  englischer  .Art  ge- 
machten Thees  vorkommen  soll. 

Der  Chinese  trinkt  seinen  Wein  oder  vielmehr  seine 
geistigen  Getränke  warm,  beinahe  heiss.  Letxtere  sind 
aus  Hirse  bereitet,  und  wird  ihnen  mitunter  der  Geschmack 
von  eigens  dazu  cultivirten  Rosen  oder  von  Orangen- 
schale beigemengt.  Der  von  den  Feinschmeckern  am 
meisten  geschätzte  Wein  kommt  aus  Shao  Lsing  in  Cbe- 
kiang  und  schmeckt  wie  leichter  gewärmter  Xercs,  der 
auch  als  Surrogat  für  ersteren  genommen  werden  kann 
und  von  den  Chinesen  nicht  ungern  getrunken  wird. 
Die  wohlfeileren  Sorten  haben  einen  sehr  unangenehmen 
Geruch  und  schmecken  nach  schlechtem  .Alkohol. 

Die  Chinesen,  wenigstens  im  Norden,  sind  starke 
Trinker ;  mehr  noch  die  Mongolen  und  die  Manschus.  Da 
der  Wein   nach    dem  Gewichte   verkauft  wird,   wird  der 
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Mann  nach  dem  Gewichte  beurtheilt,  das  er  täglich  con- 
sumirt  —  so  spricht  man  von  einem  Ein-,  Zwei-  bis  zu 
„Fünf  Pfund"-Mann,  Letztere  sind  übrigens  ungeheuer 
selten,  trotzdem  man  sagte,  dass  eine  der  ersten  Persön- 
lichkeiten des  Reiches  zu  dieser  Kategorie  gehöre.  Hier 
muss  aber  gesagt  werden,  dass  chinesische  Weine,  d.  h. 
die  guten  leichten  Qualitäten,  wohl  das  Gesicht  stark 
röthen,  wenn  in  grossen  Mengen  genossen,  welche  Wir- 
kung schnell  vergebt,  höchst  selten  aber  nur  zu  Kopf 
steigen.  Im  Laufe  vieler  Jahre  sah  ich  nur  einen  Chi- 
nesen, der  in  Folge  des  Weingenusses  streitsüchtig 
wurde,  und  etwa  ein  halbes  Dutzend,  auf  die  der  Wein 
einschläfernd  wirkte,  trotzdem  ich  vielen  starken  Trin- 
kern, selbst  unter  Männern  von  6o  und  80  Jahren,  be- 
gegnete. Der  Chinese  befolgt  beim  Trinken  ungefähr  die- 
selben Gebräuche  wie  wir.  Er  trinkt  einem  Freunde  zu, 
bringt  einen  Toast  aus,  dreht  dann  den  Becher  um,  um 
zu  zeigen,  dass  er  ihn  auch  bis  zum  letzten  Tropfen  ge- 
leert. Kalte  Getränke  nimmt  man  im  Winter  nie  und  im 
Sommer  sehr  selten,  trotzdem  Eis  leicht  und  sehr  billig 
zu  haben  ist.  Schon  vor  2500  Jahren  gab  es,  wie  wir 
aus  dem  „Liki",  dem  Ceremonialbuche,  wissen,  Eisgruben 
in  China,  während  diese  vor  50  Jahren  in  Europa  zu  den 
Seltenheiten  gehörten  und  es  heute  noch  selbst  in  wohl- 
habenden Familien  kaum  zum  Kühlen  des  Trinkwassers 
benützt  wird,  zum  grössten  Staunen  und  Ekel  der  uns 
besuchenden  Amerikaner. 

Eine  andere  eigenthümliche  Verwendung  des  Eises 
besteht  darin,  kleine  Stückchen  mit  dem  Kern  frischer 
Walnüsse  oder  mit  der  in  dünne  Schnitten  tranchirten 
Wurzel  des  Lotus  zu  mischen.  So  servirt,  gewinnt  be- 
sonders die  Walnuss  sehr  an  Geschmack;  was  die  Lo- 
tuswurzel betrifft,  weiss  nur  der  Gaumen  eines  chine- 
sischen Gourmand  sie  in  richtiger  Weise  zu  schätzen. 

CiviUsation  hei  Champagner  und  elektrischem  Licht. 

Der  Chinese  findet  an  unseren  Eiscremes  und  Frucbt- 
gefrorenem  kein  besonderes  Vergnügen.  Grösserer  Be- 
liebtheit erfreut  sich  kaltes  Bier,  über  Alles  aber  geht 
ihm  der  Champagner.  Einer  meiner  eingeborenen 
Freunde  erzählte  mir,  er  habe  sich  eigens  davon  eine 
Kiste  voll  kommen  lassen,  um  es  zu  erlernen,  das  Glas 
auf  einen  Zug  zu  leeren,  was  ich,  als  ich  ihn  bei  der 
Arbeit  sah,  als  sehr  gelungenes  Mittel  constatiren  konnte. 
Sogar  im  Auswärtigen  Amte  in  Peking,  dem  Tsung-li 
Yamen,  hat  sich  der  Champagner  eine  Stellung  er- 
rungen, und  ich  würde  mich  gar  nicht  wundern,  wenn  er 
über  kurz  oder  lang  als  willkommener  Gast  im  kaiser- 
lichen Palast  Eingang  fände.  Der  Weg,  den  die  Civili- 
sation  macht,  hat  merkwürdige  Etappen:  Zündhölzchen, 
leere  Flaschen,  Zinnmarken  bezeichnen  die  erste;  dann 
kommen  baumwollene  Regenschirme  und  billige  Petro- 
leumlampen; nach  diesen  erscheint  Bier,  Champagner, 
Krupp'sche  Kanonen  und  elektrisches  Licht.  Was  diesem 
folgt,  hängt  von  dem  Geschmacke  und  den  Neigungen 
jeder  Nation,  die  von  der  Sehnsucht  nach  europäischer 
Cultur  erfüllt  ist,  ab,  aber  bis  zum  elektrischen  Lichte 
gehen  sie  alle  denselben  Gang. 

Nicht  so  leicht  ist  es  zu  sagen,  was  der  Chinese  isst: 
jedenfalls  nicht,  was  die  Leute  oft  glauben  —  Regen- 
würmer oder  ähnliche  unreine  Thiere.  Im  Süden  ist 
seine  Hauptnahrung  Reis;  im  Norden  Hirse,  dann  Ver- 
micelli  und  Maccaroni,  wozu  noch  hinzugefügt  werden 
muss  Enten,  Geflügel,  Schweine,  Fische  —  frisch, 
getrocknet  oder  gesalzen  —  und  Wild ,  wo  man  es 
sich  verschaffen  kann.  Im  Süden  süsse  Kartoffeln ,  im 
Norden  Kohl  und  die  gemeine  Kartoffel,  welche  jetzt  in 
den  nördlichen  Theilen  von  Chihli  und  in  Mongolien  viel- 
fach gezogen  wird;  Bohnen,  Carotten  und  andere  Ge- 
müse werden  auch  von  den  ärmeren  Classen  oft  ge- 
gessen ;  im  Norden  von  Chihli  auch  viel  Hammelfleisch  ; 
alle  Schafschlächter  sind  Muhammedaner  und  schlachten 
die  Schafe  nach  ihren  religiösen  Gesetzen.  Bettler  natür- 
lich  essen   ohne   Unterschied  Alles,   dessen   sie  habhaft 


werden  können,  ebenso  der  grösste  Theil  der  Bevölke- 
rung zu  Zeiten  von  Hungersnoth,  da  China  zu  den 
wenigen  Culturstaaten  gehört,  in  denen  eine  wirkliche 
Hungersnoth  noch  vorkommen  kann.  In  den  gebirgigen 
Theilen  des  nördlichen  China  muss  Alles  auf  Karren, 
auf  Mauleseln  oder  Pferden  transportirt  werden,  da  es 
noch  keine  anderen  Beförderungsmittel  gibt.  Das  Maul- 
thier,  der  Esel  oder  das  Pferd  zehren  aber  in  einer  be- 
stimmten Zeit  ihre  Ladung  von  Futter  oder  von  Korn 
selbst  auf,  wodurch  eine  eingreifende  Hilfe,  wenn  der 
Schauplatz  nicht  in  der  Nähe  ist,  ganz  unmöglich  wird. 
Sobald  die  Vorräthe  an  Getreide  und  Reis,  das  Gras  auf 
den  Feldern,  die  Blätter  und  Rinde  der  Bäume  aufge- 
gessen sind,  bleibt  der  Bevölkerung  nichts  übrig,  als  sich 
hinzulegen  und  zu  sterben,  ausser  sie  ziehen  es  vor,  sich 
gegenseitig  zu  verspeisen,  was  auch  thatsächlich  in  einem 
ganz  entsetzlichen  Maassstabe  schon  mehr  als  einmal 
sich  ereignet  hat.  Die  Hungersnoth  mit  ihrem  Gefolge 
von  Krankheiten  und  Sterblichkeit  dauert  bis  die  nächste 
Ernte  Rettung  bringt.  Auf  diese  Weise  sind  während  der 
grossen  Hungersnoth  von  1877  — 1879  elf  Millionen 
Menschen  in  zwei  Provinzen  der  Krankheit  und  dem 
Hunger  zum  Opfer  gefallen. 

Hundefleisch  wird  nur  im  Süden,  vor  Allem  in  Canton 
gegessen,  wo  zum  ausschliesslichen  Genüsse  chinesischer 
Epicuräer  eine  besondere  Race  kleiner,  beinahe  ganz 
unbehaarter  Möpse  gezüchtet  wird.  Im  Allgemeinen  wird 
Hundefleisch  in  China  verachtet;  ein  Sprichwort,  welches 
ausdrücken  soll,  dass  Narren  für  grosse  Unternehmungen 
nicht  geeignet  sind,  sagt:  »Bei  einem  Gastmahl  kannst 
du  nicht  Hundefleisch  vorsetzen",  und  will  ein  chine- 
sischer Geschichtsschreiber  die  Entbehrungen  einer  Be- 
lagerung schildern,  so  thut  er  es  mit  den  Worten:  „Die 
Bevölkerung  war  gezwungen,  sich  von  Hundefleisch  zu 
nähren." 

Rind-  und  Büffclfleisch  finden  nicht  grosse  Verwen- 
dung und  werden  sogar  von  strengen  Buddhisten  und 
Anhängern  des  Confucius  sorgfältig  vermieden.  Von  Er- 
steren,  weil  sie  sich  sträuben  irgend  etwas  zu  geniessen, 
was  Leben  hat,  und  von  den  Letzteren,  weil  sie  es  für  ein 
Unrecht  ansehen,  ein  zum  Ackerbau  nothwendiges  Thier 
zu  tödten. 

In  Fällen  anhaltender  Dürre,  oder  wenn  eine  andere 
Gefahr  die  Ernte  bedroht,  wird  von  den  Behörden  sehr 
oft  das  Schlachten  der  Ochsen  und  Büffel  verboten,  in 
der  Hoffnung,  damit  die  erzürnten  Götter  zu  versöhnen. 

Man  sagt,  dass  viel  Esel-  und  Pferdefleisch  in  Peking 
zu  Markte  gebracht  und  dort  als  Rindfleisch  verkauft 
wird;  das  wäre  nicht  unmöglich,  bisher  wurden  aber 
keine  Beweise  für  diese  Behauptung  erbracht. 

Der  Nordchinese,  besondersaus  den  besseren  Ständen, 
isst  viel  Wild,  das  während  des  Winters  in  gefrorenem 
Zustand  aus  Mongolien  und  der  Mandschurei  nach  Peking 
gebracht  wird.  An  Enten  und  Kriechenten  gibt  es  wäh- 
rend des  Frühjahres  Ueberfluss,  aber  meines  Wissens 
haben  sogar  hochgestellte  Personen  nie  eine  Schnepfe 
oder  eine  Trappe  gegessen,  bevor  sie  dieselben  von 
einem  Ausländer  erhielten.  Die  grossen  Gattungen  der 
letzteren  sind  bei  Tientsin  nicht  ungewöhnlich,  und 
Schnepfen  waren  so  zahlreich,  dass  im  Frühjahr  1876 
505  Paar  von  zwei  Schützen  erlegt  wurden.  ^a 

Nie    trinkt    der   Chinese  Milch,    da    er    das    ungesund    S| 
findet.  Meine  Diener  versuchten  es  immer,  mich  daran  zu 
hindern  und  sträubten  sich  sogar,  wenn  ich  ihnen  befahl,     _^ 
sie  meinem  Hunde  geben ;    nur    wenn   ein   ausländischer    Bl 
Arzt  ihnen  die  Milch  gegen  Dyspepsie  oder  eine  andere 
Krankheit    verordnete,    liessen    sie    sich  herbei,    sie    zu 
trinken.  Mongolen  und  Mandschuren  theilen    dieses  Vor- 
urtheil  nicht.    Sie  trinken  Milch  und  essen  Käse  ;    kleine, 
runde,  süsse  Käse  aus  der  Mongolei,  werden  oft  als  Neu- 
jahrsgeschenke versandt.    Die  Butter,    welche   auch   aus 
der  Mongolei  kommt,   ist  zumeist   so  schmutzig,    dass  sie 
trotz   gründlichster  Reinigung    vom  Europäer    nicht    ge- 
nossen   werden  kann.    Chinesische    Kühe    lassen    sich 
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nur  in  Gegenwart  eines  Kail)fs  nr^lken  ;  (irshalb  stu|)ft 
man  auch  mitunter  die  Haut  eines  solchen  aus,  was 
gleichfalls  dem  Zwecke  zu  entsprechen  scheint.  Kumiss 
kennt  man  in  Peking  dem  Namen  nach,  wird  aber  jetzt 
nicht  mehr  getrunken.  Früher  muss  das  wohl  anders  ge- 
wesen sein,  da  man  jetzt  noch  viele  grosse  Deckelkrüge 
von  Lack  oder  Porzellan  vorfindet,  in  denen  er  servirt 
wurde. 

Enten,  Schweine  und  Chinoiserien, 

Berühmt  ist  die  Pekinger  Ente,  und  sie  steht  auf  der 
Höhe  ihres  Rufes,  Beinahe  so  gross  und  so  fett  als  eine 
Gans  ist  ihre  Leber  so  zart  wie  die  ihrer  grösseren  Cou- 
sine. In  grossen  Mengen  werden  diese  Enten  auf  den 
zahllosen  Canälen  in  der  Umgebung  von  Peking  ge- 
züchtet, nachdem  ihre  Eier  künstlich  ausgebrütet  wurden. 
Verlässt  man  die  Stadt  bei  Tagesanbruch,  so  begegnet 
man  oft  unter  den  Thoren  hunderten  von  Männern,  von 
denen  jeder  zwei  bis  vier  Enten  in  zwei  Körben  trägt, 
die  an  einer  ([uer  über  die  Schulter  liegenden  Stange  be- 
festigt sind.  Das  Geschnatter  dieser  Thiere  ist  voll- 
ständig betäubend.  Die  Kunst,  Enten  zu  braten  hat  im 
Norden  von  China  ihren  Höhepunkt  erreicht;  die  Haut  ist 
so  resch,  das  Fleich  so  zart  und  so  saftig,  dass  der  blosse 
Anblick  genügt,  damit  einem  Gourmand  der  Mund 
wässert.  Eine  andere  Art  Enten  zu  kochen  ist,  sie  so  zu 
dämpfen,  dass  die  fette  Haut  einen  festen  Mantel  darüber 
bildet.  Eine  so  zubereitete  Ente  wird  „a  la  russe"  ser- 
virt, d.h.  auf  einer  heisses  Wasser  enthaltenden  Schüssel, 
oder  über  einem  kleinen  Petroleumlämpchen.  Ich  habe 
ganze  Service  von  Zinn  oder  Porzellan,  in  dem  jede 
Schüssel  die  Form  des  Thieres,  Fisch,  Geflügel,  Enten  etc., 
das  darauf  angerichtet  werden  sollte,  darstellt,  gesehen. 
Zum  Theil  waren  diese  auch  zum  Serviren  a  la  russe  ein- 
gerichtet, aber  in  Verwendung  sah  ich  sie  nie.  Aehnliche 
Vorrichtungen  werden  jedoch  oft  angewendet,  um  die 
Gerichte  und  Weine,  die  jedem  Gaste  vorgesetzt  werden, 
warm  zu  erhalten. 

Ein  anderes  Thier,  das  man  in  gewissen  Zeiten  am 
häufigsten  in  den  Restaurants  findet,  ist  das  Milchschwein- 
chen,  im  Ganzen  geröstet,  das  mit  seiner  reschen,  glän- 
zenden Haut  viel  verlockender  aussieht,  als  seine  sehr 
schmutzigen  Erzeuger,  in  denen  Niemand  die  Stamm- 
eltern unserer  besten  Schweineracen  suchen  würde.  Die 
einzigen  Schinken  aus  Szechuen,  die  man  entweder  ge- 
räuchert oder  in  Honig  gebraten  isst.  sind  ganz  vorzüg- 
lich, doch  würden  kaum  ein  halbes  Dutzend  solcher  ge- 
nügen, um  einem  anständigen  europäischen  oderamerika- 
schen  Schinken  gleich  zu  kommen. 

Von  ausländischen  Delicatessen  findet  man  am  meisten 
indische  Vogelnester,  Fiossfedern  des  Haifisches  und 
Silver  moss  im  nördlichen  China.  Die  Nester  werden 
nach  dem  Gewicht  verkauft;  neue,  weisse  sind  natürlich 
viel  kostspieliger  als  solche,  die  von  den  Vögeln  schon 
vielfach  benützt  wurden  und  daher  immer  mehr  oder 
minder  schmutzig  sind.  In  Fleischbrühe  gekocht,  schme- 
cken sie  wie  Vermicelli ;  sie  werden  auch  in  Milch  ge- 
dämpft und  zu  einer  Art  von  Schaum  geschlagen.  Auf 
beide  Arten  betrachtet  sie  der  Chinese  eben  so,  wie  die 
Haifischflossfedern  als  besondere  Gölterspeise.  Letztere 
in  kleine  Streifen  geschnitten,  haben  auch  viel  Aehnlich- 
keit  mit  Vermicelli  und  werden  entweder  in  Suppe  oder 
mit  gerührten  Eiern  gegessen.  Neuester  Zeit  werden  sie 
in  Paris  als  Delicatesse  verkauft.  Das  Silver  moss,  or 
moss  of  ten  thonsand  years,  wie  es  die  Japaner  nennen, 
wird  auch  in  Fleischbrühe  gekocht;  es  ist  durchsichtig, 
hübsch  anzusehen  und  ganz  ohne  Geschmack.  Im  Süden 
wird  Trepang  (lieche  de  mer),  eine  grosse  Gattung 
Seeschnecken  und  Cuttle-Fisch  viel  gegessen;  letzterem 
begegnet  man  schon  auf  den  Menüs  italienischer  Restau- 
rants ;  beide  haben  die  Zähigkeit  gekochten  Schuhledi-rs 
und  ungefähr  auch  eben  so  viel  Geschmack,  als  dieses 
gegebenen  Falles  wohl  haben  würde. 

Die  chinesische  Küche  kann  man  als  eben  so  gut,  wie 
dem  Gaumen  des  Ausländers  angenehm  bezeichnen.  Wirk- 


lich widerwärtig  ist  nur  die  zum  Glück  sclteoe  Vcrwea- 
dung  von  Ricinusöl,  woinit  Garnelea  und  Ooieletteo 
manchmal  gemacht  werden.  Das  in  diesen  Fällen  g^e- 
nommene  Oel  scheint  nicht  seine  mediciniscben  Wir- 
kungen zu  üben,  schmeckt  aber  darum  nicht  besser. 

Die  nachfolgende  Ucbersetzung  des  Menü,  welches  das 
Diner  bildete,  das  der  Tsung-Ii-Yamen  einem  ausländi- 
schen Gesandten  bei  Gelegenheit  seines  Scheideos  von 
Peking  gab,  mag  nicht  ohne  Interesse  sein. 

Sptüen : 

Suppe  von  indischen  Vogelnestern. 

Gedämpfter  Aal. 

Haifiscb-Flossredern  in  Hühnerbröhe. 

Suppe  von  süsseu  Orangen. 

Silver  moss  in   Brühe. 

Winlerschösslinge  von  Bambus  mit  Krebtenetem. 

EnteDfleischknödelcbeD. 

Hundert     Kinder-Pudding    (Reismehl-Klösae    in     tösser 

Sauce). 
Grüne  Erbsen  in  Bonillon. 
Gesottenes   Geflügel. 

Reis  „von  den  acht  Juwelen"  mit  Kandis. 
Venus-Muscheln    in  pikanter  Sauce. 
Kleine  Krabben  in  Ricinusöl. 
Gebratene  Fischfilets. 
Gekochte  Taubeneier. 
Gelbe  Kuchen  (von  Maismehl). 
Gebratene   Knien  von  Peking. 
Po-po  (Ravioli). 

Dessert : 
(Auf  dem  Tische.) 
Früchte:  frisch,  getrocknet  und  in  Honig  eingemacht; 
Aepfel,  Birnen  von  Peking,  Frühjahrsotangen, 
Wasser-Haselnüsse,  Pfirsich-  ond  Aprikosenkerne, 
Klösse  von  europäischem  Obst,  Tranben,  Sesam- 
kuchen, Jujubes  in  Honig,  ein  Obst-Pudding. 

Weine: 
Ch'in  shao  -  Wein    (Wein     von    Shao-hsing-fn     in    Che- 

kiang). 
Chuang-yüen-k'ung     (Farbe     schmntiigbraun,      schmeckt 

nach   Liqueur). 
Mei-k'ni  In  (Rosenthau). 

Wn-chia-p'i  (fünfmal  mit  Orangenschale  destillirt). 
Hsiang-piu     (übersetzt:    süssduftender    Gastwein,     d.    b. 

Champagner). 

Die  Chinesen  sind  die  liebenswürdigsten  Wirthe,  die 
man  sich  vorstellen  kanD,  und  die  reizendsten  Gäste ; 
selbst  Meister  geistreicher  Wendungen  und  launiger 
Wortspiele,  wissen  sie  gute  Witze  zu  schätzen  und  sind 
stets  bereit,  über  einen  schlechten  zu  lachen.  Trotz  der 
Schwierigkeiten,  die  ein  durch  Dolmetsche  geführtes  Ge- 
spräch mit  sich  führt,  habe  ich  mich  immer  bei  einem 
freundschaftlichen  Mahle  mit  hochgestellten  chinesischen 
Beamten  ausgezeichnet  unterhalten.  Nur  eine  Schatten- 
seite ist  dabei,  wenn  sie  die  Gastgeber  sind  :  der  chinesi- 
sche Wein  wird  warm  servirt  und  wird  in  einer  Thee- 
kanne  im  Speisesaale  selbst  erwärmt.  Von  Zeit  zu  Zeit 
macht  ein  Diener  die  Runde  des  l'isches,  leert  das  etwa 
in  den  Bechern  übrig  gebliebene  in  einen  Topf  und  füllt 
sie  aus  einem  anderen  ;  diese  gesammelten  Reste  werden 
abermals  gewärmt  und  wieder  servirt.  Aber  auch  darin 
macht  sich  ein  Fortschritt  bemerkbar,  besonders  bei 
solchen  Chinesen,  die  öfter  mit  Ausländern  in  Berührung 
treten. 

Wit  tt  dtn  Europäern  ergeht. 

Nun  erübrigt  uns  noch,  der  Art  und  Weise  zu  er- 
wähnen, wie  die  in  China  wohnenden  .Ausländer  leben. 
Gerade  nach  europäischer  Sitte,  wäre  wohl  die  einfachste 
Antwort,  aber  einige  Einzelheiten  mögen  dennoch  voa 
Interesse  sein. 

Was  die  Möglichkeit  betrifft,  den  Durst  tu  laschen,  ist 
nach  jeder  Richtung  bestens  gesorgt.  Seit  dem  Tage  des 
Jahres  1858,  an  dem  die  ersten  drei  Fässer  Wiener  Bier 
im  Deutschen  Club  in  Alr.xandrien,  von  den  durstigen 
Mitgliedern,  trotz  des  enormen  Preises  von  2  s.  6  d  per 
Glas,  in  wenigen  Stunden  geleert  wurden,  setit  das 
deutsche  Bier  seinen  Triumpbzug  fort  und  beherrscht  jeut 
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sogar  schon  das  östliche  Asien.  Bier  aus  Hamburg, 
Bremen,  Pilsen,  München,  ja,  dänisches  Bier  wird  in 
lausenden  von  Flaschen  importirt.  In  Japan  wurden 
Brauereien  errichtet,  und  an  Bord  der  norddeutschen 
Lloydschiffe  ist  jeden  Morgen  Bier  frisch  vom  Zapfen  zu 
haben,  nur  ist  das  Fass  von  Eisen,  und  die  Kohlensäure 
wird  (extra  aufbewahrt)  im  letzten  Momente  beigefügt. 
Champagner  und  Bordeaux  sind  billiger  als  in  Europa, 
da  kein  Zoll  dafür  zuzahlen  ist;  Rhein-  und  Moselweine 
sind  auch  an  Ort  und  Stelle  zu  haben. 

Als  vor  etwa  20  Jahren  einige  der  grossen  deutschen 
F'irmen  Wein  und  Bier,  vielleicht  auch  in  kleinerem 
Quantum,  zu  verkaufen  anfingen,  rümpften  die  Engländer 
die  Nase  und  sprachen  von  Krämern;  heute  gibt  es  kein 
englisches  Handlungshaus,  welches  sich  auf  diese  Art 
Geschäfte  nicht  eingelassen  hätte.  Das  Hauptgetränk 
der  Ausländer  in  China  ist,  zu  ihrem  Schaden,  Sodawasser 
oder  ApoUinaris  mit  Branntwein  oder  Whisky.  Kalt, 
schäumend  und  alkoholhaltig  ist  diese  Mischung,  beson- 
ders des  Abends  nach  dem  Diner  ausserordentlich  schäd- 
lich, und  dem  ist  wohl  manches  Uebel  zuzuschreiben, 
welches    man    auf  Rechnung  des  Klimas  zu  setzen  pflegt. 

Die  Lebensweise  ist  englisch ;  ein  ausgiebiges  warmes 
Frühstück  zwischen  8  und  9  Uhr  Vormittags,  Gabelfrüh- 
stück oderTiffin,  wie  es  im  Osten  heisst,  zwischen  Mittag 
und  I  Uhr,  und  die  Hauptmahlzeit  zwischen  7  und  8'/^ 
Uhr  Abends.  Die  Küche  ist  englisch  oder  französisch,  im 
Deutschen  Club  und  in  einigen  deutschen  Familien 
deutsch.  Der  Chinese  ist,  trotzdem  er  nie  von  einer  Speise 
kostet,  ein  vorzüglicher  Koch;  was  aber  noch  mehr  Be- 
wunderung und  Anerkennung  verdient,  ist  das  Geschick, 
mit  dem  er  sich  aus  jeder  Verlegenheit  zu  ziehen  ver- 
steht. 

Man  kommt  etwa  eine  halbe  Stunde  vor  dem  Essen 
nach  Hause  und  befiehlt  dem  Diener,  dem  Koch  zu  sagen, 
dass  für  Sechs  servirt  werden  soll  statt  für  Einen.  Der 
Diener  lächelt,  dasselbe  thut  der  Koch,  und  zur  fest- 
gesetzten Zeit  wird  das  Diner  so  aufgetragen,  als  ob  es 
vor  mehreren  Tagen  bestellt  worden  wäre.  Wie  der  Koch 
das  zu  Stande  bringt,  ist  mir  und  Anderen  ein  Räthsel, 
vielleicht  ruft  er  einen  Freund  aus  der  Nachbarschaft  zu 
Hilfe,  der  dann  in  ähnlichem  Falle  wieder  auf  seine  Be- 
reitwilligkeit rechnet.  Dasselbe  geschieht  aber  auch  auf 
der  Reise,  wo  der  Koch  gan!  auf  sich  angewiesen  ist. 
Nachdem  er  zu  Maulesel  oder  in  einem  elenden  Karren 
durch  zehn  Stunden  die'ärgste  Tortur,  die  man  sich  vor- 
stellen kann,  erlitten,  bereitet  er  seinem  Herrn  mit  einem 
Topf  und  einer  Pfanne  ein  Mahl  von  vier  Gängen,  als  ob 
er  im  Besitze  des  in  den  „Arabischen  Nächten"  erwähnten 
Wundersackes  wäre,  aus  dem  man  nur  zu  schöpfen 
brauchte,  um  mit  der  Hand  das  gewünschte  Gericht 
herauszuholen. 

In  den  Freihäfen  und  Orten  des  Südens  sind  Victualien 
gut  und  wohlfeil ;  während  der  heissen  Jahreszeit  lässt 
das  Fleisch  natürlfch  Manches  zu  wünschen,  etwas  zähes 
Geflügel,  Fische  und  Gemüse,  die  beiden  letzteren  von 
vorzüglicher  Qualität,  müssen  dafür  entschädigen.  Ein 
Gericht,  das  in  den  meisten  Häusern  ein-  bis  zweimal, 
ja  dreimal  sogar  erscheint  ist  Reis  mit  Curry.  Für  letzteres 
nimmt  man,  wo  es  frisch  nicht  zu  haben  ist,  Curry  powder; 
das  Gericht  wird  mit  Fischen,  Hühnern,  Krabben,  Eiern 
oder  Gemüse,  je  nach  dem  Geschmacke  der  Betreffenden 
zubereitet,  für  die  es  bestimmt  ist.  Selten  und  nicht  zu 
heiss  genossen  befördert  es  die  Verdauung,  da  es  aber, 
um  diese  Wirkung  zu  üben,  schärfer  und  schärfer  ge- 
macht werden  muss,  sind  dem  wohl  viele  Fälle  von  Ver- 
dauungsstörungen zuzuschreiben,  an  denen  die  Ausländer 
so  viel  in  China  zu  leiden  haben.  Der  Reis,  mit  dem  Curry 
gekocht  wird,  ist  so  weiss  und  grosskörnig,  wie  man  ihn 
ausserhalb  Asien  selten  zu  sehen  bekommt;  er  wird  ge- 
dämpft, nicht  gesotten,  und  jedes  Körnchen  bleibt  ein- 
zeln für  sich. 

Der  Norden  bietet  mehr  Auswahl  auch  während  des 
Sommers,   aber  im  Winter  ist  der  Markt  in  Peking  einer 


der  reichhaltigsten  der  ganzen  Welt.  Das  mongolische 
Schaf  steht  nicht  hinter  dem  besten  englischen  Southdown 
zurück,  das  Rind  ist  ausgezeichnet,  europäische  Schweine 
werden  von  denen,  die  ihr  Fleisch  lieben,  gezüchtet, 
Geflügel,  Enten,  Gänse,  Tauben,  Truthühner  sind  überall 
zu  haben,  aber  das  Merkwürdigste  sind  die  grossen 
Mengen  von  Wild,  welches  in  gefrorenem  Zustande  aus 
der  Mongolei  und  der  Mandschurei  kommt  und  dem  Aus- 
länder wie  dem  Eingeborenen  gleich  willkommen  ist. 
Der  Eber,  Hirsch,  Reh,  Antilopen,  Hasen,  zwei  oder  drei 
Arten  Fasane,  vor  Allem  aber  der  geringelte  (torquatus), 
mitunter  der  „hoki"  (Crosoptilon  Manchuricum)  von  der 
Grösse  des  Truthahnes,  schwarz,  mit  weissem,  buschigem 
Schweif,  graue  und  rothe  Rebhühner,  Birkhühner  (Pyrr- 
haptes  paradoxus)  werden  von  den  Karawanen  aus  dem 
Innern  gebracht;  später  in  der  Saison  kommen  Enten  und 
Kriechenten,  Wildgänse,  Schnepfen,  Wachteln  und  die 
grosse  Trappe  von  der  Meeresküste  oder  von  den 
Sümpfen  und  weiten  Ebenen  des  nördlichen  Chihli.  Das 
Wildpret  erhält  sich,  wenn  gefroren,  während  mehrerer 
Monate,  als  einzige  Vorsicht  genügt,  es  auf  der  Nordseite 
des  Hauses  aufzuhängen.  Es  ist  ausserordentlich  billig, 
achtundvierzig  graue  Rebhühner  kosten  gewöhnlich  von 
3  sh.  bis  3  sh.  6  d,  fünf  bis  sechs  Fasane  kosten  das- 
selbe, und  wie  in  alter  Zeit  das  weibliche  Dienstpersonal 
sich  in  Schottland  weigerte,  Lachs  zu  essen,  so  über- 
drüssig wird  der  Ausländer  in  Peking  des  Fasans.  Aus- 
gezeichnet sind  die  wilden  mongolischen  Kapaune.  Dort 
sind  sie  in  wildem  Zustande  und  werden  nur  nach  Ein- 
tritt der  kalten  Jahreszeit  getödtet.  In  Peking,  wo  sie  in 
grossen  Massen  zu  Markte  gebracht  werden,  sind  sie  sehr 
geschätzt,  besonders  wegen  ihres  zarten,  eigenthümlich 
„  wildelnden"  Geschmackes.  Karpfen  verschiedener  Sorten, 
Alsen,  Aale,  Bass  und  andere  Fische  werden  aus  der  Um- 
gebung nach  Peking  gebracht,  Sterlet  und  Stör  kommen 
oft  im  Winter  gefroren  vom  Amur  oderUssuri.  Die  Störe 
sind  zwar  selten,  aber  merkwürdig  billig,  da  einer,  drei 
Fuss  lang,  mit  15  sh.,  und  einer,  der  die  halbe  Grösse 
hatte,  mit  5  oder  6  sh.  bezahlt  wurde.  Die  Seefische 
kommen  von  Tientsin;  im  Sommer  werden  sie  auf 
eigens  zu  diesem  Zwecke  construirten  flinken  Ruder- 
booten nach  Tungchow  und  von  dort,  auf  Eis,  durch 
Schnellläufer  nach  Peking  geführt.  Gegen  Ende  des  Som- 
mers kann  man  auch  Austern  von  Port  Arthur  oder  von 
Chefoo  haben,  sie  müssen  aber  von  Tientsin  durch  be- 
sondere Karren  innerhalb  24  Stunden  gebracht  werden, 
da  um  diese  Zeit  das  Wetter  sehr  wechselnd  und  unsicher 
ist,  und  ein  warmer  Tag  genügt,  um  sie  ungeniessbar  zu 
machen. 

Gemüse,  Früchte,  Eis. 

Gemüse  wie  Kartoffeln,  Kohl,  Spinat,  Erbsen,  Bohnen, 
Tomaten,  Celeri,  Karotten,  Radieschen,  Kohlrüben  und 
in  kleinen  Mengen  Spargel  und  Blumenkohl  cultiviren 
die  Chinesen  in  der  Umgebung  von  Peking  oder  werden 
von  Shanghai  geschickt,  von  wo  auch  die  Bananen,  Mangos 
und  Ananas  kommen. 

Auch  erzeugt  die  Gegend  um  Peking  Birnen  (eine  Sorte 
steht  in  besonderem  und  verdientem  Rufe),  Aepfel, 
Pflaumen,  Pfirsich,  Brustbeerbaum,  Aprikosen,  Persimon, 
„Jüjübe"  (der  Lotus  des  Homer,  denn  die  Phäaken  waren 
Jübübe-Esser)  und  Weintrauben.  Amerikanisches  Obst 
wie  Birnen,  Erdbeeren,  Stachelbeeren  und  Johannis- 
beeren sind  im  nördlichen  China  von  Missionären  aus  den 
Vereinigten  Staaten  eingeführt  worden.  Sie  gaben  reichen 
Ertrag,  und  da  sie  sich  auch  gut  verkauften,  fanden  sie 
rasche  Verbreitung  und  werden  jetzt  von  den  Chinesen 
selbst  gezogen.  Dabei  besteht  der  einzige  Uebelstand, 
dass  alle  Reiser  von  Amerika  kommen  müssen,  weil  die 
von  früheren  Veredlungen  gepfropften  Bäume  nur  wenig 
Ertrag  liefern.  Weintrauben  können,  dank  der  trockenen 
Atmosphäre,  ohne  viel  Mühe  durch  neun  Monate  und 
länger  erhalten  werden.  Sie  werden  leicht  übereinander 
in  Körbe  gethan,  die  man  ober  oder  unter  der  Erde  auf- 
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bewahrt.  Manchmal  werden  sie  in  Papier  gewickelt  und 
mit  etwas  Erde  bedeckt.  Zu  fürchten  ist  nur  ein  nasses 
Frühjahr  ;  ist  diese  Gefahr  einmal  überstanden,  so  bleiben 
die  Trauben  schon  bis  zum  Mai,  sogar  bis  zum  Juni ;  sie 
sehen  beinahe  wie  frische  aus,  und  ihr  Preis  ist  nicht  un- 
erschwinglich. 

Einige  Gemüse,  wie  Bohnen,  grüne  Erbsen  und  Gurken, 
werden  in  Glashäusern  gezogen;  solche  Primenra  werden 
eben  so  hoch  in  China  geschätzt  als  irgend  wo  anders. 

In  Nord-China  ist  natürliches  Eis  aussergewöhniich 
billig.  Es  wird  aus  den  Canälen  und  Seen  der  Umgebung 
Pekings  gewonnen,  in  Blöcke  gehauen,  zu  grossen  Haufen 
übereinander  geschichtet,  dann  mit  Matten  und  einer 
Schichte  Erde,  über  die  wieder  Matten  kommen,  bedeckt. 
Das  Eis  wird  immer  dem  Innern  dieser  Haufen  entnommen, 
die  Sonne  und  Regen  in  merkwürdigerweise  widerstehen. 
Die  Salzhaufcn  der  Regierung  in  Tientsin  werden  auch 
auf  die  gleiche  Art  vor  den  Unbilden  der  Witterung  ge- 
schützt. Dieses  Eis,  welches  aus  denkbarst  schmutzigem 
Wasser  kommt,  wird  von  den  Ausländern  ausschliesslich 
zum  Kühlen  der  Getränke  und  zum  Conserviren  des 
Fleisches  und  Obstes  benützt.  Zu  letzterem  nehmen  es 
auch  die  Chinesen  und  dann  noch  zur  Minderung  der 
Temperatur  ihrer  Zimmer,  zu  welchem  Zwecke  sie  es  oft 
in  reich  verzierte  Büchsen  von  Schnitzerei,  Metallarbeit 
oder  Cloisonne  und  Porzellan  geben.  Für  einen  be- 
deutenden Haushalt,  von  etwa  50  oder  60  Pfund  täglich 
an  Bedarf,  mögen  im  Monat  die  Kosten  des  Eises  sechs 
bis  sieben  Schilling  betragen. 

In  einigen  der  grossen  Häfen  des  Südens,  in  Shanghai, 
Honkong  und  Kanton  haben  Ausländer  Fabriken  für  Eis 
errichtet.  Die  Chinesen  haben  sich  mit  diesem  künstlichen 
Producte  befreundet.  Es  hat  sogar  Veranlassung  zu  einer 
neuen  Industrie  gegeben ;  man  macht  jetzt  Cremes  und 
Gefrorenes,  welches  in  den  Strassen  von  herumziehenden 
Händlern  verkauft  wird. 

Was  China  nicht  selbst  erzeugt,  wird  von  Europa  und 
Amerika  importirt,  natürlich  in  Folge  von  Fracht-,  Ver- 
sicherungs-  und  anderen  Spesen  zu  bedeutend  erhöhten 
Preisen.  Der  Norden  von  China  ist  in  dieser  Beziehung 
schlimmer  daran  als  der  Süden,  da  die  Fracht  und  die 
übrigen  Kosten  zwischen  Shanghai  und  Peking  beinahe 
ebenso  hoch  sind  wie  die,  welche  man  von  Europa  nach 
Shanghai  zu  zahlen  hat. 

Das  hier  Erzählte  wird  wohl  genügen,  um  selbst  die 
ängstlichste  Mutter  zu  überzeugen,  dass  sie  für  die 
materielle  Versorgung  ihres  Sohnes  vollständig  beruhigt 
sein  kann,  sollte  sein  Los  ihn  nach  China  führen.  Sollte 
in  dieser  Beziehung  noch  irgend  ein  Zweifel  obwalten, 
so  wird  das  Menü  eines  von  einer  der  Legationen  in 
Peking  gegebenen  Soupers  diese  am  siegreichsten  ver- 
scheuchen : 

Consommi   de  Volaille. 

Perche,   Esteriet. 

Sauce  Mayonnaise. 

Anguilles  en  Gel6e. 

»-  "     V  Mayonnaise  de  S.iumon. 

/«:jj"OC_\  Seile  de  Mouton,  Filet  de  Bccuf. 

OfT^I  Cuisse  de  Sanglier. 

Perdreaux. 

Chaud-B'roid  de  Perdreaux  au  Curry, 

Galantine  de  Volaille. 

Pät(5  de  Liivre. 

Binde. 

Aspic  .\  la  Fiuanciöre. 

Hure  de  Sanglier. 

Pi\t6  de  Foie  Gras  au  Gel4e. 

SaK^de  .\  la  Jardiniire.  Sahide  .\  TAllemande. 

Salade  de  Homard. 

Jambon  en  GeliSc. 

Tourte  aux  Pommes,  Miringues  i\  la  Creme. 

Feuilletiz  ;\  la  Crime. 

Cr£me  au  Chorolat,  Bavaroise  aux  Fraises. 

Nougat  i\  la  Creme. 

S.ilade  d' Ananas,  Aracidoine  de  Fruits. 

Welsh  Rarebits. 

CM. 


MISCELLEN. 

Indiens   Manufacturindustrien.  in  Folge  des  Um- 

standcs,   dass  die   .'\nzahl  der  Eisengiessereien  und  Ma- 
schineowerkstätten  in  Indien  während  der  letzten  20  Jahre 
sich  bedeutend  vermehrt  hat,  wird  einerseits  da«  Land,  so- 
weit es  sich  um  gewöhnliche  Eisenfabricate  handelt,  weniger 
abhängig  von  Europa,   und    nimmt  andererseits  die  Ein- 
fuhr von  Schmiedeisen  und  Stahl  jährlich  zu.  So  baut  man 
gegenwärtig   in  Indien  au»  Eisen  und  Stahl    Küsten-  und 
Flossdampfer ,      Schiflfsbootc ,      Barken ,      Dampfkessel, 
Brücken,  Wasserbehälter,  Pfeiler,  Erker,  Schleusenthore, 
Gebäude,    Maschinen,  Dampfpumpen,  Turbinen,  Zucker- 
quetschmaschinen,    Oelmühlen,     Baumwoll-,    Heu-    und 
andere  Pressen    und  Mahlmühlen.    Die    Eisenbahngesell- 
scbaften    erzeugen   ihr  Betriebsmaterial  selbst,    mit  Aus- 
nahme der  Räder,  Radachsen,  Tyres  und  einiger  anderer 
Eisenobjecte,  welche  eingeführt  werden ;  ebenso  werden 
Schienen    und    Stahlschwellen    importirt,    welch    letztere 
an  Stelle   der  Holzschwellen  sehr  beliebt  sind.    Die  Er- 
zeugung von  Bolzen,  Ketten  und  Nieten    kennt  man  noch 
nicht  als  getrennte  Industriezweige,    Draht  wird  von  den 
Eingeborenen  viel  gezogen,  und  das  Erzeugungsquantum 
gewinnt  stetig  an  Umfang.  Bombay   und  Calcutta    liefern 
Schlösser  von  ziemlich  guter  (Qualität,  doch  scheint  kein 
einziger   von    den    Fabrikanten     eine     Schlüsselschneid- 
maschine  oder  ein  gutes  Sortiment  von  Maschinenwerk- 
zeugen zu  besitzen.    Messing-  und  Kupfergescbirr  spielt 
in   den    nationalen    und    religiösen    Gewohnheiten     eine 
grosse  Rolle,  weshalb  sich  auch   in  jedem    Hause  Koch- 
geschirr,  Ess-   und   Trinkgefässe    aus    diesen   Metallen 
finden   und    die  Arbeiter   in  Kupfer  und  Messing  jene  in 
Eisen  überwiegen.    Die  Gefässe  werden   aus  importirten 
Platten  hergestellt  und  durch  Aushämmern  mit  Mustern  ver- 
sehen; Kochgeschirr  wird  innen  verzinnt;  Messingangelo 
werden  viel  erzeugt  und  verwendet,    da  sie  widerstands- 
fähiger  sind    gegen  die   zerstörenden  Einwirkungen  der 
Monsunregenstürme    als  jene   aus  Eisen;    alle   Arbeiten 
werden  mit  der  Hand  gefertigt,  ohne  Stanze  oder  Presse. 
Maschinenwerkzeuge   werden   nur   in   geringer  Zahl    ge- 
liefert, sondern   meist  vom  Auslande  bezogen.  Die  Ma- 
schinen für  die  Textilgewerbe  werden  ausschliesslich  in 
England  gebaut.  Landwirthschaftlichc  Geräthc  sind  wenig 
begehrt,  da  die  Landwirthe  arm  und  unwissend  sind.    In 
Indien  hat  man  mit  dem  Anbau  noch  nicht  in  dem  Maasse 
begonnen,  wie  er  in  Egypten,  in  den  Getreidelandstrichen 
Südeuropas  und  der  Vereinigten  Staaten  betrieben  wird. 
In  Indien  gibt  es  nur  eine  Glashütte    nach    europäischem 
Muster,  und  zwar  in  Calcutta.  Die  übrigen  wenigen  Glas- 
fabriken sind  unbedeutend   und  benöthigen   für   ihre  Er- 
zeugnisse eingeführtes  Bruchglas,   ohne   welches  letztere 
minderwerthig   sind.    Die  Hauptmasse    des  Bruchglases, 
welches  in  die  indischen  Häfen  kommt,   geht  nach  China, 
wo   es   von   den   chinesischen  Glasarbeitern    verarbeitet 
wird.  In  Indien  findet  man  gutes  Material  zur  Glasgewia- 
nung,   und   eine   Fabrik    für   Sodawasserflaschen    allein 
würde    eine    grosse    Zahl    von    Arbeitern    beschäftigen. 
Fensterglas   kommt  hauptsächlich  aus  Belgien    und   wird 
jetzt   in  Indien   viel    gebraucht,    wo  bisher  nur  Fenster- 
läden üblich  waren.    Indien  zählt  fünf  Wollfabrikcn,   wo- 
von sich  zwei  in  Bombay  befinden.   Die  Erzeugnisse  der- 
selben  sind    weisse    Bettdecken,    schwere    Kleiderstoffe, 
Serge  und  Uniformtuch.     Es  werden  sowohl  indische   als 
.luch   australische  Wollen    verarbeitet,   und  dürfte   diese 
Industrie     einer     glänzenden     Zukunft     entgegengehen. 
Indien  besitzt  neun  Papierfabriken,    vier  davon  sind  in 
Bombay.    Die   zur  Papicrerzeugung   verwendeten  Faser- 
stoffe sind  besonders  Hadern,  Munjgras.  Reisstroh,   Jute- 
und  Hanfabfälle,  alte  Jutcsäckc  und  Leinwand.  Die  Qua- 
lität   des    Papieres,    welches    einen    gangbaren    Artikel 
bildet,  hat  sich  in  neuerer  Zeit  gebessert.    Seit  1885  hat 
die   Papierproduction   in    Indien   um    118  Percent  zuge- 
nommen,  und   im    Jahre  1891  lieferte  dieselbe  ii.oSb  /. 
In  einigen  Jahren  wird  Indien  seinen  Papierbedarf  selbst 
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decken ;  der  einzige  Uebelstand  sind  die  Transport- 
kosten des  Robmaterials  aus  weiten  Entfernungen.  Am 
Ende  des  Jahres  1891/92  zählte  man  26  Jutefabriken  und 
eine  Hanfspinnerei  mit  8695  Stühlen  und  174.156  Spin- 
deln; ihr  Nominalcapital  wird  auf  1,760.000  Pfund  ge- 
schätzt. Zur  Erzeugung  von  Ziegelsteinen  und  Dach- 
ziegeln mittels  Maschinen  sind  nur  wenige  Ziegelfabriken 
geeignet.  Die  Ziegel  werden  meist  nach  der  einheimischen 
Methode  hergestellt.  Man  formt  mit  der  Hand  aus  Lehm 
einen  Cylinder,  wozu  man  sich  einer  sehr  einfachen  höl- 
zernen Scheibe  bedient,  welche  im  Gleichgewicht  er- 
balten und  mit  Lehm  belegt  wird  ;  dieselbe  dreht  sich  um 
einen  Pflock,  und  einmal  in  Bewegung  gesetzt,  bleibt  sie 
hinreichend  lang  in  Rotation.  Der  Cylinder,  welcher  in 
eine  Spitze  ausläuft,  an  4  Fuss  lang  und  4'/^  Zoll  breit 
ist,  wird  durch  eine  Schnur  in  zwei  Hälften  zerschnitten, 
welche  getrocknet  und  gebrannt  die  indischen  Ziegel 
geben.  Eine  Lage  mit  den  Ecken  oben  und  eine  Lage 
mit  den  Ecken  unten  heisst  ein  Dach.  Da  keine  Veranke- 
rungen üblich  sind,  so  werden  sie  einfach  durch  die  Dach- 
rinnen am  Hinabrutschen  gehindert.  In  grossen  Städten 
kommen  Ziegel  nach  europäischem  Muster  in  Aufnahme. 
Die  meisten  europäischen  Ziegeleien  sind  in  Malabar  und 
Südcanara,  wo  die  Wasserstrasse  längs  der  Küste  ein 
billiges  Transportmittel  bildet.  Während  der  Regenzeit 
sind  die  Zifgelwerke  geschlossen.  Die  Seidenindustrie 
nahm  keinen  solchen  Aufschwung  wie  die  Baumwollen- 
und  Schafwollenindustrie,  denn  während  die  Ausfuhr 
1869/70  an  2,594.701  englische  Pfund  betrug,  belief  sie 
sich  1891/92  nur  auf  1,782.438  englische  Pfund.  Die 
Seidenspinnerei  in  Bombay  arbeitet  nur  für  Burma  und 
wagt  es  nicht,  mit  Waaren  aus  Europa  und  Kleinasien  zu 
concurriren.  Thana,  bei  Bombay,  gewohnt,  einen 
blühenden  Handel  in  gemusterten  Seidengeweben  zu 
treiben,  welche  berühmt  waren  durch  ihre  Färbung  und 
Reinheit,  hat  einen  grossen  Theil  seines  Handels  ein- 
gebüsst  in  Folge  der  europäischen  Concurrenz  und  der 
steigenden  Nachfrage  nach  billiger  Waare.  Es  gibt  in 
Indien  1 13  Seidenfactoreien.  Die  erste  Eisfabrik  in  Indien 
wurde  in  Agra  errichtet,  und  seitdem  wurden  in  Indien 
34  solche  Etablissements  gebaut.  Die  Zahl  der  Soda- 
wasserfabriken  beträgt  76.  Manche  von  den  kleineren 
Fabriken  verwenden  das  Wasser  von  stagnirenden 
Brunnen  und  Teichen,  und  da  manche  Filter  nie  gereinigt 
werden,  erhält  das  Sodawasser  einen  schlechten  Ge- 
schmack. Einige  Eingeborene  erzeugen  mit  Kohlen- 
säure unechten  Champagner  und  andere  Schaumweine. 
Das  Oel  wird  seit  Jahrhunderten  mittels  des  ghanee  ge- 
wonnen, eines  Mörsers,  der  eine  sich  drehende  Stampfe 
besitzt,  welche  mit  der  Hand  oder  durch  junge  Ochsen 
getrieben  wird.  Die  Rückstände  enthalten  viel  Oel  und 
dienen  als  Viehfutter.  Die  Europäer  verwenden  zur  Oel- 
gewinnung  Maschinen  und  erzielen  natürlich  bessere  Er- 
gebnisse. Bis  vor  6  oder  7  Jahren  waren  in  Indien  für 
jede  Art  von  Einfettung  ausschliesslich  vegetabilische 
Oele  in  Gebrauch.  Die  mineralischen  Oele  erzeugten  zu- 
erst einen  schlechten  Eindruck,  der  jedoch  bald  schwand. 
Die  von  den  Eingeborenen  verwendete  gereinigte  Butter, 
ghee,  wird  durch  vegetabilische  Oele  und  Thierfett  ver- 
fälscht. [^Journal  of  the  Society  of  Ar/s.") 

„Hi  no  maru",  die  japanische  Nationalflagge.  Die 

religiösen  Verpflichtungen  des  Kaisers  von  China  bilden 
den  wichtigsten  Theil  seiner  Functionen.  Wenn  der 
Herrscher,  als  ein  guter  und  weiser  Mann,  all  seine 
Pflichten  gewissenhaft  erfüllt,  so  wird  nicht  allein  das 
Land  gut  regiert  werden,  sondern  es  wird  auch  vor  Dürre, 
•  Hungersnoth,  Pest  und  Erdbeben  bewahrt  bleiben,  da 
diese  nur  die  Folge  von  Pflichtversäumniss  sind.  Es  darf 
daher  nicht  überraschen,  wenn  dem  Kaiser  ein  über- 
natürlicher Einfluss  auf  die  Vorginge  in  der  Natur  zu- 
geschrieben wird,  wie  dies  beispielsweise  in  dem  im 
II,  Jahrhundert  unserer  Zeitrechnung  abgefassten  Li-ki 
geschieht.  Dieser  Vorstellung  trugen  die  Chinesen  auch 
in  der  Entwicklung  ihres  philosophischen  Systems  Rech- 


nung, und  die  Ausdrücke,  dass  der  Kaiser  der  Sonne  und 
dem  Monde  gleicht  oder  mit  Himmel  und  Erde  eine  Trias 
bildet,  sind  nicht  bildlich,  sondern  so  zu  verstehen,  dass 
er  thatsächlich  im  Haushalte  der  Natur  eine  ähnliche  Stel- 
lung wie  jene  inne  hat.  Er  gilt  auch  als  die  Verkörperung 
der  beiden  mächtigen  Principien  yang  und  yin,  in  deren 
Zusammenwirken  diese  Welt  ihren  Ursprung  hat,  und 
zwar  stellt  er  das  männliche  Princip  yang  vor,  welches 
namentlich  in  der  Sonne  zum  sichtbaren  Ausdrucke  ge- 
langt, während  das  weibliche  Princip  yin  durch  den  Mond 
repräsentirt  wird.  Einem  ähnlichen  Ideengange  entsprang 
der  gewöhnliche  Titel  des  Kaisers  :    Sohn   des  Himmels. 

Der  Gebrauch  von  Sonne  und  Mond  als  Zeichen  der 
Herrschaft  auf  den  Bannern  in  China  datirt  aus  der  Zeit 
der  Hsia-'Dynastie  (2205 — 1766  v.  Chr.),  von  der  ein 
chinesisches  Werk  sagt,  dass  diese  ihren  „Glanz  (Ruhm) 
durch  die  Sonne  und  den  Mond  erhöht  hat". 

Das  genaue  Datum  der  Einführung  dieses  Gebrauches 
in  Japan  ist  unbekannt.  Nach  dem  Wakan  Sansai  Dzuye 
waren  Sonne  und  Mond  auf  den  Standarten  abgebildet, 
welche  bei  staatlichen  Anlässen  vor  dem  kaiserlichen 
Palaste  entfaltet  wurden,  wobei  die  anderen  Flaggen  die 
Abbildung  einer  Krähe,  des  blauen  Drachen,  des  rothen 
Vogels,  des  finsteren  Kriegers  und  des  weissen  Tigers 
trugen.  Der  rothe  Vogel  bezeichnete  die  sieben  Constella- 
tionen  des  südlichen  Viertels  des  Zodiacus,  der  finstere 
Krieger  jene  des  nördlichen,  der  blaue  Drache  die  des 
östlichen  und  der  Tiger  jene  des  westlichen  Viertels.  Die 
Wahl  und  Anordnung  dieser  astronomischen  Zeichen 
hängt  mit  einem  weitverbreiteten  Aberglauben  zusammen, 
nach  welchem  der  Norden  die  heilige  Himmelsgegend 
ist.  Darum  steht  der  Herrscher  bei  allen  staatlichen  An- 
lässen nach  Norden,  liegt  sein  Palast  im  nördlichen  Stadt- 
theile,  werden  die  Todten  mit  dem  Kopfe  nordwärts  zu 
Grabe  getragen  und  schlafen  die  Leute  mit  dem  Kopfe 
nach  Norden.  Der  finstere  Krieger  wird  durch  eine  Schild- 
kröte dargestellt,  weichesein  älterer  Name  des  nördlichen 
Thierkreises  war. 

Die  auf  dem  Banner  abgebildete  Krähe  ist  die  yan-wu 
oder  Sonnenkrähe,  die  goldene  Krähe  der  chinesischen 
Mythologie,  ein  Vogel  von  rother  Farbe  mit  drei  Beinen, 
welcher  in  der  Sonne  wohnt.  Häufig  ist  die  Sonne  mit 
einer  Krähe  auf  ihrer  Oberfläche  abgebildet,  während 
der  Mond  das  Bild  eines  Hasen  trägt,  welcher  unter  einem 
mythischen  Baume  die  Ingredienzien  zur  Bereitung  des 
Lebenselixirs  in  einem  Mörser  zerstampft.  Die  Krähe  auf 
dem  japanischen  Banner  ist  chinesischen  Ursprunges  und 
vielleicht  bedeutend  älter,  als  man  annimmt,  da  Gründe 
dafür  sprechen,  ihren  symbolischen  Gebrauch  in  die  Zeit 
des  Kaisers  Yuriaku  (457 — 479)  zurück  zu  datiren. 

Als  im  Jahre  1859  Japan  dem  ausländischen  Handel 
eröffnet  wurde,  fühlte  man  das  Bedürfniss  nach  einer 
Nationalflagge,  die  sich  von  einer  kaiserlichen  F'lagge 
unterscheiden  sollte;  man  wählte  hiezu  das  Hinomaru  — 
ein  rother  Ball  auf  weissem  Grunde  —  während  die  Ab- 
bildung der  Chrysanthemumblume  als  Kennzeichen  für 
die  kaiserliche  Standarte  bestimmt  ward,  die  dem  Mikado 
bei  seinem  Erscheinen  in  der  Ocffentlichkeit  vorangetragen 
wird.  Es  hat  jedoch  den  Anschein,  dass  unter  dieser 
Chrysanthemumfigur  ursprünglich  die  Sonne  dargestellt 
wurde.  Die  Zahl  der  Blumenblätter,  16,  entspricht  der 
Anzahl  der  Strahlen,  welche  von  der  Sonne  ausgehen, 
die  auf  der  Flagge  des  Kriegsdepartements  abgebildet 
ist.  Die  Zahl  ist  nicht  willkürlich  gewählt,  sondern  das 
Product  der  Multiplication  von  2  mit  sich  selbst  (2°),  wie 
die  vier  Cardinalpunkte,  die  acht  kwa  oder  Diagramme 
der  chinesischen  Philosophie,  die  32  Richtungen  desCom- 
passes  und  die  64  Hexagramme  des  Jih-king. 

Die  ganz  gleiche  Idee  liegt  der  koreanischen  National- 
flagge zugrunde,  wiewohl  sich  diese  von  der  japanischen 
stark  unterscheidet;  erstere  besteht  in  zwei  ineinander 
verschlungenen  kommaähnlichen  Figuren,  den  Symbolen 
von  Yin  und  Yang,  umgeben  von  vier  kwa,  Gruppen  von 
ganzen  und  gebrochenen  Linien, 
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Zum  Schlüsse  sei  noch  erwähnt,  dass  Drache  und  Tiger 

leichfalls    die  Verkörperung    des    männlichen    Principes 

Yang  darstellen.  (Traiisact.  of  thi  Asiatic  Society  0/ Japan.) 

Die  Papierfabriken  in  Canton.  Ungefähr  12  Meilen 

von  Canton  liegen  die  Papiermühlen.  Eine  chinesische 
Gesellschaft  erbaute  sie  vor  etwa  fünf  Jahren  um  den 
Preis  von  250.OOO1J!'.  Uie  nothwendigen  Maschinen  kamen 
aus  England  und  wurden  unter  der  Leitung  eines  Ver- 
walters und  eines  Ingenieurs,  Beide  Engländer,  aufgestellt. 
Jetzt  vereinigt  ein  Schotte  diese  beiden  Aemter  in  seiner 
Person,  Die  Eingebornen  liefern  das  Arbeiterpersonal. 
Es  sind  deren  200,  darunter  50  Weiber  und  Kinder, 
.welche  die  Lumpen  sammein  und  Leinen  von  Jute  son- 
lern  etc.  Die  übrigen  Arbeiter,  Alles  Männer,  besorgen 
ie  Maschinen  oder  sind  mit  der  eigentlichen  Fabrication 
beschäftigt.  Die  Fabriken  stehen  Tag  und  Nacht  im  Be- 
trieb, so  lange  sie  contractiiche  Verpflichtungen  haben. 
Die  Gesellschaft  arbeitet  nur  für  eingegangene  Contracte, 
nie  für  den  Markt  auf  eigene  Rechnung,  folglich  stehen 
die  Fab.iken,  wenn  die  Gesellschaft  keine  Lieferung  hat, 
was  aber  bei  der  ziemlich  unausgesetzten  Nachfrage  selten 
vorkommt.  Der  Durchschnitt  der  täglichen  Production  be- 
trägt bei  ununterbrochenem  Betrieb  Tag  und  Nacht  80  Pi- 
culs  (10.640  Ibs.)  und  der  Durchschnittspreis  des  Papieres 
ist  ungefähr  IG  $  per  Picul  {21  sh.  für  133  Ibs.J.  Durch  die 
immer  steigende  Concurrenz  muss  der  Preis  natürlich 
herabgehen,  und  der  Verwalter  sieht  dem  Sinken  der 
Preise  in  kürzester  Zeit  entgegen.  Momentan  belaufen 
sich  die  Auslagen  auf  ungefähr  550  $  (57 — 60  Si)  per 
Tag  ;  der  eigentliche  Reingewinn  beträgt  circa  10  Percent. 
Im  verflossenen  Jahre  betrug  der  Gewinn  nahe  an  3000  $ 
per  Monat,  aber  in  Folge  der  immer  steigenden  Kohlen- 
preise hat  sich  der  Profit  bedeutend  gemindert.  Das  er- 
zeugte Papier  besteht  hauptsächlich  in  chinesischem 
Schreibpapier,  nicht  eben  das  beste,  dann  Umschlag- 
oder  Packpapier  und  Papier  für  Feuerwerkzwecke. 
Ersteres  wird  nur  aus  Lumpen,  die  beiden  letzteren  aus 
Jute,  Stroh  und  der  Rinde  des  Maulbeerbaumes  erzeugt.  In 
diesem  Augenblick  haben  die  Fabriken  einen  grossen 
Vertrag  zur  Lieferung  von  Packpapier  mit  einer  chinesi- 
schen Gesellschaft  in  Hongkong  geschlossen,  welche 
Zinnober  exportirt.  Der  jetzige  Preis  für  Lumpen  be- 
trägt I  ,g'  40  c  per  Picul  (3  s.  für  133  Ibs.).  Sie  werden 
in  jeder  Menge  gekauft,  von  einem  Korb  voll  bis  zu 
I  Cwt.  Aus  Mangel  an  ausländischer  Aufsicht  sind  die 
Maschinen  nicht  so  rein  gehalten,  als  es  sein  sollte  und 
wünschenswerth  wäre.  Das  ist  eine  Sache,  deren  Noth- 
wendigkeit  dem  chinesischen  Verstände  nicht  beizubringen 
ist.  Die  zur  Verarbeitung  nöthigen  Chemikalien  werden 
theils  aus  England  und  theils  aus  Japan  importirt.  Das  ver- 
wendete Wasser  wird  vor  dem  Gebrauche  durch  ein  Bett 
von  Cocosnussfasern  einmal  filtrirt. 

Die  Cigarettenindustrie  in  Egypten.  Der  Ausdruck 

„egyptische  Cigarette"  ist,  genau  gesprochen,  nicht 
richtig,  da  der  Tabakbau  seit  dem  Jahre  1890  durch  ein 
Decret  verboten  ist  und  die  mehr  correcte  Bezeichnung 
wäre  „in  Egypten  gemachte  Cigaretten".  Es  sei  dem  wie 
immer,  die  Erzeugung  von  Cigaretten  bildet  eine  wichtige 
Industrie  und  einen  bedeutenden  Factor  in  der  Hebung 
der  Einkünfte  des  Landes.  Fast  der  gesammte  Tabak 
kommt  aus  der  Türkei,  und  zwar  hauptsächlich  aus 
Cavalla,  Latakia  und  Jenidge.  Das  Papier  wird  aus 
Oesterreich,  Deutschland  und  Italien  bezogen,  die  Arbeit 
wird  vorwiegend  von  Griechen  besorgt,  die  gewöhnlichen 
Sorten  ausgenommen,  welche  von  Einheimischen  her- 
gestellt werden.  Die  Erzeugung  für  den  Export  liegt  fast 
ausschliesslich  in  den  Händen  der  Griechen,  und  die  An- 
schauung, dass  Europa  und  Amerika  nur  die  von  einer 
griechischen  Firma  gelieferten  egyptischen  Cigaretten 
kaufen,  ist  so  festgewurzelt,  dass  manche  Fabriken  in 
Folge  dieser  Ansicht  unter  erfundenen  oder  entlehnten 
Namen  betrieben  werden.  Der  Gesammtexport  an 
Cigaretten  im  Jahre  1893  betrug  ungefähr  140,000.000 
Stück  im  Werthe  von  etwas  über  233. OOO  Pfund.  Der 
Handel  hat  seinen  Mittelpunkt  in  Cairo,  wo  nicht  weniger 


als  83  Fabrikanten  für  dea  Export  arbeiten  und  1300 
Arbeiter  beschäftigen.  Bringt  man  die  Familien  dieser 
Arbeiter  in  Anschlag,  so  kann  man  annehmen,  dass  min- 
destens 5000  Einwohner  der  egyptischen  Hauptstadt  in 
der  Erwerbung  ihres  täglichen  Brotes  von  dieser  Industrie 
abhängen.  Die  egyptische  Cigarette  hat  eine  so  gesicherte 
Stellung,  dass  man  nur  schwer  glauben  kann,  dieser 
blühende  Handel  sei  noch  ganz  jungen  Datums,  indem 
derselbe  thatsächlich  einer  der  unmittelbaren  Vortbeile 
ist,  die  dem  Lande  aus  dem  Unternehmungsgeist  er- 
wuchsen, welcher  demselben  durch  das  Eindringen 
fremder  Industrien  mitgctheilt  wurde.  Durch  den  be- 
ständigen Touristenverkehr  wurde  der  Geschmack  an  der 
egyptischen  Cigarette  verbreitet,  und  ihr  delicates  Aroma 
ist  demgemäss  nicht  bloss  in  Europa  und  Amerika, 
sondern  überall  auf  der  Erde  beliebt.  Die  Marke  Cairo 
gilt  unter  den  egyptischen  Cigaretten  fOrdie  geschätzteste. 
Man  mag  anderwärts  ganz  denselben  Tabak  durch  einen 
geschickten  Arbeiter  zubereiten  lassen,  die  Feinheit  des 
Aromas  wird  nicht  erzielt.  Es  wird  von  Sachverständigen 
behauptet,  der  Grund  der  vorzüglichen  Qualität  der 
Cairener  Cigaretten  liege  in  dem  sehr  trockenen  Klima, 
welches  für  diese  Industrie  geeigneter  sei  als  die  feuchte 
Luft  der  Seehafenstädtc.  Doch  hat  auch  Alexandrien  einen 
beträchtlichen  Cigarettenhandel,  und  Port  Said  gewinnt 
nicht  wenig  durch  die  den  Suez-Canal  passirenden  Schiffe. 
Es  heisst,  der  zurCigarettenfabrication  verwendete  Tabak 
werde  in  keiner  Weise  gefälscht,  indessen  wird  er  ge- 
schickt gemischt,  um  die  gewünschte  Stärke  und  das 
entsprechende  Aroma  zu  gewinnen.  Die  besten  Blätter 
werden  für  den  Export  ausgewählt,  die  geringen  Sorten 
dagegen  in  Egypten  consumirt,  wo  fast  Alles,  Mann, 
Weib  und  Kind  raucht,  und  man  nahezu  immer  die  Pfeife 
im  Munde  des  Eingebornen  sehen  kann.  Nach  den  Zoll- 
ausweisen wird  von  dem  Tabak,  der  ins  Land  kommt, 
nur  beiläufig  ein  Drittel  ausgeführt.  Maschinen  kommen 
nur  zum  Schneiden  des  Tabaks  in  Anwendung.  Ein  im 
Rollen  erfahrener  Arbeiter  wird  mit  5  sb.  und  2  d  bis 
6  sh.  pro  Tausend  entlohnt.  Aller  Tabak,  der  nach 
Egypten  gebracht  wird,  unterliegt  einem  Zoll  von  4  sh. 
und  2  d  per  Kilogramm  (=  2*204  Ibs.  avoirdupois),  und 
für  jedes  Kilogramm,  das  ins  .Ausland  geht,  wird  eine 
Ausfuhrprämie  von  2  sh.  gezahlt.  D-;r  Hauptabnehmer 
für  egyptische  Cigaretten  ist  England,  diesem  zunächst 
kommt  Deutschland.  Die  Preise  balanciren  zwischen 
I  Pfund  und  2  Pfund  Sterling  für  das  Tausend,  während 
einige  besonders  feine  Sorten  über  3  Pfund  15  Shilling  per 
Tausend  zu  stehen  kommen.  Es  verlautet,  dass  zum 
Schutze  des  Publicums  und  zur  Hintanhaltung  von  euro- 
päischen Imitationen  der  egyptischen  Cigaretten  die  Re- 
gierung von  Egypten  beabsichtige,  jede  in  Egypten  er- 
zeugte und  zum  Export  gelangende  Schachtel  Cigaretten 
mit  einer  officiellen  Etiquette  zu  versehen,  {^^oumal  of 
Ihe  Society  of  Arls'' .) 

Europäer  in  Cllina.  Am  Ende  des  Jahres  1893  waren 
in  den  offenen  Häfen  von  China  580  fremde  Handels- 
firmen etablirt,  und  die  Anzahl  der  ansässigen  Europ&er 
betrug  9960.  Diese  Ziffern  weisen  eine  geringe  Zunahme 
im  Verhältniss  zum  Jahre  189I  auf,  während  sie  nahezu 
den  Stand  des  Jahres  1892  darstellen.  Im  Nachstehenden 
die  Anzahl  der  Firmen  und  der  Europäer  in  China;  die 
Ziffern  für  die  letzteren  sind  eingeklammert. 

England 354  Firmen  (416 J) 

Deutschland 81       ,  (777) 

Amerika  30       ,        (■33(>) 

J«P«n 4»  .  ('»«7) 

Frankreich      a  .  (786) 

Russland 1:  .  (118) 

Portugal      7  „  (410) 

Oesterreich  4  ,  (76) 

Spanien 4  .  (JS7) 

DSnemark 4  ,  (U7) 

Schweden  und  Norwegen  3  ,  (3>8) 

Italien -4  ,  (189) 

BeiKien I  Firma  <$o) 

Holland       i  ,  (5») 

Andere  Nationen  ....  I  ,  («H) 

Totale     ,  580  Firmen  (9960) 
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Neue  Publicationen  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums. 


An  das  soeben  zur  Vollendung  gelangte  Prachtwerk 
^Orientalische  Teppiche''',  dessen  deutsche  Ausgabe  bereits 
vergriffen  ist,  schliesst  sich  ein  die  Monographien  aus 
dieser  Publication  enthaltendes  Buch  in  Grossoctav.  Das 
reiche,  in  diesen  Monographien  niedergelegte  Materiale, 
welches,  durchwegs  von  Fachleuten  ersten  Ranges  zu- 
sammengetragen und  bearbeitet,  in  diesem  Theile  des 
'I  eppichwerkes  publicirt  ist  und  der  Wissenschaft  wie 
der  modernen  Teppichindustrie  gleich  werthvolle  Behelfe 
bietet,  soll  durch  die  Herausgabe  dieses  Bandes  weiteren 
Kreisen  zugeführt  werden. 

Der  unter  dem  Titel  „Teppicherzeugung  im  Orient"  er- 
schienene Band  enthält  die  nachstehenden  Abhandlungen: 

Alter  und  Ursprung  der  J^anufactur  orientalischer 
Prachtteppiche.  Von  Sir  George  Birdwood  in  London. 

Altorientalische  Thierteppiche.  Von  Dr.  Wilhelm  Bode 
in  Berlin. 

Die  alte  Teppichfabrication  in  Paris.  Von  Gerspach, 
Administrateur  de  la  manufacture  nationale  des  Gobelins 
in  Paris, 


Die  persische  Teppichindustrie  der  Gegenwart.  Von 
Sidney  J.  A.  Churchill  in  Teheran. 

Indische  Teppiche.  Von  Vincent  J.  Robinson  in  London. 

Moderne  Smyrna-Teppiche.  Von  J.  M.  Stöckel  in 
Smyrna. 

Ueber  orientalische  Teppiche.  Von  C.  Purdon  Clarke 
in  London. 

Da  sich  der  Durchführung  der  vom  Museum  geplanten 
Ausstellung  von  orientalischen  Metallobjecten  im  heurigen 
Jahre  Hindernisse  in  Folge  Raummangels  entgegenstellten, 
verwirklichte  die  Direclion  der  Anstalt  wenigstens  einen 
Theil  des  für  diesen  Anlass  ausgearbeiteten  Programmes, 
indem  sie  eine  Publieatiou  unter  dem  Titel: 

„Sammlung  von  Abbildungen  türkischer,  arabischer,  per- 
sischer, centralasiatischer  und  indischer Metallobjecie''' , 
enthaltend  50  Lichtdrucktafeln  mit  beschreibendem  Texte, 
veranstaltete.  Dieses  Werk  bietet  in  Bezug  auf  Form  und 
Ornamentirung  der  abgebildeten  Gefässe,  die  theils  den 
Sammlungen  des  Handels-Museums,  theils  jenen  einzelner 
Sammler  entstammen,  der  Metallindustrie  und  theilweise 
auch  der  keramischen  Industrie  vielfache  Anregung. 


Delail  zu  einem  persischen'Metaligef&sse  aus  dem  Werke  :  „Sammlung  von  Abbildungen  türki.^cher,  arabiscber,  persischer, 

ceulralasiatlsclu'r  und  indlscUer  Metallobjecte." 


Verkntwortliotaer  Bedftotenri  A.  v.  80ALA. 


Druck  Tou  OH.  REISSER  &  M.  WERTHNER. 


JnV: 

OESTERREICHISCHE 


',1 805't 


^onatetl^rift  filr  ben  dkimt. 

XX.  Jahrgang.  WIEN,  AUGUST— SEPTEMBER   1894.  N«.  8  u.  9  B«iijioe. 


AbounementabedlDBangeD:  InsartlonsbadlBguBran : 

Oarnjährl«  ».  W.  fl.  6.-,  M.  10.—,  Fr».  18.60  ohno  Po»tTer»endaniir.  Für  dl«  elnioklig«  Klnichalloiic  dser  TI*rt«tMil«  ».  W.  t.  i.—. 

„  „      „     fl.  5.G0,  M.  11.20,  Fr«.  14.—  n,it  , 


Diese  Publication   bringt   auf  50  Tafeln  Abbildungen  von  Metallobjecten  und   in  einzelnen 
Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben  in  Lichtdruck. 

Der  bis  1.  Jänner  1895  noch  geltende  Subscriptionspreis  beträgt... ö.  "V^ 


Im  Verlage  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums  sind  erschienen  : 

Sammlung  türkischer,  arabischer,  persischer,  centralasiatischer  und  indischer 

Metallobjeete. 

Metallobjecten  i 
:druck. 

„Teppicherzeugung  im  Orienu^-iovS 

Monographien  von  Sir  George  Birdwood,  M.  D.,  K.  C.  I.  E.,  C.  S.  L,  L.  L.  D.  in  London, 
Geheimrath  Dr.  Wilhelm  Bode  in  Berlin,  C.  Purdon  Clarke  in  London,  M.  Gerspach  in  Paris, 
Sidney  J.  A.  Churchill,  M.  R.  A.  S.  in  Teheran,  Vincent  J.  Robinson  in  London,  J.  ÄL  Stoeckel 
in  Smyrna. 

jNIit  4  Lichtdrucktafeln  und  30  Abbildungen  im  Texte. 

Preis ö.  W.  fl.  5.—. 

„Orientalische  Teppiche. ' ' 

Von  diesem  Werke,  v^relches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Schlusslieferungen  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National-Museums,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Mus^e 
des  Arts  D^coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Tcppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Fach- 
männer des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  wurden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von  i  bis  200  tragen,  hergestellt.    (VergrilTenl) 

Die  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind  zusammen  nicht  mehr 
als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes  in  allen  Sprachen  nicht 
mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der  Preis  des  "Werkes  betrügt  350  fl.  ö.  W. 
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KAISERL  KÖNIGL 


PRIVILEGIRTE 


VON 


Philipp  Haas  &  Söhne 

WIEN 

^WAARENHAUS:  I,  STOCK-IM-EISENPLATZ  6. 

FILIALEN: 
VI.,  MARIAHILFERSTRASSE  75  (MARIAHILFERHOF);  IV.,  V^IEDENER  HAUPTSTRASSE  13 

EMPFEHLEN    IHR    GROSSES    LAGER    IN 

MÖBELSTOFFEN,    TEPPICHEN,   TISCH-,   BETT-   und  FLANELLDECKEN,   LAUFTEP- 
PICHEN IN  WOLLE,  BAST  und  JUTE,  WEISSEN  VORHÄNGEN  und  PAPIERTAPETEN 


SOWIE    DAS    GROSSE    LAGER    VON 


OEIENTÄLISCIEIf  TEPPICHEIf  nm  SPECIAlITlTEIT. 


NIEDERLAGEN: 

BUDAPEST,    GISELAPI.ATZ    (eigenes     WAARENHAUs).     PR\G,     graben    (eigenes     WAARENHAUS).     GRAZ,     HERRKNGASSE. 

LEMBERG,  ULiCY  Jaoietxonskiej.  LINZ,  Franz  josef-pi.atz.  BRUNN, grosser  platz.  BUK. AREST,  noul  pai.at  dacia- 

ROMANIA.     MAILAND,     DOMPLATZ     (EIGENES     WAARENHAUS).      NEAPEL,     PIAZZA   S.   FERDINANDO.     GENUA,     VIA     ROMA. 

ROM,     VIA      DEL     CORSO. 


FABRIKEN: 

WIEN,  VI.,  STUMPERGASSE.  EBERGASSING,  niedkr-oesterreich,  MITTERNDORF.  nieder-oesterreich.   HLINSKO, 
BOEHMEN.  BRADFORD,  ENGLAND.  LISSONE,  ITALIEN.  AR ANYOS-MAROTH,  Ungarn. 


FÜR  DEN  VERKAUF  IM  PREISE  HERABGESETZTER  WAAREN  IST  EINE  EIGENE  ABTHEILÜNG  IM  WAARENHAUSE 

EINGERICHTET. 


IPersia.  a^a  tixe  IPersia.xn.  G^"Lxestioxx 

by  the 

Hon.  Gl-  e  o  x*  g-  e  IV,  Cm  r  z  o  n,  ]\I.  f*. 

in  2  vol. 

—         _  LONDON:  LONGMANS,  GREEN  &  CO.  ^ — 


Im 

Verlage  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums 

erscheint  jeden  Donnerstag  die  volkswirthschaftliche 
Wochenschrift 

mit  der  Beilage 

„Comefcißlle  Bericlite  1 1  ii.  L  österr.- 
um.  CoDsnlaräiiiißr". 


MEYERS 


Ob«r  950  Blldertat«ln  und  KartBnb*llag>n 


=  Soeben  erscheint  = 

In  B.  neubearbeiteter  und  vermehrter  Au flage : 

I  n  BSmdt 


W2SefU 

KONVERSÄTIO 

mäOP/. 

n  Band« 

tcuSifk. 

Probeheft»  und  Proepakte  gratis  durot 

jede  Buehhandlung. 

Verlag  des  Bibllographiaehen  Instituts,  Leipzig. 

linBaa/r* 


gebvnd& 


lailOHk. 


LEXIKON 


10,000  Abbildungen,  Karten  und  PHn«.  | 
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in 


Kalaerl.  könlgl. 


lande  3p  rivileglrte 


Lampen-Fabrik 

8.  DIf  MÄH  B  WIEN. 

Grosste  lampeö-Palirii;  am  Cootioeote,  iegriioöet  1840. 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerkannt  vorziiglichslen  Brennersystemen 

von  4  bis  130  DKerzen  LichLtstärke. 

Specialitäten: 

10'"  und   14"'  Favorit-Lampen,  bis  35  Kerzen  Lichtstärke 

20  ",30"'u.40'"A8tral-Lampen,  „  130 
30"'  Wiener  Blitzlampe,  „  105        „ 

5"',  8"'  und  II'"  Bacu-Flachbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärl<e.  für  Schwere  Petroleumsorten. 


Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,   LEMBERG,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,    MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU,  MOSKAU   und   BOMBAY. 

Agenturen 

In  allen  Hauptstädten  Europas  und  in  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  iandesbefugte  ißSi  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &  C^ 


IHM. 


Ul*. 


lupiiiedtrli;!  td  Ctitnit 

WIEN 

II.,    OzerxilngaaBe   I>Tr.    3,    4,    S    und   7. 

NIEDERLAGEN : 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 
New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn ,  umfassend  10  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasser- 
schleifereien, Glas -Raffinerien,  Maler-Ate- 
liers etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeugt  werden. 

SPECIALITÄT: 

t 

Glaswaarei  ii  MMMmwta 

für  Petroleum,  Gas,  Oel  uni 
elektro-teclmisolieii  Gebrauch. 

Preisconrante  nnd  Masterbächer  gratis  and  franco. 

09-  Export  nach  allen  Weltüegenden.  '»e 


K.   K.   PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 

Giltig  vom  20.  September  1894. 
Abfahrt  von  Wien:  Ankunft  In  Wien: 


5. .^5  Früh  (Personenzug):  Payerbach;  Kanizsft,  Budapest,  GUns  (PieoiUg, 
Freitag,  Bonn-  und  Feiertag);  Pakräcz-Lipik ;  £8segg,  Sarajevo; 
Agram;  Aapang. 

7.20  Früh  (Schnellzug):  Leoben,  Vcrdernberg,  Venedig  (vi»  Pontafel), 
Kanizsa,  Kssegg,  Sarajevo,  Pakräcz-hiplk,  Agram;  Neaberg,  Aflenz. 

7.30  Früh  (Schnellzug):  Triest,  GÖrz,  Flume,  Pola,  Hovlgno,  Sissek 
(via  Stoinbr(lck),  Klagonfnrt,  VlHacb,  Bozen,  Heran,  Arco,  Inns- 
bruck (via  Marburg),  Wolfsberg,  Lutlenberg  (Qletcheuberg),  Köfiacb. 

1.20  Nachmittags  (Postzug):  Triest,  Görz,  Venedig;  Fiume ;  Pol»,  Ro- 
vigno,  Sissek,  Brod,  Banjaluka;  Ijcoben,  Vordernborg;  Nenberg, 
Atlonz. 

1.35  Nachmittags  (Personon/.ug) :  Oedenbnrg,  Kanlzsa,  GUns,  Budapest. 

4. SO  Nai'limittags  (Personenzug):  Graz,  Leoben,  Nouberg. 

5.05  Narbniiltags  (I'ersoucnzug):  Wieuer-Nt>u»tadt,  Steinamauger. 

7.40  Abends  (Personenzug):  Kanizsa,  lltidapest,  Pakrücz-Lipik;  Easegg, 
Bosni.'^cb'Brüd ;  Agram,  Hlssck,  Banjaluka;  Ilainfeld,  Gutenstctn. 

8.20  Abenda  (Schnellzug):  Triost,  Görz;  Venedig,  Rom;  Mailand,  Oenna; 
.Pola,  Rovigno ;  Fiume  ;  Sissek,  Btinjaluka,  Budapest  (via  Pragerhof). 
Ktagenfurt,  Franzcnafeste,  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via  Marburg). 

«.—  Abends  (Postzug):  Triest,  Görz,  Venedig,  Rom,  Mailand;  Pola, 
Rovigno,  AgrAin;  Dutlapent  (via  Pragerbof) ;  Klagenfurt,  Wolfs* 
berg,  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via  Marburg):  Luttenberg,  K6flacb, 
Wies;  Loobon,  Vordernborg. 


6.40  Früh     (Postzug):     Triest,    Rom,     Mailand,    Venedig,    GAn;   PoU; 

Agram,    Budapest    (via   Pragerhof);    Arco,  Inoabmek,   Clageafart, 

WoUsberg  (via  Marburg);  Lnttenberg,  KAflaeb,  WIm;  L«obui. 
9.~  Frflh    (Personenzug):    Kanizsa.     Bosnisch- Brod,   Bnegf;   Pakries- 

Llplk,  Agram,  Budapest  (via  Oodenburg). 
9.40  Vormittags  (Personenzug):    Stelnaraanger,   Gflns. 
9.60  Vormittags   (Schnellzug):   Triest,    Rom,    Mailand,    Venedig,    Gfirz; 

Pola,   Rovigno;   Fiume,   Sissek,  Agram,   Badap««t  (ria  Pragerhof); 

Arco,     Meran,     Innsbruck,     Klagenfart    (via     M»rbnr(),     L»ob— , 

Nenberg. 
1.10  Nachmittags  (Personenzug):  Grat,  L«oben,  VordMvberf;  Attas. 
1.59  Niiohmitugs  (Personenxng) :  Gr.-Kanltsa  (Oftn«  DIeaataf,  FreltaCi 

Sonntag),  Hainfeld,  Gotenatetn,  Aspang. 
4.—  Kaohraittags    (Pottxng):    Trioat,    GArr.    Venedig,    PoU;    Rorlyao; 

Fiume,  Slasek,  Agram;  Radkersbnrg.  KAflacb.  Wlee;  Vordar>b«rv, 

Leoben ;  Nenberg. 
6.13  Ab«nds  (PersoDensng):  OedenbaiY*  Aspang. 
S.53  Abends    (Per«onensag):    Sarajevo,      RMegg;     Agram,     Badapcsl, 

Kanizsa;  Pakricx-Llpik  (tU  Oedeabnrg) ;  Oatrastcfn. 
9.36  Abends   (Schnellzug):   Triest,   GOn,  PoU,  Rovigno;   Plana;  Biiit, 

Sissek  (via  Steinbrilck);  ViBacb,  Klagenfarl,  Wolfsb«r(;  Lsttasbafff, 

Kfiflaeta. 
9.46  Abends  (Schnellzog):  Venedig  (via  Ponlafal),  Boaaa,  Maraa,  Are*, 

Innsbntck;  Leoben,  Vordemberg;  Nenberg,  Afl«Tti. 


Bohlafwaffon  verkehren  mit  den  Schnellzügen  (Wien  ab  8.S0  Abends,   Wien  an  tt-.M)  Vormittags)    swiseben   Wl*B*Trl»«t,    WlaB-T«a«dl|r 

via  Cormons  und  W^len-Franieiiftfeste  via  Marbnrg. 
Plreote  VTa^en   I.,  II.  Olaaae   verkehren   mit  den   obigen  Scbn<  l!.":i);on   /vris^  hon  Wlen-Flnin<«  i'AbbaaU)  nnd  WI*B<-FTMiS««af*«t«, 

ferner  mit  den  .ScIiiioUzügcn  (Wien   ab  7.20  Früh  und    Wien  an  9.4-»  AImmi.U^    z^visohm   Wlen-Venedlff    via  Leoben,  dann    (Wien  ab  7.30  Frttk, 

Wien  an  ;t.:i5  Abouds)  zwisi-hen  Wleu-Flnme  (AM>a,-.i.-\;  üu  1   W^leti  Oftr«. 
Fabr-(>rdnunif4-n  in  I*I.a>-at-    und  Taschen-Formal  bei  allen  Hillet.n-Cas.trn  ;    Taschen-Fahrplan   der  l  -i  allen  Tftbak-Traftk^B  WIsBft. 

Fahrkarten  -  Aaacpabe  (in  beschranktem  Maasse)    und    AnakÜofCe    bei    der  Wiener    Agentur  .ionaien    Scblafiraf— -0 Mallafibell, 

I.  Kiirntnorring  15,  im  Fatirkarteu-SUdtburoau  der  kgl.  uugar.  Staatsei.'itMib.'vhnen  in  Wien,  1.  Kitrntn> ^  .,  .;;;  Bareaa  der  aUtt. 

Gesellschaft,  I.  Krugerstrasse  17,  dann  in  den  Ueisobureauz:   Th.  Cot>k  .V:  vSohn.   I.  Stephansplatz  Ü,  O.  8chroekPa  Witwe,  1.  Kol 

Scheuker  &  Co.,  I.  8ch»ttonring  (llAtel  de  France). 


Colewratotef  •,  a»4 


IV 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT, 


Uilti;  vom  1.  Jänner  1894 
Die  auf  Weiteres. 


jfaötplan  beö  „aSefterref rfjifrtjßn  ICIapb' 


ailtig  vom  1.  Jänner  ISfi 
bia  auf  Weiteres. 


.A^ipRiA-TipoüEiR   JDX  Bisrsa:- 


Von  VENäPiü  jeden  Dienstag,  DonnerH- 
tag  und  Samsiftg  um  11  Uhr  Nachts,  Ankunft 
in  Triest  (wie  Ot^u). 

Waarenlidift  TRIEST-CATTARO. 
Ab  TRIEBT  jeden  Freitag  7  tJbr  Früh,  in 
Cattaro  nächsten  Dienstag  4  Uhr  Nachm. , 
berühr. :  Rovignb,  Pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  SebenicO,  Rogosnizza,  Trau,  Spalato, 
Carober,  Milnii,  XTsica,  Liäsa,  Comiii>a,  Valle- 
grande,  CurzolA,  Orebiccio,  Terstenik,  Meleda, 
Gravosa,  Ragiisavecchia,  CastelnuoTo  (oder  Me- 
gline),  Perasto,  Teodo,  Risano  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTARO  jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  ö'/a  Uhr  Abends. 

Linie  Tp^IEST-PREVESA. 
Ab  TRIE8T'jeden  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Prevesa  zweittiÄchsten  Dienstag  7  Uhr  Früh, 
berühr.:  Rovijno,  Pola,  Lussinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-veöcbia,  Sebenico,  Spalato,  Milna, 
Cittavecchia,  l^e^ina,  Curzola,  Gravosa,  Castel- 
nuovo  (oderMegline),  Perasto,  Risano,  Perzagno, 
Cattaro,  Biidaa,  Spizza,  Antivari,  Dulcigno, 
Medua,  DurazzO,Yalona,  Hanti-Cluaranta,Corfu, 
Sajada,  Pargaf  ^lahora,  Santa  Maura. 


Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TRIKST  jeden  Mittwoch  4Vj  Uhr  Nachm., 
in  Cattaro  Freitag  3  Uhr  Nachm.,  berühr. :  Pola, 
Zara  ,  Spalato,   Curzola,   Gravosa,  Castelnuovo. 

Retour  ab  CATTARO  Samstag  1  Uhr 
Nachm.,   in  Triest  Montag  12  Uhr  Mittags. 

AnschiusH  in  Pola  an  die  Hinfahrt  und  in 
Zara   an  die  Rückfahrt  der  Linie  POI^AZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Früh, 
in  Zara  Freitag  7  Uhr  Abends,  berühr.:  Cherso, 
Rabaz,  Maliusca,  Veglia,  Arbe,  Lussingrande, 
Valcassione,  P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pola  Dienstag  5'/,  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  Pola  und  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinie  TRIEST-CATTARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST    und 
VENEDIG. 

Von  TRIEST  räch  Venedig  jeden  Dienstag, 
Donnerstag  und  Samstag  um  llUbrNachts,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauffolgenden  Morgen. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Mittwoch  6  Uhr 
Früh,  in  Triest  den  zwettnächsten  Freitag 
l'/a  Uhr  Nachm. 

Anscbluss  in  Corfn  an  die  Eillinie  Trifst- 
Constantinopel  sowohl  auf  der  Hin- als  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  in 
Metcovicb  Dienstag  4  Uhr  Nachm.,  berühr. : 
Pola,  LuBsinpircolo ,  Zara ,  Sebenico,  Trau, 
Spalato,  8.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus. 

Retour  ab  METCOYICH  jeden  Donner^t^g 
8  Uhr  Früh,  in  Triest  Samstag  5*f^  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  Pucischie  ange- 
laufen. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  B. 

Ab  TRIEST  jeden  Donnerstag  7  Uhr  Früh, 
in  Metcovicb  Samstag  5  Ubr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  LuBt>inpicrolo,  Zara,  Sebenico,  Spalatot 
S.  Pietro,  Almiäsa,  Macarsca,  Trappano,  For: 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Montag  8 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  l'/i  Uhr  Nachm. 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  S.  Martino  und 
Gelsa  angelaufen. 


X.E'V-A.lSrXE-     XJOSriD     I^ITTEX.I^EER.-i:>IEISrST. 


Eillinie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Uhr 
Mittags,  in  Alexandrien  Mittwoch  5Va  Uhr  Früh, 
berührend  :  Brindisi.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstag  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samstag  4  Ubr 
Nachmittags . 

Anscbluss  in  Alexandrien  au  die  Syrische 
und  Syrtsch-Raramanische  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Dienstag  vom 
9.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  iu  Smyrna  den 
zweitnächsten  Donnerstag  S  Uhr  Nachm.,  be- 
rührend: Medua,  Durazzo.Valona,  SantiQuaranta, 
Corfu,  Argostoli,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Retbymo, 
Candia,Piräeu8  und  Chios.  Rückfahrt  von  Smyma 
Dienstag  vom  2.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh,  in  Triest 
zweitnächsten  Mittwoch  11   Uhr  Vorm. 

Anscbluss  in  Piräens  an  die  The'isalische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  Syriscb-Kara- 
manische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel 
massige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 

Linie  über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Dienstag 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.  in  Smyn  a  zweit- 
n&chsten  Donnerstag  S  Uhr  Nachm.,  berührend  : 
Fiume,  Corfn,  Patras,  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Syra,  Piräeus  und  Chioa.  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Ubr  Früh, 
in  Triest  zweitnäcbsten  Donnerstag  fi  Uhr  Früh, 

Anscbluss  in  Piräeus  an  die  Thess^lische 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Consiantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschlusfi  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSALISCHE    Linie    über    ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  3.  Jänner  ab  4  Ubr  Nachm. ,  in  Constantinopel 
zweitnächsten  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostoli,  Calamata',  Piräeus,  Salonich,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  Dardanellen.  Rückfahrt  ab 
Constantinopel  Donnerstag  vom  4,  Jänner  ab 
3  Uhr  Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Dienstag 
U  Uhr  Vorm, 

Anscbluss  in  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  u.  an  die  Griechisch-Orientalische 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie   über  FIUME. 

Jede  zweiie  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  10.  Janner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constan- 
tinopel zweitflllchsten  Montag  5'/a  Uhr  Früh, 
berührend:  Flume,  Corfu,  Patras,  Piräeus, 
Volo,  Salonich,  Cavalla,  Lagos,  Dedeagatsch, 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  Constantinopel 
Donnerstag  vOn)  11.  Jänner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  5'/»  Uhr  Früh. 

Ausserdenl  werden  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  auf  der  Rückfahrt  Gallipoli 
und  Santa  MaUra  berührt. 

An8chlu8s  in  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constautinopel  und  an  die  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  3  Ubr  Nachm.,  iu 
Alexandrien  zWeitnächsten  Samstag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  SSiyma,  Cbios,  Rhodus,  Liniassol, 
Larnaca,  Beymth,  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Freitag  vom  13.  Jänner  ab 
13  Uhr  Mittaet,  in  Constantinopel  zweitnächsten 
Samstag  4  Übt-  Kachm. 

AuRchluss  fn  SMYRNA  an  die  griecbiach- 
orientaliscbe  t^inie  über  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

SYRISCH -KARAMANISCHE   Linie. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab  3  Uhr  Nachm.,  in 
Alexandrien  zweitnäcbsten  Sonntag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Gallipoli,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Cbios,  Rhodus,  Mersina,  Alexandrette, 
Beyrnth,  CaifFa,  Jaffa,  Port  Said,  Rückfahrt 
Freitag  vom  5.  Jänner  ab  12  Uhr  Mittags,  in  Con- 
stantinopel zweitnächsten  Montag  6'/»  Uhr  Früh, 

Anscbluss  in  Smyrna  an  die  griechisch' 
orientalische  Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginnend,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlängert:  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zweitnäcbsten  Mittwoch  6Vi  Uhr 
Früh,  berührend:  Corfu,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vom  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Alexandrien  zweitnächsten  Sonntag 
5  Uhr  Nachm. 

Eillinie  CONSTANTINOPEL- VARNA. 

AbCONSTANTINOPELjeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Varna  Sonntag  4V3  Uhr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  SV,  Uhr  Nachm., 
in  Constantinopel  Montag  8  Uhr  Früh. 


Anscbluss  In  Constantinopel  an  den  Eil 
dampfer  Triest-Constantinopel  bei  der  Hin-  und 
Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL, 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samstag  11  Uhr 
Vorm.,  in  Constantinopel  Freitag  7*/» Uhr  Früh,  be- 
rührend :  Brindisi,  Corfu,  Patras,  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Coufitantinopel  Montag  5  Uhr  Nm.  in 
Triest  Sonntag  3  Uhr  Nm.  Ausserdem  wiri 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anscbluss  in  Corfu  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Linie  Triest-Prevesa. 

Annchlusa  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Thessalische  und  griechisch -orien- 
talische Linie. 

Linie  CONSTANTINOPEL- BRAILA. 

Jede  Woche. 

a)  Via  BURGAS  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  4  Uhr 
Nachm.,  in  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  berührend  :  Burgas,  Costanza(Ettstendje), 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Donners- 
tag 8  Uhr  Vorm.,  in  Constantinopel  nächsten 
Montag  5  Uhr  Früh. 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constanti- 
nopel an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

i)  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  9  Uhr 
Vorm.,  inBrailaMontaglOUhrVorm.,  berührend: 
Costanza,  Odessa,  Sulina.  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Uhr  Früh,  iu  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorm 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  derDampferderLinieConstantinopel- 
Varna  berührt  auch  Burgas  und  Constanza. 

Linie   CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL  Sams- 
tag 3  Uhr  Nrn.,  in  Batum  Mittwoch  6'/,  Uhr  Früh; 
berührend  :  Ineboli,  Samsun,  Eerasunt,  Trape- 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Uhr 
Abends,  in  Constantinopel  Mittwoch  11>/,  Uhr 
Vorm. 

Anscbluss  in  Constantinopel  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fahrten     CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  Montag  10  Uhr 
Früh,  Odessa  ab  Mittwoch  10  Uh^  Früh. 


'^^^^ 


Xach  Indien,  China  and  Japlin* 


Linie  TRIEST-SHANGHAI-KOBE.AbTriest 
am  Sl.  jedes  Monates,  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Fiume*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Co- 
lombo,  Penang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rückfahrt    von    Kobe    am    31.  März,    29.  April, 

29.  Mai,  27.  Juni,  28,  Juli,  28,  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  October,  29.  November,  30.  December, 

30.  Jänner  1895  und  28.  Februar  1895. 
Anscbluss    in    Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
ais Rückfahrt  an  die  Eillinie   Triest  -  Bombay. 
Anscbluss  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Calcuita, 

Die  Abfahrta-  und  Ankunftszeiten  in  den 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


*)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
angeraden  Monate,  nämlich  Jäuuer,  März,  Mai, 
Juli,   September,   November,   berührt.    Bei   der 


Colombo,  können  nach  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  wefHen. 

Eillinie  TRIEST— BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  Suez,  Aden.  Rückfahrt  von 
Bombay  vom  1.  Februar  ab  jeden  1.  des  Monates 
bis  incl.  Jänner  1896. 

Anschlus»  in  Bombay  an  die  Linie  Triest- 
Shangbai-Eobe  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Aiikunft  und  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  Massgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  verspätet  werden. 

Zweiglinie  COLOMBO— CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jeden    Monates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  die  Berührung  von  Fiume 
am  28.  Mai,  SO.  Juli,  29.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänder  1895  und  28.  März  1895. 


Madras.  Rückfahrt  von  Caleutta  vom  15.  Februar 

ab  jeden  15.  des  Monates  bis  inclnsive  Jänner  1895. 

Anscbluss   in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 

Sbanghai-Kobe    bei    der   Hin-   und    Rückfahrt, 

MERCANTILDIENST    nach 
BRASILIEN, 

Abfahrt  ab  Triest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15,  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  September, 
25.  October  u.  15.  December,  berilhreud:  Fiume, 
Pemambuco,  Bahia,  Rio  de  Janeiro,  Rückfahrt 
von  Santoä  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli, 
20.  August,  30.  September,  10.  November, 
20.  December  1894  und  9.  Februar  1895. 

Die  Gesellschaft  behält  sieb  das  Anlaufen 
von  Zwischenhäfen  des  Mittelmeerea  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  ist  das  Anlaufen  von  Babia  und 
Pernambuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  In  den  Zwischenhäfen  ausgenommen  und  ohne  Haftung  für  die  Regelmässigkelt  de«  Dienstes  bei  Co ntumaz Vorkehrungen. 
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DIE  INTERNATIONALE  COLONIAL- AKADEMIE. 

I  Immer  häufiger  treten  in  unseren  Tagen  die 
Bestrebungen  hervor,  gewisse,  für  die  Allgemein- 
heit wichtige  Fragen  auf  dem  friedlichen  Wege 
internationaler  Vereinigungen  und  Verhandlungen 
ihrer  Lösung  näher  zu  bringen;  unter  den  die 
Mehrzahl  der  europäischen  Staaten  interessiren- 
den  Fragen  hat  aber  im  Verlauf  der  letzten 
beiden  Decennien  das  Colonialwesen  eine  ganz 
besondere  Bedeutung  erlangt.  Die  alten  Colo- 
nialmächte  haben  ihre  überseeischen  Besitzungen 
vergrössert  und  suchen  die  Verwerthung  der- 
selben für  das  Mutterland  zu  fördern ;  neue  Co- 
lonialstaaten  sind  hinzugetreten,  die,  ohne  die 
Vortheile  Jahrhunderte  alter  Erfahrungen  und 
unter  Berücksichtigung  der  jetzt  herrschenden 
Zeitströmungen,  mit  schweren  Opfern  die  neu 
gewonnenen  transoceanischen  Besitzungen  zu 
behaupten,  die  oft  recht  schwierige  Aufgabe 
haben. 

Zu  jenen,  rein  nationale  Fragen  ausschliessen- 
den  Schöpfungen  der  Gegenwart  gehört  auch 
die  im  Laufe  dieses  Jahres  erfolgte  Gründung 
des  Instiltit  Colonial  International,  welches  es 
sich  zur  Aufgabe  gestellt  hat,  alle  das  Colonial- 
wesen betreffenden  Fragen  in  sachlicher,  wissen- 
schaftlicher Weise  zu  behandeln,  Die  Kunst  der 
Colonisation  ist  heutzutage  für  die  Mehrzahl  der 
europäischen  Staaten  von  hervorragender  Be- 
deutung geworden;  die  Erfahrungen  der  älteren 
Colonialmächte  können  aus  Unkenntniss  der  ein- 
schlägigen detaillirten  Verhältnisse  nicht  ver- 
werthet  werden,  und  mehr  wie  anderwärts  gilt 
auch  hier  der  Satz :  Eines  schickt  sich  nicht  für 
Alle.  Wer  sollte  auch  damit  betraut  werden,  das 
umfangreiche,  vielfach  zerstreute,  dem  Einzelnen 
kaum  zugängliche  Material  zu  sammeln  und  kri- 
tisch zu  verwerthen? 

Dieser  Gesichtspunkt  war  es,  der  eine  Anzahl 
hervorragender  Persönlichkeiten  veranlasste,  die 
Gründung  eines  internationalen  Colonialinstitutes 
in  die  Hand  zu  nehmen;  am  8.  Jänner  d.  J.  ver- 
sammelten sich  im  Akademiegebäude  zu  Brüssel 
folgende  Herren-  Lion  Say,  ehemaliger  französi- 
scher Finanzminister ;  Paul  Leroy-Beaulieu  ;  Chail- 
ley-Bert,    Nationalökonom ;    Lord  Reay,    Mitglied 


des  Rathes  für  Indien ;  Frans  van  de  Putte,  ehe- 
maliger Colonialminister;    Pytiacker,    ehemaliger 
Gouverneur    von    Ilolländisch-Indien;     Van    der 
Lith,   Professor   des  Colonialrechtes  in  Leyden; 
Camille    Janssen,    ehemaliger    Gouverneur    de» 
Congostaates    und  Major  Thys,    Generaldirector 
der  Handelsgesellschaften  am  Congo.  Diese  ent- 
warfen die  Statuten   und   die  Geschäftsordnung 
der  neuen  Akademie,  wovon  die  nachfolgenden 
Angaben  vielleicht  von  weiterem  Interesse  sind. 
Das    internationale    Colonialinstitut,    als    eine 
ausschliesslich  wissenschaftliche  Vereinigung  ohne 
jeden  officiellen  Charakter,  hat  den  Zweck :  ver- 
gleichende Studien  über  Administration,  Rechts- 
verhältnisse und  die  natürlichen  Hilfsquellen  der 
einzelnen  Colonien   zu  veranlassen    sowie    inter- 
nationale Beziehungen    zwischen    den  Personen, 
die  sich  mit  den  Colonien  beschäftigen  (Politiker, 
Verwaltungsbeamte,  Naturforscher,  Geographen), 
herzustellen;    ferner    soll    eine  Centralstelle   ge- 
schaffen werden,   in   der  alle  das  Colonialwesen 
betreffenden    officiellen    Documente    sowie    Mit- 
theilungen   und    Studien    aller    Art    zusammen, 
kommen,  um  dann  in  geeigneter  Form  als  Buch 
oder  als  Zeitschrift    publicirt  zu  werden  (^Biblio- 
theque  Coloniale  Internationale    und  Revue  Co- 
loniale  Internationale).    Die  Zahl  der  wirklichen 
Mitglieder  wurde   auf  60  festgesetzt,   und    zwar 
wurden    diese    60   Stellen    hinsichtlich    der    ver- 
schiedenen   Nationalitäten    in    folgender    Weise 
vertheilt :    England    11,    Frankreich    7,    Nieder- 
lande 6,    Deutschland    5,    Russland  5,    Romani- 
sches Amerika,  Vereinigte  Staaten  von  Amerika, 
Spanien,    Portugal,    Belgien    und    Italien   je   3, 
Dänemark  2  wirkliche  Mitglieder ;  für  die  übrigen 
Nicht-Colonialstaaten  sind  sechs  Stellen  reservirt, 
von  denen  eine  der  Schreiber  dieser  Zeilen  inne 
hat.    Ausser  den  membres  effectifs  gibt  es  noch 
Ehren-,    beitragende    und  correspondirende  Mit- 
glieder in  unbeschränkter  Zahl. 

Das  oben  erwähnte  Gründungscomit^  wählte 
nun  eine  Reihe  von  ihm  geeignet  erscheinenden 
Persönlichkeiten,  die  den  verschiedenen  europäi- 
schen Staaten  angehören,  zu  wirklichen  Mit- 
gliedern des  Institutes,  so  dass  als  am  28.  und 
29.  Mai  d.  J.  die  erste  Jahresversammlung  in 
Brüssel  stattfand,  bereits  26  von  den  60  Stellen 
besetzt  waren ;  während  dieser  Versammlung 
wurden  dann  noch   drei  weitere  membres  effec- 


130 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


tifs  gewählt,  und  im  November  findet  wieder 
eine  Wahlsitzung  statt,  zu  welcher  Anträge  über 
Ernennung  von  wirklichen  und  beitragenden  Mit- 
gliedern gestellt  sind,  so  dass  bis  Ende  dieses 
Jahres  schon  mehr  als  die  Hälfte  der  systemi- 
sirten  60  Stellen  besetzt  sein  werden. 

Aus  dem  Verzeichnisse  der  Mitglieder,  welches 
nebst  Statuten  und  Geschäftsordnung  dem  vor 
Kurzem  erschienenen  Protokoll  der  Brüsseler 
Jahresversammlung  vom  Mai  dieses  Jahres  bei- 
gefügt ist,^)  sieht  man,  dass  die  Niederlande  be- 
sonders stark  vertreten  sind,  und  thatsächlich 
wurde  auch  von  dieser  Seite  das  lebhafteste 
Interesse  an  der  Bildung  der  Akademie  und  an 
den  Vorbereitungen  für  das  Arbeitsprogramm 
gezeigt.  Von  besonderer  Bedeutung  ist  natür- 
lich die  so  zahlreiche  Betheiligung  hochstehen- 
der Verwaltungsbeamten  im  Colonialdienst,  deren 
reiche  Erfahrungen  sowie  deren  persönlicher 
Einfluss,  welchen  dieselben  bei  allen  Behörden 
geniessen,  zweifellos  von  grossem  Vortheil  für 
die  Arbeiten  des  Institutes  sein  werden.  Fast 
alle  wirklichen  Mitglieder  sind  mit  den  Verhält- 
nissen irgend  eines  Theiles  der  Tropenwelt  ver- 
traut, andererseits  lässt  sich  von  dem  regen  Eifer 
des  Professors  Van  der  Lith,  der,  wie  Wenige, 
mit  den  Rechtsverhältnissen  fremder  Völker  ver- 
traut ist,  eine  überaus  werthvoUe  Thätigkeit  er- 
warten, und  in  dem  berühmten  französischen 
Demographen  und  Statistiker  Levasseur  hat  die 
Akademie  gleichfalls  eine  hochgeschätzte  Ar- 
beitskraft gewonnen. 

Eine  wichtige  Fragte  ist  nun  die,  woher  die 
Akademie  für  ihre  ziemlich  umfangreich  ange- 
legten Unternehmungen  die  Mittel  nimmt.  Wtnn 
auch  in  dieser  Beziehung,  vorläufig  wenigstens, 
die  Mitglieder  selbst  ziemlich  stark  in  Anspruch 
genommen  werden,  so  kann  das  natürlich  nicht 
genügen,  und  man  rechnet,  wie  ich  höre  mit 
Aussicht  auf  Erfolg,  auf  die  Beiträge  der  Re- 
gierungen der  einzelnen  Staaten,  besonders  natür- 
lich der  Colonialmächte,  und  zwar  etwa  in  Form 
einer  grösseren  Subscriplion  auf  die  Publi- 
cationen  der  .Akademie.  Wenn  die  letztere  regel- 
mässig arbeiten  soll,  müssen  auch  regelmässige 
Einkünfte  vorhanden  sein,  und  diese  wird  das 
Institut  auch  zweifellos  erhalten,  wenn  sie  mit 
werthvollen  Arbeiten  vor  die  Oeffentlichkeit 
tritt.  Das  Colonialwesen  ist  gegenwärtig  ein  so 
wichtiger  Factor  im  Haushalte  der  Mehrzahl  der 
europäischen  Mächte  geworden,  dass  man  gern 
mit  relativ  geringen  Summen  eine  Institution 
unterstützen  wird,  welche  es  sich  zur  Aufgabe 
stellt,  die  Zustände  und  Einrichtungen  der  ein- 
zelnen Colonien  nach  allen  Richtungen  hin  be- 
kannt zu  machen,  so  dass  Vergleiche  möglich 
sind.  Die  älteren  Colonien  haben  gewisse  Ein- 
richtungen, die  nicht  mehr  zeitgemäss  sind,  wäh- 
rend andere  sich  noch  bis  auf  den  heutigen  Tag 

')  Institut  Colonial  International.  Bureau  19  Rue  de  la  Re- 
gence,  Bruzelles.  Compte-rendu  des  Siances  tenues  ä  Bruxelles 
es  28   et  29  Mai  1894  (Bruxe)les   1894). 


bewähren ;  die  jüngeren  Colonialmächte  können 
also  davon  lernen  und  das  Gute  und  Brauch- 
bare nehmen,  wo  sie  es  finden. 

Wie  erwähnt,  fand  also  am  28.  und  29.  Mai  d.  J. 
eine  Vollversammlung  in  Brüssel  statt  unter 
Vorsitz  von  Lion  Say ;  zum  ständigen  General- 
secretär  wurde  Camille  Janssen  in  Brüssel  ge- 
wählt, so  dass  sich  in  dieser  Stadt  das  Bureau 
des  Institutes  befindet.  Die  nächste  Versamm- 
lung der  Mitglieder  findet  1895  in  Haag  statt, 
und  zwar  wurde  auf  meine  Anregung  beschlossen, 
dieselbe  im  Anschluss  an  den  im  August  in 
London  stattfindenden  Internationalen  Geogra- 
phencongress  abzuhalten,  da  doch  voraussicht- 
lich ein  grosser  Theil  der  Institutsmitglieder  auch 
den  Londoner  Congress  besuchen  wird.  Der 
Natur  der  Sache  nach  konnten  bei  dieser  ersten 
Zusammenkunft,  die  unter  Anderem  auch  den 
Zweck  hatte,  die  persönliche  Bekanntschaft  der 
Mitglieder  zu  vermitteln,  noch  keine  grösseren 
Arbeiten  vorgelegt  werden.  Es  wurde  be- 
schlossen, über  eine  Reihe  von  wichtigen  Fragen, 
wie  betreffs  des  Grundbesitzes  und  der  Arbeiter- 
frage in  den  Colonien,  durch  gewählte  Bericht- 
erstatter bei  den  verschiedenen  Regierungen 
officielles  Material  zu  sammeln,  so  weit  dasselbe 
nicht  schon  vorliegt,  und  als  Generalbericht- 
erstatter für  diese  nationalökonomisch  und  po- 
litisch wichtigen  Fragen  wurde  Chailley-Bert 
bestimmt;  ferner  wurde  eine  wissenschaftliche 
Commission  eingesetzt,  bestehend  aus  den  Pro- 
fessoren Van  der  Lith  und  Oskar  Lenz,  sowie 
Sir  Lyell  und  Chailley-Bert.  Die  erste  grössere 
Publication  dürfte  sich  also  auf  die  Arbeiter- 
verhältnisse in  den  verschiedenen  aussereuropäi- 
schen  Colonien  auf  Grund  der  officiellen  Daten 
beziehen.  Hiebei  ist  auch  eine  ganze  Reihe  von 
Rechtsfragen  zu  behandeln;  insbesondere  gilt 
dies  von  den  einen  immer  grösseren  Umfang  an- 
nehmenden Verträgen  mit  indischen  und  chinesi- 
schen Kulis,  die  man  jetzt  auch  schon  in  Afrika 
antrifft,  so  dass  es  bald  kein  Tropengebiet  mehr 
geben  wird,  in  dem  nicht  ost-  und  südasiatische 
Arbeiter  in  hervorragender  Weise  bei  allen 
möglichen  Unternehmungen  sowohl  privater  als 
staatlicher  Natur  verwendet  werden. 

Aber  auch  eine  Reihe  anregender  Mitthei-  Xk 
lungen  wurden  in  dieser  ersten  Brüsseler  Ver-  ■■ 
Sammlung  vorgebracht  und  discutirt,  und  zwar 
bezogen  sich  dieselben  auf  den  Einfluss  des 
Tropenklimas  auf  den  Europäer.  Lord  Reay  ver- 
las ein  Memorandum  des  Sir  William  Moore, 
ehemaligen  Chefs  des  Sanitätswesens  in  Bombay, 
der  bekanntlich  eine  Autorität  auf  dem  Gebiete 
der  Tropenhygiene  ist;  Professor  \"an  der  Lith 
berichtete  über  eine  Publication  über  denselben 
Gegenstand  seitens  des  Professors  Dr.  Stokvis 
in  Amsterdam,  worin  Ansichten  entwickelt 
wurden,  die  wesentlich  von  denen  des  W.  Moore 
abweichen;  und  schliesslich  hielt  der  zu  den 
Sitzungen  eingeladene  Dr.  Treille,  Chef  des 
Sanitätswesens    in    den    französischen    Colonien, 
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feinen  inhaltroichen  Vortrag  über  dasselbe  Thema. 
Im    Nachstehenden     seien    einige    Schlussfolge- 
rungen, insbesondere  seitens  des  W.  Moore,  über 
diesen  wichtigen  Gegenstand  zusammengestellt. 
Sir   William  Moore   gruppirt    die    schädlichen 
Einflüsse,  unter  denen  die  Nordeuropäer  in  Bri- 
tisch-Indien    zu    leiden    haben,    nach    folgenden 
Gesichtspunkten:     i.    Die    Hitze;    2.    die    grosse 
Empfindlichkeit    gegen    Kälte;    3.    das  Vorherr- 
schen eines  scorbutartigen  Zustandes ;  4.  Mangel 
an  Schlaf;    5.  die  Malaria-Fieber,  und  er  glaubt 
den   schädlichen  Einfluss    des    indischen  Klimas 
auf  die  Europäer  gänzlich  unwirksam  zu  machen 
oder  wenigstens    auf  ein  Minimum    zu  reduciren 
durch   die    folgenden  Regeln:    i.    Durch   grosse 
Massigkeit  im  Essen  und  Trinken ;  2.  durch  die 
grösste  Vorsicht  gegen  jede  Erkältung ;  3.  durch 
das    Geniessen    einer    genügenden    Menge    von 
frischem  Gemüse ;  4.  Alles  zu  versuchen,  um  in 
der  Nacht  einen   erquickenden  Schlaf   zu  haben 
(Schlafen    während    des    Tages    ist    unter    allen 
Umständen    zu    vermeiden);     5.    Gebrauch    von 
schwachen  Dosen  von  Chinin  und  Arsenik  wäh- 
rend   der    fieberreichen    Jahreszeit    als    ein    all- 
gemein tonisches  Mittel;    6.   ein  zeitweiser  Auf- 
enthalt   in    kälteren    Regionen.    Wie    erwähnt, 
schloss  sich  eine  Debatte  an  diese  Mittheilungen 
Sir  W.  Moore' s.  Derselbe  ist  Verfasser  eines  weit 
verbreiteten  hygienischen  Handbuches  für  die  in 
Englisch-Indien  lebenden  europäischen  Familien 
und    für    diese    mögen    die    aufgeführten    Rath- 
schläge  auch  brauchbar    und  durchführbar  sein. 
Anders    werden    sich    die  Verhältnisse    in    dem 
mehr  weniger  unwirthlichen,  uncultivirten  tropi- 
schen Afrika  für  die  Europäer  gestalten,  seien  die- 
selben nun  reisende  Naturforscher  und  Geographen 
oder  stabile  Verwaltungsbeamte  und  Missionäre. 
In  dieser  Richtung    gab  Dr.   Treille   eine  Reihe 
von  bemerkenswerthen  Andeutungen.  Mit  Recht 
hebt  er  hervor,  dass  Europäer  in  den  Regionen 
zwischen    15"    nördlich     und    is"    südlich    vom 
Aequator    für  jede  Handarbeit    untauglich   sind, 
dass    europäische    Frauen    und    Kinder    dorthin 
nicht  mitzunehmen  sind,  und  dass  man  dort  nie- 
mals wird  ähnliche  Niederlassungen  bilden  können 
wie  in  Südaustralien,  Chile,  Queensland,   am  La 
Plata,    in    Neuseeland    etc.    Ferner    sollte    kein 
Europäer   vor   seinem  25.  Lebensjahre  in  solche 
Tropengebiete    gehen;    die   Zeit    zwischen    dem 
25.  und  35.  Jahre  ist  die  einzig  mögliche,  wo  ein 
Europäer  unter  Beobachtung  aller  hygienischen 
Vorsichtsmaassregeln,    insbesondere    unter    Ver- 
meidung jeder  Arbeit  in  der  Sonne,  einige  Jahre 
leben  kann. 

Die  Aenderung  der  europäischen  Lebensweise 
in  Bezug  auf  Essen  und  Trinken  sowie  Ver- 
meidung der  alkoholischen  Getränke  als  angeb- 
liches Tonicum  hält  Treille  auch  für  nöthig,  um 
unter  Umständen  eine  Reihe  von  Jahren  im  tro- 
pischen Afrika  leben  und  wirken  zu  können. 
Wollte  man  sich  dort  mit  Weib  und  Kind  nieder- 
lassen,   so  ■  müsste    man  hochgelegene,   gut  ent- 


wässerte und  mit  brauchbarem  Trinkwasser  ver- 
sehene Gegenden  aus.suchen. 

Wir  müssen  in  dieser  Frage  nochmals  den 
Unterschied  hervorheben  zwischen  den  alten 
Culturländern  des  reichen  tropischen  Asien,  wo 
Engländer  und  Holländer  jahrhundertelang  Co- 
lonien  besitzen,  in  denen  grösstentheils  äusser- 
lich  glänzend  gestellte  Europäer  viel  leichter 
den  schädigenden  Einflüssen  des  Tropenklimiis 
widerstehen,  als  in  den  an  und  für  sich  trostlos 
armen,  völlig  uncultivirten  Gegenden  des  äqua- 
torialen Afrika. 

Die  nächste  Vollversammlung  des  Institut  Co- 
lonial  International,  die  also,  wie  erwähnt,  im 
Jahre  1895  in  Haag  stattfinden  soll,  wird  vor- 
aussichtlich schon  ein  grösseres  Verhandlungs- 
material aufweisen  und  Fragen  behandeln,  die 
für  die  Colonialpraxis  von  grosser  Bedeutung 
sind.  Es  ist  gewiss  wünschenswerth,  dass  es 
dieser  Colonial- Akademie  gelänge,  sich  im  Laufe 
der  Zeit  gewissermaassen  zu  einer  Autorität  in 
allen  Colonialangelegenheiten  aufzuschwingen; 
zu  einem  Centrum,  wo  über  alle  wichtigen  Fragen 
officielle  Daten  zusammenlaufen,  wo  Rath  ge- 
holt und  gegeben  wird,  und  wo  unter  Umständen 
selbst  Differenzen  politischer  oder  wirthschaft- 
licher  Natur  in  friedlicher  unparteiischer  Weise 
beigelegt  werden  könnten.  Wir  möchten  es  daher 
als  eine  Pflicht  eines  jeden  Staates  halten,  die 
Bestrebungen  des  Institut  Colonial  International 
zu  fördern;  das  Colonial-  und  Auswanderungs- 
wesen berührt  alle  Mächte  Europas  und  eine 
Centralstelle  für  die  wissenschaftliche  Bearbei- 
tung der  vielen  hieher  gehörigen  Fragen  gab 
es  bisher  nicht. 

Prag,  October   1894. 

Oskar  Lenz. 


DIE  STELLUNG  DER  FRAU  IM  ORIENT. 

Von   Hermann  Ftigl. 
II. 

So  leicht  es  ist,  die  Stellung  des  Weibes  im 
Islam  theils  aus  der  koranischen  Lehre  selbst, 
theils  aus  der  vormuhammedanischen  Sitte  und 
theils  aus  der  späteren  theologischen  Vorschrift 
zu  erklären,  so  schwer  ist  es,  die  Stellung  der 
Frau  in  Indien  ihrer  historischen  Entwicklung 
nach  zu  verfolgen.  Diese  Schwierigkeit  ergibt 
sich  vor  Allem  daraus,  dass  wir  in  Indien  auch 
auf  einen  Zeitraum  von  zweitausend  Jahren  vor 
Muhammed  zurückschauen  müssen,  und  dass  wir 
für  diese  Zeit  sowie  noch  für  einige  Jahrhun- 
derte nach  Muhammed,  d.  i.  bis  ins  XI.  Jahr- 
hundert unserer  Zeitrechnung  —  wo  mit  der 
muslimischen  Invasion  in  Indien  auch  die  indisch- 
muslimische Geschichtsschreibung  beginnt  — 
aller  geschichtlichen  Nachrichten  entbehren,  die 
uns  über  die  Stellung  der  Frau  in  Indien  Auf- 
klärung oder  Andeutung  geben  könnten.  Für 
das  indische  Alterthum   sind  wir  in  dieser  Hin- 


132 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


sieht  wie  in  anderen  culturellen  Fragen  nur  auf 
die  einheimischen  Religionsbücher  und  die  schöne 
Literatur  angewiesen,  und  in  dieser  wie  in  jenen 
dürfen  wir  für  unseren  Zweck  einestheils  nicht 
zu  viel  erwarten,  anderentheils  aber  auch  auf 
das,  was  uns  diesbezüglich  darin  geboten  wird, 
nicht  zu  viel  geben.  In  gar  manchen  Ausspruch 
der  ersteren  kann  man,  wie  es  auch  geschieht, 
eine  beliebige  Deutung  legen,  und  was  die  schöne 
Literatur  betrifft,  so  müssen  wir  uns  stets  vor 
Augen  halten,  dass  der  Dichter  das  Recht  be- 
sitzt, Menschen  und  Verhältnisse  poetisch  zu 
verklären,  und  dass  die  indischen  Dichter  von 
diesem  Rechte  den  ausgedehntesten  Gebrauch 
gemacht  haben  dürften,  zumal  ihre  Frauen- 
gestalten, und  gerade  die  edelsten  unter  diesen, 
mehr  dem  Reiche  der  Feen  angehören,  als  dass 
sie  naturalistisch  gezeichnete  Wesen  von  Fleisch 
und  Blut  wären. 

Nebstdem,  dass  es  für  einen  Zeitraum  von 
mehr  als  zwei  Jahrtausenden  an  geschichtlichen 
Aufzeichnungen  mangelt,  erschweren  noch  an- 
dere Umstände  die  Bemühung,  in  die  Frauen - 
frage  in  Indien  Licht  zu  bringen,  nämlich  die 
Verschiedenheit  der  dort  einheimischen  und  ein- 
gewanderten Rassen  und  Völker  und  ihrer  Re- 
ligionen. Es  wäre  auch  ein  Wunder  zu  nennen, 
wenn  diese  trotz  aller  stets  gepredigten  und 
auch  möglichst  beachteten  Absonderung  nicht 
doch  von  einander  Sitten  und  Bräuche  über- 
nommen hätten,  wie  es  nachweisbar  der  Fall 
ist.  Und  wie  die  verschiedenen  religiösen  An- 
schauungen und  Culte  theils  sich  auseinander 
entwickelt  haben  und  theils  ineinander  geflossen 
sind,  so  hat  auch  die  mit  diesen  oft  eng  ver- 
bundene Auffassung  des  Familienlebens  und  der 
Stellung  des  Weibes  sich  bei  den  so  nahe  bei 
und  durcheinander  wohnenden  und  verkehrenden 
Völkern  unmöglich  in  ungemischter  Ursprüng- 
lichkeit erhalten  können.  Wenn  wir  bedenken, 
dass  Indien  vier  Rassen  —  schwarz,  gelb,  tura- 
nisch  und  arisch  —  beherbergt,  und  dass  wir  in 
Indien  sechs  religiös  civilisatorische  Epochen  — 
die  vedische,  brahmanische,  buddhistische,  neu- 
brahmanische,  muslimische  und  moderne  —  zu 
unterscheiden  haben,  so  brauchen  wir  durchaus 
nicht  anzunehmen,  dass  die  Entlehnungen  und 
Anlehnungen  jener  verschiedenen  Rassen  und 
Epochen  von  und  an  einander  besonders  auf- 
fällige und  tiefgreifende  gewesen  sind,  um  trotz- 
dem zu  dem  Schlüsse  zu  gelangen,  dass  sich  im 
Laufe  der  Zeiten  in  den  verschiedenen  Anschau- 
ungen und  Sitten  Veränderungen  und  Modifica- 
tionen  herausgebildet  haben  können  und  müssen, 
in  denen  wir  das  Ursprüngliche  und  das  hinzu- 
gekommene Fremde  nicht  mehr  oder  doch  nur 
sehr  schwer  von  einander  unterscheiden  können. 
Diesem  Umstände  ist  es  auch  zuzuschreiben, 
dass  wir  sowohl  in  den  Religions-  und  Gesetz- 
büchern, als  auch  in  der  schönen  Literatur  der 
Inder  bezüglich  des  Familienlebens  und  des  Ver- 
hältnisses der  Geschlechter  zu  einander  sehr  oft 


auf  Aussprüche  stossen,  die  mit  einander  in  un- 
vereinbarem Widerspruche  stehen.  Es  mag  sein, 
dass  es  der  Forschung  noch  einmal  möglich 
gemacht  wird,  das  unentwirrbare  Durcheinander 
zu  sondern  und  zu  klären,  für  heute  müssen  wir 
das  Bekenntniss  ablegen,  dass  es  uns  nicht 
gelingt ;  das  Schriftthum  lässt  uns  eben  im  Stiche, 
und  wir  wären  gezwungen,  unsere  Zuflucht  zur 
Hypothese  zu  nehmen. 

Um  sich  diesem  Vorwurfe  nicht  auszusetzen 
und  scheinbar  den  Boden  positiver  Erkenntniss 
nicht  zu  verlassen,  sieht  man  gerne  von  der 
Einwirkung  ethnologischer  und  religions-cul- 
tureller  Momente  auf  die  Entwicklung  der  Stel- 
lung der  Frau  in  Indien  ab  und  behandelt  die 
Frage  mehr  im  Grossen.  Da  in  dieser  Hinsicht 
die  einzelnen  Epochen  und  Phasen  nicht  so  leicht 
von  einander  zu  scheiden  sind,  wie  im  Islam, 
so  fragt  man  einfach:  welche  Stellung  hat  das 
Weib  einst  in  Indien  eingenommen  und  welche 
nimmt  es  heute  ein,  was  für  ein  Unterschied 
besteht  zwischen  dem  Früher  und  Später,  und 
wo  ist  die  erkennbare  zeitliche  Grenze  dieses 
Unterschiedes?  Wollen  wir  nun  auch  in  Rück- 
sicht auf  die  mangelnden  Beweise  und  Belege 
für  eine  detaillirte  Darstellung  der  Entwicklung 
der  Stellung  der  Frau  in  Indien  ein  so  summa- 
risches Verfahren  gelten  lassen,  so  müssen  wir 
doch  in  Hinsicht  auf  die  Bestimmung  des  Zeit- 
punktes, wann  sich  ein  Unterschied  im  Ansehen 
und  in  der  Behandlung  des  Weibes  geltend  und 
erkennbar  gemacht  hat,  unser  Bedenken^^äussern. 
Wie  denn,  wenn  ein  solcher  wesentlicher  Unter- 
schied nicht  in  demMaas.se  bestünde  oder  nach- 
weisbar wäre,  wie  man  ihn  hinstellt  ? 

Vor  Allem  ist  man  gewohnt,  das  Weib  der 
vedischen  Periode  dem  Weibe  der  brahraa- 
nischen  Periode  gegenüberzustellen,  und  die 
Stellung  des  ersteren  gegenüber  der  des  letz- 
teren als  fast  unvergleichlich  erhaben  hinzu- 
stellen. Man  meint,  man  müsse  in  das  uralte, 
noch  vom  Geiste  dei*  heiligen  Veden  erfüllte 
Indien  zurückschauen,  um  das  indische  Weib  im 
Genüsse  aller  Rechte  und  P'reiheiten  als  gleich- 
berechtigte Genossin  des  Mannes^  kennen  !' zu 
lernen,  und  man  gefällt  sich  in  den  über- 
schwenglichsten Redensarten,  um  die  Lage  der 
altindischen  Frau  zu  kennzeichnen  und  im  Ge- 
gensatze dazu  auf  die  Verhältnisse  der  jüngeren 
und  jüngsten  Zeit  hinzuweisen.  Dass[|ein  Unter- 
schied zwischen  der  Lage  der  vedischen  und  der 
der  brahmanischen  Frau  in  der  That  besteht, 
ist  nicht  zu  leugnen ;  wie  bedeutend  oder  unbe- 
deutend er  gewesen  ist,  darauf  werden  wir 
später  gelegentlich  zurückkommen.  Unbeschadet 
alles  dessen  aber,  was  wir  im  weiteren  Verlaufe 
dieser  Betrachtung  an  solchen  Unterschiedlich- 
keiten kennen  lernen  werden,  sei  uns  hier  die 
Bemerkung  gestattet,  dass  man  "'gar  manche 
Stelle,  die  man  aus  den  heiligen  Veden''zur  Er- 
härtung jener  Behauptung  anführt,  ebenso  gut 
auch  [zum    Beweise^  des    Gegentheils    anziehen 
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jjcann.  „Die  Veden,"  sagt  beispielsweise  Le  Bon,') 
„sprechen  von  der  Frau  und  ilirer  Rolle  immer 
mit  llüchachtung,"  und  zum  Beweise  dessen 
führt  er  daraus  folgende  Stellen  an :  „Komm", 
o  schöne  Gattin,  Liebling  der  Götter !  Frau  mit 
^em  zärtlichen  Herzen  und  mit  dem  entzückenden 

Jicke,  du  Gute  für  deinen  Gatten,  du  Gute  für 
die  Thiere,  du,  deren  Bestimmung  es  ist,  Halb- 
götter zu  gebären,"  und  „Es  ist  das  Vorrecht 
des  Weibes,  mit  dem  Gatten  die  Ehren  des 
Opfers  zu  theilen."  Wir  können  in  allen  diesen 
Worten  mit  dem  besten  Willen  nichts  finden, 
was  als  etwas  Anderes,  denn  als  der  Ausdruck 
liebender  Verehrung  des  Mannes  aufzufassen 
wäre,  nichts,  was  auch  nur  im  Entferntesten 
darauf  hindeutete,  dass  das  Weib  als  solches, 
d.  h.  ohne  als  Gattin  ehelich  verbunden  zu  sein, 
besonderer  Hochachtung  werth  ist,  nichts  endlich 
—  und  das  wollen  wir  besonders  betonen !  — 
was  nicht  in  der  brahmanischen  Zeit  in  Afanu's 
Gesetzbuche  mit  den  Worten  ausgedrückt  ist: 
»Die  Pflichten  der  Frauen  bestehen  darin,  Kin- 
dern das  Leben  zu  geben,  sie  gross  zu  ziehen 
und  sich  jeden  Tag  den  häuslichen  Sorgen  hin- 
zugeben." Dass  die  Veden  die  zarte  Sprache 
des  Herzens  kennen,  dass  sie  unter  Anderem 
auch  die  keimende  junge  Liebe  zu  schildern 
wissen,  das  beweist  nur,  dass  ihre  Lieder  aus 
dem  Leben  hervorgegangen  sind,  nicht  aber 
auch,  dass  diejenigen,  die  sie  gesungen  haben, 
von  der  Ueberzeugung  durchdrungen  gewesen 
sind,  dass  das  Weib  dem  Manne  in  jeder  Hin- 
sicht gleichzustellen  ist. 

Mehr  mit  Bezug  auf  die  neuere  Zeit  und  in 
Hinsicht  auf  Aeusserlichkeiten  liebt  man  es 
wieder,  die  Stellung  der  indischen  Frau  vor  und 
nach  der  muhammedanischen  Eroberung  zu 
unterscheiden.  Auch  geg6n  diese  Unterschei- 
dung wäre  nichts  einzuwenden,  wenn  man  nicht 
so  weit  ginge,  den  Islam  überhaupt  für  die 
Lage  der  indischen  Frau  in  der  Neuzeit  verant- 
wortlich zu  machen.  Ob  und  wie  weit  man  dem 
Islam  damit  Unrecht  thut,  die  Stellung  der  in- 
dischen Frau  herabgedrückt  zu  haben,  das  wollen 
wir  vorderhand  dahingestellt  sein  lassen;  es  ist 
dies  auch  eine  Frage,  die  sich  im  Folgenden 
von  selbst  beantworten  wird.  Was  aber  den 
besonderen  Vorwurf  betrifft,  dass  durch  den 
Islam  das  Haremswesen  in  Indien  eingeführt 
worden  sei,  .so  wollen  wir  gleich  an  dieser  Stelle 
mit  der  Bemerkung  nicht  zurückhalten,  dass  der 
nicht  muslimisch  gewordene  Inder  durchaus 
nicht  bemüssigt  war,  einen  muslimischen  Brauch 
anzunehmen.  Wenn  eine  Einrichtung,  wie  der 
Harem,  auch  im  brahmanischen  Indien  Verbrei 
tung  finden  konnte,  so  müssen  wohl  die  Grund- 
bedingungen zur  Annahme  dieses  Brauches 
schon  vor  den  Muslimen  in  Indien  vorhanden 
gewesen  sein,  das  heisst,  das  Weib  muss  dort 
auch  schon  vor  der  muhammedanischen  Invasion 

')   Le  Bon,  Cpstave,  „Les  civilisalions  de  l'Iode,"  Paris,  1887, 
4«,  pag.  256. 


eine  Stellung  eingenommen  haben,  die  es  zur 
gezwungenen  Abschliessung  von  der  Ai.  't 

reif    erscheinen    liess.     Wer    dagegen  1 

düngen  erheben  zu  dürfen  glaubt,  dem  sei  nur 
zu  bedenken  gegeben,  warum  denn  nicht  auch 
das  Beispiel  der  Mauren  in  Spanien  die  dortigen 
Christen  veranlasst  hat,  den  Harem  zur  landes- 
üblichen Einrichtung  zu  machen?  Wenn  sich 
der  brahmanische  Inder  stets  darüber  entsetzt 
hat,  dass  der  Muslim  ein  nach  indischen  Be- 
griffen so  heiliges  Thier,  wie  die  Kuh,  erschlagen 
und  verzehren  kann,  so  müsste  er  wohl  min- 
destens mit  demselben  Abscheu  die  Zumüthung 
von  sich  gewiesen  haben,  seine  Gattin,  die 
„hochgeachtete",  „freie"  und  „ebenbürtige"  Ge- 
fährtin seines  Lebens  hinter  Schloss  und  Riegel 
zu  setzen,  wenn  diese  Sitte  nicht  eben  mit  allen 
seinen  Anschauungen  und  Gewohnheiten  im 
Einklang  gewesen  wäre.  Die  indische  Frau  aber 
dürfte  aus  demselben  Grunde  ihre  „Muhamme- 
danisirung"  nicht  gar  zu  bitter  empfunden  haben. 

Der  Inder  hatte  in  Bezug  auf  das  Verhältniss 
von  Mann  und  Weib  zu  einander  vom  Muham- 
medaner  nichts  zu  lernen  und  nichts  zu  em- 
pfangen ;  in  dieser  Hinsicht  war  ihm  sein  Weg 
schon  zweitausend  Jahre  vor  Muhammed  vor- 
gezeichnet. Wie  es  beim  vormuhammedanischen 
heidnischen  Araber  das  Stammesgefühl  war,  das 
ihn  sein  ihm  ebenbürtiges  Weib  hochschätzen 
hiess,  so  war  es  beim  vedischen  Arier  der 
Rassenstolz,  der  ihm  sein  Verhalten  gegen  das 
weibliche  Geschlecht  vorschrieb.  Der  Rassen- 
stolz ist  auch  immer  das  Motiv  gewesen  und 
geblieben,  auf  welches  das  ganze  Thun  und 
Lassen  des  Inders  bezüglich  des  Weibes  zurück- 
zuführen ist. 

Es  ist  hier  nicht  unsere  Aufgabe,  über  den 
Ursprung  der  indo-arischen  Religion,  wie  sie 
uns  in  den  Veden  entgegentritt,  Betrachtungen 
anzustellen  und  Vermuthungen  auszusprechen; 
unserem  Zwecke  genügt  es,  einfach  die  aner- 
kannte Thatsache  zu  verzeichnen,  dass  das 
vedische  Religionsbekenntniss  derart  mit  der 
Hochhaltung  und  Verehrung  der  Rasse  und  der 
Familie  zusammenfiel,  dass  die  Ahnen  als  Götter 
betrachtet  wurden  und  göttliche  Verehrung  ge- 
nossen. Wiis  für  einen  gewaltigen  Einfluss  eine 
solche  Anschauung  auf  das  Familienleben,  aut 
den  Verkehr  der  Geschlechter  miteinander  und 
auf  die  Stellung  der  Frau  haben  muss,  das 
liegt  auf  der  Hand.  Wie  man  voll  Ehrfurcht 
auf  seine  Ahnen  zurückblickte,  so  war  man  auch 
in  der  Gegenwart  darauf  bedacht,  sich  als  einen 
ihrer  würdigen  Nachkommen  zu  erweisen,  und 
für  die  Zukunft  war  man  besorgt,  dass  auch  in 
der  absteigenden  Linie  das  Princip  unver- 
mischter  Reinheit  und  ununterbrochener  Pro- 
generation heilig  gehalten  wurde.  Wie  die  Ehe 
und  die  Fortpflanzung  heilige  Acte  waren,  so 
durfte  die  Ehe  nicht  mit  der  Angehörigen  einer 
fremden  Rasse  geschlossen  werden,  und  der 
erste  und  heiligste  Zweck  der  Fortpflanzung  war 
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äer,  sicli  einen  männlichen  Stammhalter  zu 
schaffen.  Wer  sich  mit  einem  Weibe  fremder 
Abstammung  verband,  den  traf  der  ewige  Fluch, 
denn  er  zerriss,  indem  er  die  Reinheit  der  Rasse 
verderbte,  das  Band,  das  ihn  mit  seinen  gött- 
lichen Ahnen,  jeden  Arier  mit  Agni  verknüpfte, 
init  Agni  dem  göttlichen  Feuer,  mit  Agni  dem 
Herrn  und  Schöpfer  der  Welt  und  der  Familie. 
Und  wer  hinging,  ohne  einen  Sohn  zu  hinter- 
lassen, der  fiel  der  ewigen  Vernichtung  anheim. 
Die  Unsterblichkeit  der  Eltern  und  Voreltern 
hing  ja  von  dem  Cültus  und  den  Opfern  ab,  die 
ihnen  ihr  Sohn  und  Nachkomme  darbrächte,  so 
dass,  wenn  jener  Cultus  und  jene  Opfer  unter- 
brochen würden,  die  Manen  der  Väter  mit  der 
Familie  für  immer  zu  existiren  aufhörten.  Keinen 
Sohn  haben,  bedeutete  nicht  weniger,  als  nach 
dem  Tode  zu  keinem  anderen  Leben  mehr  er- 
stehen und  mit  der  ganzen  Reihe  seiner  Ahnen 
dem  ewigen  Untergange  geweiht  sein.  Diesem 
furchtbaren  Geschicke  zu  entgehen,  befolgt  man 
schon  von  altersher  den  Brauch,  dem  fehlenden 
männlichen  Nachkommen  eine  Tochter  zu  sub- 
stituiren,  so  zwar,  dass  deren  Gatte  sich  ver- 
tragsgemäss  verpflichtet,  seinen  erstgeborenen 
Sohn  dem  Grossvater  als  dessen  gesetzlichen 
Sohn  und  Erben  zu  überlassen. 

Eine  solche  Lehre  musste  sich,  was  das  weib- 
liche Geschlecht  betrifft,  nothwendigerweise  nach 
zweifacher,  und  zwar  ziemlich  auseinanderlaufender 
Richtung  hin  äussern.  Einestheils  war  nämlich 
das  Verbot,  ein  Weib  fremder  Rasse  zu  heiraten, 
gewissermaassen  als  eine  Bestätigung  der  Vor- 
nehmheit des  Weibes  der  eigenen  Rasse,  ganz 
dazu  angethan,  die  indische  Frau  im  Lichte  der 
Ebenbürtigkeit  mit  dem  Manne  erscheinen  zu 
lassen  und  ihr  mit  dem  Vorzuge  vor  dem  fremden 
Weibe  auch  gewisse  Vorrechte  und  Freiheiten 
zu  erwerben  und  zu  sichern;  anderentheils  jedoch 
konnte  die  unvergleichlich  hohe  Stellung,  die 
dem  Sohne  nach  dem  Vater  in  der  Familie  ein- 
geräumt wurde,  die  Bedeutung,  welche  die  Ge- 
burt eines  männlichen  Nachkommens  hatte,  nur 
wieder  eine  Rückwirkung  ungünstigster  Art  auf 
das  Ansehen  der  Töchter  und  damit  wieder  auf 
das  Ansehen  und  die  Stellung  des  weiblichen 
Geschlechtes  im  Allgemeinen  ausüben.  Dieser 
Zwiespalt,  dieses  Schwanken  zwischen  Achtung 
und  Nichtachtung  der  Frau  hat  im  vedischen 
Rassencult  seinen  Ursprung  genommen  und  sich 
durch  Jahrtausende  von  Generation  zu  Generation 
bis  in  unsere  Tage  fortgeerbt.  In  der  Vergangen- 
heit mochte  dieses  Schwanken  wohl  mehr  zu 
Gunsten  der  Frauen  ausschlagen  —  wofür  wir 
übrigens  auch  nur  spärliche  Beweise  haben  und 
mehr  auf  hübsche  Hypothesen,  als  auf  positive 
Nachrichten  uns  stützen  können;  im  Laufe  der 
Zeit  aber  büsste  das  indische  Weib  das  Viele 
öder  das  Wenige,  was  es  einst  an  Achtung  be- 
sessen hatte,  ganz  und  gar  ein,  und  es  ist  schon 
eine  gerauine  Zeit  her,  dass  in  jenem  Zwiespalt 
die  Geringschätzung  und  Missachtung  die  Ober- 


hand hat.  Ob  man  hiefür  auch  den  an  die  Stelle 
des  Rassenbewusstseins  tretenden  .  Kastengeist 
verantwortlich  machen  darf,  das  woUön  wi'r 
dahingestellt  sein  lassen;  sicherlich  aber  hat  es 
nicht  zur  Hebung  des  Ansehens  der  Frauen  bei- 
getragen, dass  man  fürderhin  innerhalb  der 
eigenen  Race  Frauen  erster,  zweiter  und  dritter 
Güte  (der  drei  oberen  Kasten)  unterschied,  unter 
denen  der  edelgeborene  Inder  seine  Auswahl 
treffen  konnte. 

Nur  in  wenigen  Fällen  sehen  wir  das  indische 
Weib  sich  einer  Achtung  erfreuen,  die  ihr  von 
altersher  zugestanden  und  durch  Brauch  und 
Sitte  verbürgt  ist.  Der  Gattin  gegenüber  äussert 
sich  jene  als  Auszeichnung  darin,  dass  der  Frau 
das  Recht  eingeräumt  und  die  Pflicht  auferlegt 
wird,  ihren  Gatten  in  der  Darbringung  des 
Ahnenopfers  zu  unterstützen.  Das  ehedem  von 
der  Frau  genossene  Vorrecht,  nicht  nur  am  täg- 
lichen Opfer,  sondern  sogar  an  allen  anderen 
religiösen  Ceremonien,  welche  im  Hause  ihres 
Gatten  stattfinden,  theilzunehraen,  wird  durch 
einen  Text  des  Manu  (also  auch  in  brahmani- 
Kcher  Zeit)  gesetzlich  anerkannt:  „Die  Frauen 
sind  geschaffen,  um  Alütter  zu  sein,  und  die 
Männer,  um  ihre  Bestimmung  als  Väter  zu  er- 
füllen. Deswegen  befiehlt  der  Veda,  dass  gewisse 
heilige  Riten  durch  die  Männer  unter  Mitwirkung 
ihrer  Frauen  gefeiert  werden."^)  Und  „durch 
die  unangefochtene  Autorität  des  Veda  geweiht, 
hat  das  Vorrecht  der  Frau,  am  wichtigsten  Opfer 
theikunehmen,  die  zahllosen  Umwandlungen, 
welche  der  indische  Glaube  durchgemacht,  über- 
lebt, so  dass  heute  noch  der  Brahmane  des  vedi- 
schen Ritus  das  heilige  Morgenopfer  nicht  ohne 
Mitwirkung  seiner  Gattin  vollziehen  kann.  So 
lange  er  nicht  verheiratet,  ist  es  ihm  untersagt,  zu 
opfern,  und  als  Witwer  hat  er  kein  Recht,  seine 
heiligen  Pflichten  und  Obliegenheiten  auszuüben ; 
er  muss  sich  dann  durch  seinen  Sohn  oder  einen 
verheirateten  Verwandten  vertreten  lassen,  bis 
dass  er  eine  neue  Ehe  eingeht."')  Wie  diese 
letztere  Einschränkung  auch  ein  Beweis  für  die 
heilige  Bedeutung  der  Ehe  ist,  so  darf  man  auch 
darin,  dass  die  Frau  das  Recht  und  die  Pflicht 
hat,  ihren  abwesenden  Mann  bei  der  Unter- 
haltung des  heiligen  Feuers  und  der  Darbringung 
des  Morgenopfers  zu  vertreten,  eine  besondere 
Ehrung  des  Weibes  als  Gattin  erkennen;  doch 
müssen  wir  uns  hüten,  dies  zugleich  für  den 
Beweis  zu  nehmen,  dass  in  der  vedischen  Zeit 
die  Gattin  dem  Gatten  auch  vollkommen  gleich- 
gestellt wurde,  geschweige  denn,  dass  in  der 
damaligen  Zeit  das  Weib  mit  dem  Manne  Rechte 
und  Freiheiten  getheilt  habe.  Eine  solche  An- 
nahme wäre  der  falschen  Voraussetzung  analog, 
dass  auch  der  Brahmane  dem  Weibe  die  gleichen 
Rechte  und  Freiheiten  zugesteht  wie  dem  Manne, 
weil  er  unverheiratet  oder  verwitwet  seine  Opfer- 

")  Milloui,  L.  de,  „Die  Frau  im  alten  Indien."  In:  ,,Oesterr. 
Monatsschrift  f.  d.  Orient",  März— April,  1893,  pag.  30. 
8)  Ibid. 
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pflichten  nicht  ausüben  darf  —  während  man 
doch  weiss,  dass  der  Brahmane,  sowohl  von 
ehedem  wie  von  heute,  das  Weib  eben  nicht  als 
ein  ihm  gleichberechtigtes  Wesen  zu  betrachten 
gewohnt  ist. 

Selbstverständlich  muss  sich  das  Weib  als 
Mutter  um  so  höherer  Achtung  erfreuen,  als 
Äum  Gefühle  der  Pietät  noch  das  Bewusstsein 
tritt,  dass  sie  es  ist,  die  den  Sohn  zur  Welt 
bringt,  der  die  Verbindung  mit  Agni  nach  oben 
vermittelt  und  den  ewigen  Bestand  der  Familie 
gewährleistet.  Mag  das  Weib  in  Indien  immer 
geringschätzt  worden  sein,  als  Mutter  —  aber 
auch  nur  als  Mutter  wurde  es  stets  der  Ver- 
ehrung für  würdig  gehalten,  und  bekannt  ist 
der  Ausspruch  Manu's,  des  brahmanischen 
Gesetzgebers,  der  sich  den  Frauen  sonst  nicht 
sehr  gewogen  zeigt:  „ —  ein  Vater  ist  verehrungs- 
würdiger als  hundert  Lehrer,  eine  Mutter  ist 
verehrungswürdiger  als  tausend  Väter,"  —  frei- 
lich nur  vom  Standpunkte  der  Familie  aus  ge- 
sprochen, welcher  sie  angehört! 

Nur  als  Gattin,  als  Mutter,  in  Rücksicht  auf 
den  letzten  und  höchsten  Zweck,  die  Fort- 
pflanzung der  Familie,  hat  das  Weib  in  Indien 
Werth  und  geniesst  es  beschränkte  Achtung. 
Das  Weib  als  Weib,  als  Vertreter  seines  Ge- 
schlechtes, gilt  nichts  und  hat,  was  man  auch 
Schönes  wissen  und  sagen  will,  wohl  auch  nie 
viel  gegolten.  Unsere  früher  gemachte  Bemer- 
kung, dass  die  heidnischen  Araber  von  der 
humanen  Anschauung,  dass  die  Geschlechter 
gleichberechtigt  seien,  ziemlich  weit  entfernt 
waren,  lässt  sich  auch  auf  die  Inder  anwenden 
und  mit  demselben  schrecklichen  Beweise  stützen: 
dem  Mädchenmorde.  Der  Unterschied,  der  in 
dieser  Hinsicht  zwischen  den  Arabern  und 
Indern  gleich  von  vorneherein  festzusetzen  ist, 
besteht  nur  darin,  dass  die  „muhammedanisirten" 
Araber  jener  grauenhaften  Unsitte  schon  vor 
mehr  als  tausend  Jahren  entsagt  haben,  während 
bei  den  sonst  so  milden  Indern  der  grauenhafte 
Brauch,  die  Töchter  zu  ermorden,  bis  in  die 
jüngste  Zeit,  ja  trotz  aller  Bemühungen  der 
Engländer,  ihn  ganz  abzuschaffen,  in  einigen 
Districten  wahrscheinlich  bis  zum  heutigen  Tage 
sich  erhalten  hat.  Und  er  ward  in  Indien  in 
einem  Umfange  geübt,  von  dem  der  Sohn  der 
arabischen  Wüste  sich  wohl  nie  etwas  träumen 
Hess  1 

Aus  E.  Jung's*)  ausführlicher  Darstellung 
dieses  Gegenstandes  ist  zu  entnehmen,  dass  der 
Mädchenmord  in  Indien  weder  eine  auf  gewisse 
Bezirke,  noch  auf  bestimmte  Zeiten  beschränkte, 
noch  auch  eine  nur  von  gewissen  Gesellschafts- 
classen  geübte  Sitte  gewesen  ist,  sondern  dass 
im  Norden  und  im  Süden  Indiens,  seit  uralten 
Zeiten  bis  in  die  Gegenwart,  von  Armen  und 
Reichen  die  Töchter  —  und  nicht  nur  die  neu- 
geborenen,   sondern    auch    die    erwachsenen    — 

*)  y^V.  -^i  i.D*''  Mädchenmord  in  Indien."  In:  „Ausland", 
1887,  Nr.  2. 
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getödtet  wurden.  Noch  zu  Anfang  dieses  Jahr- 
hunderts schätzte  man  die  Zahl  der  in  Katsch 
und  Gutscherat  jährlich  gemordeten  Mädchen 
auf  30.000;  im  Jahre  1840  waren  in  95  Dörfern 
des  Allahabad -Districtes  im  Ganzen  nur  drei 
Mädchen,  im  Jahre  1843  bei  dem  grossen  Stamme 
der  Tschaufan- Radschputen  zu  Mainpur i  nicht 
eine  einzige  Tochter  zu  finden,  und  trotz  der 
.strengen  Maassregeln  der  englischen  R'  '  'ig 
konnte  man  sich  noch  im  Jahre  1867  d,  r- 

zeugung  verschaffen,  dass  der  grauenhaften  Sitte 
nach  wie  vor  gefröhnt  wurde:  „Die  Häuser 
einiger  Radschputen  -  Stämme  waren  förmlich 
mit  den  Schädeln  von  Kindern  gepflastert  und 
die  Tanks  mit  den  Gebeinen  derselben  gefüllt!" 
Einige  Stämme  geben  selbst  an,  dass  der 
Mädchenmord  bei  ihnen  seit  4900  Jahren  geübt 
worden  sei,  woraus  man  eben  den  naheliegenden 
Schluss  ziehen  kann,  dass  dieser  Brauch  überall 
aus  alter  Zeit  stammt.  Dies  geht  auch  aus  den 
Gründen  hervor,  die  von  den  Indern  für  den 
Mädchenmord  angegeben  werden :  die  hohen  und 
deshalb  oft  unerschwinglichen  Kosten,  welche  die 
Hochzeitsfeier  mit  den  bei  dieser  Gelegenheit 
üblichen  Gaben  an  die  zahlreichen  Bettlerclassen 
und  die  Aussteuer  dem  Vater  des  Mädchens  ver- 
ursachen. Von  jeher  aber  bis  heute  ist  die  Hoch- 
z^itsfeier  bei  den  Indern  das  bedeutendste 
Familienfest  gewesen,  bei  dem  zur  glänzenden 
Bewirthung  der  Gäste  und  zur  Bestreitung  der 
anderen  damit  verbundenen  Auslagen  der  Reiche 
in  die  Fülle  seines  Reichthums  greift  und  der 
Aermere  sich  in  Schulden  stürzt  und  oft  zu- 
grunde richtet.  Und  wie  schon  in  vedischer  Zeit 
die  Hochzeit  mit  Glanz  und  Aufwand,  mit  reli- 
giösen und  kostspieligen  weltlichen  Festlichkeiten 
gefeiert  wurde,  so  dürfen  wir  auch  annehmen, 
dass  schon  damals  der  weniger  bemittelte  Familien- 
vater vor  den  Verpflichtungen,  die  ihm  die  Ver- 
heiratung einer  Tochter  auferlegte,  zurück- 
schreckte und  er  sich  deshalb  zu  jenem  furcht- 
baren Mittel  zu  greifen  gezwungen  fühlte,  um 
sich  diesen  für  die  ganze  Familie  folgenschweren 
Verpflichtungen  zu  entziehen  und  seine  Tochter 
vor  der  Schande  zu  bewahren,  unverheiratet  zu 
bleiben  oder  eine  Missheirat  einzugehen.  Früher 
wie  später  also  war  und  ist  es  der  Ehrgeiz,  das 
Rassenbewusstsein,  der  Kasten-  und  Familien- 
stolz, die  den  Vater  sein  Kind  opfern  hiessen, 
und  der  scheinbare  Widerspruch,  der  darin  liegt, 
dass  die  Radschputen  die  Frauen  ritterlich  ver- 
ehren und  dennoch  ihre  oft  schon  heiratsfähigen 
Töchter  ermorden,  dieser  Widerspruch  der  Werth- 
schätzung  und  Geringachtung  des  weiblichen 
(xeschlechtes,  der  die  ganze  indische  Anschauung 
kennzeichnet,  lässt  sich  dahin  auflösen,  dass  das 
Weib  in  Indien  nur  subjective,  keineswegs  aber 
jene  objective  Achtung  geniesst,  wie  wir  sie  als 
auszeichnendes  Merkmal  der  höchsten  Stufe  der 
Gesittung  voraussetzen  dürfen. 

Mangelt  es  uns  schon  an  volIgiltigenJBe weisen, 
dass   das  Weib    in  Indieniiijißr.  vedischen    '. 
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sich  einer  unseren  heutigen  westländischen  An- 
schauungen entsprechenden  Lage  erfreute,  ja 
das>s  seine  rechtliche  Stellung  der  der  Frau  des 
heutigen  Europa  auch  nur  annähernd  gleichkam, 
so  steht  uns  dafür  eine  reiche  Menge  von  Be- 
weisen zu  Gebote,  dass  das  Weib  aller  nach- 
vedischen  Perioden,  von  Manu  bis  zur  Gegen- 
wart in  Indien  weder  hochgeschätzt  wurde,  noch 
auch  demzufolge  in  socialer  und  rechtlicher  Hin- 
sicht eine  geachtete  Stellung  eingenommen  hat. 
Nach  dem  früher  Gesagten  begreifen  wir  es, 
dass  das  Mädchen  in  Indien  schon  bei  seiner 
Geburt  nicht  freundlich  und  festlich  begrüsst 
wird,  sondern  dass  im  Gegentheile  Vater  und 
Mutter,  denen  die  Geburt  eines  Mädchens  wie 
ein  Unglück  und  eine  göttliche  Strafe  erscheint, 
ihre  neugeborene  Tochter  mit  einem  Fluche  be- 
grüssen.  Aus  dem  Gegensatze,  der  in  der  Werth- 
schätzung  des  Sohnes  gegenüber  der  Tochter 
liegt,  musste  sich  aber  nothwendigerweise  auch 
ein  über  den  Rahmen  der  Familie  hinausgreifen- 
der Gegensatz  der  beiden  Geschlechter  heraus- 
bilden in  der  Weise,  dass  das  Weib  überhaupt 
dem  Manne  gegenübergestellt  wurde  und  dass 
jenes  auf  eine  um  so  tiefere  Stufe  des  Ansehens 
hinabgedrückt  wurde,  je  mehr  Ehrfurcht  der 
Mann  als  Bürge  für  die  Unsterblichkeit  der 
Familie  für  sich  in  Anspruch  nahm.  Es  ist  nur 
eine  natürliche  Folge  dieses  dem  Inder  in  Fleisch 
und  Blut  übergegangenen  Gedankens,  dass  das 
Weib  als  ein  Wesen  niedrigerer  Art  betrachtet 
wurde  und  betrachtet  wird.  Im  Gesetze  Manu's, 
wie  in  der  schönen  Literatur  ist  es  unzählige- 
male  ausgesprochen,  dass  das  Weib  mit  allen 
schlechten  Eigenschaften  begabt,  dass  es  stets 
zum  Bösen  geneigt  ist,  dass  es  den  Mann  um 
sein  ewiges  Heil  betrügt,  und  dass  es  wegen 
seiner  Verführungskünste  gemieden,  wegen  seiner 
Unbeständigkeit  stets  bewacht  zu  werden  ver- 
dient. 

Die  unabweisbare  Folge  solcher  vom  Religions- 
gesetze selbstgepredigten  Grund.sätze  konnte  keine 
andere  sein,  als  eine  Einschränkung  der  Rechte 
der  Frauen,  mit  einem  Worte:  die  ausgesprochene 
Erklärung  ihrer  Unselbständigkeit.  Nach  dem 
Gesetze  des  Manu  hat  deshalb  das  Weib  sein 
Leben  lang  unter  Vormundschaft  zu  stehen,  hat 
es  weder  in  der  Kindheit,  noch  in  der  Jugend, 
noch  im  Alter  einen  eigenen  Willen,  sondern 
immer  unmündig  ist  es  als  Kind  seinem  Vater, 
als  Frau  dem  Gatten,  als  Witwe  den  Söhnen 
unterworfen.  Selbst  im  eigenen  Hause  darf  das 
Weib  seinen  Willen  nicht  geltend  machen,  wie 
ein  Sclave  kann  es  kein  Eigenthum  besitzen, 
wie  ein  Sclave  kann  es  kein  Freiheitsrecht  er- 
langen. Allerdings  hat  die  Frau  auch  Erbschafts, 
rechte  nach  den  Eitern,  und  es  ist  bestimmt,  dass 
die  ihr  von  Eltern  und  Freunden  geschenkten 
Kleider  und  Schmucksachen  als  ihr  Eigenthum 
zu  betrachten  sind,  doch  sollen  solche  Geschenke 
wie  ihre  Mitgift  nach  ihrem  Tode  an  ihre  Kinder 
übergehen. 


Dass  bei  einer  solchen  Unselbständigkeit  des 
Weibes  auch  von  keinem  Selbstbestimmungs- 
recht die  Rede  sein  kann,  ist  klar.  Wenn  es 
auch  in  der  vedischen  Zeit  vorgekommen  ist, 
dass  das  Mädchen  die  Freiheit  hatte,  sich  den 
Gatten  selbst  zu  wählen,  so  dürfen  wir  das,  was 
vielleicht  eine  Ausnahme  und  ein  Vorrecht  pri- 
vilegirter  Stände  war,  doch  nicht  als  die  Regel 
hinstellen ;  zudem  wissen  wir  auch,  dass  das 
Mädchen,  sobald  es  sich  verheiratete,  als  Frau  die 
Götter  ihres  Gatten  als  ihre  Götter  zu  betrachten 
und  zu  verehren  hatte,  was  durchaus  nicht  auf 
eine  besondere  Unabhängigkeit  des  vedischen 
Weibes  hinzuweisen  scheint.  Wie  sollte  auch 
das  Selbstbestimmungsrecht  des  Mädchens  in 
Indien  zur  Geltung  kommen  können,  wo  das 
Mädchen  so  früh  reift,  dass  es  schon  im  Alter 
von  acht  Jahren  mannbar  ist  und  nicht  viel 
später  verheiratet  wird,  ja  wo  bis  in  die  jüngste 
Zeit  ganz  kleine  Kinder,  und  selbst  solche,  die 
noch  nicht  geboren  waren,  miteinanderverheiratet 
wurden.  Das  Weib  gehört  in  Indien  demjenigen 
als  Gattin  an,  den  ihm  sein  Vater  erwählt  hat, 
und  ohne  Rücksicht  auf  einen  eigenen  Herzens- 
wunsch, der  dem  Mädchen  wohl  auch  nur  selten 
zum  Bewusstsein  wird,  tritt  es  aus  der  Vor- 
mundschaft des  Vaters  unter  die  Vormundschaft 
des  ihm  bestimmten  Gatten.  Nur  der  freien  Ent- 
schliessung  der  väterlichen  Liebe  hat  es  das 
Mädchen  zu  danken,  wenn  es  um  seine  Ein- 
willigung gefragt  wird,  und  nur  in  dem  Falle, 
als  der  Vater  das  gesetzliche  Heiratsalter  und 
die  darauf  folgenden  Jahre  verstreichen  lässt, 
ohne  seine  Tochter  verheiratet  zu  haben,  steht 
es  dieser  frei,  sich  selbst  einen  Gatten  zu  wählen. 
Freilich  dürfen  wir  nicht  vergessen,  dass  die 
Liebe  —  auch  in  Indien  —  oft  mächtiger  ist, 
als  alle  Gesetze,  und  um  in  dieser  Hinsicht  jeder 
Gesetzesübertretung  vorzubeugen,  hat  der  in- 
dische Gesetzgeber  in  weiser  Ueberlegung,  dass 
geschehene  Dinge  sich  nicht  mehr  ändern  lassen, 
auch  solche  Bündnisse  als  giltige  Ehen  gelten 
lassen,  die  ohne  Einwilligung  der  Eltern  und 
ohne  Ceremonien,  also  mit  dem  Einverständnisse 
der  Liebenden  allein  (T.iebesehe  nach  dem  Ritus 
Gandharva)  oder  auch  ohne  die  Einwilligung 
des  Mädchens  nach  dessen  gewaltsamer  odeifll 
heimlicher  Entführung  geschlossen  werden. 

Die    hohe    Bedeutung    der    Ehe    findet    darin 
praktische  Deutung,    dass   nach   dem  göttlichen 
Gesetze  jeder  Inder,  wenn  er  nicht  ein  frommer 
Büsser  ist,  sich  zu  verheiraten   hat,    wenn  er  inag 
den  Vollbe-itz  aller  bürgerlichen  Rechte  tretenlH 
will.   „Der  junge  Inder  besitzt,  so  lange  er  nicht 
verheiratet    ist,    keine    Stellung    in    der    Gesell-j«! 
Schaft;    er    hat    weder    das  Recht,    etwas    seiifll 
eigen  zu  nennen,  noch  ein  Erbe  anzutreten,  noch 
eine    Laufbahn    zu    ergreifen,    die    ihm    persön- 
lichen Nutzen    bringt;    sobald    seine    Erziehung 
beendet  ist,  muss  er  sich  eine  Frau  suchen,  ein 
Haus  bauen,    und    darin    das    heilige  Feuer  des 
Familienherdes  anzünden,  somit  eine  neue  Haus- 
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haltung  neben  derjenigen  seines  Vaters  gründen. 
Der  Brahmane,  der  mit  dreissig  Jahren  noch 
unvermählt,  sowie  der  Kschatriya  und  der  Vai9ya 
mit  sechsundzwanzig  werden  mit  Ausschluss  aus 
ihrer  Kaste,  welches  so  viel  als  von  der  Gesell- 
schaft Verstössen  heisst,  bestraft.  Die  hohe 
Wichtigkeit  der  Ehe  ist  leicht  zu  begreifen, 
wenn  man  alle  diese  Vorschriften  beherzigt, 
denen  sich  noch  das  Verbot,  im  Tempel  zu 
opfern,  welches  den  Witwer  trifft,  anreiht,  und 
dass  dieselben  viel  dazu  beigetragen  haben,  die 
Stellung  der  Frau  und  ihre  Würde  in  der  Fa- 
milie zu  erhöhen."^)  Mehr  noch  als  das.  DieEhe 
ist  das  Asyl,  in  welchem  allein  das  indische 
Weib  die  Achtung  geniesst,  die  es  ohne  Gatten 
im  Leben  nimmer  finden  kann.  In  die  Ehe  muss 
die  Inderin  sich  flüchten,  wenn  sie  der  all- 
gemeinen Verachtung  entgehen  will,  nur  an  der 
Seite  ihres  Gatten  erfüllt  sie  ja  den  einzigen 
Zweck  ihres  Lebens,  der  ihr  zuerkannt  wird. 
Wohl  nur  von  der  verheirateten  Frau  gilt  Manu's 
Wort :  „Wo  man  die  Frauen  ehrt,  ist  den  Göttern 
Genüge  geleistet,  doch  wenn  man  sie  nicht  ehrt, 
sind  alle  frommen  Gebräuche  nutzlos,"  und  Manu 
konnte  diese  Mahnung  uneingeschränkt  aus- 
sprechen, er  brauchte  die  Ehrung  der  Frauen 
nicht  von  ihrem  Verdienste,  ihrer  Aufführung 
abhängig  zu  machen.  Das  indische  Weib  kann 
sich  in  der  Ehe  nicht  mehr  anders  aufführen, 
als  in  dem  Sinne,  in  welchem  es  von  der  zartesten 
Kindheit  an  im  Elternhause  erzogen,  unter- 
richtet und  geübt  wurde,  im  Sinne  der  Demuth 
und  Unterwürfigkeit,  der  Cardinaltugenden  des 
Weibes  in  allen  Altern. 

Gewohnt,  sich  ganz  dem  Willen  ihres  Vaters 
oder  ihrer  Brüder  unterzuordnen,  unterwirft  sich 
das  indische  Weib  auch  als  Gattin  nicht  nur 
ohne  Widerstreben  der  selbst  über  Leben  und 
Tod  gebietenden  Autorität  ihres  Mannes,  sondern 
sie  ist  schon  selbst  so  von  dem  Gefühle  ihrer 
verachtensvverthea  Inferiorität  durchdrungen, 
dass  sie  es  mit  Unbehagen  empfindet,  wenn  ihr 
Gatte  ihr  mit  Achtung  und  Zuvorkommenheit 
begegnet.  Sie  ist  es  gewohnt  und  fühlt  sich 
wohl  dabei,  auf  der  Strasse  einige  Schritte  hinter 
ihrem  Manne  zu  gehen,  ihm  beim  Speisen  auf- 
zuwarten und  erst  nach  ihm  zu  essen,  und  sogar 
nicht  einmal  in  derselben  Wagencla.sse  der  Eisen- 
bahn mit  ihm  zu  fahren.  Der  Mann  ist  ihr  Herr 
und  Meister,  der  Repräsentant  der  Gottheit  auf 
der  Erde,  dem  sie  auch  fast  göttliche  Verehrung 
entgegenbringt;  wie  der  Jude  seines  Gottes 
Namen  nicht  aussprechen  darf,  sondern  ihn  stets 
nur  „Herr"  nennt,  so  umschreibt  auch  die  In- 
derin den  Namen  des  Gatten,  indem  sie  von 
ihm  nur  als  von  dem  Vater  ihres  Erstgeborenen 
spricht.  Ausser  der  Erfüllung  ihrer  häuslichen 
Pflichten  hat  die  Inderin,  um  sich  dem  Gatten 
und  der  Gottheit  wohlgefällig  zu  machen,  nichts 
zu  thun,  als  ihrem  Manne  stets  freundlich  und 
liebevoll  ergeben  zu  sein    und  ihm  die  eheliche 
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Treue  zu  halten.  Treue  ist  die  höchste  Tugend 
des  indischen  Weibes,  Treue  muss  es  dem  Manne 
auch  nach  dem  Tode  bewahren,  indem  es  als 
Witwe  nicht  mehr  heiratet.  Wenn  danach  Un- 
treue das  grösste  Laster  ist,  Ehebruch  als  das 
grösste  Verbrechen  gilt,  so  ist  diese  Anschauung' 
der  Inder  doch  nicht  auf  die  Gesetze  allgemein 
(.jiltiger  Sittlichkeitsbegriffe  zurückzuführen,  son- 
dern nur  ein  Ausfluss  ihrer  eigenartigen  Lehre, 
und  Manu  sagt  es  deutlich :  „Durch  den  Ehe- 
bruch kommt  die  Vermischung  der  Classen  in 
die  Welt,  aus  der  Vermischung  der  Classen  ent- 
springt Pflichtverletzung,  die  die  menschliche 
Rasse  zugrunde  richtet  und  die  Welt  dem  Unter- 
gange zuführt."  Daher  sollen  die  Männer  auf 
nichts  so  sehr  achten,  als  auf  die  Aufführung 
ihrer  Frau  und  sollen  diese  stets  mit  Misstrauen 
betrachten  und  sorgfältigst  bewachen.  Und  der 
Lohn,  den  die  Frau  für  ihre  Ergebenheit  und 
Tugend  zu  erwarten  hat?  Diesseits  findet  sie 
ihn  in  der  Liebe  ihres  Gatten  und  ihrer  Kinder, 
und  jenseits  —  wie  kann  es  auch  anders  sein 
bei  einer  Lehre,  in  der  der  Mann  Alles  und 
das  Weib  nichts  ist? —  jenseits  wartet  ihrer  ein 
Plätzchen  an  der  Seite  ihres  Gatten  im  Paradiese 
oder  —  was  das  Höchste  ist,  was  das  Weib  er- 
reichen kann  —  sie  wird  als  Mann  wieder- 
geboren. 

Bei  dem  Umstände,  dass  der  Frau  in  Indien 
keine  Selbständigkeit  zugestanden  wird  und 
dass  die  Ehe  als  ein  festes  Band  betrachtet  wird, 
das  weder  von  dem  Weibe  noch  auch  vom 
Manne  —  es  wäre  denn,  dass  ihn  die  Frau 
hasst,  dass  sie  unfruchtbar  ist  oder  ihm  keinen 
Sohn  schenkt  —  gelöst,  ja  selbst  durch  den  Tod 
nicht  getrennt  werden  kann,  unter  solchen  Ver- 
hältnissen ist  es  begreiflich,  dass  die  Verwitwung 
der  Frau  em  Ereigniss  von  nicht  gewöhnlicher 
Bedeutung  ist.  Von  jeher  ist  in  Indien  der  Tod 
des  Mannes  für  seine  Gattin  ein  vernichtender 
Schlag  gewesen,  denn  ob  die  Witwe,  dem  Gebote 
trotzend  sich  wieder  verheiratet  oder  ob  sie 
ihrem  Gatten  ein  treues  Andenken  bewahrt,  in 
jedem  Falle  ist  ihr  Los  kein  beneidenswerthes. 
Das  Weib,  das  ein  zweitesmal  heiratet,  fällt  der 
allgemeinen  Verachtung  anheim,  es  verliert  seinen 
Kastenrang,  und  auch  die  aus  solcher  Ehe  ent- 
sprossenen Kinder  werden  als  unehrlich  be- 
trachtet. Das  Weib  aber,  das  nicht  mehr  heiratet, 
ist  nicht  besser  daran.  Die  Witwe  wird  nicht 
minder  mit  Verachtung  betrachtet  und  zurück- 
gesetzt, sie  wird  gemieden  und  verabscheut, 
denn  schon  ihr  Blick  bringt  Unheil,  und  was 
.sie  berührt,  das  gilt  als  verunreinigt.  Bei  (!•  n 
Jainas  und  Buddhisten  konnte  sich  die  Wi  \ve 
zu  einem  beschaulichen  Leben  zurückziehen,  bei 
den  Brahmanen  aber  ist  sie  darauf  angewiesen, 
wieder  in  ihr  Elternhaus  zurückzukehren  oder 
sich  von  der  Familie  ihres  Gatten  bevormunden 
zu  lassen,  unter  jeder  Bedingung  also  ein  freuden- 
loses und  verachtetes  Scluvendasein  zu  führen, 
wenn   sie    keine   erwachsenen    Söhne   hat   oder 
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noch  jung  und  leichtfertig  genug  ist,  um  eine 
Courtisane  zu  werden.  Ist  es  zu  verwundern, 
dass  solch  ein  unglückliches  Weib,  das  fast  nicht 
mehr  als  ein  menschliches  Wesen  betrachtet 
wurde  und  wird,  nichts  Anderes  mehr  wünschen 
konnte,  als  seiner  verachteten  Existenz  zu  ent- 
rinnen und  ein  Leben  von  sich  zu  werfen,  das 
ihm  nichts  mehr  bieten  konnte  ?  Wir  brauchen 
nach  keinem  anderen  Grunde  mehr  zu  forschen, 
wie  die  indische  Witwe  denn  dazu  gekommen 
ist,  sich  mit  ihrem  verstorbenen  Gatten  auf  dem 
Scheiterhaufen  verbrennen  zu  lassen,  wir  dürfen 
diesen  Witwentod  auch  nicht  als  die  Folge  des 
heroischen  Entschlusses  ehelicher  Liebe  und 
Treue  preisen ;  nur  mit  herzlichem  Bedauern 
können  wir  auf  die  furchtbaren  Opfer  ihrer  Ver- 
zweiflung schauen  und  die  Verbreitung  jener  dem 
Gesetze  fremden  und  heute  abgeschafften  Sitte 
nur  dem  religiösen  Wahne  zugute  halten,  dass 
dem  also  geopferten  Weibe  zweifach  herrlicher 
Lohn  im  Jenseits  winke. 

Der  Endzweck,  welcher  der  ehelichen  Ver- 
bindung in  Indien  beigelegt  wird,  bedingt  auch 
deren  Form.  „Das  indische  Eherecht  ist  gänzlich 
von  den  beiden  Rücksichten  der  Reinhaltung 
der  Kaste  und  der  Erfüllung  des  Ehezwecks, 
der  Hervorbringung  eines  männlichen  Nach- 
kommen beherrscht,  der  als  rechtmässiger  Dar- 
bringer der  vorgeschriebenen  Todtenopfer  für 
den  verstorbenen  Vater  von  der  höchsten  reli- 
giösen Bedeutung  war."  ^)  Diesem  Principe 
würde  nun  allerdings  die  monogamische  Form 
der  Ehe  vollkommen  entsprechen  und  genügen, 
wenn  erstens  jede  Ehe  fruchtbar  und  zweitens 
wenn  auch  die  Frucht  jeder  Ehe  ein  Sohn  wäre. 
Mag  auch  also  in  Indien  die  Monogamie  immer 
den  Vorzug  gehabt  haben,  so  war  der  Mann 
auch  immer  gezwungen,  sich  eine  zweite  Frau 
neben  der  ersten  zu  nehmen,  wenn  diese  ihm 
keinen  Sohn  schenkte.  Damit  aber  war  auch 
die  Polygamie  im  Allgemeinen  gesetzlich  zu- 
gestanden, und  wer  auch  keinen  zwingenden 
Grund  hatte,  mochte,  vorausgesetzt,  dass  er 
einer  der  drei  oberen  Kasten  angehörte,  davon 
Gebrauch  machen;  der  Brahmane  durfte  vier, 
der  Kschatriya  drei,  der  Vaifya  zwei  recht- 
mässige Frauen  haben.  Das  zur  tiefsten  Er- 
gebenheit erzogene  indische  Weib  erblickte  ge- 
wiss keine  Schmälerung  ihrer  ohnehin  schmalen 
Rechte  darin,  wenn  es  ihrem  Gatten  einfiel, 
grundlos  mehrere  Frauen  zu  nehmen  und  an 
ihre  Seite  zu  setzen.  Uebrigens  wurde  die  erste 
Frau,  die  unbedingt  der  Kaste  des  Mannes  an- 
gehören musste,  immer  als  die  Herrin  des  Hauses 
betrachtet,  während  die  anderen  Frauen,  die 
auch  aus  einer  niederen  Kaste  stammen  können, 
nur  den  Rang  von  Nebenfrauen  haben.  Ob  nun 
die  Polygamie  in  Indien  Sache  des  Zwanges 
oder  des  freien  Willens  ist,  unter  keiner  Be- 
dingung   dürfen    wir  sie    mit    der    muslimischen 
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Polygamie  in  Zusammenhang  bringen ;  dem 
Brahmanen  waren  schon  vier  Weiber  gestattet, 
ehe  Muhammed  tausend  Jahre  später  seinen  An- 
hängern dasselbe  Recht  zugestand.  Ueberflüssig 
ist  es  wohl  zu  bemerken,  dass  auch  in  Indien 
nur  der  Vornehme  und  Reiche  von  dem  Rechte 
der  Polygamie  Gebrauch  macht,  wie  es  auch 
bei  den  Muslimen  der  Fall  ist.  Der  Arme  hat 
nur  ein  Weib,  und  für  Jeden  gilt  es  als  ehrbar, 
sich  mit  einem  Weibe  zu  begnügen.  Wenn  darauf 
nicht  geachtet  wird,  so  darf  dafür  als  Grund 
und  Entschuldigung  nimmer  das  Beispiel  ange- 
führt werden,  das  der  Muslim  dem  Inder  ge- 
geben hat. 

Wenn  trotz  Allem  die  Lage  der  Inderin  im 
Allgemeinen  eine  erträgliche  ist,  so  ist  zur  Er- 
klärung dieses  Umstandes  in  erster  Linie  auf 
das  Gesetz  selbst  hinzuweisen,  dem  neben  dem 
milden  Charakter  des  Inders  das  Weib  eine  noch 
menschenwürdige  Behandlung  verdankt.  Jenes 
erklärt  die  Frau  auf  der  einen  Seite  für  recht- 
los, um  andererseits  wieder  den  Mann  zu  er- 
mahnen, dass  das  Weib  ein  der  Schonung  und 
Rücksicht  bedürftiges  und  würdiges  Wesen  ist. 
Nach  dem  Gesetze  schuldet  der  Mann  seiner 
Gattin  ebenso  Treue,  wie  sie  ihm,  und  wie  er 
sich  bestreben  soll,  sein  Weib  möglichst  zufrieden 
und  glücklich  zu  machen,  so  sollen  Väter,  Gatten 
und  Brüder  ihre  Töchter,  Frauen  und  Schwestern 
in  Ehren  halten.  Steht  es  also  dem  Inder  frei, 
sich  in  Hinsicht  auf  die  Frauen  je  nach  seinem 
Naturell  und  Belieben  nach  den  härteren  oder 
milderen  Vorschriften  des  Gesetzes  zu  richten, 
so  finden  wir,  wie  im  Gesetze,  ebenso  auch  in 
der  Praxis,  Widersprüche,  und  derselbe  Mann, 
der  seine  Frau  in  der  Oeffentlichkeit  mit  aus- 
gesprochener Geringschätzung  behandelt,  mag 
ihr  zu  Hause,  in  der  Zurückgezogenheit  eines 
vielleicht  glücklichen  Familienlebens  mit  aller 
Zärtlichkeit  begegnen.  Auch  ist  zu  bedenken, 
dass  die  Lage  des  Weibes  in  Indien  von  der 
Möglichkeit  oder  Unmöglichkeit  abhängt,  die 
Vorschriften  des  Gesetzes  und  des  Herkommens 
mit  den  bestehenden  persönlich<;n  Verhältnissen 
in  Einklang  zu  bringen.  So  ist  es  nur  natur- 
gemäss,  dass  das  Weib  aus  dem  Volke,  —  das 
um  das  tägliche  Brot  arbeiten  muss  und  aus 
diesem  Grunde,  als  auch  aus  anderen  auf  die 
beschränkten  Mittel  ihres  Mannes  zurückzuführen- 
den Gründen  sich  nicht  von  der  Aussenwelt  ^vl 
schliessen  kann,  —  sowie  die  Courtisane,  — 
deren  Stellung  einen  uneingeschränkten  Verkehr 
mit  der  Aussenwelt  voraussetzt,  —  eine  dei 
oberen  und  vermögenden  Classen  unbekannte 
Freiheit  geniesst. 

Trotz  des  Mangels  an  entsprechenden  histo: 
sehen  Daten  dürfen  wir  also,  wie  im  Vorher- 
gehenden geschehen  ist,  die  Stellung  des  Weibes 
in  Indien  genetisch  zu  erklären  versuchen,  und 
die  Behauptung  ist  gewiss  nicht  unbegründet, 
dass  specifisch  indische  Motive  es  sind,  die 
das  Weib    in   Indien    zu    dem    gemacht    haben. 
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was  es  heute  und  immer  gewesen  ist.  Das 
Weib  in  Indien  verdankt  seine  gedrückte  Lage 
nicht  fremden,  sondern  heimatlichen  Einflüssen, 
und  diese  sind  nicht  auf  geographische,  sondern 
auf  religiöse  Bedingungen  zurückzuführen. 


MADAGASKAR. 

Die  französische  Republiit  lial  das  Schwert  gegen  die 
Howa  gezückt.  Es  entbrennt  ein  Kampf  um  ein  altes 
Stück  französischer  Erde,  wenn  fs  erlaubt  ist,  Madagas- 
kar, das  Franzosen  seit  den  Tagen  Ludwigs  XIV.  an  der 
Ost-  und  Westseite  der  Rieseninsel  mit  wechselvollem 
Glück  besassen,  so  zu  benennen.  Ein  französischer  Ge- 
lehrter, Guet,  hat  behauptet,  die  den  alten  Griechen 
unter  dem  Namen  Mrnuthias  oder  Menuthesias  bekannt 
gewesene  Insel  sei  schon  von  den  Karthagern  entdeckt 
und  cülonisirt  worden,  und  der  Name  Madagaskar  be- 
deute so  viel  wie  Madax  Astarte,  d.  i.  Insel  der  Astarte. 
Es  nimmt  nun  nicht  Wunder,  dass  Franzosen,  die  in 
Tunis  und  Algier  das  ehemalige  karthagische  Gebiet  mit 
ihrem  Lande  vereinigt  haben,  mit  einem  gewissen  durch 
historisches  Bewusstscin  gehobenen  Eifer  den  Gedanken 
aufgenommen  haben,  die  Machthaber  der  Insel  zu  be- 
käm|)fen,  und  dass  sie  den  unerschütterlichen  Willen  be- 
kunden, Madagaskar  zu  unterwerfen  und  in  ein  Abhängig- 
keitsverhältniss  zu  bringen,  wie  sich  in  einem  gleichen 
der  Senegal,  Ogowe,  Tongking  und  andere  Gebiete  zur 
Republik  befinden. 

Brtionnettes,  sortez  du  fourreau ;  grondez  canons, 
Sonnfz   fanfares  et  clairons! 

So  schallt  es  von  den  Lippen  Vieler,  und  ein  Prinz 
aus  vormals  königlichem  französischen  Geblüt,  Henri 
d'Orleans,  der  toCben  eine  wichtige  wissenschaftliche 
Reise  in  Madagaskar  mit  gewohntem  Erfolg  zurückgelegt 
hat,  ruft  aus:  L'honneur  de  la  F"rance  est  en  jeu  ! 

Es  verlohnt  die  Mühe,  einen  Blick  auf  die  Sachlage  in 
Madagaskar  zu  weifen,  welche  im  Laufe  der  Zeilen  auf 
der  Insel  für  Frankreich  geschaffen  wurde,  um  beur- 
theilen  zu  können,  ob  der  Kampf  gerechtfertigt  sei,  und 
welche  Aussichten  erbiete.  Alfred  Grandidier,  der  grösste 
Kenner  von  Madagaskar,  belehrt  uns,  welches  Stück  Ar- 
beit durch  französische  Hände  auf  dem  Eiland  gethan 
wurde,')  und  aus  seiner  gründlichen  Darstellung  mag 
hervorgehen,  wie  sehr  französisches  Interesse  bei  dem 
Kampfe  e ngagirt  ist. 

Die  Menuihias  von  den  Griechen,  Schezbezat  oder 
Scherbera,  Buki,  auch  Serendah  oder  El  Quomr  von  den 
Arabern,  Malichu,  Comorbina,  Pacras,  Alioa,  St.  Georg  von 
den  Kosmographen,  Sao  Lourenijo  von  den  Portugiesen 
benannte  Insel  Madagaskar  taufte  am  I.  Juli  1665  Lud- 
wig XIV.  aus  Freude,  dass  seine  Ehe  mit  einem  Prinzen 
gesegnet  worden  war,  in  Isle  Dauphine  um,  gleichsam  um 
dem  Lande,  auf  das  schon  Cardinal  Richelieu  sein  Auge  ge- 
worfen, in  französischem  Sinne  eine  Weihe  zu  geben.  Jean 
Baptiste  Colbert  wollte  es  La  France  Orientale  benannt 
wissen,  ernannte  Generalgouverneure  für  dasselbe,  und  P. 
Bertbelot,  Fran^ois  Cauche,  der  1638  in  Madagaskar  ge- 
landet war  und  sechs  Jahre  daselbst  verweilt  hatte, 
l':tienne  de  Flarourt,  der  Generaldirector  der  Compaguie 
Francjaise  de  TOiient,  welcher  1658  eine  „Hisloire  de  la 
grande  isle  de  Madagascar"  und  ein  „Dictionaire  de  la 
angue  de  Madagascar"  publicirte,  Charpentier,  Souchu 
..  e  Rennefort,  Dubois,  F.  O.  de  Laval,  Carpeau  de  Saussay, 
Ch.  Nac<iuart,  Mannevillette,  Bellin,  Dupre  Eberard, 
Mengaud  de  la  Hage,  Grenier,  Lacour,  De  la  Hayc  du 
Poncet,  Duroslan,  Girard,  Corde,  Egmont,  Solminihac, 
Le  Fer  de  Beauv.iis,    Benyowsky,  Lislet-Geoffroy,   Poge 
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u.  v.  A.  Ol.  haben  im  XVII.  und  XVIIL  Jahrhundert  cineo 
grossen  Thcil  der  Insel  erschlossen  und  kartographirt. 
Franzosen  haben  daselbst  ForU  errichtet,  wie  das  be- 
rühmte Fort-Dauphin,  und  zahlreiche  Pläne  dcrscibeo  an- 
gefertigt. Französische  Schiffe  waren  in  den  GewiUiern 
Madagaskars  in  diesen  Zeiten  ohne  Unterbrechung  thitig. 
Das  XIX.  Jahrhundert  vollendete  die  Erforschung  de» 
grösseren  Tbeiles  der  Insel  in  wissenschaftlichem  Sinne. 
Der  neueren  französischen  Forscher  auf  der  Insel  ist  eine 
Legion,  so  dass  man  wohl  sagen  darf,  Madagaskar  »ei  eine 
französische  Domäne  geworden  und  habe,  obzwar  sich 
auch  britischer  Einfluss  auf  der  Insel  des  fabelhaften  Ruk 
befestigte,  nie  aufgehört,  ein  Feld  französischer  'l'bätig- 
keit  zu  sein,  zumal  französischen  Handels.  Zu  fester  Co- 
lonisation  kam  es  allerdings  nie,  wohl  aber  zur  Erwer- 
bung einiger  fixen  Punkte   an  der  Nord-  und  Ostküste. 

Die  malayische  Bewohnerschaft   der  Insel,   mit   arabi- 
schen, indischen  und  Negereleracnten  an  einzelnen  Punkten 
vermischt,   durch    den    zwei    Mdlionen  Stelen    zählenden 
Stamm  der  Howa   (nördliche  Mitte   der  Insel)    die  Herr- 
schaft über  die  4 — 4 '/j  Millionen  Madagassen  übend,  kam 
den  Franzosen  im  Ganzen  wohlwollend  und  friedlich  ent- 
gegen,   obwohl    es    auf  der  Insel    zu  Beginn  dieses  Jahr- 
hunderts,  als  protestantischer   und   römisch-katholischer 
Glaubenseifer  hart  aneinander  gerathcn  waren,   auch  an 
blutigen     Christenvcrfolgungen     und     Vernichtung     der 
europäischen   Elemente    nicht    gefehlt    hat.    Das  Staats- 
wesen der  Howa  nahm  allmälig   einen  scmi-europäischen 
Anstrich    und    Zuschnitt    an,    das    europäische   Element 
breitete  sich  immer  mehr  aus,  vornehmlich  an  der  Hand 
der    emsig    betriebenen    christlichen    Missionsthätigkeit, 
Buchdruckereien  wurden  eingeführt,  die  Sclaverei  (Zäia- 
Höwa  und  Andevo)  wurdeeingeschränkt,  beziehungsweise 
1879   grosse  Gruppen  von  Sclaven  emancipirt,    moderne 
Feuerwaffen  wurden  besonders  von  Engländern  nach  der 
Insel  importirt  in  so  grossen  Mengen,  dass  in   dem  Bitt- 
gesang der  madagassischen  Frauen  zur  Zeit  de»  Krieges, 
dem  nationalen  räry,  die  Worte  vorkommen: 

„Wenn  sie  (die  Howa)  auch  viele  Flinten  haben, 
AVenn  sie  auch  viele  Speere  haben, 
Beschütze  du  sie  doch,  o  Gott!' 

Als  um  die  Mitte  der  Achtzigerjahre  dieses  Säculums 
das  Colonialfieber  die  europäischen  Mächte  ergriffen 
halte,  schloss  Frankreich  im  Jahre  1885  mit  den  Howa 
einen  politischen  Vertrag,  von  welchem  auf  französischer 
Seite  behauptet  wird,  dass  es  ein  Pro/ec/ora/s-Vcrutg 
gewesen  sei,  während  die  Howa  entgegnen,  das  Wort  Pro- 
tectorat  enthalte  das  Uebereinkommcn  nicht,  und  sie  hätten 
sogar  darüber  gewacht,  dass  dies  Wort  in  den  Vertrag 
nicht  aufgenommen  werde.  Uebrigens,  erklären  die  Howa, 
sei  der  vermeintliche  Protectoratsvertrag  von  einem 
einem  Coinmentar  gleichenden  Briefe  des  Admirals  M  :  >t 
und  des  Herrn  Patrimonio  gefolgt  gewesen  (9.  Janu.ir 
1886),  welcher  den  auf  ein  eventuelles  Protectorat  hinaus- 
laufenden Inhalt  des  Vertrages  wesentlich  herabgemindert 
habe.  Diesem  „Anhang"  zufolge  solhe  Frankreich  den 
Howa  im  Verkehre  mit  fremden  Mächten  nicht  als  Ver- 
mittler dienen  (la  France  ne  doit  pas  scrvir  d'mter- 
mcdiaire  aux  Hovas)  ganz  besonders  in  rein  politischen 
Dingen. 

Von  französischer  Seite  erwidert  man,  der  Vertrag 
vom  Jahre  1885  sei  vom  französischen  Parlamente  raiificirt 
worden,  bestehe  also  zu  Recht,  das  Schreiben  Milot"s[und 
Patrimonio's,  das  zweifellos  nur  als  eine  Art  Einführungs- 
docuraent  aufgefasst  werden  muss  und  das  niemals  den  In- 
halt des  Protectoratsvcrtrages  aufgehoben  und  diesem  auch 
nicht  widersprochen  hat,  wenn  dies  auch  von  englischer 
Seile  wiederholt  behauptet  wurde,  sei  dagegen  von  der  le- 
galen Vertretung  der  Republik  nicht  angenommen,  respec- 
tive  ratificirt  worden.  Es  ist  dabei  vollständig  klar,  dass 
nur  der  Inhalt  des  Vertrages  vom  Jahre  1885  die  Situation 
auf  der  Insel  bestimmen  kann,  mag  darin  das  Wort  .Pro- 
tectorat" nun  vorkommen  oder  nicht,  und  es  kann  nicht 
betweifclt   werden,    d.nss   nur  das  Uebereinkorr""--"  \  om 
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Jahre  1885  in  dem  vorliegenden  Streitfalle  zur  Grund- 
lage jeder  Action  gelegt  werden  kann,  zumal  auch  in  dem 
anglo-französischen  Vertrage  vom  Jahre  1890  (3.  August) 
im  Bezug  auf  Madagaskar  von  einem  Protectorate  die 
Rede  ist,  dessen  erster  Paragraph  da  wörtlich  lautet:  „Le 
gouvernement  de  Sa  Majeste  britannique  reconnait  le  pro- 
tectorat  de  la  France  sur  Madagascar,  avec  les  conse- 
quences."  Die  beiden  Regierungen  verharrten  jede  bei 
ihrer  Auffassung,  allein  die  Howa,  welche  aus  früherer 
Zeit  eine  Reihe  von  Separatverträgen  mit  Grossbritannien 
besassen,  legten  niemals  den  ehrlichen  Willen  an  den  Tag, 
die  beiden  Verträge  mit  Frankreich  aus  den  Jahren  1885 
und  1890  zu  halten,  welche  es  den  Franzosen  zur  Pflicht 
machen,  die  Sicherheit  des  Lebens  und  Eigenthums  der 
Fremden  in  Madagaskar  zu  garantiren,  ja  sie  vergriffen 
sich  mit  einer  gewissen  Vorliebe  am  Leben  und  Eigen- 
thum  gerade  der  Franzosen.  Das  Recht  des  Exequatur 
an  Vertreter  fremder  Mächte  z.  R.  ist  dem  französischen 
Generalresidenten  ausdrücklich  gewahrt,  aber  die  Minister 
der  Königin  von  Madagaskar  wiesen  nach  Belieben  die 
Exequaturwerber  auf  legalem  Wege  zurück  und  verliehen 
das  Exequatur  gerade  an  Jene,  die  sich  direct  (mit  Um- 
gehung der  Franzosen  also  illegal)  an  die  Howa-Regierung 
gewendet  hatten. 

Die  Schwierigkeit  der  Lage  gipfelt  aber  darin,  dass 
in  den  letzten  Jahren  auch  jeder  geregelte  Handelsverkehr 
Frankreichs  mit  den  Eingeborenen  der  Insel  sein  Ende 
fand,  es  sei  denn,  dass  man  sich  auf  die  Bestechung  der 
Howa-Functionäre  verliess.  Dieser  Umstand  drohte  den 
Franzosen  allen  Boden  auf  der  Insel  zu  entziehen,  ihr 
Ansehen  und  ihre  Würde  zu  schädigen.  L'honneur  de  la 
France  est  en  jeu  —  dieser  Ruf  erhielt  volle  Berechtigung. 
Offen  stellte  man  unter  solchen  Verhältnissen  in  F'rank- 
reich  die  Alternative  auf  :  „Ou  abandonnez  Madagascar, 
DU  obtcnir  l'application  loyale  du  traitc  de  1885."  In 
diesem  Sinne  stellte  auch  Le  Myre  de  Vilers  das  fran- 
zösische Ultimatum  in  Tananärivo,  und  mit  ähnlichen  Ge- 
fühlen wurden  die  Credite  für  die  militärische  Expedi- 
tion nach  Madagaskar  in  der  französischen  Kammer  votirt. 
An  eine  wie  immer  geartete  Modification  der  bestehenden 
Verträge  will  von  französischer  Seite  nicht  gedacht 
werden. 

Ueber  den  Ausgang  des  Streites  kann  kein  Zweifel  ob- 
walten. Frankreich  wird  die  öoo.OOO^w^Fläche  betragende 
Insel,  die  also  an  Grösse  Oesterreich-Ungarn  fast  erreicht, 
ganz  in  seine  Gewalt  bekommen.  Was  über  die  Natur  der 
beabsichtigten  Kriegführung  in  Madagaskar  verlautet, 
erweckt  alles  Vertrauen.  Mit  dem  System  der  „petits 
paquets",  dem  berüchtigten  kleinen  Truppenaufwand,  ist 
man  ganz  zu  brechen  gesonnen.  Allerdings  benöthigt 
man  zur  vollkommenen  Lösung  der  madagassischen  Frage 
5o — 70  Millionen  F'rancs  und  eines  Soldatencontingents 
von  ca.  30.000  Mann,  wovon  3000 — 4000  Mann  allein  zur 
Sicherung  des'  Weges  von  dem  Hafenplatz  Tamatave 
nach  der  Hauptstadt  der  Insel  Tananarivo,  der  250  km 
lang  ist  und  in  elenden,  nur  von  Maulthieren  beschreit- 
baren Saumpfaden  besteht.  Drei  Monate  sind  mindestens 
erforderlich,  damit  von  der  Küste  die  Hauptstadt  des 
Howa-Reiches  erreicht  und  besetzt  werden  könne.  Frei- 
lich kam  man  in  Frankreich  noch  nicht  dazu,  die  in  Aus- 
sicht genommene  Colonialarmee  zu  activiren,  und  das  mag 
als  bedeutender  Nachtheil  empfunden  werden.  Darum 
wird  an  die  Organisation  eines  F'reiwilligencorps  gedacht 
und  General  Duchesne  ist  an  die  Spitze  der  Expedition 
gestellt  worden. 

Nach  Niederwerfung  des  Howa-Staates  werden  der 
Schwierigkeiten  auf  der  Insel  für  Frankreich  noch  viele 
sich  zeigen.  Allein  schon  heute  an  die  Gestaltung  der 
künftigen  politischen  Lage  in  Madagaskar  zu  denken, 
wäre  verfrüht.  Immerhin  gilt  über  die  Howa  in  Frankreich 
nur  die  übereinstimmende  Meinung:  Leur  puissance  doit 
etre  completement  brisen".  Als  Gegengewicht  gegen  die 
früheren  Herren  will  man  eine  kräftige  Einwanderung  von 
Anamiten  nach  Madagaskar  leiten,  indessen  mit  den  alten 


Howa-Chefs  womöglich,  in  Güte  auszukommen  trachten, 
um  sich  in  Zukunft  ihres  F2influsses  zu  bedienen.  Die 
Königin  soll  ähnlich  wie  der  Bey  von  Tunis  pensionirt 
werden.  In  ökonomischer  Beziehung  hat  P'rankreich  eine 
Schuld  von  13  Millionen  Francs,  die  jährlich  1,100.000 
Francs  Interessen  erfordert,  von  dem  zusammenbrechenden 
Staatswesen  der  Howa  zu  übernehmen  —  eine  Bagatelle 
für  die  geldreiche  gallische  Republik.  Den  Bau  eiuer 
Eisenbahn  von  Tamatave  nach  Tanaoärivo  halten  franzö- 
sische Volkswirthe  für  unerlässlich.  In  England  wird  die 
Entsendung  der  französischen  Expedition  gegen  die 
Hoiva  von  der  Presse  mit  scheelen  Blicken  verfolgt;  sie 
bleibt  aber  unbestritten  eine  Förderung  der  Cultur- 
bestrebungen  in  Afrika. 


MISCELLEN. 

Handelsleute  und  Handwerker  in  Tiflis.  Die  Hand- 
werker von  Tiflis,  welche  amkar  genannt  werden  (vom 
persischen  Worte  kar,  Geschäft  und  am,  mit),  bilden  In- 
nungen, amkarstvo,  die  in  vielen  Punkten  jenen  des  Mittel- 
alters in  Europa  gleichen.  Es  sind  Corporationen  der 
Meister  und  Gesellen  eines  Handwerkes,  von  denen  jede 
ihren  Schutzpatron  und  ihre  F'ahne  hat,  ihre  Zunftvor- 
stände wählt  und  ihren  Mitgliedern  deren  VerhaltuDgs- 
maassregeln  vorschreibt.  So  gibt  es  eine  Zunft  der  Hand- 
werksmeister, der  Weinhändler,  der  Metzger,  der  Ge- 
treidehändler, der  Wasserträger,  der  Lastträger,  der 
Bäcker,  Musikanten,  Maurer,  Tischler  u.  s.  w.  An  der 
Spitze  einer  jeden  Zunft  steht  ein  ousta-bache  (im  türki- 
schen Vorstand)  und  mehrere  ak-sakal  (Weissbärte),  Es 
ist  zu  bemerken,  dass  sämmtliche  Benennungen,  die  sich 
auf  diese  Innungen  beziehen,  türkischen  oder  persischen 
Ursprunges  sind.  Der  ousta-bache  wacht  über  Herkommen, 
Gebräuche  und  traditionelle  Gepflogenheiten  ;  er  ist  auch 
der  Schiedsrichter  in  Streitfällen  unter  den  Mitgliedern. 
Unterstützt  von  seinen  Beisitzern,  vertritt  er  die  Stelle 
eines  Schiedsgerichtes.  Im  Vereine  mit  den  ak-sakal  über- 
wacht er  das  Verhalten  der  Corporationsmitglieder,  nimmt 
die  Beschwerden  entgegen,  welche  wider  den  Einen  oder 
den  Anderen  vorgebracht  werden,  schlichtet  die  Streitig- 
keiten und  Klagen  entweder  durch  sein  Ansehen  oder  auf 
dem  Wege  des  Schiedsgerichtes.  Vergehen  und  Unbot- 
mässigkeit  der  Vereinsmitglieder  werden  mit  Geldstrafen 
geahndet,  welche  in  die  Gasse  abgeführt  werden  ;  letztere 
ist  dem  kaznadar,  dem  Schatzmeister,  Säckelwart,  anver- 
vertraut  und  bestimmt,  nothlcidende  Mitglieder  zu  unter- 
stützen und  Beiträge  zu  öffentlichen  Festen  zu  leisten. 
Diese  Feste  sind  sehr  beliebt  und  zahlreich,  und  man 
begeht  dieselben  mit  jener  ungestümen  Hingebung,  deren 
die  Bevvohner  jenes  Theiles  von  Asien  fähig  sind,  wo  die 
glühende  Sonne  während  eines  sechsmonatlichen  Sommers 
nur  äusserst  selten  von  Wolken  verdeckt  wird. 

Diese  Innungen  stehen  thatsächlich  allen  Jenen  offen, 
die  denselben  beitreten  wollen ;  doch  ist  daran  die  Be- 
dingung geknüpft,  die  festgestellten  Regeln  zu  beobachten  ; 
für  den  Lehrling  ist  es  zur  Erreichung  der  Meisterschaft 
unerlässlich,  dass  er  gewisse  Proben  besteht  und  ein 
Meisterstück  liefere.  In  einigen  Handwerken,  wie  in  der 
Ciselirung  auf  Silber,  in  der  Erzeugung  von  Teppichen, 
Parquets,  Bronzen,  blanken  (Stich-  und  Hieb-)  Waffen 
und  Goldtressen,  haben  sich  die  Handwerker  von  Tiflis 
einen  gerechten  Ruf  erworben;  im  Uebrigen  besitzen  sie 
im  Allgemeinen  wenig  manuelle  Fertigkeiten,  und  es  ist 
leicht,  asiatische  Pirzeugnisse  von  europäischen  zu  unter- 
scheiden.   [„Le  Globe.^) 
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Sammlung  türkischer,  arabischer,  persischer,  centralasiatischer  und  indischer 

Metallobjeete. 

Diese  Publication  bringt  auf  60  Tafeln  Abbildungen  von  Metallobjecten  und  in  einzelnen 
Fällen  Detailzeichnungen  von  den  Ornamenten  derselben  in  Lichtdruck. 

Der  bis  1.  Jänner  1895  noch  geltende  Subscriptionspreis  beträgt... ö.  W.  fl.  30. — . 

„Teppicherzeugung  im  Orient." 

Monographien  von  Sir  George  Birdwood,  M.  D.,  K.  C.  I.  E.,  C.  S.  I.,  L.  L  D.  in  London, 
Geheimrath  Dr.  Wilhelm  Bode  in  Berlin,  C.  Purdoii  Clarke  in  London,  M.  Gerspach  in  Paris, 
Sidney  J.  A.  Churchill,  M.  R.  A.  S.  in  Teheran,  Vincent  J.  Robinson  in  London,  J.  M.  Stoeckel 
in  Smyrna. 

Mit  4  Lichtdrucktafeln  und  30  Abbildungen  im  Texte. 

Preis ö.  W.  fl.  ö.— . 

„Orientalische  Teppiche." 

Von  diesem  Werke,  welches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Schlusslieferungen  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National-Museums,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Mus^e 
^es  Arts  D6coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Facli- 
männer  des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  wurden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von  i  bis  200  tragen,  hergestellt.    ( Vergriffso  1) 

Die  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind  zusammen  nicht  mehr 
als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesanimtauflage  des  Werkes  in  allen  Sprachen  nicht 
mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der  Preis  des  Werkes  beträsct  2öO  fi.  ö.  W. 
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Probehefte  und  Frvepekie  gratit  dunä 

Jede  Btiehhandlung. 

Verlag  des  Bibllogmphiaehen  Institute,  Leipzig. 

jinBaa/r*.   Z. 


gehttnden 


ItulOJfh. 


LEXIKON 


10,000  Abbildungen,  Karten  und  PISne. 
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Kaiserl.  könlgl.   tgS|  landeapplvlleglrte 

Lampen-P^abrik 

i  DITMAll  iB  WIE«, 

ßrosste  Lafopen-Falirik  am  Cootioeote,  gepr iindet  1840. 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerkannt  vorziijjlichslen  Brennersystcmcn 

von  4  bis  ISO  Klerzen  Llotitstärkie. 

Specialitäten: 

10'"  und  14'"  Favorit-Lampen,  bis  35  Kerzen  Lichtstärke 

20  ",30'"u.40'"A8tral-Lampen,  „  130 

30"'  Wiener  Blitzlampe,  „  105        „  l 

5",  8"  und  II"'   Bacu-Flachbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärke, für  schwere  Petroleumsorten. 

Eig-ene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,   LEMBERG,  TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,    MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU,  MOSKAU   und   BOMBAY. 

Agenturen 
in  allen  Hauptstädten  Europas  und  in  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  landesbefugte  (ßSf  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &  C^ 


Oejfrfin'Itn 
181.1. 


■  HU. 


Oaiptiitdtrli;!  iil  Cninli  rfmlfidir  ElikllwMitt: 

WIEN 

II.,    CzernlngaBB«   IsTr.    3,    4,    B    und    "7. 

NIEDERLAGEN: 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Malland  und 

New -York. 

Ausgedehntester  und  •  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn ,  umfa.ssend  lo  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasser- 
schleifereien, Glas -Raffinerien,  Maler-Ate- 
liers etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeugt  werden. 

SPECIALITÄT: 

(ilaiiwaariin  u  BeMcliteiiszwiicüiiii 

für  Petroleum,  Gas,  Del  und 

elektro-teclmischeii  Gebraucli. 

Preiscourante  und  Musterbücher   gratis  und  franco. 

■•"  Export  nach  allen  Weltgegenden,  '•h 


K.  K.  PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 


Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Giltig  vom  1 
Abfahrt  von  Wien: 

6..W  FrUh  (Personenzug):  Payerbach;  Kanizsa,  Budapeat,  Gün«  (Dl-'netag 
und  Freitag);    Pakricz-Lipik ;   Essegg,  Sarajevo;  Agram;  Aapang. 

7.20  Früh  (Schnellzug):  Triest,  GBrz,  Fiume,  Pola,  Rovigno,  Sissek 
(via  Stelnbrllck),  Klagenfurt,  Villach,  Bozen,  Meran,  Arco,  Inns- 
bruck (via  Marburg),  Wolfsberg,  Lutlcnborg  (Gleichenberg),  KBflach, 
Leoben,  Vcrdemberg, Venedig  (via  Pontafcl),  Kanizsa,  Essegg,  Sara- 
jevo, Pakracz-l.ipik,  Agram;  Nenberg,  Afirnz. 

1.20  Nachmittags  (Postzug):  Triest,  GBrz,  Venedig;  Fium«;  Pola,  Ko- 
vigno,  Sissek,  Brod,  Banjaluka;  Lcoben,  Vordernberg;  Neuberg, 
Allenz. 

1.3.Ö  Nachmiliags  (["ersonenzug):  Oedenburg,  Kanizsa,  GBn«,  Budapest. 

4.80  Nachmittags  (Personenzug):  Graz,  Leoben,  Keuberg. 

5.05  Nachmittag»  (Personenzug):  Wleuer-Neusladt,  Steinamanger. 

7.40  Abends  (Personenzug):  Kanizsa,  Hndapest,  Pakrica-Llpik;  Euegg, 
Bosnlsch-Brod;  Agram,  Sissek,  Banjaluka. 

8.20  Abend.!  (Schnellzug):  Triost,  G9rz;  Venedig,  Rom;  M.iiland.  Genna ; 
Pola,  Uiivigno;  Fiume  ;  Sissek,  Banjaluka,  Budapest  (via  Pragerhof), 
Klagenfurt,  Franzensfcsto,  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via  Marburg). 

9.—  Abends  (Postzug):  Triost,  GBrz,  Venedig,  Uom,  Mailand;  Pol», 
Uovigno,  AKr.»m;  Budapest  (via  Pragerhof) ;  Klagonfurt,  Wolfs- 
berg, Merau,  Arco,  Innsbnick  (via  Marburg);  I.ultenberg,  Köflacb, 
Wies ;  I.eobeu,  Vordernberg. 


Oetober  1894. 


Ankunft  in  Wien: 

Triest ,    Rom,     MaiUod, 


6.40  Frflh    (PosUug):    Triest,    Rom,    MalUod,    Venedig,   OSn,    Pols, 

Agram,   Bndapast  (via  Pragerhof);   Area,  Innsbruck,    KIag»aAirt, 

Wolfsberg  (via  Marburg);  LuUenberg,  KSflach.  Wiea;  I.«abni. 
9. —  Früh    (Penonening):    Kaniiaa,     Bo>niach-Bn>d.   (Issegg;  Pakrici- 

Ltpik,  Agram,  Budapest  (via  Oedenburg). 
9.40  Vormittags  (Personenxug) :   Steinamanger.  Oflna. 
9.50  Vormittags   (Schnelliug) :   Triest,   Rom,    Malland,    Vencdtc.     OSn, 

Pola,  Rovigno;  Fiume,  Slasek,  Agran,  Budapaat  (rU  Pra««rhof); 

Arco,    Meran,    Innsbraek,    Klagenfurt    (via    Marbart),    Laobas, 

Neuberg. 
1.10  Nachmittags  (PersooenBug):  Oraz,  L«ot>en,  Vordernberg,  Allena. 
1.5!)  Naehmlltags  (Personenang) :  Gr.Kanlau  Gllna  (Dtenitaf  und  Frei 

lag),  Hainfeld,  Aspang. 
4.—  Naehmtttaga    (Poatzug):    Trirat,    OSn,    Venedig,    Pola,    Rorigvo; 

Fiume,  Sissek,  Agram;  Radkersborg,  KBtIach,  Wir«,  Tordernber«, 

Leoben;  Neuberg. 
6. IS  Abends  (Persoceoiag) ;  Oe jenbarg. 
8.58  Abends    (Peritonenzag):    Sarajevo,      Ha««(y;     Agrfts,     B«dape«t, 

Kanizsa;  Pakrirt-Llpik  (via  Oedenburg);  Onteulein. 
9.45  Abends  (Schnelliug):  Triest,  GSr*.  Pola,  Rovigno;  Flame;  Brod, 

Sissek  (via  Stelnbrllck):  Viliach,  Klagenfurt.  Wolfsberg;  Lattaaberr. 

KBlaob,  Venedig  (via  Pontafel),    Boien,   Meraa,  Arco,   laasbneli; 


Dlreote  Wahren  I., 

feste,    forner    mit    den 


I  Lo   '         ''      '■  rulMsrg;  Neulwrg.  Aflens. 

Bohlafwaffan  verkehren  mit  den  SchneiliUgen  (Wien  ab  8.90  Abenda.   Wien  ai  <tags)    ivrlseiien    Wian-Triaat.    Wlaa-Taaadlf 

via  (^>rinons  und  Wlao-Heran  via  Fi  Marburg. 

II.  Olaiae  verkehren  mit  den  obigen  Scbnellzilk'en  inischen  Wlaa-Finma  (.Xbbaiia'i  und  Wlaa-Ua  via  FraBiefa- 
Schneilzllgeu  (Wien  ab  7.20  FrOh  und  Wien  an  9.1^  Abends)  ttvischen  Wien- Yasadlf  via  l.robvn.  Wlaa-FlMB« 
(Al'bazia)  unl  Wtan  OMrs  Oonaoaa. 
l'alH-Oidnungin  in  Plant-  und  Ta.^ihcn- Formal  hei  allen  llillit.  u  O.vss.n  ;  Taschen  KahrpL^n  der  L-iealtfige  in  allen  Tahak-Traftkaa  Wie»«, 
Fahrkarlen- AnsKabe  (In  bcsrhrltnkiem  Maasse)  und  Aaakttnft«  l'ei  der  Wlemr  Agentur  der  Iniematioaalen  Srhlafwagen  lieaalbekaft, 
I.  Kiirnlnerring  15,  Im  Fahrkarton  Stadlbun-au  der  kgl.  Ungar.  St.ialneUo  .Vahnen  in  Wien.  I.  Kümtnerrlng  9,  im  Bureau  der  all(.  ««««r.  Traa«part- 
üesellschaft,  I.  Kmgerstrasse  17,  dann  in  den  Helsebuream:  Th.  Ouck  .^  Sohn.   1.  .>^iephansplalB  »,  tS.  Schroekl's  Witwe,  1.  KolowTatttac  »,  aad 

Scheuker  &  Co.,  I.  .Schottonring  (llotoi  de  France). 


IV 
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(ilUig  Tom  1.  JäuQer  1894 
bis  auf  Weiteres. 


ifafirpUn  öeö  „(^t\tttzti(^ifaitn  Ulayitx'- 


ailtig  vom  1.  Jänner  18H 
bis  anf  Weiteres. 


-A.i:>iti-A.Tisci3:Ei?<   dibistst. 


Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TKIKST  jeden  Mittwoch  4Vi  Ubr  Nachm., 
111  Oattaro  Freitag  3  Ubr  NacLm.,  berühr. :  Pola, 
Zara  .  Spalato,   Curzola,   Gravo^^a,  Ca»teluuoTO. 

Retour  ab  CATTARO  Samstag  1  Uhr 
Nachm.,   in  Triest  Montag  12  Ubr  Mittag«. 

Anacbluss  in  Pola  an  die  Hinfahrt  und  in 
Zara   an  die  Rückfahrt  der  Linie  POI.A-ZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Früh, 
in  Zara  Freitag  7 Uhr  Abends,  berühr.:  (Jherso, 
Rabaz,  Malinsea,  Veglia,  Arbe,  Lussingrande, 
Vftlcassioiie,   P.  Manzo  (Melada). 

Retour  ab  ZARA  Montag  7  Ubr  Früh,  in 
Pola  Dienstag  5'/a  Uhr  Nachni, 

Anscbluss  in  Pola  un<I  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinie  TUIEST-CATTARÖ,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST   und 
VENEDIG. 

Von  TRIEST  nach  Venedig  jeden  Dienstag, 
Donnerstag  und  Samstag  um  il  UhrKaclils,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Morgen. 


Von    VENEDIG  jeden   Dienstag,    Donners- 
tag   und  Samstag  nm  11  Uhr  Nachts,    Ankunft 

in  Triest  (wie  oben). 

Waarenlinie  TRIEST-CATTARO. 
Ab  TRIEST  jeden  Freitag  7  Uhr  Früh,  in 
Cattaro  nächsten  Dienstag  4  Uhr  Nachm.  , 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Lussinpiocolo,  Selve, 
Zara,  Sebenlco,  Rogosnizza,  Trau,  Spalato, 
Carober,  Milni,  Lesioa,  Li8sa,  Comisa,  Valle- 
grande,  Curzola,  Orebiccio,  Terstenik,  Meleda, 
Gravosa,  Ragusaveccbia,  Castelnuovo  (oderMe- 
gline),  Perasto,  Teodo,  Rtsauo  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTARO  jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  S'/a  Uhr  Abends. 

Linie  TRIEST-PREVESA. 
Ab  TRIEST  jeden  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pr^veaa  zweitnäcUsten  Dienstag  7  Uhr  Früh, 
berühr. :  Rovigno,  Pola,  Lussinpiocolo,  Selve, 
Zara,  Zara-vecchia,  Sebenico,  Spalato,  Milna, 
Cittavecchift,  Lesina,  Curzola,  Gravosa,  Castel- 
nuovo (oderMegline),  Perasto,  Riaano,  Perzagno, 
Cattaro,  Budua,  Spizza,  Antivari,  Dulcigno, 
Medua,  Durazzo,  Valona.  Sanli-Clnaranta,Corfa, 
Sajada,  Parga,  Salahora,  Santa  Maura. 


Retour  ab  PRBVE8A  jeden  Mittwoch  6  Uhi 
Früh,  in  Triest  den  zweimitcbsten  Freitag 
1»/»  Uhr  Nachm. 

Anacblnss  in  Corfn  an  die  Eillinie  Triest- 
Conatantinopel  sowohl  auf  der  Hin- alH  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  in 
Metcovich  Dienstag  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  Luasinpipcolo,  Zara,  Sebenico,  Trau, 
Spalato,  S.  Pietro,  Postire,  Macarsca,  Gradaz, 
Fort  Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Donnerstag 
8  Ubr  Früh,  in  Triest  Samatag  5*/»  Uhr  Nachm. 
Auf  der   Rückfahrt  wird  auch  Pucischie  ange 

'  Linie  TRIEST-METCOVICH  B. 

Ab  TRIEST  jeden  Donnerstag  7  Uhr  Früh, 
in  Metcovich  Samstag  .5  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  Lussinpiccolo,  Zara,  Sebenico,  Spalatot 
S.  Pietro,  Alraisss,  Macarsca,  Trappano,  For: 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  MonUg  *• 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  1'/»  Uhr  Nachm 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  S.  Martine  und 
Gelsa  angelaufen. 


LEV^-A.nST'TE- 


JJlSilD^  JSutlTTEXjOS^EEPt-IDIEr^ST- 


Eillinie  TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Ubr 
Mittags,  in  Alexandrien  Mittwoch  5>/j  Uhr  Früh, 
berührend  :  Brindiai.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstag  9  Uhr  Vorm.,  iu  Triest  Samstag  4  Uhr 
Nachmittag». 

Anscbluss  in  Alexandrien  au  die  Syrische 
und  Syrisch-Karamanische  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 

Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Dienstag  vom 
9.  Jänner  ab  4  l'hr  Nachm.,  in  Sniyrna  den 
zweitn&cbaleu  Donnerstag  3  Übr  Nachm.,  be- 
rührend: Medua,  Durazzo. Valona,  SantiQuaranta, 
Oorfu,  Argostoli,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Relhymo, 
Can'iia,  Piräius  und  CbioB.  RUckfahrtvon  Smyma 
Dienstag  vom  2.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh,  in  Triest 
zweitnächsten  Mittwoch  11  Uhr  Vorm. 

An'ichluss  in  Piräeua  an  di^  Tbewsalische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Trieat- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschlusa  iu  Smyrna  an  die  Syrisch-Kara- 
manifiche  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  legel 
massige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH     -    ORIENTALISCHE 

Linie  über  FIUME. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  DiensUg 
vom  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.  in  Smyn  a  zweit- 
nächsten Donnerstag  3  Ubr  Nachm.,  berührend  : 
Fiume,  Corfu,  Patras.  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Syra,  Piräeus  und  Chios.  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  9.  Jänner  ab  9  Uhr  Früh, 
in  Triest  zweitnät-hsten  Donnerstag  fi  Uhr  Früh. 

Anschlusa  in  Piräeua  an  die  Thcss^ilische 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Conatantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschlu.-8  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mäasigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSALISCHE    Linie    über    ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  3.  Jäuner  ab  4  Ubr  Nachm.,  in  Constantinopel 
zweilnächsten  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medua,  Santi  Quaranta,  Corfu,  Santa  Maura, 
Argostoli,  Calamata,  Piräeus,  Salonich,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  Dardanelleu.  RUckfahrt  ab 
Conatantinopel  Donqerstag  vom  4.  Jänner  ab 
3  Uhr  Nachm.,  in  Triest  zweitnäcbsten  Dienstag 
U  Uhr  Vorm. 

Anfechiuss  in  Piräeus  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  u.  an  die  Griechisch-Orientalische 
Linie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie   über  FIUME. 

Jede  Bweite  Woehe.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  JO.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constan- 
tinopel zweitnäcbsten  Montag  5»/,  Uhr  Früh, 
berührend:  Fiume,  Corfu,  Patras,  Piräeua, 
Volo,  Salonich,  Cavalla,  Lagos,  Dedeagatscb, 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  CouatanünopeJ 
Donneratag  vom  11.  Jänner  ab  2  Ubr  Nachm., 
in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  5'/»  Uhr  Früh. 

Ausserdem  wenien  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  auf  der  Rückfahrt  Galüpoli 
und  Santa  Maura  berührt. 

Anscbluss  iu  Piräeua  an  die  Eillinie  Trieat- 
Constantinopel  und  am  die  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der  Hin-  alo 
Rückfahrt. 

SYRISCHE  LINIE. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  Jänner  ab  3  Ubr  Nachm.,  iu 
Alexandrien  zweitnächsten  Samsiag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Smyrna,  Cbioe,  Rbodus,  Limassol, 
Larnaca,  Beyruth,  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Freitag  vom  12.  Jänner  ab 
1^  Ubr  Mittags,  in  Conatantinopel  zweitnäcbsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

AnKohluss  in  SMYRNA  an  die  griechisch- 
orientalische  Linie  über  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

SYRISCH -KARAMANISCHE   Linie. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL 
Donneratag  vom  4.  Jänner  ab  3  Uhr  Nachm.,  In 
Alexandrien  zweitnächaten  Sonntag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Gallipoli,  Dardanelleu,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios,  Rhodua,  Mersina,  Alexandretle, 
Beyruth,  Caiflfa.  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  b.  Jänner  ab  12  Uhr  Mittage,  in  Con- 
atantinopel zweitnäcbsten  Montag  6'/,  Uhr  Früh. 

Anscbluss  in  Smyina  an  die  griechisch- 
orientalische  Liuie  Über  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  von  Constantinopel  vom 
1.  Februar  beginueud,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bia  Triest  verlängert;  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  vom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Mittwoch  6Va  Uhr 
Früh,  berührend:  Corfu,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vom  1.  Februar  ab  4  Ubr 
Nachm.,  in  Alexandrien  zweitnächsten  Sonntag 
5  Uhr  Nachm. 

Eillinie  CONSTANTINOPEL- VARNA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  jeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Vama  Sonntag  4Va  Uhr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  5'/,  Uhr  Nachm., 
in  Constantinopel  Montag  8  Uhr  Früh. 


Anscbluss  in  Constantinopel  an  den  Eil- 
dampfer Triest-Constantinopel  bei  der  Hin-  und 
Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samatag  11  Uhr 
Vorm.,  in  Constantinopel  Freitag T'/a ü^r  Früh,  be- 
rührend :  Brindisi,  Corfu,  Patraa,  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Montag  5  Uhr  Nm.  in 
Triest  Sonntag  3  übr  Nm.  Ausserdem  wiri 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anscbluss  in  Corfu  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Linie  Triest-Preresa. 

Au'^chlns*  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück 
fahrt  an  die  Thessaliscbe  und  griechlach-orien- 
talische  l>inie. 

Linie  CONSTANTINOPEL- BRAILA 

Jede  Woche. 

a)  Via  BURGAS  {jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  4  Uhr 
Nachm.,  iu  Braila  nächaten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  berührend  :  Burgaa,  Costanza  fKüatendje), 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Donners- 
tag 8  Ubr  Vorm.,  in  Constantinopel  nächsten 
Montag  5  Uhr  Früh. 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  ConsUntl- 
Dopel  an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  -nach  Triest. 

&)  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTANTINOPEL  Mittwoch  9  Uhr 
Vorm.,  iuBrailaMontag  10  Uhr  Vorm.,  berührend; 
Coatanza,  Odessa,  Sulina,  Galatz.  RUckfahrt  von 
Braila  Mittwoch  8  Uhr  Früh,  in  Constantinopel 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorm 

Anscbluss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopel 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfera  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  der  Dampfer  der  Linie  Constantinopel- 
Varna  berührt  auch  Burgas  und  Constansa. 

Linie   CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTANTINOPEL  Sama 
tag  S  Ubr  Nm..  in  Batum  Mittwoch  6\\  übr  Früh  ; 
berührend  :  Ineboli,  Samsnn,  Eerasnnt,  Trape- 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Uhr 
Abends,  in  Constantinopel  Mittwoch  11*/»  Uhr 
Vorm. 

Anschluds  in  Conatantinopel  bei  der  Abfahrt 
an.  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fahrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTANTINOPEL  MonUg  10  Uhr 
Früh,  Odessa  ab  MlUwoch  IU  Uhr  Früh. 


OCE-A.lSri  SCHEIN     IDIElSrST. 
Nach  Indien,  China  and  Japlin* 


LiuieTRIEST-SHANGHAI-KOBE.AbTriest 
am  31.  jedes  Monates,  4  Ubr  Nachm.,  berühr.: 
Fiume*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Go- 
lombo,  Penang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rückfahrt  von  Eobe  am  31.  März,  2i}.  April, 
S9.  Mai,  27.  Juni,  28.  Juli,  28.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  October,  29.  November,  30.  December, 
30.  Jänner  1895  und  28.  Februar  1895. 

Anscbluss  in  Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
ais Rückfahrt  an  die  Eillinie  Tiiest  -  Bombay. 
Anscbluss  in  Colorabo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Caleutta. 

Die  Abfahrts-  und  Ankunftszeiten  in  den 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


*)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
ungeraden  Monate,  nämlich  Jänner,  März,  Mai, 
Juli,   September,   November,   berührt.    Bei   der 


Colombo,  können  nach  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRIßST—BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  Suez,  Aden.  RUckfahrtvon 
Bombay  vom  1.  Ff>bruar  ab  jeden  1.  dea  Monates 
bis   incl.  Jänner  1895. 

Anscbluss  in  Kombay  an  die  Linie  Trie^t- 
Shanghai-Kobe  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Ankunft  uod  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  nach  Massgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  ver^^pätet  werden, 

Zweiglinie  COLOMBO— CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jeden    Mcnates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  die  Berührung  von  Fiume 
am  28.  Mai,  30.  Juli,  29.  September,  28.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1893  und  28.  März  1895. 


Madras.  RUckfahrtvon  Caicutta  vom  15.  Februar 

ab  jeden  15.  des  Monates  bis  incluäive  Jänner  1895, 

Anschlusa   in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 

Shanghai-Kobe    bei    der   Hin-   und   Rückfahrt. 

MERCANTILDIENST    nach 

BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Triest  am  15,  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  September, 
25.  October  u.  15.  December,  bernhrend:  Fiume, 
Pernambuco.  Bahia,  Rio  de  Janeiro.  Rückfftbrt| 
von  Santos  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  JuliJ 
20.  August,  30.  September,  10.  November| 
20.  December  1894  und  9.  Februar  1895. 

Die  Gesellschaft  behält  sich  das  Anlaufen 
von  Zwischenhäfen  des  Mittelmeeres  vor.  Bei 
der  Rückfahrt  ist  das  Anlaufen  von  Bahia  und 
Pernambuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  In  den  Zwischenhäfen  ausgenommen  und  ohne  Haftung  fOr  die  Regelmäulgkelt  des  Dtenstns  bei  Co n tu maz Vorkehrungen. 
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DIE  STELLUNG  DER  FRAU 

Von  Hermann  Feigl. 

iir.') 


ORIENT. 


Wenden    wir    uns    von    Indien    dem  ferneren 
Osten  Asiens,  China,  zu,  so  befinden  wir  uns  be- 
züglich alles  dessen,  was  wir  über  die  Stellung 
der  Frau  erforschen  können,  in  weit  günstigerer 
Lage.  Trotz  der  Abgeschlossenheit  des  Reiches 
der  Mitte    und    trotz    der  ablehnenden  Haltung, 
die  das  chinesische  Volk  jeder  Annäherung  von 
fremder  Seite  gegenüber  von  jeher  bis  zu  diesem 
Tage    eingenommen    hat,    ist    es    nämlich    stets 
leichter  gewesen,   in  die  gesellschaftlichen  Ver- 
hältnisse Chinas,   als  in  die  Indiens  Einblick  zu 
gewinnen.  Während  in  Indien  die  Religion,  be- 
ziehungsweise  der   Brahmanismus,    sowohl   dem 
oberflächlichen  wie    dem  vertrauteren  Verkehre 
der  Fremden  mit  den  Eingeborenen  Hindernisse 
entgegensetzt,  die  sehr  schwer,  ja  oft  gar  nicht 
zu  beseitigen  sind,  besteht  in  China  ein  Hinder- 
niss  dieser  Gattung  nicht,   und   wer  nur  einmal 
das  Vertrauen  des  Chinesen  gewonnen  hat,  dem 
bietet    sich   auch  die  Gelegenheit,    dessen  häus- 
liche Verhältnisse    kennen    zu    lernen.     Mag  an 
diesen  auch  Vieles  auffällig  erscheinen,  so  lässt 
sich  daran  auch  kaum  etwas  Unerklärbares  und 
Widerspruchsvolles  finden,  wie  dies  in  Indien  der 
Fall  ist.     Die    in    ein    hohes  Alterthum    zurück- 
reichende Geschichtsschreibung  der  Chinesen  er- 
möglicht   es    uns,    die    Lücken   auszufüllen,    die 
die  religionsphilosophische  und  schöne  Literatur 
in   Bezug  auf  das    ausweist,    was    uns- über  die 
Stellung  der  Frau  in  China    in   früheren   Zeiten 
aufklärt,  und  Widersprüche  sind  in  dieser  Hin- 
sicht   schon    deshalb    ausgeschlossen,    weil    das 
chinesische    Volk    eine    unvermischte   Race    re- 
präsentirt,  in  deren  Anschauungen  so  wenig  ein 
fremdes  Element  eindringen  konnte,    wie  in  ihr 
Blut.     Was   der  Chinese  Fremdes   angenommen 
hat,    wie    die  Lehre  Buddha's,    das    hat  er  auch 
in  seinem  Sinne  umgestaltet,  das  hat  sich  seinen 
Anlagen,  seinen  Verhältnissen  und  Sitten  so  an- 
passen   müssen,    dass   fast   Nichts    mehr    daran 

')  Siehe  August-September    und  October  Heft    dieses  Blattes. 


an  die  fremde  Abkunft  erinnert.  So  vermögen 
wir  denn  Dank  allen  diesen  Umständen  das 
zwischen  Mann  und  Weib  in  China  bestehende 
Verhältniss  von  Alters  her  bis  auf  den  heutigen 
Tag  in  seiner  historischen  Entwicklung  zu  ver- 
folgen, ein  Unternehmen,  das  umsoweniger  auf 
Schwierigkeiten  stösst,  als  sich  im  Familienleben 
des  Chinesen  im  Verlaufe  von  Jahrtausenden  so 
wenig  geändert  hat,  wie  in  seinem  Charakter 
und  in  seiner  Weltanschauung. 

Wenn  wir  früher  erklärt  haben,  dass  die  Lage 
des  Weibes  in  Indien   von  Einflüssen  abhängig 
ist,  die  auf  religiöse  Bedingungen  zurückzuführen 
sind,  so  gilt  dies  auch  von  der  Lage  des  Weibes 
in  China;    und    indem    wir    zugleich    feststellen, 
dass  auch  in  China   der  —  allerdings   einer  an- 
deren religiösen  Anschauung,  als  in  Indien,  ent- 
sprungene —  Manencultus    es    ist,    der  das  Fa- 
milienleben, das  Verhältniss  der  Geschlechter  zu 
einander  und  die  Stellung  der  Frau  beeinflusst, 
so  ist  es    erklärlich,    dass    in    letzterer  Hinsicht 
zwischen    Indien    und    China     viele    verwandte 
Züge    bestehen.    Gewiss    steht    der  Ahnencultus 
der  Inder,    der  auf  dem  Glauben  an    eine  Gott- 
heit,   an    Agni,    den    Herrn    und    Schöpfer    der 
Welt  und  der  Familie,  beruht,  gewiss  steht  ein 
so    begründeter    Cultus    höher,    als    der  Manen- 
cultus der  Chinesen,  der  auf  die  schamanistische 
alte  Volksreligion    zurückzuführen    ist,    die  sich 
die    ganze    Natur   von  Geistern    belebt   dachte; 
die  Folgen  dieses  Cultus  aber,  und  diese  allein  sind 
für  unsere  Frage  von  Bedeutung,  sind  dieselben. 
Geradeso   wie   in  Indien   der  höchste  und  letzte 
Zweck  der  Ehe  die  Hervorbringung  eines  Sohnes 
ist,    der    für   den   verstorbenen  Vater   die   vor- 
geschriebenen   Todtenopfer     darzubringen     hat, 
geradeso    gilt    es    auch    von  jeher  in  China  für 
ein  grosses  Unglück,  keinen  Sohn  zu  haben,  der 
den  Manen  der  Väter  Opfer  bringt,  um  sie  nicht 
ewig  hungern  und  dursten  zu  lassen.  Ist  in  der 
Bedeutung      eines      männlichen      Nachkommen 
schon  der  Vorzug  des  männlichen  vor  dem  weib- 
lichen Geschlechte  begründet,  so  macht  sich  in 
China    noch    eine    andere  Anschauung   geltend, 
die  geeignet  ist,  das  ohnehin  schon  weniger  ge- 
schätzte   weibliche    Geschlecht     noch    um    eine 
Stufe  tiefer  hinabzudrücken.  Es  ist  gleichgiltig, 
ob    es   die   Frucht   philosophischer   Speculation 
oder   die    nur   von    philosophischen  Geistern  in 
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ein  System  gebrachte  Weltanschauung  der  Chi- 
nesen ist,  Alles  was  da  ist,  zu  dualisiren  und  in 
Yang  und  Ytn,  ein  starkes  männliches  und  ein 
schwaches  weibliches  Princip,  in  Activiiät  und 
Passivität  einzutheilen ;  gewiss  aber  ist  diese 
Dualisirung  dem  chinesischen  Volke  in  Fleisch 
und  Blut  übergegangen  und  hat  in  Bezug  auf 
die  Frauen  eine  traurige  Praxis  gezeitigt.  Dem 
Grundsatze,  dass  der  Mann  sich  zum  Weibe  ver- 
hält, wie  der  Himmel  zur  Erde,  der  Kaiser  zum 
Volke,  der  Tag  zur  Nacht,  die  Weisheit  zur 
Dummheit  u.  s.  f.,  also  wie  das  Vollkommenere 
und  Höhere  zum  Unvollkommenen  und  Niederen, 
einem  solchen  Grundsatze  konnte  nur  die  An- 
schauung entsprechen ,  dass  der  Mann  dem 
Kaiser  gleich  der  herrschende  und  zur  Herr- 
schaft berufene  Theil,  das  Weib  aber  der  be- 
herrschte und  zur  Untergebenheit  bestimmte 
Theil  sei,  dass  der  Mann  die  Weisheit,  das 
Weib  aber  die  Dummheit  repräsentire,  und  dass 
das  Weib  zum  Manne  ehrfurchtsvoll  wie  zum 
Himmel  aufzublicken  habe.  Wer  darüber  noch 
im  Zweifel  sein  könnte,  ob  der  Chinese  aus 
dieser  schroffen  Gegenüberstellung  der  Ge- 
schlechter auch  praktische  Consequenzen  zieht, 
der  mag  auch  bedenken,  dass  es  nach  chinesi- 
scher Anschauung  nur  drei  Grundverhältnisse 
zwischen  den  Menschen  gibt,  nämlich  das  zwi- 
schen Mann  und  Frau,  das  zwischen  Eltern  und 
Kindern,  und  das  zwischen  Regierenden  und 
Regierten.  Die  chinesischen  Religionsphilosophen 
aber,  und  allen  diesen  voran  Confuciu'',  dessen 
Lehre  zum  Gesetze  geworden  ist,  haben  zwar 
den  hohen  Wertli  der  Familie  anerkannt,  indem 
sie  die  Ordnung  in  der  Familie  für  die  sicherste 
Grundlage  des  Staates  erklärten,  für  die  Heilig- 
keit der  Ehe  jedoch  sind  sie  nicht  mit  einem 
Worte  eingetreten,  und  dem  Weibe,  über  das 
sie  sich  sehr  zurückhaltend  und  wenig  wohl- 
wollend aussprachen,  haben  sie  nur  Pflichten 
auferlegt,  aber  keine  Rechte  zuerkannt.  Als 
echte  Kinder  ihres  Volkes  konnten  sie  in  keinem 
anderen  Sinne  lehren;  hätten  sie  aber  in  einem 
anderen  Sinne  gelehrt,  dann  hätten  sie  auch 
sicherlich  tauben  Ohren  gepredigt. 

In  ein  anderes  Resultat,  als  bei  den  Chinesen, 
ist  in  Bezug  auf  das  Verhältniss  von  Mann  und 
Weib  zu  einander  der  Manencultus  bei  den  Ja- 
panern ausgelaufen.  Der  Shintoismus  oder  die 
Kamilehre  der  Japaner  baut  sich  ebenso  auf  die 
ursprüngliche  Verehrung  der  Naturkräfte  auf, 
wie  der  Manencultus  der  Chinesen  ;  doch  während 
der  Chinese  seine  alte  Volksreligion  seinem 
nüchternen  Sinne  gemäss  auch  nur  nüchtern 
modificirte,  zeigte  der  Japaner  seine  fortschritt- 
liche und  poetische  Begabung  darin,  dass  er 
die  Naturkräfte  auch  personificirte,  dem  Manen- 
cultus durch  Verehrung  von  Heroen  eine  posi- 
tive Grundlage  gab  und  sich  eine  Alythologie 
schuf. ^)     Da   in    dieser  die  höchste  Gottheit  ein 

*)  Vgl.  Ftigl,  //.  Der  Shintoismus.  In  ..Oesterr.  Monats- 
schrift f.  d.   Orient".  September  1889. 


Weib,  nämlich  die  Sonnengöttin  Amaterassu,  ist, 
so  setzt  dies  erstens  voraus,  dass  dem  alten  Ja- 
paner das  Weib  nicht  minder  achtenswerth  er- 
schien als  der  Mann,  und  zweitens  lässt  sich 
als  eine  natürliche  Folge  dieser  mythologischen 
Anschauung  nur  erwarten,  dass  das  weibliche 
Geschlecht  nicht  so  der  Verachtung  anheim- 
fallen konnte  wie  bei  den  Chinesen.  Die  Ge- 
schichte Japans  bestätigt  diese  Voraussetzung 
und  diesen  Schluss  damit,  dass  sie  uns  auch 
Frauen  auf  dem  Throne  ,  neun  regierende 
Kaiserinnen,  zeigt.  Was  sich  seit  der  alten  Zeit 
in  der  Stellung  der  Frau  in  Japan  geäniert  hat, 
ist  nur  chinesischem  Einflüsse  zuzuschreiben. 
Nahm  aber  auch  der  empfängliche  Geist  der 
Japaner  Vieles  von  der  Cultur  der  Chinesen, 
und  mit  der  Lehre  des  Confucius  auch  die  An- 
sicht der  Chinesen  über  die  Stellung  der  Frau 
an,  so  konnte  sich  in  letzterer  Hinsicht  die  chi- 
nesische Anschauung  in  Japan  doch  nur  langsam 
und  zögernd  Eingang  und  Verbreitung  ver- 
schaffen, und  nie,  weder  früher  noch  später,  ist 
das  Weib  in  Japan  ganz  nach  chinesischem  Muster 
beurtheiltundbthandelt  worden. Die  vielen  durch 
chinesischen  Einfluss  bedingten  gemeinsamen 
Punkte,  die  bei  einer  Betrachtung  der  Lage  der 
japanischen  und  der  der  chinesischen  Frau  sich 
so  aufdringlich  bemeikbar  machen,  lassen  es 
zwar,  um  Wiederholungen  auszuweichen,  vor- 
theilhaft  erscheinen,  diese  Betrachtung  unter 
Einem  anzustellen,  doch  soll,  wenn  wir  dies  im 
Folgenden  thun,  damit  nicht  im  Entferntesten 
angedeutet  werden,  dass  wir  japanische  und 
chinesische  Ideen  miteinander  identificiren,  und 
wir  werden  auch  nicht  versäumen,  auf  die  zwi- 
schen jenen  bestehenden  mehr  oder  minder  we- 
sentlichen Unterschiede  hinzuweisen. 

Die  Stellung  der  Frau  ist  in  China  wie  in 
Indien  durch  dieselbe  grundsätzliche  Bestim- 
mung unverschiebbar  gemacht,  dass  das  Weib 
sein  ganzes  Leben  hindurch  unselbständig  sei. 
Wie  das  Gesetz  des  Manu  erklärt,  dass  das 
Weib  sein  Leben  lang  unter  Vormundschaft 
zu  stehen  habe  und  als  Kind  seinem  Vater,  als 
Frau  dem  Gatten  und  als  Witwe  den  Söhnen 
unterworfen  sei,  so  sagt  das  Lt-ki:  „Die  Frau 
muss  dem  Manne  stets  unterworfen  sein.  Sie 
ist  daher  nie  sui  juris  und  kann  über  Nichts 
verfügen.  Sie  ist  in  dreifacher  Abhängigkeit : 
So  lange  sie  unverheiratet,  ist  sie  von  ihrem 
Vater  oder  (wenn  er  gestorben  ist)  von  ihrem 
älteren  Bruder,  verheiratet  von  ihrem  Manne, 
als  Witwe  von  ihrem  (ältesten)  Sohne  abhängig. 
Ihre  Herrschaft  beschränkt  sich  auf  die  Grenzen 
des  Frauengemaches,  sie  hat  das  Essen  und 
Trinken  zu  besorgen."')  Und  demgemäss  heisst 
es  auch  im  Shogakii,  einem  der  „Vier  Bücher 
der  Frauen''  der  Japaner:  „So  lange  die  Frau 
im  Elternhause    bleibt    und    ihrem  Vater    dient, 


')  Das  Li-ki  oder  Buch  der  Riten,  eine  Sammlung  von  Ge- 
setzen and  Ceremonien,  wifd  Confucius  zugeschiieben,  ist  aber 
viel  späteren  Datums. 
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ist  ihr  Vater  für  sie  der  Weg-  zum  Himmel, 
dient  sie  einem  anderen  Herrn,  so  ist  dieser  für 
sie  der  Weg  zum  Himmel  und  verheiratet  sie 
sich,  so  ist  ihr  Schwiegervater  und  ihre  Schwieger- 
mutter der  Weg  zum  Himmel."  ■•)  Die  Pflicht  des 
Gehorsams  wird  also  bei  den  Japanern,  wie  man 
sieht,  den  Frauen  in  einer  Form  nahegelegt, 
die  von  der  schroffen  chinesischen  Vorschrift 
sehr  absticht. 

Neben  der  Unterwürfigkeit  der  Frau  unter 
den  Mann  schreibt  das  Gesetz  bezüglich  des 
Verhältnisses  zwischen  Mann  und  Weib  noch 
ein  Anderes  vor,  das  von  nicht  geringerer  Be- 
deutung ist,  nämlich  die  Absonderung  der  Ge- 
schlechter von  einander.  Im  Li-ki  heisst  es: 
„Wenn  das  Haus  erbaut  ist,  theilt  man  es  in 
zwei  Abtheilungen,  die  innere  und  die  äussere," 
von  denen  die  erstere  der  Frau,  die  letztere 
dem  Manne  zur  Wohnung  dient.  „Die  Thüre  ist 
in  der  Mitte  sorgfältig  zu  verschliessen,  ein 
Thürsteher  mu.ss  sie  bewachen ;  der  Mann  geht 
nicht  hinein,  die  Frau  nicht  hinaus.  Mann  und 
Frau  sollen  nicht  einmal  eine  geraeinsame  Stange 
zum  Aufhängen  der  Kleider  haben ;  sie  soll 
Nichts  an  des  Mannes  Haken  oder  Stange 
hängen,  Nichts  in  seinen  Kasten  oder  Behälter 
niederlegen,  sie  sollen  kein  gemeinsames  Bade- 
haus haben.  Der  Mann  soll  nicht  gemeinsam 
haben  das  Kissen  oder  den  Pfühl,  die  Matten 
und  den  Behälter,  um  das  Kleid  darin  auf- 
zubewahren. Sie  haben  keinen  gemeinsamen 
Brunnen,  kein  gemeinsames  Badehaus  und  nicht 
dieselbe  Schlafmatte.  Sie  dürfen  Nichts  von  ein- 
ander leihen,  sie  haben  kein  gemeinsames  Kleid. 
Betritt  der  Mann  das  Innere,  so  darf  er  nicht 
pfeifen  und  mit  den  Fingern  auf  Etwas  zeigen. 
Geht  er  des  Nachts  in  ein  Weiberzimmer  hinein, 
so  braucht  er  ein  Licht;  ohne  ein  solches  hält 
er  an.  Geht  die  Frau  zur  Thüre  hinaus,  so  ver- 
hüllt sie  ihr  Gesicht  (sie !) ;  Nachts  geht  sie  nur 
mit  einem  Lichte,  ohne  ein  solches  bleibt  sie 
stehen.  Nur  der  Ahnendienst  und  die  Leichen- 
feier geht  Beide  an.  Sie  dürfen  ausser  bei  diesen 
kein  Gefäss  einander  in  die  Hand  geben,  sondern 
wenn  sie  sich  Etwas  geben,  nimmt  die  Frau  dies 
aus  einem  Korbe;  ist  kein  Korb  da,  so  legen 
es  alle  Beide  auf  die  Erde  nieder  und  der  An- 
dere nimmt  es  dann  auf."*)  Diese  strenge  Ab- 
sonderung der  Geschlechter  von  einander  ist 
nicht  etwa  nur  für  Erwachsene  vorgeschrieben, 
sondern  soll  auch  schon  von  Kindern,  selbst 
wenn  sie  Geschwister  .--ind,  sobald  sie  das  sie- 
bente Lebensjahr  überschritten  haben,  beobachtet 
werden,  so  wie  das  Mädchen  vom  zehnten  Lebens- 
jahre an  nicht  mehr  aus  dem  Hause  gehen  soll. 

*)  Hering  O.  Die  Frauen  Japans  im  Spiegel  der  lür  sie  be- 
stimmten Literatur.  In:  Mittheilungen  der  Deutseben  Gesell- 
schaft für  Natur-  und  Völkerkunde  Ostasiens  in  Tokio.  April- 
Heft   1889. 

»)  Plath  y.  H.  Die  häuslichen  Verhältnisse  der  alten  Chinesen. 
In:  Sitzungsberichte  der  kgl.  bayer.  Akad.  d.  Wiss.  München, 
1862    pg.   202-— :o3. 


Selbstverständlich  waren  diese  Vorschriften,  die 
sogar  für  Sterbende  Geltung  hatten,  nur  von 
reichen  und  vornehmen  Leut»;n  zu  befolgen,  da 
der  Arme  im  beschränkten  Räume  seiner  Hütte 
so  wenig  seinem  Weibe  ausweichen  kann,  als 
dieses  es  vermeiden  kann,  sich  in  der  Oeffent- 
lichkcit  zu  zeigen  ;  andererseits  gibt  es  von  jener 
Regel  auch  für  diejenigen,  die  danach  leben 
können,  Ausnahmen,  wie  z.  B.  wenn  ein  Weib 
in  Lebensgefahr  schwebt  und  der  Mann  es  retten 
kann.  So  lächerlich  uns  alle  diese  Vorschriften 
erscheinen,  einen  so  ernsten  Schluss  dürfen  wir 
daraus  ziehen.  Wenn  die  chinesischen  Moralisten, 
wie  Plath  sagt,  auf  die  Trennung  der  Geschlechter 
immer  viel  Gewicht  gelegt  haben  und  Confucius 
sie  als  einen  Antrieb  zu  einer  innigeren  Ver- 
einigung betrachtet  hat,  so  mögen  die  Moralisten 
wie  Confucius  guten  Grund  hiezu  gehabt  haben. 
Wo  die  Keuschheit  gar  so  streng  behütet  wird, 
da  ist  sie  wohl  eine  schwanke  Tugend! 

Die  Vorschriften,  die  sich  auf  die  Trennung 
der  Geschlechter  beziehen,  haben  sich  auch  in 
Japan  Eingang  verschafft,  befolgt  aber  sind  sie 
von  den  Japanern  nie  worden,  obwohl  auch  diese 
darauf  achten,  dass  sich  die  Frau  von  Jugend 
auf  keusch  und  rein  erhalte.  „Sie  soll  täglich 
früh  aufstehen  und  spät  schlafen  gehen.  Der 
Mittagsschlaf  ist  ihr  nicht  gestattet.  Im  Genüsse 
von  Thee  und  Wein  soll  sie  äusserst  massig 
sein.  Musikalische  Aufführungen,  scherzhafte 
Lieder  etc.  soll  sie  nicht  sehen  und  hören. 
Tempel  und  andere  Orte,  wo  sich  viele  Männer 
und  Frauen  versammeln,  soll  sie  eigentlich  erst 
nach  dem  vierzigsten  Jahre  besuchen."  "^  Nur 
für  die  chinesischen  Sittlichkeitsregeln  hatten  die 
Japaner  kein  Verständniss,  und  das  gereicht 
ihnen  unseres  Erachtens  sehr  zum  Lobe.  „Das 
Zusammenschlafen  von  Personen  verschiedenen 
Geschlechtes  (auch  Fremder)  in  einem  Zimmer 
gilt  nicht  für  anstössig,  was  um  so  erklärlicher 
ist,  als  die  Japaner  in  Kleidern  schlafen.  Das 
Zusammenbaden  von  Männern  und  Frauen  in 
den  öffentlichen  Badehäusern  galt  bis  vor  Kurzem 
für  etwas  Selbstverständliches,  keinen  sittlichen 
Anstoss  Erregendes.  Jetzt  ist  es  polizeilich  ver- 
boten und  kommt  daher  in  der  Hauptstadt  nicht 
mehr  vor,  im  Lande  dagegen  kann  man  es  noch 
häufig  lieobachten."")  Und  Rein  äussert  sich  in 
dieser  Hinsicht :  „Der  Japaner,  obgleich  im  Ganzen 
auf  keiner  hohen  Stufe  der  Sittlichkeit  stehend, 
erlaubte  sich  bei  solchen  Gelegenheiten  keine 
Unziemlichkeiten  nach  unserem  Begriff.  Erst  die 
Berührung  mit  den  Europäern  öffnete  ihnen 
die  Augen  und  machte  dieser  paradiesischen 
Einfachheit  ein  Ende.  War  sie  ein  Zeichen  sitt- 
licher Verderbtheit  oder  auch  nur  eines  Mangels 
an  Schamhaftigkeit  ?  Keineswegs !  In  Japan  steht 
der  Erwachsene,  welcher  gewohnt  ist,  seine  Mutter 
und  Geschwister  im  Hause  mit  entblösstem  Ober- 
körper bei  der  Arbeit   zu  sehen,   der  Nacktheit 

*)  Htring,  «.  a.  O. 

')  Ibid. 
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des  weiblichen  Geschlechtes  gegenüber  anders 
da,  wie  derjenige  des  Abendlandes.  Selbst  dem 
moralisch  sehr  zartfühlenden  und  musterhaft 
hochstehenden  Eingeborenen  erschien  es  nicht 
unpassend,  wenn  seine  nächsten  weiblichen  Ver- 
wandten in  seiner  Gegenwart  ihre  täglichen  Ab- 
waschungen vornahmen,  und  diese  wussten  eben- 
falls, dass  sie  damit  keine  gute  Sitte  des  Landes 
verletzten."  *) 

Die  früher  erwähnte  Vorschrift,  dass  das  Mäd- 
chen nach  dem  vollendeten  zehnten  Lebensjahre 
nicht  mehr  aus  dem  Hause  gehen  soll,  ist  keines- 
wegs auch  dahin  zu  deuten,    dass    das  Mädchen 
in    diesem  Alter    von    dem  Gesetze    für  heirats- 
fähig  erklärt   wird.    Erst   in  seinem  fünfzehnten 
Jahre  wird  dem  Mädchen  der  Kopfputz  der  Er- 
wachsenen,   die    Haarnadel,    angelegt,    und    im 
zwanzigsten  soll  es  heiraten,    wenn    nicht    etwa 
die  vorgeschriebene    dreijährige  Trauer   um  die 
verstorbenen  Eltern  die  Verheiratung  bis  in  das 
dreiundzwanzigste    Lebensjahr     zu    verschieben 
zwingt;  der  Jüngling  aber  erhält  in  seinem  zwan- 
zigsten   Lebensjahre    den    Hut,    das    Abzeichen 
männlicher  Würde,   und  soll  in  seinem  dreissig- 
sten  Jahre  heiraten.  So  wurde  es  wenigstens  in 
der  alten  Zeit  gehalten,  und  wie  in  Indien  nach 
dem    Gesetze    des    Manu   Jeder,    der  Brahmane 
spätestens  mit  dreissig,  und  der  Kschatriya  und 
der  Vaifya  spätetens  mit  sechsundzwanzig  Jahren 
sich  zu  vermählen  hat,  so  bestand  auch  in  China 
ein  Ehezwang.    „Nach    dem    Tscheu-li   war    ein 
eigener  Beamter,  der  Mei-schi,  für  die  Verheira- 
tung der  Individuen  eingesetzt.  Jedes  männliche 
oder    weibliche  Individuum    schreibt    dieser  Be- 
amte zur  Zeit,  wo  es  seinen  regelmässigen  Namen 
erhält    (im    dritten    Monate)    nach    Jahr,    Monat 
und  Tag  in  sein  Register  und  befiehlt,  dass  der 
Mann    im    dreissigsten,    das  Mädchen    im  zwan- 
zigsten Jahre  sich  verheirate.  Er  registrirt  auch 
ein,   wenn  Einer  eine  schon  einmal  verheiratete 
Frau  nimmt  und  deren  Kinder  adoptirt.  Im  mitt- 
leren Frühlingsmonate   befiehlt  er,    Männer  und 
Frauen  zu  versammeln,   und   die  dann  sich  ver- 
binden, ohne  die  sechs  Heiratsgebräuche  zu  be- 
folgen, werden  daran  nicht  gehindert;    die  aber 
ohne  besondere  Ursache  den  Edicten  sich  nicht 
fügen,    bestraft    der  Beamte."")   Wenn  Plath   in 
Bezug    auf   das  Heiratsalter  auch  anführt,    dass 
nach    den  Chinesen    zu    frühe  Heiraten  der  Ge- 
sundheit   von  Mutter    und  Kind,    der  Ruhe  der 
Familie,  dem  Bestände  der  Gattenliebe  und  der 
Erziehung    der  Kinder    schaden,    so    ist    zu    be- 
merken, dass  diese  gewiss  sehr  weise  Anschauung 
den  Chinesen    wohl    in    älterer   Zeit    als    Richt- 
schnur ihres  Handelns  gedient  haben  mag,  dass 
sie    sich    aber  auf   die  spätere  Zeit  und  auf  die 
Gegenwart  nicht  vererbt  hat.  Bei  dem  Umstände 
nämlich,    als    in    China    das    arme    Volk    seinen 
Söhnen,    wenn  sie  noch  Kinder  sind,    noch  jün- 


8)  Rein  J.  y.  Japan.  Leipzig.  l88l.  8».  Bd.  I.  pg.  478. 
')  Plath,  a.  a.  O.  pg.  208—209. 


gere  Mädchen  kauft,  um  sie  für  jene  als  deren 
Frauen  gross  zu  ziehen,  ist  es  nicht  anders  zu 
erwarten,  als  dass  die  Ehe  von  den  mit  ein- 
ander aufgewachsenen  und  stets  verkehrenden 
jungen  Ehegatten  auch  früher  vollzogen  wird, 
als  es  im  Sinne  der  eben  erwähnten  altchinesi- 
schen Anordnung  und  Anschauung  liegt,  und  in 
der  That  heiraten  heute  die  Chinesen  schon 
im  Alter  von  15  bis  16,  ja  sogar  schon  mit 
13  Jahren.  Was  in  dieser  Hinsicht  Japan  betrifft, 
so  heisst  es  im  Gesetze  des  lyeyasu:  „Das  Zu- 
sammenleben von  Mann  und  Weib  ist  ein  Grund- 
gesetz der  menschlichen  Gesellschaft.  Wer  das 
sechzehnte  Jahr  überschritten  hat,  soll  nicht 
mehr  allein  leben,  sondern  sich  einen  Braut- 
werber suchen  und  durch  dessen  Vermittlung 
eine  Ehe  schliessen.^")  Die  Mädchen  gelten  mit 
dreizehn  Jahren  für  heiratsfähig. 

Neben  den  Eheverboten,  die  Confucius  gegeben 
hat  und  die  darin  bestehen,  dass  der  Mann  keine 
Frau  nehmen  soll,  die  aus  einer  widersetzlichen, 
rebellischen  oder  bemakelten  Familie  stammt, 
oder  die  an  einer  bösartigen  Krankheit  leidet, 
oder  die  als  die  älteste  Tochter  in  der  Trauer- 
zeit um  ihren  Vater  steht,  neben  diesen  Ver- 
boten besteht  in  China  das  ungleich  bedeuten- 
dere Ehehinderniss  der  Verwandtschaft.  Wie  in 
Indien  die  Frau  weder  väterlicher-  noch  mütter- 
licherseits verwandt  sein  darf  und  die  Ehe  unter 
Verwandten  bis  zum  siebenten  Grade  als  Blut- 
schande gilt,  so  dürfen  auch  in  China  keine  bluts- 
verwandtschaftlichen Ehen  geschlossen  werden, 
ja  hier  geht  dieses  Verbot  so  weit,  dass  GOgar 
zwei  Familien  gleichen  Namens  nicht  ineinander 
heiraten  dürfen,  da  zu  befürchten  ist,  dass  sie 
desselben  Ursprungs  sind.  In  Japan  hingegen  ist 
in  alter  Zeit  das  Ehehinderniss  der  Verwandt- 
schaft gänzlich  unbekannt  gewesen,  ja  im  Gegen- 
theile  war  es  sogar  Sitte,  unter  den  nächsten 
Verwandten,  selbst  unter  Geschwistern  sich  zu 
verheiraten.  „Es  war  ganz  selbstverständlich, 
dass  der  Mann  seine  jüngere  Schwester  zur  Frau 
nahm,  selbst  die  Bezeichnung  der  Frau  war  stets 
,imo',  d.  h.  jüngere  Schwester.  Auch  Ehen  mit 
Tanten,  Stiefmüttern  und  Halbschwestern  werden 
berichtet."'')  Da  in  Japan  in  früherer  Zeit  der 
Gebrauch  von  Familiennamen  unbekannt  war, 
und  noch  in  neuerer  Zeit  zur  Bezeichnung  einer 
Person  nur  ihr  Rufname  gebraucht  wurde,  so 
weist  dies  auch  darauf  hin,  dass  die  Japaner 
ohne  den  Behelf  des  Familiennamens  in  der 
Bestimmung  oder  der  Vermuthung  eines  Ver- 
wandtschaftsverhältnisses nicht  so  weit  gehen 
konnten,  wie  die  Chinesen.  Wohl  erst  unter 
chinesischem  Einflüsse    gaben    die  Japaner  jene 

'")  Die  Gesetze  des  lyeyasu  Wurden  von  diesem  nach  dem 
Jahre  1605,  nachdem  er  das  Shögunat  seinem  Sohne  übertragen 
und  sich  zuriicligezogen  hatte,  im  Vereine  mit  einigen  Gelehrten 
ausgearbeitet.  lyeyasu  starb  i.  J.  1616. 

")  Weipert  H.  Die  Ehe  in  Japan.  In:  Mittheilungen  der 
Deutschen  Gesellschaft  für  Natur-  und  Völkerkunde  Ostasiens 
in  Tokio.  —  V.  Oesterr.  Monatsschr.  f.  d.  Orient.  April  und 
Mai  1890, 
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Sitte,  die  nächsten  Blutsverwandten  zu  heiraten, 
auf,  und  heute  erstreckt  sich  bei  ihnen  das  Ehe- 
verbot nur  bis  auf  Verwandte  dritten  Grades. 
Hingegen  wurde  das  früher  bestehende  und  an 
die  indischen  Kastengesetze  mahnende  Verbot, 
ausser  seinem    Stande  zu  heiraten,    aufgegeben. 

Dass  das  Mädchen  in  China  vermöge  seiner 
Abhängigkeit  vom  Vater  oder  dessen  Stellver- 
treter auch  kein  Selbstbestimniungsrecht  haben 
kann,  dass  also  die  Ehe  nicht  auf  Grund  gegen- 
seitiger Neigung,  sondern  nach  dem  Wunsche  und 
Befehle  des  Vaters  oder  der  Eltern  oder  des  Vor- 
mundes geschlossen  wird,  ist  nur  selbstver- 
ständlich. Allerdings  hat  nach  dem  Gesetze  und 
Herkommen  auch  der  Sohn  sich  nach  dem 
Wunsche  seiner  Eltern  zu  richten,  doch  wird  es 
damit  nicht  so  genau  genommen  und  gar  Man- 
cher heiratet,  ohne  seine  Eltern  um  Rath  und 
Erlaubniss  gefragt  zu  haben.  In  wie  hohem  Maasse 
die  Kinder  in  früherer  Zeit  von  ihren  Eltern  ab- 
hängig waren,  das  geht  auch  daraus  hervor, 
dass  der  Sohn  seine  Frau  behalten  oder  Ver- 
stössen musste,  je  nachdem  es  seinen  Eltern  ge- 
nehm war,  gleichviel  ob  er  mit  seiner  Gattin  in 
unglücklicher  oder  glücklicher  Ehe  lebte.  Auch 
in  Japan  wird  die  Neigung  der  Heiratenden  zu 
einander  und  ihre  Einwilligung  zur  Ehe  als 
etwas  Ueberflüssiges  betrachtet,  während  nicht 
allein  die  Einwilligung  der  Eltern  entscheidend 
ist,  sondern  überdies  in  echt  patriarchalischem 
Sinne  auch  die  nächsten  höheren  Verwandten 
nach  den  Eltern,  wie  der  ältere  Bruder  und  der 
Vatersbruder  um  ihre  Zustimmung  gefragt  werden 
sollen. 

Wer  heiraten  will,  der  muss  sich  in  China 
eines  Vermittlers  bedienen.  Im  Li-ki  heisst  es: 
„Männer  und  Frauen  gehen  ohne  Heiratsver- 
mittler keine  Verbindung  ein,  ohne  Geschenk 
sehen  sie  einander  nicht;  man  fürchtet,  dass 
Mann  und  Frau  sonst  nicht  getrennt  blieben." 
Diese  aufrichtige  Begründung  lässt  also  den 
Vermittlungszwang  als  ein  Seitenstück  der  früher 
besprochenen  Absonderung  der  (reschlechter 
und  den  Vermittler  nicht  ganz  überflüssig  er- 
scheinen. Sobald  man  in  der  Sache  eins  ist, 
werden  die  Verlobungsgeschenke  ausgetauscht, 
und  das  Paar  gilt  als  verlobt.  Auch  in  Japan 
bedient  man  sich  eines  Vermittlers,  doch  ver- 
langt dies  hier  nur  die  gute  Sitte,  nicht  aber 
wie  in  China,  wohlbegründeter  Zwang.  Meistens 
sind  die  Heiratsvermittler  Verwandte  oder  Freunde 
des  Hauses,  und  am  liebsten  wird  zu  dieser 
Rolle  von  beiden  Seiten  ein  Ehepaar  gewählt 
so  dass  die  Sache  durchaus  nicht  den  Anstrich 
des  Geschäftsmässigen  hat,  wie  bei  den  Chinesen. 
Sicherlich  ist  die  Vermittlung  in  Japan  keine 
ganz  unnütze  und  als  Zwang  gefühlte,  sondern 
eine  zweckmässige  Maassregel,  denn  wenn  auch 
das  Eheversprechen  durch  den  Vermittler  nur 
zwischen  den  Eltern  des  Paares  zu  Stande 
kommt  und  diesem  die  persönliche  Annäherung 
vor  der  Verheiratung  verboten  ist,  so  wird  diesem 


durch  die  Vermittlung  doch  auch  Gelegenheit 
geboten ,  sich  kennen  zu  lernen  und  seinen 
Willen  zu  äussern.  Während  nach  dem  Li-ki  in 
China  die  Brautleute  nicht  einmal  ihren  Namen 
erfahren  sollen,  so  bewirkt  in  Japan  der  Ver- 
mittler eine  Zusammenkunft  der  beiden  Familien 
im  Theater  oder  Theehause,  das  für  einander 
bestimmte  Paar  sieht  sich,  und  ist  gegenseitige 
Zuneigung  vorhanden,  so  werden  die  Geschenke 
ausgetauscht  und  die  Verlobung  ist  abgemacht. 
Der  japanische  Vermittler  spielt  auch  insoferne 
eine  würdigere  Rolle  als  sein  chinesischer  Amts- 
bruder, als  mit  der  Verheiratung  seine  Wirk- 
samkeit nicht  ihr  Ende  findet;  indem  er  auch 
später,  wenn  es  zwischen  den  durch  seine  Ver- 
mittlung verheirateten  Leuten  zu  Streitigkeiten 
kommt,  als  Schiedsrichter  zu  walten  hat,  über- 
nimmt er  mit  seiner  Thätigkeit  auch  eine  Ver- 
antwortlichkeit, die  ihm  höhere  Rücksichten  auf- 
erlegt, als  die,  nur  ein  Paar  zu  verkuppeln. 

Eine  unerlässliche  Bedingung  des  Heiratsab- 
schlusses ist  in  China  der  Ehevertrag.  Der  Con- 
tract  wird  mit  dem  Heiratsvermittler,  jedoch 
nicht  von  dem  Brautpaare  abgeschlossen,  son- 
dern, und  zwar  schriftlich  oder  mündlich  von 
den  Eltern  oder  denjenigen,  unter  deren  Vor- 
mundschaft Bräutigam  und  Braut  stehen ;  nur 
wenn  die  Brautleute  keine  männlichen  Ver- 
wandten haben,  dürfen  sie  selbst  den  Contract 
abschliessen.  Ist  dieser  schriftlich,  so  wird  in  ihm 
der  Betrag  der  Heiratsgeschenke  verzeichnet, 
die  der  Vater  der  Braut  vom  Bräutigam  em- 
pfängt, ist  er  aber  mündlich,  so  gelten  eben  die 
Heiratsgeschenke  als  Zeichen  der  Verlobung. 
Die  Bedeutung,  die  damit  den  Heiratsgeschenken 
zugestanden  wird,  weist  wohl  ebenso  darauf  hin, 
dass  in  China  vordem  die  Sitte  des  Brautkaufes 
bestanden  hat,  wie  wir  dies  für  Japan  daraus 
schliessen  können,  dass  auch  hier  der  Ehever- 
trag durch  wenn  auch  unbedeutende  Geschenke 
des  Bräutigams  perfect  gemacht  wird.  Obwohl 
die  Ausfertigung  des  Ehecontractes  als  Ver- 
lobung bezeichnet  werden  kann,  wurde  diese, 
und  zwar  mit  bindender  Kraft,  in  China  und  in 
Japan  früher  feierlich  und  ceremoniell  begangen, 
und  dass  die  einzelnen  Acte  der  Verlobung  bei 
den  Chinesen  im  Ahnentempel  stattfanden,  gab 
dieser  den  Anstrich  einer  religiösen  Handlung. 
Die  Sitte,  der  Tochter  eine  Mitgift  zu  geben, 
besteht  in  China  nicht,  sondern  im  Gegentheile 
ist  es  der  Bräutigam,  der,  wie  bemerkt,  dem 
Vater  seiner  Braut  Geschenke  zu  machen  oder  gar 
Zahlung  zu  leisten  hat ;  auch  in  Japan  besteht 
keine  Verpflichtung,  der  Tochter  eine  Mitgift 
zu  geben,  doch  geschieht  dies,  wenn  die  Eltern 
vermöglich  genug  sind;  wieder  ein  Beweis,  dass 
in  Japan  das  Weib  höher  geachtet  wird,  als  in 
China,  wo  es  gewissermaassen  als  Waare  an  den 
Bräutigam  verkauft  wird. 

Eine  besondere  Bedeutung  wird  in  China,  wie 
in  Indien  der  Hochzeitsfeier,  dem  Hochzeits- 
ceremoniell     beigemessen.     „Die     Hochzeitsge- 
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brauche,"  wird  im  Li-ki  gesagt,  „vereinigen 
zwei  Familien  in  Liebe,  nach  oben  zum  Dienste 
im  Ahnentempel,  nach  unten  die  nachkommen- 
den Geschlechter  fortzuset^^en,  daher  hält  sie  der 
Weise  hoch.-  Werden  die  Hochzeitsgebräuche 
nicht  gehalten,  dann  sieht  es  elend  aus  mit  dem 
Wege  von  Mann  und  Frau.  Verbrechen,  Aus- 
schweifungen und  Verderben  sind  in  Menge  da." 
„ZurHochzeit  bereitet  man  sich  nach  dem  Z/-X'?  d '.:  rch 
Enthaltsamkeit  vor;  der  Ehe  gehen  Ermahnungen 
der  Eltern  an  die  Brautleute  voraus ;  im  Hause 
des  Bräutigams  wird  das  Hochzeit-mahl  bereitet 
und  im  dritten  Monate  besucht  die  junge  Frau 
den  Ahnentempel  ihres  Mannes,  zeigt  den  Ahnen 
an,  dass  eine  Frau  ins  Haus  gekommen  ist  und 
bringt  die  Opfer  dar.  Dies  ist  das  Wesentliche 
der  Hochzeitsgebräuche  der  alten  Chinesen, 
welche  mit  geringen  Veränderungen  bis  auf  die 
jetzige  Zeit  sich  erhalten  haben." ^^)  In  Japan 
wird  die  Hochzeit  weniger  umständlich  gefeiert, 
und  bezeichnet  die  Ueberführung  der  versah' ei- 
erten Braut  in  das  Haus  des  Bräutigams,  wo 
ein  Hochzeitsmahl  bereit  steht,  den  Anfang 
der  Ehe.  In  früheren  Zeiten  bestand  die  Sitte, 
dass  die  Braut  vom  Bräutigam  zum  Scheine  ent- 
führt wurde,  woraus  zu  ei  kennen  ist,  dass  es 
in  alter  Zeit  in  Japan  Brauch  war,  die  Frau 
zu  rauben;  dies  wird  auch  durch  den  Sprach- 
gebrauch bezeugt,  indem  der  Hofadel,  anstatt 
sich  des  Ausdruckes  eine  „Frau  nehmen"  zu  be- 
dienen, die  „Frau  stehlen"  sagt.  Nicht  uner- 
wähnt dürfen  wir  es  auch  lassen,  da  es  für  die 
Stellung  der  Frau  in  Japan  gewiss  von  Be- 
deutung ist,  dass  hier  in  älterer  Zeit  der  Mann 
mit  seinem  Weib  und  seinen  Kindern  nicht  zu- 
sammenwohnte, sondern  die  Frau  nur  Nachts 
besuchte.  Auch  später  noch,  bis  ins  Mittelalter, 
bestand  die  Sitte,  die  Frau  einige  Zeit  lang  nur 
heimlich  und  zur  Nachtzeit  zu  besuchen  und  sie 
erst  später  in  das  Haus  seines  Vaters  zu  bringen. 
Was  die  Form  der  Ehe  betrifft,  so  stehen  wir 
bei  Betrachtung  der  chinesischen  Verhältnisse 
ebenso  vor  der  grossen  Frage,  ob  die  Ehe  mo- 
nogamisch oder  polygamisch  zu  nennen  ist,  wie 
dies  bei  Betrachtung  der  arabisch-muslimischen 
und  indischen  Verhältnisse  der  Fall  war.  Heute 
und  schon  seit  Langem,  das  ist  nicht  zu  be- 
streiten, herrscht  in  China  die  uneingeschränk- 
teste Polygamie;  doch  das  ist  nicht  immer  so 
gewesen,  und  diese  Behauptung  lä^st  sich  be- 
weisen. Wenn  wir  nun  von  der  Voraussetzung 
ausgehen,  dass  die  Ehe  in  China  ursprünglich 
monogamisch  gewesen  ist,  und  wenn  diese  Vor- 
aussetzung durch  Manches,  was  wir  im  Folgenden 
zu  sagen  haben  werden,  bestätigt  wird,  wie  mag 
es  gekommen  sein,  darf  man  fragen,  dass  der 
Chinese,  der  sonst  so  beharrlich  an  allem  Alten 
festhält,  gerade  in  Bezug  auf  die  wichtigste  so- 
ciale Institution  von  der  ursprünglichen  Sitte 
abgewichen  ist?  Als  Antwort  weisen  wir  auf 
Indien  hin.  Wie  es  sich  dort  die  Frau,  wenn  sie 
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keine  Kinder  oder  keinen  Sohn  hatte,  gefallen 
lassen  musste,  dass  ihr  Gatte  sich  neben  ihr 
noch  andere  Frauen  nahm,  die  ihm  Kinder  oder 
einen  Sohn  schenken  sollten,  wie  aus  diesem 
Grunde  dort  die  Polygamie  auch  vom  Gesetze 
gut  geheissen  werden  musste ;  wie  dort  die  erste 
Frau  nicht  jede  beliebige  sein  kann,  und  wie 
jene  als  Herrin  des  Hauses  gilt,  der  sich  die 
anderen  P'rauen  unterzuordnen  haben ;  wie  dort 
also  nach  all'  Diesem  die  Polygamie  im  Grunde 
genommen  eine  Monogamie  ist,  welche  die  Viel- 
weiberei gestattet,  —  so  auch  in  China.  Wie  in 
Indien,  so  gab  auch  in  China  der  Ahnendienst, 
der  das  Geschlecht  nicht  aussterben  zu  lassen 
zur  heiligsten  Pflicht  machte,  den  Anstoss  dazu, 
dass  der  Mann,  wenn  ihm  seine  erste  Frau  kein 
Kind  oder  keinen  Sohn  schenkte,  sich  neben 
ihr  noch  eine  zweite  oder  mehrere  nahm.  Doch 
die  anderen  Frauen  sind  auch  in  China  nicht 
der  ersten  Frau  gleichgestellt.  Während  die 
erste  Frau  „Tst"  gleichen  Ranges  mit  dem  Manne 
sein  muss  und  während  er  als  eine  solche  nur 
diejenige  heiraten  kann,  die  ihm  von  seinem 
Vater  oder  Vormunde  zur  Frau  gegeben  wird, 
darf  er  sich  die  zweite  Frau  „Tsie"  ohne  Rück- 
sicht auf  Rang  und  Reichthum  selbst  wählen, 
und  er  kann  sich  solche  zweite  Frauen  nehmen, 
so  viele  er  will.  Nach  dem  Gf^setze  sind  diese 
Nebenfrauen  der  ersten  oder  Hauptfrau  aller- 
dings insoferne  gleichgestellt,  als  sie  Erbrecht 
haben  und  ihre  Kinder  legitim  sind;  doch  das 
Gesetz  macht  auch  insoferne  einen  Unterschied 
zwischen  der  Hiuptfrau  und  den  Nebenfrauen, 
als  der  Mann  bestraft  werden  kann,  wenn  jene 
hinter  diesen  zurückgesetzt  wird,  denn  diese 
sind  der  ersten  Frau  als  der  Herrin  de:.  Hauses 
stets  unterzuordnen.  Man  vergleicht  diese  beiden 
Arten  von  ehelichem  Verhältnisse  gerne  mit  dem 
römischen  Connubium  und  Concubinatus,  doch 
mit  Unrecht.  Plath  sagt  diesbezüglich:  „Der 
Ausdruck  Concubine  für  Tsie  wäre  ganz  un- 
passend, denn  es  ist  ein  durchaus  gesetzliches 
Verhältniss;  ihre  Kinder  führen  den  Namen  des 
Vaters  und  sind  erbfähig.  Der  Ausdruck  „zweite 
Frau"  sagt  aber  wieder  zu  viel;  denn  sie  steht 
der  ersten  Frau  durchaus  nicht  gleich,  sondern 
ist  ihr  untergeordnet,  und  ihre  Kinder  nennen 
diese  Mutter;  sie  sind  ihr  die  Pietät  schuldig 
und  betrauern  sie  bei  ihrem  Tode  als  Mutter."'') 
Dass  auch  die  Hochzeit  mit  einer  Tsie  weniger 
ceremoniell  gefeiert  wird,  mag  nur  nebenher  er- 
wähnt sein.  Von  grösstem  Interesse  ist  die  chi- 
nesische Erklärung  der  Wörter  Tsi  und  Tsie, 
und  ebenso  ihre  Schreibart,  da  wir  daraus  einen 
bedeutsamen  Schluss  ziehen  können. 

Wenn  die  Chinesen  erklären,  dass  Tsi  mit  tsi 
=  ordoitlich,  regelmässig,  und  Tsie  mit  tsie  = 
verkehren,  sich  verbinden  identisch  ist,  so  geht 
daraus  unzweifelhaft  hervor,  dass  von  jeher  nur 
eine  Frau  als  die  ordentliche  und  regelmässige 
Gattin    gegölten  hat,    während  jedes  andere  im 
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polygamischen  Sinne  hinzugekommene  Neben- 
weib nur  die  Bedeutung  einer  Concubine  hatte; 
ob  erst  die  Zeit  und  die  allgemein  gewordene 
Sitte  der  Tsie  Rechte  und  ein  weniger  zweifel- 
haftes Ansehen  eingebracht  haben,  oder  ob  der 
Chinese  trotz  des  Rechts  und  der  Anerkennung 
der  Nothwendigkeit  der  Tsie  mit  diesem  Worte 
gerne  einen  nicht  ganz  schönen  Sinn  verbindet, 
das  sei  dahingestellt.  Da  aber  der  chinesische 
Schriftcharakter  für  Frau  Tsi  aus  Frau,  die 
einen  Besen  in  der  Hand  hat,  zusammengesetzt 
ist,  während  der  Schriftcharakter  für  Nebenfrau 
Tsie  aus  Frau  und  Hien,  d.  i.  Verbrechen  be- 
steht, so  geht  daraus  hervor,  dass  die  Schrift- 
bilder im  ersteren  Falle  die  Hausfrau ,  im 
letzteren  aber  ein  Weib  bezeichnen  wollen,  dem 
etwas  Schlimmes  nachzusagen  ist.  Plath  meint, 
dass  damit  angedeutet  sein  kann,  dass  anfäng- 
lich nur  verurtheilte  Frauen  als  Nebenfrauen 
genommen  wurden,  was  allerdings  der  Fall  sein 
kann.  Wir  können  uns  aber  des  Gedankens 
nicht  erwehren,  dass  durch  dieses  Schriftbild 
das  unrechte  Verhältniss  d^^r  Tsie  zu  dem  schon 
mit  einem  Weibe,  also  ordnungsgemäss  mono- 
gamisch verbundenen  Manne  ausgedrückt  werden 
soll.  Dass  in  China  die  Polygamie  auch  ohne 
den  höheren  Zweck,  sich  Nachkommenschaft  zu 
schaffen,  gebräuchlich  wurde  und  auch  früh- 
zeitig im  Gebrauch  war,  war  hier  ebenso  wenig 
zu  verhindern,  wie  in  Indien.  Nach  dem  Li-ki 
hatte  der  Kaiser  ausser  der  Kaiserin  noch  drei 
Königinnen,  neun  Frauen  zweiten,  siebenund- 
zwanzig Frauen  dritten  und  einundachtzig  Frauen 
vierten  Ranges  und  überdies  eine  unbestimmte 
Zahl  weiblicher  Dienerinnen.  Es  gab  also  in  China 
schon  zu  damaliger  Zeit  Harems,  und  Eunuchen 
im  Palastdienste  gab  es  in  China  schon  im  Jahre 
726  V.  Chr.  Jene  Harems  und  Eunuchen  hat  der 
in  dieser  Hinsicht  so  viel  verlästerte  Islam  doch 
gewiss  nicht  ver.'^chuldet ! 

Was  die  Form  der  Ehe  in  Japan  betrifft,  ist 
es  sehr  schwierig,  sich  über  die  ursprünglichen 
Verhältnisse  ein  Urtheil  zu  bilden.  „Wir  finden 
Japan,"  sagt  Weiperf,  „in  der  ältesten  halb- 
mythologischen Periode  (660  v.  bis  707  n.  Chr.) 
im  Stadium  der  Ehe  nach  Vaterrecht,  geschlossen 
durch  blossen  Consens,  beziehungsweise  Cohabi- 
tation,  aber  polygamisch  in  dem  Sinne,  dass 
zwischen  Frau,  Concubine  und  Maitresse  keinerlei 
Unterschied  gemacht  wird  und  die  Frau  jeder- 
zeit entlassen  werden  kann.  Die  Stellung  der 
rechten  Frau  im  Gegensatze  zur  Nebenfrau,  wie 
sie  sich  im  Wesentlichen  bis  heute  erhalten  hat, 
scheint  sich  erst  am  Ende  dieser  Periode  unter 
chinesischem  Einflüsse  entwickelt  zu  haben.''') 
Das  spricht  allerdings  nicht  sehr  für  eine  mono- 
gamische Gesinnung  der  Japaner.  In  dem  Ge- 
setze des  lyeyasii,  nach  welchem  dem  Kaiser 
zwölf,  den  Fürsten  acht  und  den  Kriegern  zwei 
Concubinen  zugestanden  werden,  während  sich 
alle  Personen  niedrigeren  Standes  mit  nur  einer 
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Ehefrau  zu  begnügen  haben,  erkennen  wir  zwar 
einen  monogamischen  Zug;  doch  das  Gesetz  des 
Jyeyasu  ist  jung  und  nach  fast  tausendjähriger 
Beeinflussung  japanischer  Sitte  durch  chinesische 
Vorbilder  entstanden,  erlaubt  uns  also  keinen 
Rückschluss  auf  frühere  Zeiten.  Mit  dem  Um- 
stände aber,  dass  in  Japan,  wie  erwähnt,  auch 
Frauen  auf  dem  Throne  sassen  und  die  Herr- 
schaft ausübten,  scheint  es  uns  nicht  gut  ver- 
einbar, dass  dem  Weibe  auf  der  anderen  Seite 
stets  eine  so  passive  Rolle  zugetheilt  war,  dass 
es  unterschiedslos  vom  Manne  aus  dem  Hause 
gejagt  werden  konnte.  Es  fehlt  uns  allerdings 
der  Beweis  historischer  Thatsachen,  aber  wir 
dürfen  wohl  annehmen,  dass  dem  Japaner  die 
Ehe  als  Mittel,  den  Manen  der  Vorfahren  die 
vorgeschriebenen  Opfer  zu  sichern,  nicht  weniger 
heilig  war,  als  dem  nüchternen  Chinesen.  Viel- 
leicht, wenn  wir  vorsichtigerweise  schon  nicht 
wahrsche  nlich  sagen  wollen,  verdankt  die  Poly- 
gamie in  Japan  ihre  Entstehung  demselben 
Grunde,  wie  in  China  und  in  Indien,  nämlich 
dem  Wunsche,  einen  Stammhalter  zu  haben,  der 
der  religiösen  Verpflichtung,  das  Ahnenopfer 
darzubringen,  nachkommt.  War  die  erste  Frau 
kinderlos,  so  blieb  dem  Manne  eben  Nichts 
übrig,  als  sich  eine  zweite  oder  dritte  zu  nehmen, 
oder  wie  dies  in  Indien  und  auch  in  China  der 
Fall  ist,  den  Mangel  an  Nachkommenschaft 
durch  Adoption  zu  decken.  Gerade  die  Adoption 
ist  es,  die  uns  die  Vermuthung  nahe  legt,  dass 
der  Japaner  im  Allgemeinen  nicht  sehr  poly- 
gamiscli  gesinnt  ist,  oder  es  wenigstens  in  der 
Zeit,  da  die  Adoption  Brauch  wurde,  nicht  ge- 
wesen ist.  Es  geschieht  nämlich  in  Japan  häufig, 
dass  nicht  die  Frau,  was  das  Gewöhnliche  ist, 
in  das  Haus  des  Mannes,  sondern  dass  umge- 
kehrt der  Mann  in  das  Haus  seiner  Gattin  zieht, 
und  zwar  entweder  wenn  er  von  seinem  Schwieger- 
vater als  Sohn  adoptirt  und  sogleich  oder  später 
mit  der  Tochter  verheiratet  wird,  oder  indem 
die  Frau  ihren  Gatten  in  ihr  Haus  aufnimmt. 
Dass  in  solchen  Fällen  der  Mann  in  einem  Ab- 
hängigkeitsverhältniss  ist,  das  sich  mit  poly- 
gamischen Gelüsten  und  Gewohnheiten  nicht 
verträgt,  sei  nur  nebenbei  bemerkt.  Wenn  wir 
nun  auch  annehmen,  dass  die  Adoption  zu  dem 
Zwecke,  dem  fehlenden  männlichen  Nachkom- 
men eine  Tochter,  beziehungsweise  deren  Sohn 
zu  substituiren,  eine  aus  China  eingeführte  Sitte 
ist,  so  ist  doch  die  Adoption  zu  dem  Zwecke, 
Erben  seines  Vermögens  zu  haben,  ein  uraller 
japanischer  Brauch.  In  jedem  Falle  drängt  sich 
uns  die  Frage  auf,  ob  denn  der  Mann,  der  so 
vermöglich  ist,  dass  er  ein  Schwieger-Nährkind 
oder  einen  Erben  adoptirt  und  adoptiren  kann, 
ob  dieser  nicht  ebenso  gut  vermöge  seiner 
materiellen  Älittel  zu  seiner  ersten  Frau  noch 
eine. zweite  öder  mehrere  nehmen  kann,  die  ihm 
Söhne  schenkeii?  .  Es  ist  wohl  richtig,  dass  der 
Fall  vorkommen  kann,  dass  einem  Manne  auch 
von     zehn    Frauen    keine    einzige    einen    Sohn 
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schenkt,  so  häufig  aber  dürfte  dieser  Fall  wohl 
kaum  vorkommen,  als  der  Brauch  der  Adoption 
in  Japan  verbreitet  ist;  deshalb  ist  es  vielleicht 
anzunehmen  gestattet,  dass  dieser  Brauch  in 
Japan  wie  in  China  zu  einer  Zeit  entstanden  ist, 
da  die  Monogamie,  wenn  nicht  die  einzige,  so 
doch  die  allgemein  gebräuchliche  Form  der  Ehe, 
und  die  Polygamie  unbekannt  oder  doch  eine 
Ausnahme  war.  Dies  dürfte  dann  in  Japan  die 
Zeit  gewesen  sein,  in  der  die  Geschwisteruhe 
Sitte  war.  Der  Mann,  der  seine  jüngere  Schwe- 
ster heiratete,  nahm  sehr  wahrscheinlich  kein 
zweites  Weib;  wenn  dies  aber  geschehen  sein 
sollte,  dann  machte  er  zwischen  seiner  Schwester- 
Frau  und  den  anderen  Frauen  gewiss  einen 
Unterschied,  vor  Allem  den  Unterschied,  dass 
er  sich  an  jene  mindestens  vermöge  der  natür- 
lichen Bande  gebunden  erachtete,  während  er 
die  Verbindung  mit  den  anderen  Frauen,  als 
seinem  freien  Willen  entsprossen,  auch  in  ihrem 
Bestände  von  seinem  freien  Entschlüsse  ab- 
hängig machen  konnte ;  und  setzen  wir  noch  als 
selbstverständlich  voraus,  dass  er  seiner  Schwe- 
ster-Frau im  Hause  den  Vorrang  und  besondere 
Rechte  gegenüber  den  anderen  Frauen  ein- 
räumte, so  sind  wir  auch  bei  dem  Unterschiede 
zwischen  Hauptfrau  und  Nebenfrau  angelangt, 
d.  h.  also  ersteren  Falles  —  wenn  die  Schwester 
die  einzige  Frau  war  —  bei  der  reinen  Mono- 
gamie, und  im  letzteren  Falle  —  wenn  der  Mann 
ausser  seiner  Schwester  noch  andere  Frauen 
jiahm  —  bei  einer  Monogamie,  welche,  wie  in 
Indien  und  China,  die  Vielweiberei  gestattete. 
..Es  ist  wohl  nicht  nothwendig,  zu  bemerken, 
dass  sowohl  in  China  wie  in  Japan  die  Poly- 
gamie eine  Institution  ist,  von  der  nur  die 
Reichen  und  Vornehmen,  ja  in  Japan  selbst 
diese  nicht  häufig,  Gebrauch  machen,  während 
der  -weniger  Vermögende  da  wie  dort  aus  der 
Noth  eine  Tugend  machen  muss,  und  in  Japan 
die  niederen  Stände  sogar  durch  das  Gesetz 
dazu  verhalten  werden,  monogamisch  zu  leben. 
Wie  *in  Indien,  so  gilt  auch  in  China  die  Ehe 
als  untrennbar,  denn  im  Schi-King  heisst  es : 
,jDie  Weisen  altern  zusammen,"  und  im  Li-ki 
heisst  es  ausdrücklich,  dass  die  Ehe  auf  Lebens- 
dauer geschlossen  wird.  „Die  Treue  ist  die  Tu- 
gend der  Frauen.  Die  eheliche  Verbindung 
einmal  eingegangen,  dauert  bis  zum  Tode,  und 
kein  Wechsel  ist  mehr  erlaubt,  darum  wenn  der 
Mann  stirbt,  heiratet  die  Frau  nicht  wieder."^^) 
Darnach  sähe  es  aus,  als  ob  die  Frau,  wie  in 
Indien,  nach  dem  Tode  ihres  Gatten  für  die 
Welt,  abgestorben  sein  müsste  und  abgestorben 
wäre.  Allerdings  ist  in  China  die  Witwe  nicht 
mündig  und  gehört  ähnlich  wie  in  Indien  nach 
dem  Gesetze  der  Familie  des  verstorbenen 
Gatten  an ;  doch  scheint  es,  als  ob  die  Praxis 
sich  von  jeher  nicht  nach  dieser  Bestimmung 
gerichtet  hätte.  Ja,  mehr  noch  als  das,  die  Ver- 
treter des  Gesetzes  thaten  nicht  nur  Nichts,  um 
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jenem  Gesetze  Geltung  zu  verschaffen,  sondern 
sie  reichten  noch  ihre  Hand  dazu,  um  es  über- 
treten zu  lassen;  wie  wir  schon  früher  ange- 
führt haben,  hatte  nämlich  der  Beamte,  der  für 
die  Verheiratung  der  heiratsfähigen  Individuen 
eingesetzt  war,  auch  einzuregistriren,  wenn 
Jemand  eine  schon  einmal  verheiratete  Frau 
nahm  und  ihre  Kinder  adoptirte,  worunter  doch 
sicherlich  nur  eine  Witwe  verstanden  werden 
kann.^**)  In  Japan  ist  es  wohl  eine  Zeitlang  Sitte 
gewesen,  dass  die  Witwen  Nonnen  wurden,  doch 
ist  dies  längst  ausser  Brauch  gekommen,  und 
wir  finden  in  neuerer  Zeit  weder  eine  Vorschrift 
noch  einen  Usus,  wonach  den  Witwen  die 
Wiederverehelichung  versagt  wäre. 

Die  eheliche  Verbindung  dauert  auch  nicht 
immer  bis  zum  Tode,  da  sie  durch  Scheidung 
zerrissen  werden  kann.  Die  Gründe,  die  den 
Mann  veranlassen  können,  sich  von  seiner 
Gattin  zu  scheiden,  sind  nach  Confucius:  Un- 
gehorsam gegen  die  Eltern  (des  Mannes),  Un- 
fruchtbarkeit, Ehebruch  (selbstverständlich  der 
Frau),  Abneigung  oder  Eifersucht,  ansteckende 
Krankheit,  Schwatzhaftigkeit  und  lose  Reden, 
Trunksucht  und  Diebstahl  (wenn  nämlich  die 
Frau  den  Mann  bestiehlt).  In  drei  Fällen  aber 
darf  er  sie  nicht  Verstössen,  und  dies  zeigt  eine 
gewisse  Humanität:  Wenn  die  Frau  zur  Zeit 
ihrer  Verheiratung  Eltern  hatte,  jetzt  aber  keine 
hat,  zu  welchen  sie  zurückkehren  kann;  wenn 
sie  für  die  Eltern  des  Mannes  die  dreijährige 
Trauer  getragen  oder  sie  in  der  Krankheit  treu 
gepflegt  hat;  wenn  sie  erst  arm  und  niedrig 
gewesen,  jetzt  aber  reich  und  angesehen  ist.^') 
Dass  es  eine  grosse  Unbilligkeit  ist,  dass  das 
Recht  sich  zu  scheiden  ganz  einseitigerweise 
nur  dem  Manne  zugestanden  wird,  braucht  wohl 
nicht  hervorgehoben  zu  werden;  bei  der  Stel- 
lung, die  die  Frau  in  China  einnimmt,  ist  es 
ijbrigens  auch  nicht  anders  zu  erwarten.  Die 
geschiedene  Frau  gehört  wieder  ihrer  Familie 
an,  und  heiratet  sie  wieder,  so  muss  sie  den 
Ehevertrag  von  einem  ihrer  älteren  männlichen 
Verwandten  schliessen  lassen,  widrigenfalls  die 
Ehe  ungiltig  ist. 

Dieselben  Scheidungsgründe,  die  nach  Con- 
fucius in  China  gelten,  kommen  auch  in  Japan 
dem  Manne  zugute,  doch  ist  hier  das  Recht  der 
Scheidung  nicht  einseitig,  sondern  auch  die  Frau 

")  Wir  erinnern  auch  zum  Beweise,  <ia=s  die  Wiederver- 
beiratung  von  Wiiwen  in  Cliina  schon  in  sehr  alter  Zeit  erlaubt 
und  sogar  etwas  ganz  Gewöhnliches  gewesen  sein  muss,  an  die 
alt"!  chinesische  Geschichte  von  der  „Treulosen  Witwe".  Ein 
:  Mann,  der  im  Sterben  liegt,  bittet  nämlich  seine  Frau,  wenig- 
stens so  lange  sich  nicht  wieder  zu  verheiraten,  so  lange  die 
aufgeworfene  Erde  auf  seinem  Grabhügel  feucht  sei.  Das  treue 
Weib  verwahrt  sich  zuerst  gegen  die  Zumuthung,  überhaupt 
jemals  wieder  zu  heiraten,  gibt  aber  endlich  seinem  Drängen 
nach  und  schwört  ihm  hoch  und  theuer,  seine  Bitte  zu  erfüllen. 
Hinige  Tage  nach  seinem  Tode  aber  sitzt  sie  schon  an  seinem 
Grabe  und  fächelt  mit  ihrem  Fächer  fleissig  die  feuchte  Erde, 
um  sie  rascher  trocknen  zu  machen  und  ohne  Eidbruch  bald 
wieder  heiraten  zu  können.  Vgl.  Grisebach.. 
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kann  die  Scheidung  verlangen,  und  zwar  wenn 
der  Mann  die  kinderlose  Frau  drei  Jahre,  und 
sie  bei  vorhandenen  Kindern  fünf  Jahre  ver- 
lassen hat  und  verschollen  ist;  die  Scheidung 
kann  auch  von  einem  Theile  verlangt  werden, 
wenn  sich  der  Mann  Gevvaltthätigkeiten  gegen 
die  Verwandten  der  Fr.iu,  oder  wenn  sich  die 
Frau  Gevvaltthätigkeiten  oder  Beleidigungen 
gegen  die  Verwandten  des  Mannes  erlaubt  hat, 
oder  wenn  die  Frau  ihren  Mann  zu  verletzen 
gesucht  hat,  und  endlich  auch,  wenn  die  Ver- 
wandten eines  Theiles  Gcwaltthätigkeiten  gegen 
den  anderen  Theil  begangen  haben.  Nach  dem 
japanischen  Gewohnheitsrechte  sind  die  Schei- 
dungsgründe des  Mannes:  Ehebruch  der  Frau, 
Diebstahl,  Ungehorsam  gegen  den  Mann  oder 
seine  Eltern,  Uneinigkeit  mit  des  Mannes  Ge- 
schwistern und  grober  Verstoss  gegen  die  Sitte 
des  Hauses;  die  Scheidungsgründe  der  Frau: 
Verschwendungssucht  des  Mannes,  liebloses  Be- 
nelimen  von  seiner  Seite  oder  von  Seite  seiner 
Eltern  oder  Geschwister;  endlich  kann  die  Schei- 
dung auch  erfolgen  auf  Grund  beiderseitigen 
Einverständnisses.  Die  Scheidung  wird  ohne 
Formalitäten  einfach  dadurch  vollzogen,  dass  der 
Mann  seine  Frau  in  ihr  Elternhaus  zurückschickt, 
und  hat  die  Rechtsfolge,  dass  Geschiedene 
drei  Jahre  nicht  heirat  n  dürfen.  Uebrigens  sind 
Ehescheidungen  in  Japan  ziemlich  selten,  zumal 
dann,  wenn  Kinder  vorhanden  sind. 

Dass  neben  der  einseitigen  Anschauung  und 
den  im  Lebn  mei-tens  treu  befolgten  wenig 
frauenfreundlichen  Grundsätzen  der  Chinesen  auch 
die  Achtung  der  Frau  noch  Platz  findet,  ist 
gewiss  überraschend.  Fm  Li-ki  heisst  es :  „Wenn 
vor  Alters  die  erleuchteten  Könige  der  drei 
Fami'ien  (d.  i.  der  drei  ersten  Dynastien)  die 
Anordnung  trafen,  die  Gattin  und  den  Sohn  zu 
ehren,  so  war  dies  der  rechte  Weg.  Die  Frau 
ist  die  erste,  der  Sohn  der  nachfolgende  in  der 
Liebe;  muss  man  sie  nicht  ehren?"  A'so  nicht 
vom  Weibe  überhaupt,  sondern  von  der  Gattin 
ist  die  Rede.  Was  die  Frau  als  Gattin  in  den 
Augen  des  Chinesen  vor  Allem  achtenswertli 
erscheinen  lassen  musste,  ist  der  Umstand,  dass 
sie  den  Mann,  so  wie  die  Frau  in  Indien,  in  der 
Darbringung  des  Ahnenopfers  zu  unterstützen 
hat.  Andern theils  gilt  die  Achtung  der  Gattin 
als  Familienmutter.  Wie  in  Indien  das  Weib 
als  Mutter  geachtet  und  der  Verehrung  für 
würdig  gehalten  wird,  so  auch  in  China.  „Die 
Mutter  genoss  in  China  immer  eines  bedeuten- 
den Ansehens,"  und  „der  Mutter  gehorcht  man 
und  liebt  iie  wie  den  Vater;  aber  sie  nimmt 
doch  nur  den  zweiten  Platz  ein."  '*)  Dazu  ist 
auch  zu  bemerken,  dass  die  Chinesin  einen 
grösseren  Einfluss  auf  ihren  Gatten  ausübt  als 
die  Inderin.  Ein  anonymer  chinesischer  Schrift- 
steller sagt  in  dieser  Hinsicht  gar:  „Ein  Vater, 
ein  Gatte,  ein  Sohn,  vertrauen  den  Frauen  das 
Kostbarste  an,  was  sie  besitzen,  stützen  sich  in, 

»')  Ibid. 


allen  häuslichen  Angelegenheiten  auf  sie,  unter- 
nehmen ausserhalb  des  Hauses  Nicht«,  ohne  vor- 
her ihre  Zustimmung  erlangt  zu  haben,  sind  stet» 
bereit,    ihnen  Angenehmes  zu  ver.schaffen,   und 
verbergen    ihnen  Nicht.s    von  ihren  Angelegen- 
heiten,   als    was   sie   betrüben  könnte."  '•)     Das 
klingt    recht    hübsch,    doch  leider  reimt  es  sich 
mit    dem,    was    man    von    weniger   befangener 
Seite  über  das  Verhältniss  der  Geschlechter  zu 
einander    erfährt,    nicht   gut  zusammen;    wollen 
wir  also  dem  chinesischen  Anonymus  nicht  den 
Vorwurf  machen,   dass  er  uns  absichtlich  Sand 
in    die  Aug.'n    streut,    so    können    wir    nur   an- 
nehmen,   dass  er  Ausnahmsfälle  im  Sinne  hatte 
und  als  guter  Patriot  auf  die  ihn  schmerzenden 
Bemängelungen    chinesischen  Wesens    apologe- 
tisch erwidern  wollte.  Wenn  wir  Ausnahmsfälle 
als    die  Regel    hinstellen    dürften,    hätten    wir 
anstatt  dessen,  was  wir  schon  gesagt  haben  und 
noch  zu  sagen  haben,  gewiss  Manches  anführen 
können,    was    sich    in    seiner    Gesammtheit    zu 
einem    erfreulicheren   Bilde    von    der  Lage   des 
weiblichen    Geschlechtes    in    China    zusimmen- 
stellen  Hesse,   als  zu  einem  solchen,   wie  wir  es 
den   dort  allgemein  herrschenden  Verhältnissen 
entsprechend  zu  zeichnen  uns  verpflichtet  halten. 
Wir   brauchten   nur  in  das  Schi- King  zu  sehen, 
in    welchem    sich    zum    grössten    Theile    Lieder 
zusammengestellt  finden,  die  noch  vor  der  zweiten 
Hälfte  des  VIII.  Jah-hunderts  v.Chr.  entstanden 
sind,    und    wir    könnten    daraus  beweisen,    dass 
auch    der  Chinese   alle  Gefühle  kennt,   die  eine 
rücksichtsvolle  Behandlung    des  Weibes    bedin- 
gen,   und    dass    auch    in  China    einst  das  Weib 
sich  einer  Freiheit  erfreut  hat,  die  vom  Sklaven- 
thum  und  Haremswesen  weit  entfernt  ist.  Doch 
des    Dichters   Seele    wird   nicht  von    der    Noth 
und     dem     Jammer     des    nüchternen     Alltags- 
lebens begeistert,  und  was  einst  ausnahmsweise 
gewesen  sein  kann,    das  kann  auch   heute  noch 
ausnahmsweise  vorkommen. 

Der  Chinese  geht  zwar  nicht  wie  der  Inder 
von  dem  Grundsatze  aus,  dass  das  Weib  von 
Natur  aus  schlecht  ist  und  deshalb  unterdrückt 
werden  muss,  doch  er  verlangt  die  unbedingte 
Unterwerfung  des  Weibes  ebento  gebieterisch, 
wie  Jener,  und  begründet  diese  Forderung  seinem 
mehr  auf  das  Aeusserliche  und  Bürgerliche  als 
auf  das  Innerliche  und  Ethische  gerichteten  Sinne 
gemäss  auch  mit  äusserlichen  Gründen.  „Der 
Mann  ist  der  Herr  der  Frau,"  sagt  Lung-Tscki, 
„es  wäre  eine  Umkehrung  der  Vernunft,  eine  . 
Verletzung  des  Naturgesetzes,  eine  Vernichtung 
aller  guten  Ordnung,  Subordination  und  An- 
standes,  das  Scepter  in  der  Hand  einer  Frau  2U 
lassen.  Die  Frau  ist  gemacht  zu  gehorchen,  nicht 
zu  befehlen."  Demgemäss  ist  die  Frau  sowohl 
in  Chira  wie  in  Japan  dem  Manne  vollständig 
untergeordnet,  und  der  Hausherr  ist  in  der 
patriarchalisch     regierten     Familie     der    unbe- 

'*)  Mimoires  coocetnant  l'bistoire  les  sciences  etc.  des  Cktnob 
p»r  les  missiooDMres  de  Pekin.  PstJs  1777,  Bd    11.  pf.  J«9. 
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schränkte    Herr    und    Gebieter.     Mit    absoluter 
Autorität   gebietet   er  über  die  Person  und  das 
Eigenthum,   über  Leben  und  Tod   seiner  Gattin 
und  seiner  Kinder,    und  weniger    die  Sitte,    als 
seiiie  Einsicht  und  Liebe  können  ihn  von  einem 
Missbrauch  seiner  Macht  zurückhalten.  „So  gilt," 
sagt  Möltner,^")  „in  China  die  Frau  nur  als  Sklavin, 
die  —  mit  Ausnahme  in  den  Kreisen  der  höchsten 
Aristokratie  —  durch  ihren  Nebenverdienst   die 
-Kleidung  für  sich  selbst,  ihre  Kinder  und  ihren 
Mann  schaffen  muss.  Sie  bekommt  drei  bis  vier 
Pfund  Baumwolle,    bindet  den  Faden,  webt  das 
Tuch  und  verkauft  es  auf  dem  Markte,    worauf 
sie    von    dem  Erlöse    wieder   Baumwolle    kauft, 
weiter  arbeitet  und  so  nach  und  nach  die  ganz« 
Kleidung    herausschlägt.     Wehe    ihr,    wenn   sie 
diese  Pflicht  nicht  erfüllen  kann  oder  sich  sonst 
eine  kleine  Vernachlässigung  zu  Schulden  kommen 
lässt ;    sie    muss    körperliche    Züchtigungen    er- 
dulden,   deren  Spuren  ."-ie  ihr  Leben  lang  trägt. 
Der  Mann  kann  sie  tödten,   ohne  von  dem  Ge- 
richte belangt  zu  werden.  Das  Höchste,  was  die 
Partei  der  Frau,  wenn  diese  wohlhabende  Elteitn 
hat,  erreichen  kann,  ist,  dass  die  getödtete  FrafU 
ein    anständiges   Begräbniss    erhält."     Kann    es 
auch  anders  sein  in  einem  Lande  und  bei  einem 
Volke,    wo    die  Frau    wie    eine  Waare  gekauft 
wird  und  von  dem  Manne  wieder  verkauft  werden 
kann?    So   ist   es   auch    erklärlich,    dass    es  der 
Chinese  wie  der  Inder  als  ein  Unglück  betrachtet, 
wenn  ihm  eine  Tochter  geboren  wird,  und  dass 
er  auf  die  Frage   nach  der  Zahl    seiner  Kinder 
nur  angibt,  wie  viele  Söhne  er  hat ;  die  Töchter, 
jene   verachteten,    mit   dem    Fluche    der   Weib- 
lichkeit belasteten  Wesen  gelten  ihm  eben  Nichts, 
oder    er    hat    sie    schon    als   Kinder,    sogar    als 
.Säuglinge,  verkauft,  oder  er  hat  sie  „geschlagen", 
d.   h.    vom    Leben    zum    Tode    befördert.     Der 
Kindermord  ist  nämlich,  was  die  kleinen  Mädchen 
betrifft,    eine  beinahe  in  ganz  China  verbreitete 
Sitte,    und    heute    wie  vordem    so  gebräuchlich, 
dass   man    daran   gar   nichts  Anstössiges  findet, 
wenn  ein  Vater  sein  Töchterchen   „schlägt".    In 
was  für  einem  erschrecklichen  Maasse  der  Kinder- 
mord von  den  Chinesen  betrieben  wird,  berichtet 
Möltner   als  Augenzeuge:    „Das   Aussetzen    der 
Kinder  kommt  massenhaft  vor.  Oft  und  oft  sieht 
man  Krüppel,  krarke  und  auch  gesunde  Kinder 
herumliegen,  und  Niemand  kümmert  sich  um  sie. 
Nicht  da.ss  die  Chinesen  kein  Mitleid  hätten,  sie 
lieben  auch  ihre  Kleinen,  aber  sie  sind  an  solche 
Zustände  gewöhnt;  sie  setzen  ihre  Kinder  nicht 
aus    Grausamkeit    aus,    sondern    sind    aus  Noth 
fast    gezwungen,     solches    zu    thun..  Wenn    die 
Chinesen  die  Kinder,    welche  sie  nicht  erhalten 
können,  nicht  aussetzen,  so  verhungern  diese  zu- 
Hause.     Die    ausgesetzten  Kinder,    welche    dgn 
ganzen  Tag-  über  auf  den  Feldern  und.  in  Gräben 
b,erumliegen  und  weinen,  schlafen  ein  oder  werden 
ohnmächtig,  so  dass  sie  leicht  zur  Nachtzeit  von 

*")  Missionär  P.  Ztno  Mollner,    in  einem 'Vortrage,    gehaltW 
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den  Hunden  aufgefressen  werden".  '*)  In  anderen 
Gegenden  Chinas  ist  es  wieder  Brauch,  die  neu- 
geborenen Mädchen  in  einem  Wassertroge  zu 
ertränken  und  sie  dann  dem  Todtengräber  zur 
Bestattung  zu  übergeben.  Nach  diesem  ist  es 
wohl  überflüssig,  über  den  Werth  des  weib- 
lichen Geschlechtes  in  China  noch  ein  Wort  zu 
verlieren. 

Wenn    auch    der    Einfluss    Chinas    auf  Japan 
nicht  so  weit  gegangen  ist,    um   die  Einführung 
des  Mädchenmordes  zu  veranlassen,    so    hat    er 
doch   im  Laufe    der  Zeit   eine  Schmälerung  der 
Freiheiten    und  Rechte    der  Frau    bewirkt    und 
endlich  die  Japanerin,  was  Unfreiheit  und  Recht- 
losigkeit betrifft,  beinahe  auf  dieselbe  tiefe  Stufe 
hinabgedrückt,    auf  welcher  das  Weib  in  China 
steht.  Sicherlich  ist  es  nur  chinesischer  Einfluss 
gewesen,  der  die  früher  unbeschränkte  Erbfolge- 
schaft in  Japan  erst  im  XII.  Jahrhunderte  unserer 
Zeitrechnung  aufheben    und  die  männliche  Erb- 
folge   einführen    hiess;    und   wie    er   damit    der 
Japanerin  die  Grundlage  des  Eigenthumsrechtes 
nahm,  so  verkürzte  er  sie  auch  immer  mehr  und 
mehr    um    das  Recht    auf  ihre  Person.    Wie  in 
China  die  Frau  die  Abzeichen   des  Ranges  und 
Amtes   ihres  Gatten    tragen   darf  und    trotzdem 
dessen  Sklavin  ist,  so  theilt  auch  die  Japanerin 
Rang  und  Stand  ihres  Mannes,  von  dem  sie  ab- 
hängig ist   und  dem  sie  in  unterwürfigstem  Ge- 
horsam   ergeben    sein  muss.     Dem  Namen  nach 
ist  sie  zwar  die  Frau  des  Hauses  und  die  Herrin 
des   Innern,    in  Wirklichkeit    aber    ist    sie    dem 
Manne  gegenüber  die  erste  Dienerin  des  Hauses 
und  darf  oder  soll  wenigstens  der  .Sitte  gemäss 
mit  ihrem  Gatten  weder  gemeinsam  essen,  noch 
sich     ausser    dem    Hause     mit     ihm     bewegen. 
Doch    der    Einfluss   Chinas    ist    in    neuerer  Zeit 
in   Japan    unwirksam    geworden     und    der    Ein- 
fluss    Europas     ist     an     seine     Stelle    getreten. 
Was  jener  in  Bezug  auf  das  Ehe-  und  Familien- 
leben und  die  Stellung  der  Frau  während  einer 
tausendjährigen    Herrschaft    bewirkt     hat,     das 
macht  dieser  im  Verlaufe  einiger  Jahrzehnte  zu 
nichte.  Der  Umschwung  hat  sich  allerdings  noch 
nicht    ganz  vollzogen,    aber    in    den    gebildeten 
Kreisen  Japan.s,  die  sich  mit  den  Anschauungen 
der  europäischen  Civilisation   bekannt    gemacht 
haben,  hat  auch  die  Frau  angefangen,  eiiie  der 
europäischen  Civilisation  entsprechende  Stellung 
einzunehmen.  Immer  mehr  und  mehr  macht  sich 
das  monogamische  Princip  der  christlichen  Ehe 
geltend,     die    Concubinen    werden     nicht    mehr 
öffentlich  anerkannt,  ihre  und  ihrer  Kinder  Rechte 
werden  immer  geringer,  und  wie  sie  jetzt  schon 
bei  Vermögenden   anstandshalber  ausser  Hause 
wohnen,  so  ist  vorauszusehen,    dass  sie  in  nicht 
zu   ferner  Zeit   ganz   aus   dem  japanischen  Ehe- 


"')  Möltner.  Ibid.  —  Missionär  Möltner  hat  einmal  in  zwei 
Monaten  dreihundert  ausgesetzte  Kinder  aufgenommen.  Wenn 
man  bedenkt,  dass  dies  in  einem  verhältuissmässig  kleinen  Be- 
zirk geschah,  wie  viele  Kinder  miissen  da  in  dem  vierhundert 
Millionen-Reiche  in   einem  Jahre  ge'odlct  werden! 
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leben  verschwinden.  Mit  der  vollständigen  Auf 
hebung  der  Institution  der  Nebenfrauen  ist  aber 
auch  das  erste  und  das  letzte  Hinderniss  bf;- 
seitigt,  welches  die  Frau  in  Japan  abhält,  sich 
zu  einer  Stellung  zu  erheben,  mit  der  alle  Frei- 
heiten und  Rechte  verbunden  sind,  deren  die 
Frau  bei  uns  theilhaftig  ist. 

Abgesehen  von  dem  durch  europäischen  Ein- 
fluss  bewirkten  Umschwung  in  der  Lage  der 
japanischen  Frau,  hat  man  diese  nur  in  Rück- 
sicht auf  die  landesüblichen  Verhältnisse  für 
freier  und  angesehener  erklärt,  als  es  die  Frau 
bei  irgend  einem  Volke  in  Asien  ist.  Dem  müssen 
wir  ganz  entschieden  widersprechen.  Man  ver- 
gisst,  dass  es  in  Asien  noch  ein  Volk  —  oder 
vielmehr  die  Ueberre.'^te  eines  Volkes  —  gibt, 
das  seit  länger  als  einem  Jahrtausende  .«einer 
Selbständigkeit  beraubt  und  im  eigenen  Vater- 
lande und  auf  fremder  Erde  unter  Fremden 
wohnend,  seine  Eigenart  und  seine  religiös-sitt- 
lichen Anschauungen  bewahrt  hat  —  die  Parsen  ; 
und  diese  sind  es,  bei  denen  allein  die  Frau 
eine  Stellung  einnimmt,  wie  sich  ihrer  die  Frauen 
keines  anderen  asiatischen  Volkes  mehr  rühmen 
können. 

Nach  dem  Gesetze  darf  der  Par.'^e  nur  eine 
Frau  haben,  und  mit  dieser  Bestimmung,  die  wir 
sonst  nirgends  im  Oriente  finden,  ist  auch  die 
Stellung  der  Frau  gekennzeichnet.  Nur  in  dem 
Falle  darf  er  eine  zweite  Frau  nehmen,  wenn 
in  der  Verbindung  mit  der  ersten  der  Ehezweck 
nicht  erfüllt  wird,  wenn  also  die  Ehe  kinderlos 
bleibt,  und  —  das  ist  wohl  zu  beachten !  —  wenn 
die  erste  Frau  ihm  jenes  erlaubt.  Doch  dies  ge- 
schieht nur  ausnahmsweise,  und  wenn  es  ge- 
schieht, ist  die  Ehe  doch  noch  immer  gewisser- 
maassen  monogamisch  zu  nennen,  da  der  Ehe- 
segen, ebenso  wie  bei  der  Verheiratung  mit 
der  ersten  Frau,  auch  -über  die  zweite  Ehe 
ausgesprochen  wird,  und  da  der  Mann  dann 
nicht  mehr  mit  der  ersten,  sondern  mit  der 
zweiten  PVau  zusammenwohnt  und  die  erste 
Frau  nur  aus  Humanitätsrücksichten  bei  sich 
behalten  muss ;  für  die  Frau  aber  ist  die  Ehe  in 
noch  strengerem  Sinne  monogamisch,  da  sie, 
wenn  der  Mann  den  Ehezweck  zu  erfüllen  fähig 
ist,  bei  seinen  Lebzeiten  keinen  anderen  heiraten 
darf. 

Die  Erfüllung  des  Ehezvveckes,  Kinder  und 
vor  Allem  einen  Sohn  zu  haben,  ist  dem  Parsen 
Lebenszweck;  dies  bezeugt  die  Unterscheidung 
der  verschiedenen  Arten  von  erlaubttn  und  vor- 
geschriebenen Ehen.  Wenn  eine  Jungfrau  zum 
erstenmale  verheiratet  wird,  heisst  sie  Schah-z<i,n, 
d.  h.  Königin-Frau.  Wenn  bestimmt  ist,  dass  der 
erste  Sohn  aus  der  Ehe,  wie  dies  auch  in  Indien, 
China  und  Japan  bei  der  Tochterbeauftragung 
oder  Adoption  der  Fall  ist,  dem  Vater  oder 
Uruder  der  Frau  angerechnet  wird,  wenn  diese 
nämlich  keinen  Sohn  haben,  so  heisst  die  Frau 
Jog-zaen;  sobald  der  Knabe  15  Jahre  alt  ist, 
verbindet  sich  die  Frau  ihrem  Manne  zum  tweiten- 


male  als  Schah-zaen.  Wenn  der  aus  der  Ehe  zu 
erhoffende  Sohn  einem  kinderlos  verstorbenen 
Manne  von  15  Jahren  oder  darüber  angerechnet 
werden  soll,  so  verbindet  sich  das  ^lädchen  dem 
Todten  als  Sater-zaen  und  dem  lebenden  Manne 
als  Jog-zaen ;  sobald  der  adoptirte  Knabe,  der 
eben  Saler  heisst,  15  Jahre  alt  ist,  heiratet  die 
Frau  ihren  Mann  als  Schah-zaen.  Aus  den  Be- 
stimmungen für  die  Ehe  mit  einer  Jog-zaen  und 
Sater-zaen  geht  hervor,  dass  der  Besitz  von 
Kindern  für  den  Parsen  von  grosser  Bedeutung 
ist.  Dies  ist  auf  keine  anderen  als  auf  religiöse 
Gründe  zurückzuführen.  Durch  Kinder  gelangt 
man  in  den  Himmel,  denn  ihre  guten  Werke 
sind  die  Verdienste,  vermöge  welcher  die  ver- 
storbenen Eltern  über  die  Brücke  Tschinevad 
kommen ;  da  es  also  für  den  Parsen  wie  für  den 
Inder,  Chinesen  und  Japaner  ein  Unglück  ist, 
kinderlos  |zu  sterben,  so  hilft  er  diesem  durch 
die  Ehe  mit  einer  Jog-zaen  und  Sater-zaen  ab. 
Als  Tscheger-zaen  verheiratet  sich  eine  Witwe  zum 
zweitenmale;  da  aber  die  Witwe  immer  noch 
als  die  Frau  des  ersten  Gatten  betrachtet  wird, 
braucht  ihr  der  zweite  kein  nennenswerthes 
Meiratsgut  zu  sichern.  Und  als  Chodrazaen  end- 
lich heiratet  ein  Mädchen,  das  den  ihm  von 
seinem  Vater  bestimmten  Mann  ausschlägt  und 
nach  eigener  Wahl  einen  Anderen  nimmt;  auch 
sie,  die  aller  Ansprüche  auf  ihre  Güter  verlustig 
wird,  heiratet  ihren  Gatten  zum  zweitenmale  als 
Schah-zaen,  sobald  ihr  erster  Sohn  15  Jahre 
alt  ist. 

Aus  dem  eben  Gesagten  geht  also  auch  hervor, 
dass  die  Witwe  das  Recht  hat,  sich  wieder  zu 
verheiraten  und  dass  das  Mädchen  auch  Selbst- 
bestimmungsrecht hat.  Dieses  wird  allerdings 
dadurch  etwas  eingeschränkt,  dass  in  manchen 
Gegenden  die  Kinder  schon  mit  zwei  bis  drei 
Jahren  mit  einander  verlobt  werden,  doch  kann 
das  Mädchen,  wenn  es  nicht  in  so  jungen  Jahren 
verlobt  wurde  und  die  Reife  erlangt  hat,  vor 
seinen  Vater  oder  Bruder,  oder  wer  es  sonst 
bevormundet,  treten  und  verlangen,  dass  es  ver- 
heiratet werde.  Mancherlei  Vorschriften  gebieten 
zwar  dem  Weibe,  dem  Manne,  sei  es  nun 
ihr  Gatte  oder  ihr  Bruder,  unterwürfige  Ver- 
ehrung zu  bezeugen,  doch  bezwecken  jene  mehr 
die  Erfüllung  von  Formalitäten  als  ihre  buch- 
stäbliche Befolgung.  Die  parsische  Frau  kann 
auch,  wenn  sie  nicht  ein  schändliches  Leben 
führt,  von  ihrem  Manne  nicht  entlassen  werden, 
hingegen  kann  sie  die  Trennung  der  Ehe  ein- 
fach dadurch  bewirken,  dass  sie  sich  wider- 
spenstig zeigt  und  viermal  zu  ihrem  Manne  sagt: 
„Ich  will  nichts  von  dir;  ich  bin  nicht  deine 
Frau". 

Wie  man  also  sieht,  kommt  bei  den  Parsen 
derselbe  Gedanke,  der  auch  beladen  Indem, 
Chinesen  und  Japanern  den  bestimmenden  und 
leitenden  Beweggrund  bei  der  Eingehung  der 
Ehe  bildet,  viel  intensiver  und  doch  auf  ganz 
andere    Weise    zum    Ausdrucke    als    bei    den 
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genannten  Völkern.  Diese  sich-rn  sich  einen 
männlichen  Nachkommen  durch  die  Annahme 
von  Nebenweibern;  der  Parse  hingegen  Itbt 
monogamisch,  und  weder  das  Beispiel  der  Völker, 
unter  denen  er  wohnt,  der  Inder  und  Perser, 
kann  ihn  verleiten,  der  alten  Sitte  der  Mono- 
gamie untreu  zu  werden,  noch  sehen  wir  ihn 
durch  klimatische  Verl  ältnisse  zur  Polygamie 
gezwungen.  Da  aber  der  Parse  unter  denselben 
Himmelsstrichen,  die  das  AVeib  rascher  ver- 
blühen lassen,  zu  seiner  alternden  Gattin  keine 
jüngere  zu  nehmen  sich  gezwungen  fühlt,  und 
da  die  ärmeren  und  niedrigeren  Stände  auch 
bei  den  polygamischen  Völkern  sich  mit  ein^  m 
einzigen  Weibe  begnügen  können,  so  geht  daraus 
zur  Genüge  hervor,  dass  nicht  das  Klima  es  ist, 
das  für  die  Polygamie  verantwortlich  gemacht 
werden  kann,  sondern  dass  der  Grund  ein  anderer 
sein  muss.  Als  Entschuldigung  können  wir  das 
Klima  immerhin  gelten  lassen,  als  die  Grund- 
bedingung der  ehelichen  Verhältnisse,  der  Be- 
ziehungen dei  Geschlechter  zu  einander  und  der 
Stellung  der  Frau  müssen  wir  die  religiösen 
Anschauungen  anerkennen.  Die  Religion  ge- 
stattet dem  Muslim,  sich  neben  vier  recht- 
mässigen Frauen  auch  eine  beliebige  Anzahl  von 
Nebenfrauen  zu  nehmen,  wie  sie  es  dem  Hebräer 
gestattet  hat;  die  Religion  erlaubt  es  dem  Inder, 
Chinesen  und  Japaner,  in  Polygamie  zu  leben; 
die  Religion  gebietet  dem  Parsen  die  Mono- 
gamie, wie  das  Christenthum.  Die  Religion  also 
ist  die  Macht,  von  welcher  die  Stellung  des 
Weibes  abhängt,  die  Religion  und  nichts  Anderes 
darf  das  Weib  im  Oriente  für  seine  Lage  ver- 
antwortlich machen. 


GOLDENE  ZEITEN. 

Von  A.  V.  Schweiger- Lerchenf cid. 

....  „Und  Aaron  sprach  zu  ihnen:  Reisset  die 
goldenen  Ohrringe  ab,  die  in  den  Ohren  eurer 
Weiber,  eurer  Söhne  und  eurer  Töchter  sind, 
und  bringet  sie  zu  mir!  Da  riss  das  ganze  Volk 
die  gol  "enen  Ringe,  die  in  ihren  Ohren  waren, 
ab  und  brachte  sie  zu  Aaron.  Und  er  nahm  sie 
aus  il.rer  Hand  und  bildete  es  mit  dem  Meissel, 
und  machte  es  zu  einem  gegossenen  ICilb.  Und  sie 
sprachen:  Dies  sind  deine  Götter,  Israel!  die 
dich  heraufgeführt  haben  aus  dem  Lande 
Egypten !" .  .  .  Aus  Egypten  —  der'grossen  Gold- 
truhe der  Mutter  Erde.  Wo  der  Abglanz  des 
ewig  heiteren  Himmels  sith  wie  Goldflitter  über 
Menschen  und  Dinge  breitet;  wo  das. Licht  des 
Horus  in  felsgehauenen  Riesengestalten  und 
Sphinxköpfen  erstarrt  ist,  das  steinerne  Antlitz 
Memnon's  —  des  „So'.nes  der  Morgenröthe"  — 
vom  Strahlengrusse  seiner  Mutter  Eos  erglüht. 
Es  ist  das  Land,  wo  selbst  in  der  Nacht  der 
Gräber  die  goldenen  Todtenmasken  leuchten  und 
Ptha  als  „Gott  des  Anfanges  aller  Dinge"  mit 
dem  goldenen  Scarabäus  auf  dem  Kopfe  neben 


der  geflügelten  Sonnenscheibe  Ra's  die  Tempel- 
pylonen schmückt.  Tm  Goldglanze  strahlen  die 
Panzer  der  vornehmen  Reichen,  einem  feurigen 
Schwane  gleich  gleitet  die  Königsbarke  mit 
ihrem  purpurnen  Segel  den  heiligen  Strom  lierab. 
Und  während  die  Gedanken  des  Gewaltigen  zu 
Vergleichen  zwischen  seiner  strahlenden  Herr- 
lichkeit und  den  goldenen  Götterbildern  in  den 
Sanctuarien  sich  aufschwingen,  weidet  sich  das 
Volk  an  dem  prunkhaften  Glanz  d'ieses.  Auf- 
zuges nicht  weniger  als  an  den  riesenhaften, 
aussen  mit  Gold,  innen  mit  Silber  überzogenen 
Götterbarken.  Dem  goldenen  Kalb  der  Israeliten 
stellt  sich  jene  Kuh  in  der  Königsburg  zu  Sais 
zur  Seite,  deren  Kopf  und  Nacken  mit  dickem 
Golde  überzogen  waren. 

Mit  diesem  Präludium  treten  wir  einem  Sach- 
verhalte näher,  der  eines  der  anziehendsten 
Studiengebiete  des  alten  Orients  in  sich  schliesst. 
Es  ist  im  buchstäblichen  Sinne  das  „goldene" 
Zeitalter  des  JMenschengeschlechtes,  also  nicht 
jenes  Traumgen  aide  des  Plato  von  dem  allge- 
meinen Frieden  in  der  Nalur,  nicht  die  „Inseln 
der  Seligen",  von  denen  Hesiod  und  Pindar  ge- 
sungen, nicht  das  Wundereiland  des  irischen 
Odys.seus  St.  Brandanus  und  anderer  phantasti- 
scher Irrfahrer  im  Ocean  der  Glückseligkeits- 
lehre. .  .  Das  goldene  Zeitalter,  welches  wir 
meinen,  ist  echt  und  tritt  in  greifbaren  Erschei- 
nungen vor  Augen.  Es  ist  nicht  das  Gold  der 
Mystiker,  der  Adepten,  der  Gralsritter,  der 
Fabelmenschen  antiker  Sage  und  Dichtung;  es 
ist  vielmehr  das  Gold  der  Gewaltigen  der  Erde, 
deren  märchenhaftes  Gepränge  einen  leuchten- 
den Feuerstreif  am  Gesichtskreise  d  er  Vergangen- 
heit zurückgelassen  hat. 

Wenn  wir  nach  dem  Ursprünge  des  Goldes, 
d.  h.  seiner  ersten  geschichtlich  beglaubigten 
Verwendung  durch  die  Menschen  forschen, 
bleiben  die  Quellen  stumm.  Sicher  ist,  dass  unter 
allen  Metallen  das  Gold  zuerst  die  Aufmerksam- 
keit unserer  Vorfahren  erregte,  nicht  sowohl 
seines  Glanzes  als  seiner  leichten  Zugänglich- 
keit wegen.  Das  Gold  des  Schwemmsandes 
brauchte  sozusagen  nur  vom  Boden  aufgelesen 
zu  Werden.  Aus  alten  Zeugnissen  geht  hervor, 
dass  aus  dem  Goldsand  iberischer  Flüsse  zu- 
weilen halbpfündige  Stücke  des  e  Uen  Metalles 
gewonnen  wurden ;  in  Bosnien  wurde  noch  in 
der  römischen  Kaiserzeit  ein  lochst  einträg- 
licher Goldtagbau  betrieben.  Die  ertragreich- 
sten Fundstätten  aber  dürften  die  im  Innern 
von  Asien  gewesen  sein,  genauer  bezeichnet  im 
Altaigebiet,  der  fabelhaften  Heimat  der  gold- 
hütenden Greifen  des  Herodot.  Auf  dieselbe 
Spur  führt  die  indische  Sage  von  den  gold- 
grabenden  Ameisen  in  den  Wüsten  nördlich  des 
Himalaya,  aus  welchen  die  Inder  ihren'  Geld- 
bedarf bezogen,  also  nicht  von  jener  von  Pli- 
nius  erdic'iteten  Goldinsel  Chryse,  welche,  gleich 
der  Silberinsel  Argyre,  von  dem  Genannten-  an 
die  Gangesmündung  verlegt  wurde. 
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So  liegt  das  Geheimniss  vom  Ursprünge  des 
Goldes  verhüllt  vor  den  Augen  der  Nachgebore- 
nen. Der  ungeheuere  Aufwand,  welcher  mit 
diesem  Edelmetalle  —  sehr  im  Gegensatze  zu 
dem  weniger  beachteten,  weil  schwerer  zu  ge- 
winnenden Silber  —  im  Alterthume  gemacht 
wurde,  tritt  in  zweierlei  Formen  in  die  Erschei- 
nung: in  den  geschriebenen  Zeugnissen  der  Ge- 
schichte, deren  Blätter  voll  von  dem  Prunk  und 
Glanz,  dem  fabelhaften  Aufwände  der  altpersi- 
schen, babylonisch-assyrischen  und  egyptischen 
Herrscher  vornehmlich  aber  der  semitischen  Völker 
sind ;  zweitens  in  den  handgreiflichen  Zeugnissen 
der  Gräber  mit  ihrer  Fülle  von  Goldfunden. 
Das  Gold  eröffnet  die  Geschichte  der  Metalle, 
und  es  ist  keine  gewagte  Behauptung,  wenn 
man  sagt,  dass  die  helle  Pracht  des  ersteren 
zur  Erfindung  der  Bronze  geführt  haben  dürfte, 
mit  welcher  ein  langer  Abschnitt  der  mensch- 
lichen Entwicklungsgeschichte  begrifflich  zu- 
sammenhängt. Der  putzsüchtige  Kelte  in  seiner 
Goldsucht  und  der  ihm  stammverwandte  Illyrier, 
„klingelnd  und  blitzend  mit  seiner  goldhellen 
Bronze",  geben  unter  vielen  ähnlichen  Beispielen 
einen  handgreiflichen  Beweis  für  diesen  Sach- 
verhalt. 

Die  Moralisten  —  und  mit  ihnen  die  Poeten 
—  behaupten  bekanntlich,  ddss  an  dem  Golde 
ein  unaustilgbarer  Fluch  hänge,  dass  die 
Menschen  es  zu  ihrem  Verderben  entdeckt  und 
in  Gebrauch  genommen  hätten.  Der  Goldsagen 
sind  denn  auch  Legion,  und  so  protzig  der  kost- 
barste Schatz  der  Erde  im  Sonnenlichte  gleisst: 
um  seine  Gloriole  schlagen  die  Fittiche  der  Dä- 
monen. Mit  Grauen  schauen  wir  in  die  finsteren 
Stollen  der  Goldbergwerke  Altegyptens,  in 
welchen  schwer  misshandelte  Sclaven,  nackt 
und  mit  an  die  Stirne  gebundenen  Lämpchen, 
unter  Peitschenhieben  das  begehrte  Metall 
schürfen....  „Gold  ist  schädlicher  als  Eisen," 
lautet  eine  uralte  Sentenz.  Aber  der  siegreiche 
Brenus,  der  mit  seinem  Schwerte  die  gold- 
gefüllte Waagschale  ins  Gleichgewicht  bringt, 
zeigt,  dass  Gold  und  Eisen  ohne  Schwierigkeit 
in  gegenseitige  Beziehungen  zu  bringen  sind. 
Auf  den  Sieg  der  Waffen  folgt  die  Tribut- 
leistung des  Besiegten  :  schwere  Lasten  an  Gold 
in  Platten,  Ziegeln,  Stangen,  Ringen  und  Beuteln. 
Die  Schätze  asiatischer  Königspaläste  vermögen 
nicht  die  Greuel  zu  überstrahlen,  welche  mit 
dem  Besitze  der  ersteren  verknüpft  sind.  Ob 
die  Kriegsfurie  durch  die  Jahrtausende  minder 
blindwüthig  gehaust  hätte,  wenn  es  kein  Gold 
gegeben,  möge  dahingestellt  bleiben.  Tacltus 
ist  unschlüssig,  ob  er  den  Mangel  an  Gold  und 
Silber  in  Germanien  „gnädigen  oder  zürnenden 
Göttern"  zuschreiben  soll.  Wie  sich  die  germa- 
nische Einbildungskraft  zu  dieser  Auffassung 
stellte,  zeigt  die  Mythe  vom  Nibelungenhort. 

Und  jetzt  beginnen  wir  unsere  Rundschau, 
die  den  gleissenden  Spuren  der  Geschichte 
folgt...  Im  Angesichte  der  Millionenstadt  Babel  | 
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steht  der  Thurm  des  Belus,  jene  gigantische, 
achtstufige  Pyramide,  deren  Spitze  das  Grab- 
gemach des  Stadtgründers  Belus  krönte.  Da 
Belus  zum  Gotte  vorgerückt  war,  hatte  er  hier 
sein  Absteigquartier  oder  richtiger  sein  Stell- 
dichein mit  den  Scheinen  Babylons. 

Das  Ameublement  war  eines  Gottes  würdig: 
ein  ma.ssiver  goldener  Tisch,  ein  goldenes  Bett, 
Goldplatten  als  Täfelung  des  Gemaches.  Damit 
nicht  genug,  erhob  sich  unten,  gegenüber  vom 
Fusse  des  Stufenthurmes  ein  Tempel  mit  dem 
goldenen  Kolossalbild  des  Gottes,  dtis  auf  einem 
gleichfalls  goldenen  Thron  sass  und  einen 
grossen  goldenen  Tisch  vor  sich  hatte.  Aussen 
vor  dem  Tempel  war  noch  ein  goldener  Altar, 
auf  dem  am  Festtage  des  Gottes  die  Chaldäer 
für  tausend  Talente  Weihrauch  verbrannten. 
Als  Xerxes,  der  Tempelräuber,  das  Grab  öffnen 
liess,  fand  er  —  so  heisst  es  —  den  Leichnam 
des  Belus  in  seinem  goldenen  Sarkophag  voll 
Oel  schwimmen.  Diodor  weiss  noch  von  drei 
kolossalen,  „mit  dem  Hammer  aus  Gold  getrie- 
benen Figuren'-  zu  erzählen,  welche  vormals 
„auf  der  Höhe  des  Aufwegs"  gestanden  hätten. 

Es  liegt  die  Frage  nahe,  ob  dieser  Aufwand 
sich  auf  massives  Gold  oder  auf  eine  andere 
Art  der  Verwendung  bezieht.  Da  die  Egypter 
die  Kenntniss  des  Goldes  wahrscheinlich  aus 
Asien  bezogen  haben  dürften  (von  wo  aus,  spe- 
ciell  aus  Chaldäa,  nachmals  auch  die  Bronze- 
cultur  ausging),  die  egyptischen  Mumiensärge 
aber  mit  Goldblech  beschlagen  waren,  sind  wir 
gezwungen,  von  den  Babyloniern  ein  gleiches 
Verfahren  vorauszusetzen.  Babylonien  und  Egyp- 
ten  hatten  goldene  Götterbilder,  aber  dass  sie 
insgesammt  massiv  gewesen  seien,  widerspricht 
der  vernünftigen  Erwägung  und  den  klar  vor- 
liegenden Zeugnissen. 

Die  Kolossalstatuen  hatten  ein  inneres  Gerüste 
von  Holz,  und  dieses  erhielt  eine  Verkleidung 
mit  Goldblechen.  Diese  Technik  ist  typisch  für 
die  ganze  antike  Culturwelt,  von  den  Persern 
angefangen,  zu  den  Semiten  und  Egyptem 
und  —  von  den  Phönikern  ve  mittelt  —  für 
weite  Bereiche  des  Mittelmeeres.  Von  den  gold- 
überzogenen Menschen-  und  Thierbildern  Egyp- 
tens  abgesehen,  ist  all  die  gleissende  Pracht, 
welche  uns  an  Palästen  und  Tempeln  entgegen- 
tritt, grösstentheils  nichts  Anderes  als  Goldblech. 
So  war  es  in  Ekbatana,  in  Hierapolis,  in  Alt- 
jerusalem und  Tyrus  und  in  Karthago.  Ganze 
Wände  und  Säulen  wurden  mit  Goldblech  über- 
zogen. Aber  Cyrus,  der  zu  Pcisargadä  sein  Grab 
hatte  —  eine  Stufenpyramide  gleich  der  des 
Belus  —  ruhte  in  einem  goldenen  Sarkophag. 
Dass  die  Zinnen  der  innersten  Ringmauern  von 
Ekbatana  nicht  mit  massiven  Goldziegeln  be- 
legt, sondern  nur  mit  Goldblech  verkleidet 
waren,  ist  gewiss,  obwohl  bestimmte  Zeugnisse 
nicht  vorliegen. 

Als  Alexander  der  (rrosse  auf  seinem  Sieges- 
zuge in  Chaldäa  einrückte  —  die  Schrecken  der 
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Gedrosischen  Sandwüste  hinter  sich  —  entfachte 
die  Erinnerung  an  die  persische  Prunksucht  die 
Phantasie  des  Weltstürmers.  Zu  Susa  war's^  wo 
er  und  zweiundneunzig  seiner  Getreuen  ihre  Ver- 
mählung feierten.  Es  war  ein  Märchen,  wie  es 
nur  in  dem  Feuerkopfe  eines  Alexander  lebendig 
werden  konnte.  Das  ungeheuere  Zelt  des  Königs 
wurde  von  fünfzig  mit  Gold  und  Silber  über- 
zogenen und  mit  Edelsteinen  geschmückten 
Säulen  getragen,  an  vergoldeten  Stäben  hingen 
die  golddurchwirkten  Vorhänge.  Hundert  Divans 
mit  silbernen  Füssen  standen  rings  um  die 
üppige  Tafel  zur  Aufnahme  der  Brautpaare 
bereit;  nur  der  des  Königs  war  von  Gold.  Auf 
diese  Pfühle  zogen  die  als  Bräute  erkorenen 
Perserinnen,  die  Töchter  der  Grossen,  unter 
Küssen  ihre  künftigen  Gatten  nieder.  Den  Reigen 
dieser  üppigen  Scene  eröffnete  A'exander  selber 
mit  Statira,  der  schönen  Tochter  des  Dareios. 

Den  asiatischen  Sinnenrausch  Alexanders  hatte 
das  babylonische  Sumpffieber  erstickt.  Aber  der 
makedonische  Heros  that  im  Grunde  nur  das, 
was  die  asiatische  Prunksucht  ihm  eingab.  Sie 
ist  das  Charaktermerkmal  der  antiken  Cultur- 
welt.  Sie  ist  endemisch  in  dem  ganzen  Erdraum 
von  den  Steppen  Inherasiens  und  den  Schnee- 
zinnen des  Kaukasus  bis  zu  den  heissen  Küsten 
Indiens  und  Südarabiens,  von  der  Hochebene 
der  prachtliebenden  Meder  bis  zur  Küste  der 
Phöniker.  Während  im  dunklen  kolchischen  Hain 
das  goldene  Vliess  hängt  — 

, nahe   dem  schrecklichsten   Drachen, 

der  stark  und   lang   wie  ein  FünfcigruderschifF  .  .  .  ." 

(Pmdar) 

wandelt  fern  im  Süden,  im  glücklichen  Arabien, 
die  Königin  der  Sabäer  durch  die  mit  Prunk- 
gefässen  geschmückten  Hallen,  an  deren  gol- 
denen und  silbernen  Säulen  Schalen  aus  Edel- 
metall hängen,  und  deren  Thüren  und  Decken 
in  Goldglanz  strahlen.  Es  ist  also  wieder  der 
babylonische  Kunstgeschmack,  der  uns  hier  vor 
Augen  tritt.  Und  da  wir  von  der  schönen  Balkhis 
sprechen,  ist  die  Anknüpfung  mit  Salomo  ge. 
geben.  Von  seiner  Prachtliebe  zeugt  zunächst 
der  Tempelbau,  zu  welchem  Salomo  von  seinem 
Nachbar,  dem  König  Hiram  von  Tyrus,  sich  den 
Meister  Huram  Äbif  ausborgte,  „kundig  zu  ar- 
beiten in  Gold  und  Silber,  in  Kupfer,  in  Eisen, 
in  Steinen  und  in  Holz,  in  rothem  und  blauem 
Purpur  und  in  Byssus  und  in  Karmesin  und  aller- 
lei eingeschnittene  Arbeit  zu  machen  .  .  .".  Und 
unter  Hurams  Hand  entstieg  das  Wunderwerk 
dem  Boden  Sions,  der  mehrstöckige  herrliche 
Bau,  dessen  Innenräume  theilweise  ganz  und  gar 
mit  Goldblech  verkleidet  waren.  In  der  Mitte 
des  AUerheiligsten  befand  sich  die  Bundeslade 
mit  Mosis  Steintafeln,  ein  vergoldeter  Kasten 
mit  den  zwei  goldenen  Cherubs  auf  dem  Deckel 
das  Ganze  von  zwei  riesigen,  aus  wildem  Oel- 
baumholz  verfertigten  und  völlig  vergoldeten 
Cherubs  überragt.  Im  Vorhof  stand  das  „Eherne 
Meer",  ein  Erzguss  Huram  Abifs,  zehn  Ellen 
(fünfzehn  Fuss)  im  Durchmesser.  Das  ungeheuere 


Becken    wurde    von    zwölf  ehernen  Stieren  ge- 
tragen. 

Der  semitische  Goldprunk  der  Isrealiten  tritt 
übrigens  schon  während  des  sinaitischen  Auf- 
enthaltes zu  Tage.  Zwar  die  Stiftshütte,  das  am- 
bulante Heiligthum  des  Wandervolkes,  lehnt 
sich  bezüglich  ihrer  äusseren  Form  dem  Be- 
duinenzelte an.  Der  Prachtaufwand  aber  ist  auf- 
fällig: mit  Goldblech  beschlagene  Akazienbretter, 
der  von  goldenen  Säulen  getragene  Vorhang 
zwischen  dem  ,,Heiligen"  und  dem  „AUerheilig- 
sten" —  dort  der  goldüberzogene  Tisch  der 
Schaubrote  und  der  berühmte,  massivgoldene, 
siebe^armige  Leuchter  und  verschiedenerlei 
Prunkgefässe  —  hier,  im  AUerheiligsten,  die 
goldüberzogene  Bundeslade. 

Aus  Salomo's  Zeit  kennen  wir  ferner  jenen 
Prachtpalast,  der  die  seltsame  Bezeichnung 
„Haus  des  Waldes  Libanon"  führte  —  ein  Bau^ 
welcher  im  Einzelnen  und  im  Ganzen  an  die 
Palastgruppe  in  Persepolis  erinnert.  Den  Stolz 
des  Königs  aber  bildeten  die  fünfhundert  gold- 
überzogenen Schilde,  die  an  den  Säulen  hingen. 
Salomo's  Goldrausch  ging  so  weit,  dass  er  Gold- 
puder in  sein  Haar  streute.  .  .  .  Aber  schon 
König  Hiskia  musste  die  Goldbleche  von  den 
Tempelthüren  herabreissen,  um  den  Abzug  des 
Assyrers  Sanherib  zu  erkaufen.  Nebukadnezar 
endlich  machte  dem  Spuk  ein  Ende  und  schleppte 
nach  vollbrachter  Zerstörung  Alles,  was  Goldes- 
werth  hatte,  nach  Babylon.  Aus  der  zweiten 
Katastrophe  durch  Titus  ist  bekanntlich  aus  dem 
herodianischen  Tempel  nichts  gerettet  worden, 
als  der  siebenarmige  goldene  Leuchter  und  der 
goldene  Schaubrottisch  —  die  beiden  kostbarsten 
Heutestücke  im  Triumphzuge  des  Siegers  zu 
Rom. 

Woher  die  Hebräer  und  Phöniker  ihren  ins 
Unermessliche  gehenden  Goldbedarf  bestritten, 
ist  nur  andeutungsweise  zu  erklären.  Am  Rothen 
Meer  lag  Salomos  Hafen  Eziongeber,  von  wo 
die  Schüfe  nach  Ophir  segelten,  über  dessen 
Lage  man  sich  bisher  vergeblich  den  Kopf  zer- 
brochen hat.  Man  hat  an  Indien  gedacht  und 
an  das  südafrikanische  Goldland  Sofala.  Aber  zu 
beiden  stimmt  der  Bericht  nicht,  dass  jede  Fahrt, 
hin  und  zurück,  drei  Jahre  in  Anspruch  nahm. 
Die  kostbare  Ladung,  welche  die  Ophirfahrer 
heimbrachten,  bestand  in  Gold,  Silber,  Elfen- 
bein und  Sandelholz.  Da  auch  Pfauen  genannt 
werden,  ist  man  auf  Indien  gewiesen.  .  .  Die 
Phöniker  beuteten  übrigens  frühzeitig  die  reichen 
Goldschätze  der  Insel  Thasos  im  Norden  des 
Aegäischen  Archipels  aus.  Schon  zur  Zeit  des 
Herodot  waren  hier  „ganze  Berge  umgewühlt". 
Im  Herkulestempel  zu  Tyrus  standen,  wie 
Herodot  erzählt,  die  berühmten  zwei  Säulen: 
die  eine  „ganz  von  Gold",  die  andere  „von 
Smaragdstein,  die  bei  Nacht  gewaltig  leuchtete" 
—  offenbar  in  Folge  einer  eingeschobenen 
Lampe. 

Die  semitische  Prachtliebe  und  Goldsucht  fand- 
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durch  die  Phöniker  ihren  Weg  in  alle  Länder 
am  Saume  des  Mittelmeeres.  Die  Etappen 
sind  Cypern,  Rhodos,  die  griechischen  Inseln, 
der  Peloponnes,  in  welch  letzterem  —  zu  My- 
kenä  —  wie  wir  noch  sehen  werden,  der  asiati. 
sehe  Kunstgeschraack  dem  hellenischen  um  ein 
halbes  Jahrtausend  voraus  war.  Vom  Apollo- 
tempel zu  Karthago  wissen  wir,  dass  er  «anz  und 
gar  mit  Goldblech,  tausend  Talente  werth,  aus- 
gekleidet war. 

Solchen  Goldluxus  konnten  sich  die  Phöniker 
zur  Zeit  ihres  höchsten  Glanzes  umsomehr  gönnen, 
als  sie  dem  bisher  silberarmen  Orient  eine  un- 
ermessliche  Quelle  dieser  Art  erschlossen  hatten. 
Es  war  dies  die  iberische  Halbinsel,  Tartessus,  das 
Tarsis  (Tarschisch)  der  Bibel.  Hier,  wo  die  Ströme 
„in  Silber  wurzeln",  bezogen  die  Tyrier  Silber- 
massen von  unschätzbarem  Werthe  .  .  .  „Wenn  die 
Schiffe  nichts  weiter  fassen  konnten,  machte  man 
sogar  die  Anker  von  Silber."  (Movers,  „Die  Phöni- 
ker".) So  ergoss  .sich  der  Silberstrom  nach  Osten. 
Er  wird  offenbar  seinen  Weg  auch  durch  die  thra- 
kischen  Meerengen  in  das  Schwarze  Meer  und 
nach  den  phönikischen  Coloni'i'n  am  Nordsaume 
desselben  gefunden  haben,  wo  ein  lebhafter 
Tauschverkehr  mit  den  dortigen  Barbaren  statt- 
hatte. 

Und  da  eröffnet  sich  uns  ein  weiterer  Fern- 
blick. Wir  haben  schon  einmal  die  Vermuthung 
ausgesprochen,  dass  die  reichste  antike  Gold 
quelle  das  nördliche  Mittelasien,  das  Altai- 
gebiet, gewesen  sein  möchte.  In  der  Verhüllung 
des  unsteten  Wanderlebens  jener  Völker  auf 
dem  ungeheuren  Räume  zwischen  Tobol  und 
Donau,  erschliesst  sich  uns  ein  Bild  von  bar- 
barischer Pracht,  die  aus  einem  Märchen  be- 
zogen sein  könnte.  .  .  .  Soll  hier  an  die  kriegeri- 
schen Skythen,  an  das  wilde  Reitervolk  der 
Steppe  angespielt  werden  ?  Wir  haben  keine 
Nachrichten  hierüber,  auch  von  Herodot  nicht. 
Schwer  vermöchte  die  Einbildungskraft,  welche 
mit  der  ihr  eigenthümlichen  Beweglichkeit  die 
unmöglichsten  Dinge  in  die  nackte,  öde  Er- 
scheinungswelt hineinzaubert,  jenes  Tiefland  voll 
schwermüthigen  Ernstes,  durch  welches  im  Sturme 
die  Dornbündel  der  „Hexensteppe"  tanzen,  blen- 
dende Schaustücke  irgend  welcher  Art  zu  be- 
leben. Erinnert  doch  nichts  an  die  verschleierte 
Vergangenheit  als  hie  und  da  ein  unscheinbarer 
Tumulus,  das  Grab  eines  namenlosen  Häuptlings 
mit  den  abschreckenden  Scenen  von  Menschen- 
und  Thieropfern. 

Und  siehe:  es  vollzieht  sich  das  Wunder!  Als 
man  einst  in  einen  dieser  Grabhügel  (Kurgane) 
—  es  war  jener  von  Kul  Obo  bei  Kertsch,  eine 
Steinmasse  von  über  50  ///  Durchmesser  —  ein- 
drang, erreichte  man  die  Grabkammer  eines 
solchen  namenlosen  Königs  der  Skythen.  Der 
noch  vorhandene  hölzerne  Sarg  enthielt  ein 
Gerippe,  das  über  uud  über  mit  Goldschmuck 
bedeckt  war  —  der  unvergängliche  Rest  eines 
längst  in  Staub  zerfallenen  Prunkgewandes,  Aber 


auch  Anderes :  ein  Halsring,  ein  Schild,  Köcher- 
beschläge, Spangen  —  Alles  aus  massivem  Golde. 
An  einer  Wand  war  eine  dicke  Staub.schichte 
ganz  und  gar  mit  Goldblättchen  besäet.  Hier 
waren  offenbar  die  Kleider  des  Barbarenkönigs 
aufgehangen  und  in  Staub  2erfailen;  und  auf 
den  Staub  kam  der  funkelnde  Zierat  zu  liegen: 
winzige  Greifen,  Löwen,  menschliche  Figuren 
und  Anderes. 

Dieses  merkwürdige  Grab  tritt  als  Zwischen- 
glied in  unsere  goldene  Kette  ein.  Mit  Gold- 
blättchen benähte  Gewänder  trugen  auch  die 
Phrygier,  Halsketten  und  Armbänder  aus  Gold 
die  Perser.  Die  taurische  Artemis  liegt  bereits 
im  Gesicht-kreise  der  Hellenen,  das  goldene 
Vliess  des  kolchischen  Widders  nicht  minder. 
Als  nächste  Etappe  auf  unserem  Rundgange  er- 
scheint das  fehdeumtobte  Troja  am  Rande  des 
Gesichtskreises,  wo  Dichtung  und  Wahrheit  in- 
einanderschwimmen.  Der  Dichter  hat  den  Vortritt. 
Er  zeigt  uns  ein  Prachtstück  der  antiken  Metall- 
kunst und  nennt  es  den  „Schild  des  Achilles". 
Mag  die  Homer'sche  Beschreibung  auch  ein 
Phantasiestück  sein :  etwas  Aehnliches  hat  der 
Dichter  sicher  g-sehen,  und  wir  werden  gleich 
erfahren,  wieso.  Der  Schild  des  Achilles  war 
ein  Werk  des  Hephästos.  Wir  glauben  nicht 
daran  und  suchen  irgend  einen  erzkundigen 
phönikischen  Meister  einzuschieben.  Natürlich 
folgen  wir  der  langathmigen  Beschreibung 
Homers  nicht,  und  es  genügt,  daraufhinzuweisen, 
dass  es  ein  Bronzeschild  war,  eingelegt  mit 
Figuren  aus  Gold,  Silber,  Stahl  und  Zinn.  Das 
ist  phönikische  Technik  —  auch  der  Panzer 
Agamemnons.  Dagegen  ist  der  gold-  und  silber- 
beschlagene Streitwagen  des  Thrakerkönigs 
Rhesos  assyrischer  Provenienz;  desgleichen  die 
goldenen  Stühle,  auf  welchen  die  Homer'schen 
Götter  thronen. 

Bei  solcher  Anlehnung  an  die  uralten  asiati- 
schen Vorbilder  der  Goldschmiedekunst  kann  es 
nicht  Wunder  nehmen,  wenn  Telemachos  im 
Palaste  des  Königs  Menelaos  zu  Sparta  die 
Pracht  der  Täfelungen  und  Beschläge  von  Erz, 
Gold,  Silber,  Bernstein  und  Elfenbein  mit  Staunen 
betrachtet.  Er  würde  Aehnliches  empfunden 
haben,  wenn  man  ihm  die  Grabfunde  von  Cerä 
hätte  zeigen  können  —  fern  von  Griechenland 
im  italischen  Etrurien.  Hier  fanden  sich  Schilde, 
welche  dem  Dichter  der  Iliade  zum  V^orbilde 
gedient  haben  könnten.  Nebenbei,  wie  nicht 
anders  zu  denken,  auch  Sachen  aus  reinem 
Golde:  Gewandschmuck,  lange  Ketten,  Filigran- 
brochen,  eine  Goldhaube  und  Brustplatte,  Arm- 
bänder u.  s.  w.  .  ,  Schliesslich  hebt  Schliemann 
den  „Schatz  des  Priairos",  nicht  sehr  reich  an 
Edelmetallen,  aber  merkwürdig  nach  Form  und 
Bedeutung,  Zeugnise  einer  Uebergangsperiode 
von  der  Prähistorie  zur  orientalischen  Kunst- 
übung. 

Wie  anders  stellt  sich  der  Sachverhalt  auf 
dem  Boden  der  Argolis! 
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Was  dir  zu  Füssen  liegt, 

Ist  dein   Myken,  die  goldgeschmückte  Herrscherstadt, 
Und  hier  der  Pelopiden  todterfüUtes  Haus. 

Staunend  sehen  wir  die  goldbedeckten  Todten 
aus  ihren  Gräbern  steigen.  Wer  schwerfälligen 
Geistes  ist,  wird  zurückschrecken,  im  Nu  einen 
Sprung  um  drei  Jahrtausende  in  die  Vergangen- 
heit zurückzumachen.  All  die  flimmernde  Pracht 
des  seraitischen-Culturkreises  wird  wieder  leben- 
dig. Das  Gold  der  Phöniker  und  ihrer  Nach- 
barn gleisst  wieder  in  der  Sonne,  und  der 
Nachgeborene  knüpft  mit  Staunen  an  die  Schick- 
sale der  verschwundenen  und  niedergetretenen 
Geschlechter  an  .  .  .  „Gold,  Gold  und  wieder 
Gold  in  unersättlich  verschwenderischem  Ge- 
brauch." Nicht  ein  einziger  eiserner  Nagel  fand 
sich  neben  diesen  Schätzen,  diesen  Diademen, 
Löwen,  Greifen,  Gesichtsmasken,  Gelassen, 
Gürtelblechen,  Beschlägen,  Zierblechen  und  all 
dem  flimmernden  Kram,  welcher  in  den  Staub 
eines  verschollenen  Heroengeschlechtes  ein- 
gebettet war.  Ein  Grab  mit  drei  Leichen  enthielt 
allein  an  siebenhundert  runde  Scheiben  aus 
kartenblattstarkem  Goldblech. 

Mag  uns  dieser  Reichthum  immerhin  blenden : 
er  bildet  noch  immer  nicht  die  Krone  des 
Ganzen.  Vom  „goldenen"  Mykenä  schwingen 
wir  uns  zum  ,.goldenen"  Sardes  hinüber  —  vom 
Ableger  zum  Stamme.  Lydischer  Reichthum  war 
sprichwörtlich  im  Alterthum,  und  die  ältesten 
Könige  der  lydischen  Dynastie  berühren  kaum 
den  historischen  Boden  —  sie  hängen  in  der 
Luft,  halb  Mensch,  halb  Spuk.  So  jener  Gyges 
mit  dem  unsichtbar  machenden  Ring  und  jener 
zum  Urbild  des  Reichthums  gewordene  Kroisos, 
der  —  ein  anderer  Sardanapal  —  mit  seinen 
unermesslichen  Schätzen  freiwillig  den  Scheiter- 
haufen besteigt.  Die  Flammen  umlohen  auch 
den  kostbaren  Schmuck  der  lydischen  Frauen, 
jener  leichtlebigen  Geschöpfe,  welche  die  Lieder 
Alkman's  verherrlichen,  in  jenem  Sappho'schen 
Styl,  der  die  Lesbierin  ungerechtfertigterweise 
etwas  anrüchig  gemacht  hat.  Grosse  Goldschätze 
besass  schon  der  lydische  Urkönig  Kandaules ; 
alsdann  Gyges,  der  einst  sechs  goldene  Misch- 
krüge nach  Delphi  spendete.  Von  den  gold- 
gestickten Gewändern  und  anderem  Luxus  ab- 
gesehen, wird  den  Lydiern  der  erste  Gebrauch 
von  Münzen  aus  Edelmetall  zugeschrieben.  Bei 
den  Helenen  deckte  sich  der  Begriff  „lydisch" 
mit  dem  von  Glanz  und  Herrlichkeit. 

Unter  dem  goldenen  Bogen,  der  von  Sardes 
nach  Mykenä  spannt,  schiebt  sich  eine  Zwischen- 
etappe ein,  das  erzkundige  Samos.  Auch  hier 
herrscht  ein  mit  Glücksgütern  gesegneter  König, 
der  eines  unnatürUchen  Todes  stirbt.  Kroisos 
endet  am  Scheiterhaufen,  Polykrates  am  Kreuze. 
Der  verhängnissvolle  Ring  knüpfe  an  das  Gyges- 
sche  Märchen  an.  Um  sich  aber  ein  Bild  von 
der  Kunst  der  Samier  zu  machen,  muss  man 
den  "Weltruf  in  Erinnerung  bringen,  den  zwei 
Werke  des  Theodorus  —  des  Telekles  Sohn  — 


genossen:  der  goldene  Weinstock  mit  Trauben 
von  Smaragd  und  Rubin,  und  die  goldene  Platane, 
welch  beide  Kunstwerke  den  Perserthron  zu 
Susa  schmückten.  Die  erste  Frage  an  Griechen, 
die  von  Susa  heimkehrten,  war  nach  dem  Wunder 
des  goldenen  Weinstockes.  Wir  dürfen  bei  diesem 
An'a^se  daran  erinnern,  dass  im  phönikischen 
Tempel  zu  Gades  ein  goldener  Oelbaum  mit 
smaragdenen  Früchten  stand. 

Vom  Zauber  des  semitischen  Metallprunkes 
geblendet,  hat  Homer  das  Wunder  des  Phäaken- 
palastes  auf  Scheria  erdichtet.  Gewiss:  erdichtet 
—  aber  an  Vorbildern  hat  es  dem  Sänger  sicher 
nicht  gefehlt.  Wie  Telemachos  zu  Sparta,  so 
staunt  Odysseus  in  der  Stadt  des  Alkinoos  die 
nie  gesehene  Pracht  der  Königshallen  an  mit 
ihren  goldenen  und  silbernen  Menschen-  und 
Thiergestalten,  den  mit  Goldblech  beschlagenen 
Thüren  in  silbernen  Rahmen  und  den  erzgetäfel- 
ten Wänden,  dessen  Glanz  die  Gesimse  von 
blauem  Stahl  mildern.  Und  mit  dem  fabelhaften 
Reichthum  geht  die  Freigebigkeit  Hand  in  Hand. 
Als  der  schiffbrüchige  göttliche  Dulder  be- 
schenkt werden  soll,  ergeht  an  das  Volk  der 
Aufruf: 

Davon  soll  ihm  Jeder  den   saubersten  Mantel  und  Leibrock, 
Und  ein   Talent  daibringen  des  allgeprititnen  Goldes. 

Es  ist  der  Reichthum  des  alten  Orientes  — 
unerschöpflich  in  Mengen,  Formen  und  Ver- 
wendungsarten. Schon  schweift  unser  Blick 
weiter  und  bleibt  zunächst  an  der  vergoldeten 
Siegesgöttin  auf  dem  Giebel  des  Zeustempels  zu 
Olympia  haften.  Das  aber  ist  erst  der  Beginn. 
Von  dem  göttlichen  Zeusbilde  —  der  entblösste 
Oberleib  von  Elfenbein,  das  herabgesunkene 
Gewand  von  Gold  —  zu  sprechen,  erscheint 
überflüssig.  Aber  ein  Blick  in  das  Heraion  mit 
dem  goldenen  Koloss  des  Korinthers  Kypselos 
und  die  Pracht  der  kostbaren  AVeihgeschenke 
belebt  von  Neuem  die  einschrumpfende  Ein- 
bildungskraft. Durch  die  Wolken  des  Opfer- 
rauches der  Eleer  flirrt  ein  Gleissen  und  Zucken: 
der  Widerschein  des  sonnbeglänzten  Gold- 
prunkes. Dort  die  glänzenden  Zelte  der  Theoren, 
hier  der  Jubelruf  „Tenella"  und  das  ganze  sinn- 
verwirrende Festchaos  —  ein  brandender  See 
von  Enthusiasmus  und  aufs  Höchste  erregter 
Leidenschaften. 

Und  was  ist  von  dem  wundersamen  Spuk 
zurückgeblieben  —  von  diesem  und  so  manchem 
Anderen  ?  Erinnern  wir  uns  an  die  Alkmäoniden 
und  den  Korinther  Spintharos,  an  den  Apollo- 
tempel zu  Delphi  mit  seinen  von  goldenen 
Schilden  umstrahlten,  blendend  weissen  Säulen 
und  den  vom  Gifthauch  des  erschlagenen  Drachen 
Pytho  umnebelten  „Erdnabel"  Omphalos.  Ver- 
gessen wir  auch  des  goldenen  Kessels  nicht 
mit  seinem  Piedestal  von  drei  ineinandergewun- 
denen  ehernen  Schlangenleibern  und  der  un- 
schätzbaren Weihgeschenke,  allen  voran  jene 
der  lydischen  Könige  .  .  .  Und  dann,  dort  fern 
am  Saume  des  Meeres,  inmitten  der  Prachtbauten 


ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


157 


der  atheniensischen  Akropolis,  das  Wunder  des 
Phidias:  die  strahlende  Athene,  deren  goldene 
Chiton  einen  Theil  des  Staatsschatzes  ausmachte. 
Wer  will  ihn  in  Ziffern  ausdrücken?  Und  den 
Werth  der  Weihgeschenke,  welche  das  Riesen- 
bild umstanden,  „wie  der  Sterne  Chor  um  die 
Sonne  sich  stellt"  ? 

Der  goldene  Helm,  welcher  das  Elfenbein  des 
hehren  Antlitzes  der  Göttin  beschattete,  hatte 
eine  Sphinx  als  Kamm.  Sinnbildlich  leitet  diese 
Sphinx  die  Spur  nach  dem  grossen  Mysterium 
des  Nillandes  zurück  und  weiterhin  nach  all  den 
asiatischen  Culturstätten,  welche  ihre  Götter  in 
gleissendes  Gold  hüllten,  von  Machthabern  be- 
schützt, die  selber  —  halb  Götter,  halb  Menschen 
—  mit  stolzem  Gepränge  durch  das  Leben 
schritten.  Auch  dieses  „goldene  Zeitalter"  war 
ein  Traum  — -  nicht  holdselig  und  erlösend, 
sondern  .spukhaft  düster,  ein  Raketengeprassel 
inmitten  von  Blutwolken.  Aus  der  Blendung, 
die  sich  als  Nachwirkung  eines  sinnverwirrenden 
Schauspieles  auf  die  Netzhaut  legt,  tritt  ein 
anderer  Glanz  hervor,  leuchtender  als  all  das 
prahlerische  Gold,  das  in  die  Schmelztiegel  der 
nachgeborenen  Geschlechter  wanderte  und  von 
der  einstigen  Herrlichkeit  nichts  zurückliess  als 
öde  Schutthaufen. 

„Wir  sind  erwacht  —   des  Traumes   Bild  erblicken 
Wir  immer  noch,  nur  vor  uns  statt  im   Rücken  ; 
Ein  Eden  langsam  wachsend  aus  der  Saat 
Der  Wissenschaft,  der  Arbeit  und  der  That." 

(»'.  yorJan.) 


AUS  SUDINDIEN. 

Von    Dr.  M.   Haberlandl. 

ndien  zerfällt  in  zwei  Hälften  durch  Natur- 
gestaltung, durch  Menschenthum  und  Geschichte. 
Während  im  Alterthum  die  nördliche  Hälfte, 
das  Gangesland,  das  eigentliche  Indien  der  Inder 
gewesen  ist,  hat  sich  seit  der  Mohammedanisi- 
rung  Hindustans  das  eigentliche  Hinduwesen 
rein  und  echt  nur  mehr  in  der  südlichen  Hälfte 
der  Halbinsel  erhalten,  so  dass  Südindien  heute 
das  Ziel  aller  Reisenden  und  Forscher  ist,  denen 
es  um  das  ungemischte,  phantastische  indische 
Wesen  zu  thun  ist.  Der  gewöhnliche  Tourist  und 
Globetrotter  durchquert,  vom  grossen  Einfalls- 
thor, von  Bombay  kommend,  die  indische  Welt, 
besucht  die  classischen  Gangesstädte,  um  von 
Calcutta  aus  noch  einen  Abstecher  in  die  gross- 
artige Himalaya-Landschaft  bis  Darjeeling  zu 
unternehmen ;  das  heisse  Südindien,  wo  die  Ent- 
wicklung des  Eisenbahnnetzes  noch  keine  so 
gewaltige  ist  wie  im  Norden,  wo  der  Ochsen- 
karren für  manche  Touren  in  Betracht  kommt, 
und  der  europäische  Comfort  nicht  in  allen  Bun- 
galows zu  finden  ist,  lässt  er  achtungsvoll  bei- 
seite liegen.  So  kommt  es,  dass  die  sonst  so  un- 
geheure indische  Reiseliteratur  in  Bezug  auf 
Südindien  eine  ziemlich  arme  zu  nennen  ist  — 
wenigstens  so  weit  es  unsere  deutsche  Literatur 
betrifft.  Das  neueste  Reisewerk  über  Südindien, 


das  die  Frucht  der  wissenschaftlichen  Reise 
nach  Indien  eines  weit  berufenen  Anthropologen 
und  Ethnographen  ist,  darf  sonach  auf  die 
wärmste  Aufnahme  bei  allen  Freunden  Indiens 
rechnen.')  Mit  Recht  rühmt  der  Verfasser,  das» 
die  Natur  der  Malabarküste  an  Reichthum  und 
Schönheit  der  hochgepriesenen  Südwestküste 
Ceylons  nichts  nachgibt,  und  dass  das  Menschen- 
leben dort  in  den  fast  noch  ganz  unabhängigen 
Eingebornen-Staaten  seine  specifisch  indische 
Eigenart  weit  ungestörter  bewahrt  hat  als  in 
den  von  europäischem  Wesen  stark  veränderten 
britischen  Theilen  des  Landes.  Die  Drawida- 
Reiche,  die  sich  hier  in  Aneignung  der  brah- 
manischen  Cultur  und  Gesellschaftsordnung  er- 
hoben haben,  und  eine  grosse  Zahl  blühender 
Prachtstädte  mit  imponirender  Architektur  wech- 
seln mit  weiten  Strichen  primitiven  Wald- 
und  Hirtenlebens,  und  die  grössten  socialen 
Unterschiede  drücken  sich  in  einer  extrem  aus- 
gebildeten Kastenordnung  aus.  Die  Naturver- 
hältnisse scheiden  Südindien  in  drei  grosse  Be- 
zirke :  das  Tafelland,  das  in  seinen  höheren  Ge- 
bieten ein  rauhes,  von  dem  verweichlichten  Inder 
der  Ebene  gemiedenes  Klima  besitzt,  das  schmale, 
naturbegünstigte  Vorland  an  der  Malabarküste 
und  die  breite,  steppenhafte  Ebene  im  Osten,  die 
nur  durch  den  angestrengtesten  Fleiss  und  ur- 
alte künstliche  Bewässerungsanlagen  einer  dichten 
Bevölkerung  Nahrung  gewährt.  Gerade  in  dieser 
östlichen  Tiefebene  hat  sich  unter  jenen  die 
menschliche  Energie  herausfordernden  dürftigen 
Naturverhältnissen  die  drawidische  Cultur  auf 
die  relativ  höchste  Stufe  erhoben.  Hier  herrschten 
bereits  zu  Beginn  unserer  Zeitrechnung  mäch- 
tige Könige  über  blühende  Ackerbaustaaten. 
Das  Brahmanenthum  hat  in  colonisirender  Thätig- 
keit  vom  Norden  aus  diese  Gebiete  längst  durch- 
drungen, die  Staaten  von  Kotschin  und  Tran- 
vancor,  die  berühmten  Culturstätten  von  Madura 
und  Trichinapali  legen  dafür  genugsam  Zeugniss 
ab.  Von  allen  diesen  Verhältnissen  erhalten  wir 
durch  die  Anschauungen  unseres  Reisenden  ein 
lebhaftes  und  äusserst  buntes  Bild,  das  wir  in 
seinen  wichtigsten  Zügen  andeuten  w^ollen,  wenn 
auch  der  musivische  Reichthum  fesselnder  und 
reizvoller  Details  in  diesem  Gemälde  wegfallen 
muss. 

Einer  der  ältesten,  eigenartigsten  und  inter- 
essantesten Culturmiitelpunkte  des  Drawida- 
Landes  ist  das  altberühmte  Mudura,  das  jetzt 
freilich  zu  einer  indischen  Frovinzialstadt  herab- 
gesunken ist,  über  dem  aber  noch  wie  ein  Nach- 
hauch seiner  grossen  Zeit  ein  ganz  besonderer 
historischer  Reiz  liegt.  Wie  sich  die  Nähe  unserer 
alten  Residenzstädte  durch  schöne  und  schattige 
Alleestrassen  erkennen  lässt,  so  sind  auch  die 
Landstrassen,  die  auf  die  Hauptstadt  des  ,Nayak- 
Reiches"  zuführen,  würdige  Zugänge  zu  dieser 
Königsstadt   —  Riesenalleen    von    ungeheueren 


<)  Rtitt  Mnc*  Sikiiniif.     Von    C«il7  Schmitt.    HU   31  AbblM«M«a   ta 
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Feigenbäumen,  die  ein  Schattendach  über  die 
Strassen  spannen.  Berühmt  ist  die  Architektur 
von  Madura.  Selbst  an  den  Privatbauten  ist  der 
charakteristische  südindische  Styl  mit  seinen 
schön  geschnitzten  Säulen,  dem  phantastischen 
Löwenzierat,  der  bunten  Bemalung  überall  er- 
sichtlich. Aber  vollends  überwältigend  in  seiner 
phantastischen  Verworrenheit  und  Grösse  tritt 
uns  dieser  Styl  in  den  zahllosen  riesigen  Tempel- 
anlagen Maduras  mit  ihren  endlosen  Säulen- 
anlagen, den  ungeheuren  Thorthürmen  oder  Go- 
puras,  mit  den  Vimanas  und  Panks  hervor,  in 
deren  riesigen  Gebäudecomplexen  die  klare  An- 
lage durch  spätere  Zubauten  fast  immer  ganz 
verwischt  ist.  Bunte  Bemalung  der  Wände  neben 
der  figuralen  Verworrenheit  der  Architektur,  die 
Vergoldung  der  Riesenkuppeln  —  Alles  fügt 
sich  zu  einem  Gesammtbilde  von  bizarrstem 
Zauber  zusammen.  Vieles  liegt  freilich  in  Trüm- 
mern, so  auch  der  imposante  Königspalast  des 
grossen  und  prachtliebenden  Tirumal,  dessen 
Enkel  Tchoka  Natha  aus  dem  Material  des 
Prachtbaues  in  Madura  seinen  neuen  Palast  in 
Tritschinopolis  errichten  Hess  —  ein  Vandalis- 
mus,  der  leider  in  Indien  nicht  vereinzelt  vor- 
gekommen ist. 

Der  weite  Landstrich  zwischen  Madura  und 
Madras  ist  das  classische  Gebiet  künstlicher  Be- 
wässerung des  Bodens,  welche  in  ganz  Süd- 
indien erforderlich  ist,  um  dem  sonnenverbrannten 
Grunde  Erträgnisse  abzuzwingen.  Grossartige 
Damm-  und  Schleusenanlagen  sorgen  im  Grossen, 
Brunnen  und  Schöpfanlagen  zu  Tausenden  über 
das  Land  zerstreut  im  Kleinen  für  die  ausgiebige 
Irrigation  der  flachen  Gebiete,  die  hier  dem 
Fleisse  des  Bestellers  zweimalige  Reisernten  ein- 
zuheimsen gestatten. 

Im  pagodenberühmten  Ta>idsc/iiir,  das  auch 
durch  seine  Metallindustrie  bekannt  geworden 
ist,  fesselt  den  Reisenden  vor  Allem  der  grosse 
Haupttempel  aus  der  Blüthezeit  drawidischer 
Kunst  unter  den  letzten  Königen  des  Tochola- 
Reiches  (XL  bis  XIII.  Jahrhundert).  Er  wirkt 
auf  den  Beschauer  —  mächtiger  selbst  als  die 
anderen,  oft  viel  grösseren  drawidischen  Tempel 
—  durch  die  Grosse  und  Klarheit  seiner  Anlage. 
Keine  Tausendpfeilerhalle,  keine  unruhigen  Corri- 
dore,  keine  prätentiösen  Gopurathürme  drängen 
sich  anspruchsvoll  vor:  Anlage  und  Decoration 
sind  maassvoll  gehalten,  die  Grössenverhältnisse 
imposant  und  wohlerwogen.  Bildnerischer 
Schmuck  gerade  genug,  nicht  zu  viel.  Die  weniger 
geschmackvollen  Gopura-Bauten,  welche  sonst 
die  Schönheit  der  meisten  anderen  Drawida- 
Tempel  erdrücken,  gehören  allerdings  dem  Rück- 
gange der  Kunst  im  XVI.  und  XVII.  Jahr- 
hundert an. 

Einen  grossen  Schatz  besitz*'  Tandschur  auch 
in  den  18.000  Sanskritmanuscripten  seiner  Bi- 
bliothek im  Palast  der  ehemaligen  Herrscher. 
Zum  grossen  Theil  sind  diese  Werke  noch  un- 
bekannt, und  man  darf  für  die  indische  Literatur- 


geschichte wohl  wichtige  Aufschlüsse  von  dem 
genaueren  Studium  dieser  Manuscripte  erwarten. 

Im  Gegensatz  zu  den  städtisch  cultivirten 
Drawidas,  die  Professor  E.  Schmidt  in  Tandschur, 
Tinevelly,  Palamkotta  und  andern  alten  Cultur- 
stätten  in  ihrer  lauten  Aufdringlichkeit  kennen 
gelernt  hatte,  bot  sich  ihm  in  der  Beobachtung 
des  primitiven  Waldvölkchens  der  Kanikar  ein 
Blick  in  die  primitive  Vorzeit  Südindiens.  Dieser 
Stamm  geniesst  durch  die  eigenthümliche  Art 
seiner  Wohnungen  auf  Bäumen  einen  ganz  be- 
sonderen Ruf.  Ein  nomadisirendes  Waldvölkchen, 
das  erst  in  der  letzten  Zeit  theilweise  zu  sess- 
hafter  Lebensweise  und  geregeltem  Ackerbau 
übergegangen  ist,  verlegt  es  seine  Behausungen, 
um  vor  den  wilden  Thieren  des  indischen  Jungel 
gesichert  zu  sein,  auf  hohe  Bäume,  bis  wohin 
kein  Elephantenrüssel  und  kein  Tigersprung 
hinaufreicht,  einfache  Ast-  und  Strohhüten  auf 
Astgabeln.  Möglicherweise  hat  bei  dieser  selt- 
samen Anbringung  der  Hütten  auch  die  Furcht 
vor  dem  Jungelfieber  mitgewirkt. 

In  Travancor,  dieser  Hochburg  des  Brahmanis- 
mus,  und  speciell  in  dessen  Hauptstadt  Triwan- 
dram  entfaltete  sich  das  echteste  indische  Leben 
in  seiner  malerischsten  Eigenart.  Vom  Maha- 
radscha, „dem  goldenen  Gott",  der  mit  dem 
umständlichsten  Hofceremoniell  umgeben  ist,  bis 
zu  elenden  Schanars  und  Mukkuwars  herab,  die 
den  höheren  Kasten  auf  hundert  Schritt  Weges 
auszuweichen  haben  und  die  deswegen  eine 
brül'ende  Sprechweise  angenommen  haben,  ist 
hier  Alles  unverfälschtes  Hinduthum,  von  de- 
voter Götterfurcht  erfüllt,  ein  Eldorado  der 
müssigen  Brahmanenbettler,  deren  Unterhalt 
dem  Reiche  Unsummen  kostet.  Es  ist  ein  selt- 
sam ironischer  Zug,  dass  unser  reisender  Anthro- 
polog  zu  seinen  Studien  an  brahmanischen  In- 
dividuen die  beste  Gelegenheit  —  im  Zuchthause 
fand.  In  Travancor  ist  auch  der  Sitz  der  Nairs, 
jener  merkwürdigen  Kriegerkaste,  die  in  einer 
Art  Weibergemeinschaft  lebt  und  sonst  noch 
eine  Menge  Lebenseigenthümlichkeiten  besitzt, 
die  zu  den  ungereimtesten  Fabeln  Veranlassung 
gegeben  haben. 

Indien  ist  nur  theilweise  jenes  Land  üppigster 
Tropenvegetation,  als  welches  es  in  der  Phantasie 
des  Abendländers  dasteht.  Gerade  Indien  weist 
in  weitester  Erstreckung  Landschaften  von  ge- 
ringstem Reiz,  eintönige  Ebenen  und  vegetations- 
arme Steppen  auf.  Ein  tropisches  Waldgebiet 
von  pittoresker  Schönheit  ist  hier  aber  dasjenige, 
das  in  langsamer  Lagunenfahrt  von  Triwandram 
nach  Kotschin  durchquert  wird.  Die  zerrissenen 
unruhigen  Contouren  des  tropischen  Waldes  mit 
seinem  Artenreichthum,  die  hellen  Farben  der 
blühenden  Sträucher  und  Bäume,  dazwischen 
die  zierlichen  Silhouetten  der  südindischen  Nipa- 
palme  verleihen  diesem  Stück  Erde  ein  para- 
diesisches Ansehen.  Kein  Wunder,  wenn  unser 
Reisender  die  Fahrt  durch  diese  Lagunenwälder 
zu    den    schönsten  Erinnerungen    seines  Lebens 
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zählt.  Kotschin  selbst  ist  als  die  Stadt  der  weissen 
und  schwarzen  indischen  Juden  bekannt.  Von 
alter  Zeit  her  haben  sich  die  Herrscher  Kotschins 
durch  ihre  Toleranz  gegen  Andersgläubige  aus- 
gezeichnet, ein  Zug,  der  den  Hindus  seit  Afoka's 
Zeiten  im  Blute  liegt.  So  fanden  auch  die  überall 
bedrängten  Juden  bereits  vor  mehr  als  tausend 
Jahren  an  der  Malabarküste  gastfreundliche  Auf- 
nahme und  weitgehende  Privilegien.  Die  weissen 
Juden  Kotschins  sind  in  ihrer  körperlichen  Er- 
scheinung durchaus  nicht  vom  europäischen 
Juden  zu  unterscheiden,  während  die  schwarzen 
ein  Rucengemisch  mit  Drawidablut  darstellen, 
in  welchem  das  semitische  Element  sich  nament- 
lich im  Gesammtausdruck  des  Gesichtes  verräth. 

In  den  Anämaläbergen  und  im  regenreichen, 
waldbergumkränzten  Nilgiri  ist  eine  ganz  andere 
indische  Welt  zu  Hause  als  in  den  Niederungen. 
Noch  vor  wenigen  Jahren  waren  an  der  Stelle 
der  Hauptmasse  dieser  Berge  selbst  auf  den 
officiellen  Specialkarten  nur  grosse  weisse  Flecken 
zu  sehen.  Hier  wie  dort  sind  es  titfstehende 
eigenartige,  zum  grossen  Theil  der  urältesten 
Bevölkerungsschichte  angehörige  Volksstämme, 
welche  die  spärliche  Einwohnerschaft  dieser  Ge- 
biete bilden.  In  den  Vorbergen  des  Anämalä- 
gebirges  und  dem  fieberschwangeren  Gürtel,  der 
sie  umgibt,  hausen  die  dürftigen  Stämme,  die 
dunkelhäutigen  Ureinwohner  der  Puläar,  Kaders, 
Maisers,  die  von  der  Hinducultur  fast  völlig 
unberührt  geblieben  sind.  Im  Nilgiri  ist  es  vor 
Allem  in  dessen  westlichen  Theil  das  interessante 
Hirtenvolk  der  Todas  mit  seinen  merkwürdigen 
polyandrischen  Einrichtungen,  im  Osten  die 
Stämme  der  Kotas  und  Badagas,  welche  das 
Studium  der  Ethnographen  bilden.  Eine  grössere 
Anzahl  hochinteressanter  photographischer  Auf- 
nahmen, die  dem  Reisenden  hier  glückten, 
bilden  eine  bedeutsame  Bereicherung  des  im 
Ganzen  noch  immer  dürftigen  wissenschaftlichen 
Materials,  das  über  diese  Urstämme  vorliegt. 
Bei  der  Unzugänglichkeit  der  Wohnsitze  jener 
Stämme,  dem  ungesunden  Klima,  in  dem  sie 
hausen,  der  scheuen  Zurückgezogenheit,  in  der 
sie  als  verachtete  Kasten  verharren,  sind  die 
authentischen  Schilderungen  eines  scharf  beob- 
achtenden Anthropologen  von  diesen  Völker- 
überresten von  höchstem  Werthe.  Sie  bilden 
wissenschaftlich  die  piece  de  resistance  unseres 
Reisewerkes,  das  in  seiner  verwirrenden  Fülle 
und  Reichhaltigkeit  die  Eigenart  des  Gegen- 
standes selbst,  das  üppige  und  mannigfaltige 
Südindien  getreulich  abzuspiegeln  scheint. 

Nur  eine  kurze  Frist  trennt  uns  noch  von  der 
vierhundertjährigen  Gedenkfeier  des  Tages,  an 
dem  zuerst  portugiesische  Schiffe  vor  der  Küste 
Südindiens,  dem  Strande  Kalikuts,  erschienen 
und  der  Seeweg  nach  den  beiden  Indien  erött'net 
wurde.  Wir  dürfen  das  vorliegende  Werk  als 
eine  schöne  Festgabe  zur  Feier  dieser  bedeut- 
samen Säcular- Wiederkehr  betrachten.  Vier  Jahr- 
hunderte   haben  noch    nicht    genügt,    das   über- 


reiche Indien  uns  völlig  aufzuschliessen  und  in 
allen  Stücken  bekannt  zu  machen.  Ein  gutes 
Stück  ist  diesr:  Aufgabe  weiter  gefördert  worden 
durch  die  schönen  Reisen  und  die  Beobachtungen 
des  Verfasser.s,  dessen  Urtheil  in  allen  Dingen 
die  goldene  Mitte  hält  zwischen  der  phantasie- 
vollen Verhimmelung  der  Einen  und  der  lieb- 
losen ungerechten  Härte  der  Andern. 


MISCELLEN. 

Die  Holzschnittillustration  in  Japan.')  Wie  die  Ja- 
paner auf  vielen  G'-biftfrn  Ijeinrrkcnswcrthe  Brweisc 
ihrer  mannigfachen  Fähigkeiten  bieieo,  so  verdienen  auch 
ihre  Leistungf-n  in  der  Hulzächnitttechnik  B -achtuog. 

In  der  Regel  wird  von  den  Japanern  zum  HoUschiitt- 
clruik  das  Holz  von  „saiura",  einrr  Abart  von  cerasut, 
verwendet;  soll  jedoch  liesondcre  Feiohrit  in  der  Ab- 
bildung erzielt  werden,  so  nimmt  man  das  Holz  von 
„Istige^,  einer  Species  von  Buxus  Japonica,  oder  voo 
„adsusa" ,  eine.-  Abart  von  Calalpa  Kaempferi,  In  allen 
Fällen  muss  die  Textur,  die  Faserung  des  Holzes  sehr 
fein  und  hart  sein.  Zunächst  wird  das  Holz  in  Platten  ge- 
schnitten und  diese  vollkommen  glatt  gehobelt,  bis  «ie 
einen  gewissen  Glanz  auf  ihrer  Oberfläche  zeigen.  An 
die  Enden  der  Platten  für  einfachen  Schwarzdruck  werden 
gewöhnlich  Holzleisten  angenagelt.  Der  Zweck  dabei 
ist,  dass  das  Holz  sich  nicht  verziehe,  dass  ferner  bei 
vielen  aufgcspricherten  Platten  die  Luft  ungehinderten 
Zutritt  habe  und  das  Trocknen  des  Holzes  beschleunige, 
letzteres  gegen  die  Beschädigung  durch  Insecten  ge- 
schützt ,  dessen  gegenseitige  Reibung  vermieden  und 
endlich  das  Aufsuchen  der  Platten  erleichtert  werde.  Die 
Hobplatten  für  Buntdruck  werden  in  anderer  Weise  durch 
verschiedene  Z-ichen  markirt. 

üie  zum  Holzschnitte  erforderlichen  Werkzeuge  sind 
folgende: 

1.  ein  Lineal  zum  Ziehen  gerader  SchnitllinicD ; 

2.  eine  Bürste  zur   Beseitigung   der  Schniltspäne; 

■?.  das  Messer;  dasselbe  hat  für  die  feinsteo  wie  (Qr  die 
giiibsten  Aibeiten  stets  dieselbe  Form,  da  die  verschiedeoen 
Grade  der  Ausführung  lediglich  »on  der  Geschicklichkeit  de» 
Holzschneiders  abhängen; 

4.  Meisbel,  um  kleine  Partien  von  Holz  zwischen  des  Linien 
der  Zeichnung  auszuheben; 

5.  Meissel  zur  Ausbesserung  misslungener  Schnitte; 

6.  eine  Säge,  um  klein«  Blätlchen  für  die  Fällung  <a 
schneiden; 

7.  Meissel  zum  Ausheben  giöserer  HolzstScke; 

8.  halbrunde  Meissel  zu  demselben  Zwecke; 

9.  eine  Art  Schleifstein,  um  die  Fläche  des  eigentlichen 
Schleifsteines  zu   glätten; 

10.  ein  Schleifstein  zum  Schärfen  der  Instrumente; 

H.  ein  Behälter  für  Sesamöl,  womit  die  Schnittflächen  ein- 
gerieben werden,  um  das  Holz  zu  weichen  und  das  Schneiden 
zu  erleichtern; 

12.  eine  Oelbürste; 

13.  Holzhämmer  zum  Antreiben  der  Meissel. 

Schriften  oder  Zeichnungen,  die  in  Holz  geschnitten 
werden  sollen,  werden  auf  cme  besondere  Sorte  japa- 
nischen Papieres  „minogami'  oder  „gampithi'  geicichnet 
und  dann  mittelst  Kleisters  abwärts  auf  die  Platte  gc- 
kkbt,  die  nun  zum  Schnitte  fertig  ist.  Dieses  Verfahren 
gilt  für  Schwarzdruek.  Beim  Buntdruck  werden  zunächst 
die  Contouren  der  Zeichnung  ausgeschnitten  und  in 
Schwarz  (Tusche  mit  einer  Leimlösung  gemiscbi)  auf 
mtnogami  gedruckt,  und  der  Zeichner  markirt  auf  ver- 
schiedenen Blättern  die  zu  colorirenden  Stellen,  worauf 
sich  ilas  vorige  Verfahren  wiederholt.  Um  das  Original 
getreu  wiederzugeben,  muss  die  Schnittlinie  mit  der 
P.nselführung  möglichst  identisch  sein. 

Wenn  der  japanische  Xylograph  ans  Werk  geht,  legt 
er  die  Werkzeuge  wohl  geordnet  und  geschärft  neben 
den  Arbeitstisch  und  auf  diesen  vor  sich  die  Hol»schniM- 
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platte;  er  hält  das  Messer  mit  der  rechten  Hand  und 
führt  es  mit  dem  Mittelfinger  der  linken  Hand;  er  schneidet 
zuerst  die  Contouren  aus,  entfernt  mit  den  Meissein  das 
Holz  dazwischen,  so  dass  die  Linien  en  relicf  sind;  dar- 
auf wird  die  Platte  mit  einer  kleinen  Bürste  gereinigt  und 
gewaschen  und  dann  ein  Abzug  genommen,  um  eventuell 
die  nothwendigen  Correcturen  anzubringen.  Früher 
waren  die  Schnittlinien  tiefer  als  gegenwärtig ;  auch 
wurde  ehedem  das  Papier,  welches  die  Originalzeich- 
nung trug,  nach  seiner  Befestigung  auf  der  Platte  mittelst 
Oel  transparent  gemacht,  um  die  Zeichnung  möglichst 
genau  auszunehmen;  dieser  Vorgang  ist  bei  der  ausser- 
ordentlichen Feinheit  des  jetzigen  Papieres  entbehrlich. 
Vielfach  wird  die  Arbeit  gegenwärtig  im  Verhältniss  zur 
früheren  Art  durch  die  Anwendung  des  Rundmeissels  er- 
leichtert. 

Das  Papier  für  den  Holzschnitt  wird  geleimt.  Es  gibt 
davon  drei  Sorten:  das  unter  dem  Namen  „Imperial  Ja- 
panese paper'^  bekannte,  in  den  Papierfabriken  zu  Insetsu- 
Kioku  erzeugte  Papier,  das  chinesische  Papier  und  das 
„mas"  genannte  Papier. 

Die  Papierbogen  werden  vor  dem  Drucke  befeuchtet; 
der  Grad  der  Befeuchtung  hängt  von  der  Qualität  des 
Papieres  und  dem  Urlheile  des  Druckers  ab.  Ein  ein- 
zelner nasser  Bogen  wird  zwischen  je  drei  oder  vier 
trockene  Bogen  gelegt  und  dann  die  ganze  Lage  zwischen 
Holzbrettern  gepresst,  wodurch  sämnitliche  Bogen  den 
zum  Druck  erforderlichen  Feuchtigkeitsgrad  erhalten. 
Der  Druck  erheischt,  da  Wasserfarben  zur  Verwendung 
gelangen,  grosse  Geschicklichkeit.  Das  Papier  darf  eher 
etwaszu  wenig  alszu  viel  befeuchtet  sein,  denn  in  letzterem 
Falle  zerfliesst  die  Farbe  über  die  Grenzlinien;  trocknet 
das  Wasser  während  des  Druckes,  so  wird  das  Papier, 
wie  oben  angeführt,  zwischen  feuchten  Bogen  befeuchtet; 
starkes  und  dickes  Papier  wird  auf  der  Rückseite  mittelst 
einer  Bürste  befeuchtet.  Gelegentlich  wird  anstatt  auf 
Papier  auf  Seide  gedruckt;  hiebei  wird  die  Seide  ge- 
wöhnlich auf  Papier  aufgezogen;  doch  wird  auch  auf 
Seide  allein  gedruckt. 

Die  Farbenscala  besteht  aus  den  fünf  Wasserfarben  : 
schwarz,  weiss,  roth,  gelb,  blau;  die  verschiedenen 
Nuancen  werden  durch  Mischung  gewonnen. 

Schwarz,  „tsuke-sumi^ ,  erhält  man  durch  Macerirung 
von  japanischer  Tusche,  bis  der  Leim  sich  aufgelöst  hat 
und  die  Tusche  genügend  erweicht  ist.  Nicht  selten  wird 
Lampenruss  beigesetzt. 

Weiss,  „lo-no-tsuchi" ,  ist  Bleiweiss,  entweder  allein, 
zum  Druck  von  Vögeln,  Blumen  u.  s.  w.,  oder  gemischt 
mit  anderen  Farben,  wenn  leichte  Farbentöne  oder  Car- 
natinfarben  gewünscht  werden. 

Roth,  „yo-ko"',  ein-  Art  Scharlachfarbe  (eingeführt), 
wahrscheinlich  Carmine.  Früher  wurde  die  beste  Sorte 
Safflor,  „ki-Jo-mi^,  verwendet,  gegenwärtig  bevorzugt 
man  y^o-ko"  wegen  des  minder  hohen  Preises. 

Blau,  „bero-ai'',  das  man  ehedem  aus  mit  Indigo  ge- 
sättigtem Papier,  ^ai-gami'',  gewann,  jetzt  aber  durch 
Berlinerblau  hergestellt  wird. 

Gelb,  ^ki-wo'^ ,  Operment;  an  dessen  Stelle  waren 
früher  ^zumi"- ,  ein  Extract  aus  einem  besonderen  gelben 
Holze,  ,^wukon-ko'^ ,  Curcuma,  und  „wo-do" ,  gelber  Ocker, 
in  Gebrauch. 

Bei  der  Mischung  dieser  Farben  kommt  nur  Wasser, 
Lampenruss  und  etwas  Reiskleister,  nicht  aber  Leim  zur 
Verwendung.  Durch  Zusatz  von  Reiskleister  gewinnen 
die  Farben  einen  eigenthümlichen  Glanz.  Ausser  diesen 
Farben  dient  zum  Druck  noch  „ben-gara"',  Rotheisen- 
ocker; sehr  wichtig  ist  noch  für  den  Druck  eine  Leim- 
lösung und  Reiskleister. 

Die  Druckutensilien  sind: 

1.  ein  Behälter  für  die  Werkzeuge  und   Druckmaterialien; 

2.  Bretter  zum  Pressen  des  feuchten  Papieres; 

3.  ein  kleiner  Behälter  für  Farben,  Falbenschalen  ttc  ; 

4.  der  Drucktisch ; 

5.  verschiedene  Bürsten  zum  Auftragen  der  Farben; 


6.  eine  Bürste  zur  Befenchtnng  de»  Papieres; 

7.  eine  Flasche  mit  Sesamöl; 

8.  Meissel  und   ein  Messer,    um,    wenn  nöthig  die  Marke  an- 
zubringen, damit  die  Bogen  in  die  gleiclie  Lage  kommen; 

9.  ein  Rührstab  für  die  Farbenmischung; 

10.  Baum  wollbauschen ,  welche  unter  die  vier  Ecken  der 
Platten  gelegt  werden,  damit  letztere  sich  nicht  bewegen;  ^ 

11.  die  erwähnten  fünf  Farben;  ^  Nl  i 

12.  ein  Becken  zur  Farbenmischung;  \       i^KÜ" 

13.  ein  kleiner  Handschild   „baren".  ■  ..    W     wt 
Die  Methode  beim  Druck   ist  folgende :    Der  Drucker 

hat  die  betreffende  Platte  auf  dem  Drucktisch  vor  sich 
und  trägt  mit  einer  Bürste  die  entsprechende  Farbe  auf; 
das  druckfertige  Papier  wird  auf  die  Platte  gelegt  und 
mit  dem  baren  leicht  gerieben;  ein  Abdruck  ist  ge- 
wonnen; nun  kommt  eine  andere  Platte  auf  den  Tisch, 
und  es  erfolgt  der  zweite  Abdruck  u.  s.  w.,  bis  der  Druck 
vollständig  ist. 

Soll  die  Zeichnung  denselben  Farbenton  haben  wie 
die  Grundfarbe,  aber  mit  einem  Unterschied  im  Glanz, 
so  geschieht  dies  durch  den  Trockendruck;  wenn  näm- 
lich das  Papier  nach  dem  Druck  ganz  trocken  ist,  wird 
es  auf  eine  dazu  geschnittene,  nicht  mit  Farbe  versehene 
Platte  gelegt  und  mit  dem  baren  gerieben. 

Der  ^baren^  ist  ein  kleiner,  harter  Schild,  bestehend 
aus  einer  steifen  Scheibe  aus  übereinandergeklebtem 
Papier,  am  Rande  etwas  aufgebogen  und  aussen  mit 
Baumwollstoff  überzogen,  dann  aus  einem  zweiten  Schild 
aus  einer  gedrehten  Schnur,  der  in  den  vertieften  ersten 
Schild  passt  und  durch  eine  Scheibe  aus  gerippten 
Bambusblättern  festgehalten  wird,  indem  letztere  straff 
darübergezogen  und  rückwärts  gebunden  werden  und 
eine  Handhabe  bilden. 

Mit  Hilfe  dieser  einfachen  Utensilien  leisten  geschickte 
japanische  Xylographen  nicht  selten  Staunenswerthes. 

Um  die  Wahrheit  dieser  Behauptung  zu  beweisen,  be- 
darf es  nur  eines  selbst  flüchtigen  Blickes  auf  eine  der 
Holzschnittillustrationen,  denen  wir  in  den  besser  aus- 
gestatteten japanischen  Büchern  der  verschiedenartigsten 
Gattung  nicht  selten  begegnen  ;  namentlich  ist  dies  bei 
den  zahlreichen  Romanen  der  Fall,  die  in  Japan  eine  sehr 
beliebte  Leetüre  bilden  und  mit  vielen  Bddern  ge- 
schmückt sind.  Man  darf  bei  der  Beurtheilung  solcher 
Leistungen  japanischer  Holzschnitttechnik  selbst  einen 
strengen  Maassstab  anlegen  und  wird  der  Geschicklich- 
keit des  japanischen  Holzschneiders  die  gebührende 
Würdigung  nicht  vorenthalten  können.  Und  in  der  That 
ist  es  nur  die  Virtuosität  des  japanischen  Künstlers,  die 
mitunter  Drucke  in  33  Farben  liefert.  Welches  Maass 
von  manueller  Fertigkeit  hiezu  erforderlich  ist,  lässt  sich 
schon  aus  dem  Umstände  allein  entnehmen,  dass  jede 
Farbe  einen  besonderen  Schnitt  benöthigt  und  jede  Platte 
ein  eigenes  Zeichen  erhalten  muss,  damit  sie  beim  Drucke 
an  der  richtigen  Stelle  genau  aufgelegt  werden  und  ein 
tadelloser  Abdruck  gewonnen  werden  kann,  was  eben 
nur  durch  das  genaue  Aneinanderpassen  der  einzelnen 
Platten  ermöglicht  wird.  Irgend  welche  maschinelle  Vor- 
richtungen oder  Behelfe  kommen  hiebei  ganz  und  gar 
nicht  in  Anwendung,  und  ist  es  einzig  und  allein  die 
persönliche  Erfahrung,  die  dem  japanischen  Xylographen 
den  Weg  zeigt,  wie  er  seine  Arbeit  erleichtern  und  ver- 
bessern kann.  Mögen  auch  die  Leistungen  der  einzelnen 
Xylographen,  wie  natürlich  und  leicht  erklärlich,  hin- 
sichtlich ihrer  Qualität  noch  so  sehr  verschieden  sein, 
so  werden  sie  doch  immer  nur  auf  ein  und  demselben 
Wege,  nach  ein  und  derselben  Methode  erzielt.  Aus  dem 
bisher  Gesagten  erhellt,  dass  die  heutzutage  in  Japan 
übliche  Holzschnitttechnik  ganz  genau  dieselbe  ist, 
welche  in  Europa  im  XV.,  XVI.  und  XVII.  Jahrhundert 
verbreitet  war;  und  es  darf  wohl  ohne  Widerrede  be- 
hauptet werden,  dass  der  japanische  Holzschnittdruck 
trotz  seiner  UnvoUkommenheit  im  Vergleich  mit  dem 
europäischen  ein  interessantes  Capitel  in  der  Kunst- 
geschichte Japans  bildet. 
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Geheimrath  Dr.  Wilhelm  Bode  in  Berlin,  C.  Purdon  Clarke  in  London,  M.  Gerspach  in  Paris, 
Sidney  J.  A.  Churchill,  M.  R.  A.  S.  in  Teheran,  Vincent  J.  Robinson  in  London,  J.  M.  Stoeckel 
in  Smyrna. 

Mit  4  Lichtdrucktafeln  und  30  Abbildungen  im  Texte. 

Preis  ö.  W.  fl.  .5.—. 

,  jOrienta  lische  Teppiche. ' ' 

Von  diesem  Werke,  welches  eine  Serie  der  bedeutendsten  antiken  Teppiche  enthält,  die 
sich  theils  im  Besitze  europäischer  Museen,  theils  in  jenem  des  Allerhöchsten  Hofes  sowie  von 
Amateurs  befinden,  sind  die  Schlusslieferungen  erschienen.  Ausser  den  in  der  Teppich- 
Ausstellung  vertretenen  und  in  dieser  Sammlung  wiedergegebenen  Teppichen  nennen  wir  die 
Teppiche  des  Münchener  National-Museuras,  eine  Anzahl  von  Teppichen  des  South  Kensington- 
Museums  in  London,  der  Manufacture  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie  in  Paris,  des  Musäe 
des  Arts  D^coratifs. 

Neben  diesen  antiken  Teppichen  enthält  das  gedachte  Werk  eine  Anzahl  von  Typen 
der  wichtigsten  Gattungen  der  modernen  Teppiche  des  Orients  und  Ostasiens. 

Jeder  Serie  ist  ein  die  einzelnen  Tafeln  erläuternder  Text  beigegeben,  des  Weiteren 
enthält  das  Werk  eine  Reihe  von  Monographien  über  die  Teppichindustrien  der  bedeutendsten 
teppichproducirenden  Gebiete  des  Orients  und  Ostasiens  aus  der  Feder  hervorragender  Fach- 
männer des  In-  und  Auslandes. 

Von  der  deutschen  Ausgabe  dieses  Werkes  wurden  unter  Garantie  der  Leitung  des  Institutes 
nur  200  Exemplare,  welche  fortlaufende  Nummern  von   i  bis  200  tragen,  hergestellt.    ( VergrifTen !) 

Die  fremdsprachlichen  Ausgaben  (französisch  und  englisch)  sind  zusammen  nicht  mehr 
als  200  Exemplare  stark,  so  dass  die  Gesammtauflage  des  Werkes  in  allen  Sprachen  nicht 
mehr  als  400  Exemplare  beträgt. 

Der  Preis  des  ^Werkes  betragt  250  fl.  ö.  W. 
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ÖSTERREICHISCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT. 


KAISERL   KÖNIGL 


PRIVILEGIRTE 


VON 


iisiupp  Haas  &  Söhne 

WIEN 

V^TAARENHAUS;  I,  STOCK-IM-EISENPLATZ  6. 

FILIALEN: 
VI.,  MARIAHILFERSTRASSE  75  (MARIAHILFE R HOF);  IV,  WIEDENER  HAUPTSTRASSE  13 

EMPFEHLEN   IHR    GROSSES    LAGER    IN 

MÖBELSTOFFEN,    TEPPICHEN,  TISCH-,   BETT-   und  FLANELLDECKEN,   LAUFTEP- 
PICHEN IN  WOLLE,  BAST  und  JUTE,  WEISSEN  VORHÄNGEN  und  PAPIERTAPETEN 

SOWIE    DAS    GROSSE    LAGER    VON 

OEIEITALISCIEN  TEPPICIEI  und  SPECIALITiTEIf. 


NIEDERLAGEN: 

BUDAPEST,    GISELAPLATZ    (eigenes     WAARENHAUs).     PRAG,    GRABEN    (EIGENES     WAARKNHAUS).     GRAZ,    HERRENGASSE 

LEMBERG,  ültcy  Jagieixonskiej.  LINZ,  kränz  josef-platz.  BRUNN, grosser  platz.  BUKAREST,  noul  palat  dacia- 

SOMANIA.     MAILAND,     DOMPLATZ     (EIGENES     WAARKNHAUs).      NEAPEL,     PIAZZA   S;   FCRDIMANOO.     GENUA,     VIA     ROUA. 


ROM,     via      DEL     CORSO. 


FABRIKEN: 

WIEN,  VI.,  STUMPERQASSE.  EBERGASSING,  nieder-oesterrkich.  MITTERNDORF.  nieder-oesterreich.  HLINSKO, 
BOEHMEN.  BRADFORD,  England.  LISSONE,  itai.ien.  ARANYOS-MAROTH,  unoarn. 


FUE  DEN  VERKAUF  IM  PREISE  HERABGESETZTER  WAAREN  IST  EINE  EIGENB  ABTHEILUNG  IM  WAARENHAUSE 
EINGERICHTET. 


IPersia.  axxd.  ii^e  IPersia-xx  C^ULestioxx 

by  the 

BLon.    G-eorg-e    IV.    Curzon,    IM.    JP. 

y,  in  2  vol. 

—         -  LONDON:  LONGMANS,  GREEN  &  CO. — 


Im 

Verlage  des  k.  k.  österr.  Handels-Museums 
erscheint  jeden  Donnerstag  die  volkswirthschaftliche 
Wochenschrift 

mit  der  Beilage 

„ComEi'clelle  BericMe  äer  1 1 1  öslerr.- 
iiar.  Cflisülaräiier". 


MEYERS 


Obir  950  BlldTtaftiB  und  Kartanbtllat«!.. 


GE2! 


=  Soeben  erscheint  = 

In  B,  neubearbeiteter  und  uermehrter  Auflage: 

S1VERSATI0N8- 

n  Btmd, 

i>kHaS,fT%. 

gebunden 

mJOJfh. 

MXIf. 

KONVERSATIO 

nBtMd» 

mtSMk. 

Probehefte  und  Prospekte  gratis  durob 

Jede  Buehhandlung, 

YerlmgdaeBibllegraphiaehen  Instltuta,  Leipzig. 

LEXIKON 


10,000  Abbildungen,  Kartan  und  PHne.  | 


ÖSTERREICHISCHE  MONA  i  r^SLHKIH    i-ÜK   ht:S   <Ji<.iKNT. 


in 


Kaiserl.  könlgl. 


landeaprivlleglrte 


Lampen-Fabrik 

l  DITMAB  IN  WIEi. 

Grössle  Lampeii-Falink  am  Contineiite,  flesriodel  1810, 

Petroleum-Lampen 

mit  den  anerkannt  vorzüglichsten  Brennersjrstemen 
von  4  bis  130  I^erzen  Ijiclatstä.rk.o. 

Specialitäten  a 

10'"  und  14"'  Favorit-Lampen,  bis  35  Kerzen  Lichtstärke 
20"',30"'ii.40"'Astral-Lampen,  „  130        „  „ 

30"'  Wiener  Blitzlampe,  „  105        „  „ 

5"',  8"  und  11'"  Bacu-Flachbrenner,  bis  15  Kerzen  Licht- 
stärke, für  schwäre  Petroleumsorten. 


Eigene  Niederlagen: 

WIEN,   GRAZ,   PRAG,    LEMBERG,   TRIEST,    BUDAPEST, 

BERLIN,    MÜNCHEN,    ROM,    MAILAND,    PARIS,    LYON, 

WARSCHAU,  MOSKAU    und    BOMBAY. 

Agenturen 

in  allen  Hauptstäiiten  Europas  und  in  allen  Haupt-Handels- 
plätzen des  Orients. 

Export  nach  allen  Welttheilen. 


K.  k.  landesbefugte  |^  GLASFABRIKANTEN 

S.  REICH  &  r^  ^ 


(ieKrUnrlel 
I81S. 


Haiptiiderii;!  wi  Ctilnle  nntlidw  EuUiaoM^: 

WIEN 

II.,    Ozei-ixli3.gaaa«   KTc.   3,    -4,    S    und    "7. 

NIEDERI.AGEN: 

Berlin,  Amsterdam,  London,  Mailand  und 

New -York. 

Ausgedehntester  und  grösster  Betrieb  in 
Oesterreich  -  Ungarn  ,  umfassend  10  Glas- 
fabriken ,  mehrere  Dampf-  und  Wasser- 
schleifereien, Glas  -  Raffinerien ,  Maler-Ate- 
liers etc.,  in  denen  alle  in  das  Glasfach  ein- 
schlagenden Artikel  erzeugt  werden 

SPECIALITÄT: 

\j\mwu  u  BßicIlliiszwBcKfil 

für  Petroleum,  Gas,  Del  und 
elektro-teclmisclieii  Gebrauch. 

Preiscourante  und   Musterbücher    gratis  und  franCO. 

■•"  Export  nach  allen  Weltgegenden,  -^m 


K.  K.  PRIV.  SÜDBAHN-GESELLSCHAFT. 

Auszug  aus  dem  Fahrplane  der  Personenzüge. 


Abfahrt  von  Wien: 

6.M  Früh  (Personenzug) :  I'aycrbach;  Kanlzsa,  BudApest,  Qttii«(nUnsUg 
und  Freitag);    PakriLcz-Lipik;   Kiiogg»  Sarajevo;  Agram;  Aspang. 

7.S0  Früh  (Schnellzag):  Trie^it,  Oörc,  Flame,  t*ola,  Rovigno,  Siasek 
(via  Steinbrück),  Klagenfurt,  Vlllach,  Bozen,  Meran,  Aroo,  Inns- 
brack(via  Marburg),  Wolfsborg,  Luttenberg  (Qleicheuberg),  Küflaeh, 
Leoben,  Vcrdemberg, Venedig  (via  Pontafol),  Kanizaa,  Ktaagg,  Sara- 
jevo, PakrAcz-Liplk,  Agram;  Neuberg,  Aflenz. 

1.20  NachmltUga  (Poatzug) :  Trinst,  Görz,  Venedig;  Fiunic ;  Pol»,  Ro- 
vlgno,  SiBsek,  Brod,  Ilanjalnka ;  Lcoben,  Vordernberg ;  Keaberg, 
Aflenz. 

1.35  NachmitlagB  (Persouenzng) :  Oedenburg,  Kanlzsa,  Qflns,  Budapest. 

4.80  Nachmittags  (Personenztig):  Oras,  Leoben,  Nenberg. 

K.05  Nachmittags  (Persunenz.ug) :  Wlenpr-Neustadt,  Steinamanger. 

7.40  Abends  (Personenzug) :  Kanizsa,  Budapest,  Pakräcz-Lipik ;  EHCgg, 
Bosnisch-Brod;  Agram,  Bissek,  Banjaluka. 

8.20  Abends  (Sehnellriig):  Triost,  Görz;  Venedig,  Rom;  Mailand,  Genua; 
Pola,  Rovigno ;  Fiiime  ;  SUsek,  Banjaluka,  Budapest  (via  Pragerhcf), 
Klagenfurt,  Franzens  feste,  Meran,  Arco.  Innsbruck  (via  Marburg). 

9.—  Abends  (Postzug):  Triest,  Gftrz,  Venetlig,  Rom,  Mailand;  Pola. 
Rovigno,  Agram;  Budapest  (via  Pragerhof) ;  Klagenfurt,  Wolf;«- 
berg.  Meran,  Arco,  Innsbruck  (via  Marburg);  Luttenbcrg,  Kotlach, 
Wies;  Leoben,  Vordemberg. 


Giltig  vom  1.  Oetober  1894. 


Ankunft  In  Wien: 

6.40  FrOh    (PoMra«):    TriMt,    Rom,    MiiUnd,    VcMdlc,   OSn,    PeU, 
Aipiiin,  Bndapwt  (vU  Pr»(rrhor);   Arco,  Inubmek,    K]a(«aAiit, 
WoKaberg  (tU  Mkrbnrg);  Lattonbcrg,  KSfluta,  WIm;  Laobou 
9.—  Prtth    (Parmnentug):    Kaniiu.     Bo.niich-Brod,    FiMft;   PaktAca- 

Llpik,  Agram,  Budap«<t  (tI>  Ocdenbnrg). 
9.40  Vormiltagi  (Penoaening) :  8t»ln«m«in«r,  OSn*. 
».50  Vormitugi  (Scknalling) ;  TrieM,  Rom,   MUlud,    Twadi«.    0*t%, 
Pol»,  Rovigno;  Fiam«,  Siuek,  Agram,  BadkpMt  (tI*  Pnn»fh»<); 
Arco,     Mcrin,     Insibrark,     KUgonfurl    (ria     Marbarg}, 
Neal>«rg. 
1.10  Nmchmiltaga  (Penoneniag):  Oni,  Leobro,  Tordeniborg.  AI 
1.5!)  Nacbmitug»  ( Parti  o  d  aniog) :  Qr.Kinln«  QSna  (Diautas  aad  Pni- 

tag),  llalnfeld,  Aspung. 
4.—  Nachmttuga    (Po.ting):    Trieat,    GSrm,    Venadig,    Pola,    B«tIcb*; 
Finme,  Siuak,  Agram;  Radkrrabnrg,  KSSaeh,  Wlaa,  yoitoafcar», 
Laobaa ;  Nenbarg. 
6.1S  AbandA  (PeraonaDiag) ;  Oe'lrnbarg. 
8.6S  Abands    (Panomniag):    Sarajara,     Eaiagg;     Agraa,     Badaptat, 

Kanlua;  Pakriri-I.lpik  (via  Oadanbnrg) ;  OolaaaMa. 
9.45  Abrndt  (Scbnelliog):  Triant,  QSn.  Pola,  Rorigao;  Fiaaa;  Brad, 
Sinürk  (\ia  SteinbrSrk)'.  Villacb,  Klagpntart.  WoKibarg;  Lallaatl, 
KOSach,  Veoedig  (ria  Ponufal).   B>«an,   Maraa,  Arco,  laaabraak; 
Laobon,  Vonlcml»arg;  Nenbcrg.  Adens. 
Sohlafwagren  verkehron  mit  den  SchnelUilgon  (Wiea  ab  8.10  Abendi,  Wian  an  9.50  VormittA««^    iwtschen   Wtwi-Trl»at,    Wl*a-T«a«41c 

via  Corinons  und  Wlaa-Keraa  via  Kranr.on4ft'»t<>-MArl>urg. 
Dlraote  VTaKen   I.,  II.  Olaaae    rerkabrrn  mit  den   obiften  Sohnrlliilgon  iwim-lien  Wlaa-Flnma  (Ab(>aata)  and  Wlaa-Ala  via  Fraairna. 
feste,    fernei'   mit   <lon   Scliucll7.Ug«n   (Wien  ab  7.20  KrOh  und    Wien  an  ».i^  Abrnii«)   iwiichvn    Wt«B-Taa«4lK   ^^   Loobaa.    Wiaa-naa« 

(Abbaiia)  nn.1  Wian  Oörx  Oormoaa. 
Fahr-Ordnungcn  in  I*lacat-    und  Tasclien-Kormal  bei  allen  lliltrti-n-C.t^son  ;    Ta^ciieti-Fabrplan   dar  I/^callftge   in  allen  TaWk-Traflkaa  WInM. 
Falirkartan  -  Anagaba  (in  bosthränkiem  Maansp)   und   Anakanfte   >>ei    der  Wiener   Ageninr  der    laieraatloaalaa  SetJalury -U  g^ll* jfj^ 
l.  KSrnlnerriiiR  l.'i,  im  Falii-karli'n-Stadtl)uroau  der  kgl.  Ungar.  ;  ~  ...      -  -._ 


.  .<iaats<-is<':ibahnen  in  Wloa,  I.  lUrnlnerriag  »,  Im  Bonaa  dar  aUt-  IMarr.  Tnaifafl- 

Ueuellsohat'i,  I.  Krugeriiiraui'  lä,  Jaun  in  den  lieisebureaux:   Tli.  t'uok  k  Sohn,   1.  8tapbaa>plaU  a,  U.  Schroakl'a  Wim«,  L  Ksiowrattiac  >,  «ai 


Sohaukar  St  Co,,  I.  tjchottaaring  (H5tal  da  Franca). 


r^ 


IV 


ÖSTERKEICHtSCHE  MONATSSCHRIFT  FÜR  DEN  ORIENT, 


UI1:Ik  vom   1.  Jänner  1894 
1-  B  auf  \V «fiteres. 


JfaDrylan  bee  „a^citcrrEirfjirrtJcn   H'layb". 


(liltiif  vom  1.  Jänner  18 '4 
bis  auf  Weitere«, 


-a.idx^i-a.tisch:ei^   331  ja3>Tsa?. 


Eillinie  TRIEST-CATTARO. 

Ab  TRIEST  jerlen  Mittwoch  4V3  Ubr  Nachm., 
in  Oattaro  Frtitag  y  Ulir  Naclm.,  beriilir. :  Pola, 
-^ara  ,  Spalato,   Curzola,   OravO:ia,  Castelniiovo. 

Retour  ab  CATTARO  Samstair  1  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  Montag  12  Ulir  Mittags. 

AnachluBa  in  Pola  an  die  Hinfahrt  und  in 
Zara   an  die  Rückfahrt  der  Linie  POI.AZARA. 

Linie  POLA-ZARA. 

Ab  POLA  jeden  Donnerstag  8  Uhr  Früh, 
in  Zara  Freitag  7  Ubr  Abends,  berUbr. :  Oherso, 
Rabaz,  Malinsca,  Veglia,  Arhe,  Lu^singrande, 
Valca^«ioIle,   P.  Maiizo  (Sielada). 

Retour  ab  ZARA  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Pola  Dieubtag  5'/,  Uhr  Nachm. 

AnscIilusH  in  Pola  und  Zara  an  die  Hinfahrt 
der  Eillinie  TRIEST-CATTARO,  bei  der  Abfahrt 
an  die  Rückfahrt  derselben. 

Eilfahrten    zwischen    TRIEST    und 
VENEDIG. 

Von  TRIEST  racb  Venedig  jeden  Dienstag, 
Donnerstag  und  Samstag  um  11  ührNachls,  An- 
kunft in  Venedig  den  darauf  folgenden  Morgen. 


Von  VENEDIG  jeden  Dienstag,  Donnera- 
tag  und  Samstag  um  11  Uhr  Nachts,  Ankunft 
in  Triest  {wie  oben). 

Waarenlinie  TH.IEST-CATTARO. 
Ab  TRIEST  jeden  Freitag  7  Ubr  Früh,  in 
Cattaro  nächsten  Dienstag  4  Uhr  Nachm.  . 
berühr.:  Rovigno,  Pola,  Lussinpitcolo,  Selve, 
Zara,  Sebenico,  Rogosnlzza,  Trau,  Spalato, 
Carober,  MilnÄ,  Leaina,  Lissa,  Coraisa,  Valle- 
grande,  Curzola,  Orebiccio,  Perstenik,  Meleda,^ 
Gravoaa,  Ragusavecciiia,  Castelnuovo  (oder  M'e-' 
gline),  Peraslo,  Teodo.  Rlsano  und  Perzagno. 

Retour  ab  CATTÄUO  jeden  Freitag  7  Uhr 
Früh,  in  Triest  Dienstag  6'/«  Ubr  Abends. 

Linie  TRIEST-PREVESA. 
Ab  TRIEST  jeden  Montag  7  Uhr  Früh,  in 
Prevesa  zweitnäctisten  Dienstag  7  Uhr  Früh, 
her  üb  r. :  Rovigno,  l*Ola,  Liissinpiccolo,  Selve, 
Zara,  Zara-vecchia,  Sebenico,  Spalato,  Mllna, 
Cittavecchia,  Lesina,  Curzola,  Gravosa,  Castel- 
nuovo (oderMfgline),  Perasto,  Risano,  Perzagno, 
Cattaro,  Budua,  Spitza,  Antivari,  Dulcigno, 
Medna,  Durazzo,  Valön»,  Santi-Cluaranta,Corfu, 
Sajada,  Parga,  Salabora,  Santa  Maura. 


Retour  ab  PREVESA  jeden  Mittwoch  6  Uhr 
Früh,  in  Triest  den  zweitnächgten  Freitag 
IV,  Uhr  Nacbm. 

Anscbluss  in  Corfu  an  die  Eillinie  Triest- 
Constautinopel  sowohl  auf  der  Hin- als  Rückfahrt. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  A. 

Ab  TRIEST  jeden  Sonntag  7  Uhr  Früh,  i 
Metcovich    Dienstag   4    ühr    Nachm..    berÖhr 
Pola,     Lus8inpircolo,    Zara,    Sebenico,    Trau, 
Spalato,  S.  Pietro,  Postire,    Macarsca,   Gradaz, 
Port  Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Donnerstig 
8  Uhr  Früh,  in  Triest  Samstag  S'/a  Uhr  Nachm 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  Pucischie  ange 
laufen. 

Linie  TRIEST-METCOVICH  B. 

Ab  TRIEST  jeden  Donnerstag  7  Ubr  Früh 
in  Metcovich  Samstag  5  Uhr  Nachm.,  berühr.: 
Pola,  Lusfinpiccolo,  Zara,  Sebenico,  Spalatot 
S.  Pietro,  Aimi-ssa,  Macarsca,  Trappano,  For: 
Opus. 

Retour  ab  METCOVICH  jeden  Montag  8 
Uhr  Früh,  in  Triest  Mittwoch  1'/,  Uhr  Nacbm 
Auf  der  Rückfahrt  wird  auch  S.  Martino  und 
GeUa  angelaufen. 


LE  V-A.1STTE-     XJISI  r>     :M:iTa?EXilMfl:EEIt-IDIEl>T3X. 


Eillinie   TRIEST-ALEXANDRIEN. 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Freitag  12  Ubr 
Mittags,  in  Alexandrien  Mittwoch  öVa  Uhr  FrÜb, 
berührend  :  Brindisi.  Rückfahrt  von  Alexandrien 
Dienstag  9  Uhr  Vorm.,  in  Triest  Samstag  4  Uhr 
Nachmittags. 

Anscliluss  in  Alexandrien  au  die  Syrische 
und  Syrisch-Karamaniscbe  Linie  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

GRIECHISCH    -    ORIENTALISCHE 
Linie  über  ALBANIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  Triest  Dienstag  vom 
9.  Jänner  ab  4  llbr  Nachm.,  in  Smyrna  den 
zweituäoiisten  Donnerstag  3  Ifhr  Nachm.,  be- 
rührend: Medua,  Durazzo.Valoua,  SantiQuaranta, 
Corfu,  Argostoli,  Zante,  Cerigo,  Canea,  Rethymo, 
('andia,  Piraeus  und  Chios.Rückfabrtvon  Smyrna 
Dienstag  vom  2.  Jänner  ab  i)  Thr  Früh,  in  Triest 
zweitnäcbsten  Mittwoch  11  Uhr  Vorm. 

Anscbiuss  in  Plräeus  an  die  Tbe^silische 
Linie  über  Fiume  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Constantinopel  sowohl  bei  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anschlusa  in  Smyrna  an  die  Syrlsch-Kara- 
manische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  legel 
massige  Fahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

GRIECHISCH  -  ORIENTALISCHE 
Linie  über  FIUME.  —•' 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIMST  Dienstag 
vitm  2.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.  in  Smyr^  a  za-eii- 
tiächsten  Donnerstag  3  Uhr  Nachm.,  berührend  : 
Fiume,  Corfn,  Patras,  Zante,  Canea,  Rethymo, 
Candia,  Syra,  Piräeus  und  Chlos.  Rückfahrt  von 
Smyrna  Dienstag  vom  Ü.  Jiinner  ab  b  Uhr  Früh, 
n  Triest  zweitnäihstcn  Donnerstag  <t  Uhr  Frith. 

Anscbiuss  in  P'räeus  an  die  Thess  «lisclie 
Linie  über  Albanien  und  an  die  Eillinie  Triest- 
Consiantinopel  sowohl  auf  der  Hin-  als  Rückfahrt. 

Anscbiuss  in  Smyrna  an  die  Syrische  Linie. 

Anmerkung:  Von  Smyrna  wird  eine  regel- 
mässigeFahrt  nach  der  Insel  Samos  unternommen. 

THESSALISCHE    Linie    über    ALBA- 
NIEN. 

Jede  zweite  Woche.  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom 3.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constautinopel 
zweitnächsten  Dienstag  5  Uhr  Früh,  berührend: 
Medna,  Santi  Quaranta,  Corfu,^  Santa  Maura, 
Argostoli,  Calamata,  Piräeus,  Salonicb,  Cavalla, 
Lagos,  Dedeagatsch,  DarjanelleD.  Rückfahrt  ab 
Constautinopel  Donnerstag  vom  4.  Jänner  ab 
8  Uhr  Nachm.,  in  Triest  zweitnächsten  Dienstag 
U  Uhr  Vorm. 

Anscbiuss  in  Piräeu!4  an  die  Eilliuie  Triest- 
Constantinopel  u.  an  die  Griechisch-Orientalische 
IJnie  über  Fiume  sowohl  auf  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 


THESSALISCHE  Linie  über  FIUME 
Jede  zweite  Woch».  Ab  TRIEST  Mittwoch 
vom  10.  Jänner  ab  4  Uhr  Nachm.,  in  Constan- 
tinopel  zweitn&cbsten  Montag  5'/a  Uhr  Früh, 
berührend:  Fiume,  Corfu,  Patras,  Piräeus, 
Volo,  Salonich,  Cavajla;  Lagos,  Dedeagatsch, 
Dardanellen.  Rückfahrt  von  Constautinopel 
Donnerstag  vom  11.  Jttnner  ab  2  Uhr  Nachm., 
in  Triest  zweitnächstep  Mittwoch  5Va  Uhr  Früh. 
Ausserdem  werden  auf  der  Hinfahrt  Cata- 
colo  und  Calamata,  auf  der  Rückfahrt  Gallipoli 
nnd  Santa  Maura  beiilbrC. 

Anscbiuss  in  PirSfus  an  die  Elllinie  Triest- 
Constautinopel  und  an  4Ie  griechisch-orientalische 
Linie  über  Albanien  sowohl  bei  der  Hin-  als 
Rückfahrt. 

SYRISCJIE  LINIE. 

Jede  zweite  Woche,  Ab  CONSTÄNTINOPEL 
Donnerstag  vom  11.  J|^pner  ab  3  Uhr  Nachm.,  In 
Alexandrien  zweitnä«faiten  Samstag  8  Uhr  Früh, 
berührend:  Smyrna,  Qhios,  Rbodus,  Limassol, 
Larnaca,  Beyruth,  Jaffa,  Port  Said.  Rückfahrt 
von  Alexandrien  Fraftag  vom  12.  Jänner  ab 
12  Uhr  Miltass,  in  Con|tantinopel  zweitnäcbsten 
Samstag  4  Uhr  Nachm. 

Anscbiuss  in  SMVRNA  an  die  griechisch- 
orientalische Linie  flbi r  Fiume  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt, 

SYRISCH -KAR^MANISCHE    Linie. 

Jede  zweite  Woche,  Ab  CONSTÄNTINOPEL 
Donnerstag  vom  4.  JäQner  ab  3  Uhr  Nachm.,  in 
Alexandrien  zweitnäcbsten  Sonntag  8  Uhr  Früh, 
b  rührend:  Gallipoli,  Dardanellen,  Mytilene, 
Smyrna,  Chios.  Rltodn«,  Mersina,  Alexandrette, 
Itoyruth,  Caiflfa,  Jaff*,  Port  Said.  Rückfahrt 
Freitag  vom  5.  Jänner  ftbl2  Uhr  Mittags,  in  Con- 
stautinopel zweitnächsfpn  Montag  6'',  Uhr  Früh. 

Anscbiuss  in  Smyrna  an  die  griechisch- 
orientalische Ijinie  Üb4|r  Albanien  sowohl  bei  der 
Hin-  als  Rückfahrt. 

Mit  der  Abfahrt  yon  Constautinopel  vom 
1.  Februar  beginnend,  wird  diese  Linie  wie  folgt 
bis  Triest  verlängert;  Jede  vierte  Woche  ab 
Alexandrien  Dienstag  yom  13.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Triest  zweitiächsten  Mittwoch  (i'/j  Uhr 
P'rüh,  berührend:  Cor|p,  Fiume.  Rückfahrt  von 
Triest  Donnerstag  vo«p  1.  Februar  ab  4  Uhr 
Nachm.,  in  Alexandriep  zweitnäcbsten  Sonntag 
6  Uhr  Nacttm. 

Eillinie  CONSTANTINOPEL-VARNA. 

AbCONSTANTINQPEL  jeden  Samstag  2  Uhr 
Nachm.,  in  Varna  Sonptag  473  Uhr  Früh. 

Retour  ab  VARNA  Sonntag  5'/,  Uhr  Nachm., 
in  Constautinopel  Mon^g  8  Uhr  Früh. 


Anscbiuss  in  Constautinopel  an  den  Eil- 
dampfer Trie.st-Constantinopel  bei  der  Hin-  und 
Rückfahrt. 

Eillinie  TRIEST-CONSTANTINOPEL, 

Jede  Woche.  Ab  TRIEST  Samstag  11  Uhr 
Vorm.,  in  Constautinopel  Freitag?'/»  Ühr  Früh,  be- 
rührend :  Brindisi,  Corfu,  Patras,  Piräeus.  Rück- 
fahrt von  Constantinopel  Montag  5  Uhr  Nrn.  in 
Triest  Sonntag  3  Uhr  Nrn.  Ausserdem  wiri 
auf  der  Hinfahrt  Dardanellen  berührt. 

Anscbiuss  in  Corfn  bei  der  Hin-  und  ROck 
fahrt  an  die  Linie  Triest-Prevesa. 

An^chlus^  in  Piräeus  bei  der  Hin-  und  Rück 
fahrt  an  die  Tbessaüsche  und  griechisch-orien- 
talische Linie. 

Linie  CONSTÄNTINOPEL  -  BRAILA, 

Jede  Woche. 

«)  Via  BURGAS  Qede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTÄNTINOPEL  Mittwoch  4  ülir 
Nachm.,  in  Braila  nächsten  Sonntag  10  Uhr 
Vorm.,  berührend  :  Burgas,  CoatanzafKÜstendje), 
Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von  Braila  Donners- 
tag 8  Uhr  Vorm.,  in  Constantinopei  nächsten 
Montag  .5  Uhr  Früh. 

AdscIiIuss  auf  der  Rückfahrt  in  Constauti- 
nopel an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

S)  Via  ODESSA  (jede  zweite  Woche). 

Ab  CONSTÄNTINOPEL  Mittwoch  9  Uhr 
Vorm.,  iuBraiiaMontag  10  Ubr  Vorm.,  berührend: 
Costanza.  Odessa,  Sulina,  Galatz.  Rückfahrt  von 
Braüa  Mittwoch  8  Uhr  Früh,  in  Constantinopei 
nächsten  Montag  11  Uhr  Vorra 

Anscbiuss  auf  der  Rückfahrt  in  Constantinopei 
an  die  Abfahrt  des  Eildampfers  nach  Triest. 

Während  des  Winters  ist  dieser  Dienst  ein- 
gestellt und  der Dampferder Linie Constantinopel- 
Varua  berührt  auch  Burgas  und  Constanza. 

Linie    CONSTANTINOPEL-BATUM. 

Jede  Woche.  Ab  CONSTÄNTINOPEL  Sams- 
tag 3  Uhr  Nrn.,  In  Batum  Mittwoch  6'/»  Uhr  Früh  ; 
berührend  :  Ineboli,  Samsun,  Kerasuut,  Trape- 
zunt.  Rückfahrt  von  Batum  Donnerstag  6  Ubr 
Abends,  in  Constantinopei  Mittwoch  IIV»  Uhr 
Vorm. 

Anscbiuss  in  Constantinopei  bei  der  Abfahrt 
an  den  von  Triest  ankommenden  Eildampfer. 

Facultative    Fahrten    CONSTANTINO- 
PEL-ODESSA. 

Ab  CONSTÄNTINOPEL  Montag  10  Uhr 
Früh,  Odessa  ab  Mittwoch  10  Ühr  Früh. 


OCE-AwISriSCItEE.     I^IEaSTST- 
Nach  Indien,  Obina  und  Japan. 


Linie  TRIKST-SHANGHAI-KOBE.AbTriest 
am  21.  jedes  Monates,  4  Uhr  Nachm.,  berühr.: 

Fiume*,  Port-Said,  Suez,  Aden,  Bombay,  Ci>- 
lombo,  Ponang,  Singapore,  Hongkong,  Shanghai. 
Rückfahrt    von    Kobe   am    31.  März,   2^.  April, 

29.  Mai,  27.  Juni,  28.  Juli,  23.  August,  29.  Sep- 
tember, 29.  Oetober,  29.  November,  30.  December, 

30.  Jänner  189Ö  und  28.  Februar  1895, 
Anscbiuss   in    Bombay  sowohl  bei  der  Hin- 
ais Rückfahrt  an  die  Eilliuie  Tiieät-  Bombay. 
Anscbiuss  in  Colombo  bei  der  Hin-  und  Rück- 
fahrt an  die  Zweiglinie  Colombo-Calcutta. 

Die    Abfabrts-    und   Ankunftszeiten  in    den 
Zwischenhäfen,     ausgenommen     Bombay     und 


♦)  Fiume  wird  nur  auf  der  Ausfahrt  der 
ungeraden  Monate,  nämlich  Jänner,  März,  Mai, 
Juli,    September,   November,   berührt.    Bei   der 


Colombo,  können  naeh  Umständen  verfrüht  oder 
verspätet  werden. 

Eillinie  TRIEST— BOMBAY.  Ab  Triest 
am  3.  eines  jeden  Monates,  Mittags,  berührend: 
Brindisi,  Port-Said,  Sqez,  Aden.  Rückfahrt  von 
Bombay  vom  1.  Februar  ^^^  jeden  1.  des  Monates 
bis  incl.  Jänner  1895. 

Anscbiuss  in  Bombay  an  die  Linie  Triest- 
Shanghai-Kohe  sowohj  bei  der  Hin-  als  Rück- 
fahrt. Die  Ankunft  und  Abfahrt  in  den  Zwischen- 
häfen kann  uach  Ma»sgabe  der  Bedürfnisse 
verfrüht  oder  verspätet  werden. 

Zweigiinie  COLOMBO-CALCUTTA.  Ab 
Colombo    am    27.    jedfln    Monates,    berührend : 


Heimreise  erfolgt  die  BerLbrung  von  Fiume 
am  28.  Mai,  30.  Juli,  38.  September,  '.iS.  Novem- 
ber, 28.  Jänner  1895  upd  28.  März  1895. 


Madras.  Rückfahrt  von  Caicutta  vom  15.  Februar 

abjeden  15.  des  Monates  bis  inclusive  Jänuer  1895. 

Anschluss  in  Colombo  an  die  Linie  Triest- 

Shaughai-Kobe    bei    der  Hin-   und    Rückfahrt. 

MERCANTILDIENST    nach 

BRASILIEN. 

Abfahrt  ab  Triest  am  15.  Februar,  5.  April, 
15.  Mai,  25.  Juni,  5.  August,  15.  September, 
25.  Oetober  u.  15.  Decemher,  berührend:  Fiume, 
Pemambuco,  Bahia,  Rio  de  Janeiro.  Rückfahrt 
von  Sauto-s  am  12.  April,  31.  Mai,  10.  Juli, 
20.  August,  30.  September,  10.  November, 
20.  December  1894  und  9.  Februar  1895. 

Die  Gesellschaft  behält  sich  das  Anlaufen 
von  Zwischenhäfen  des  Mitteimeeres  Tor.  Bei 
der  Rückfahrt  ist  das  Anlaufen  von  Bahia  und 
Pernamhuco  facultativ. 


Anmerkung.  Eventuelle  Aenderungen  In  den  Zwischenhäfen  ausgenommen  und  phne  Haftung  für  die  Regelmässigkeit  des  Dienstes  bei  Contumazvorkehrungen. 


Verantwortlicher  Redacteur:  A.  v.  SCALA. 
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